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JANVIER-FÉVRIER  1870. 
ÉTUDES 

SUR 

LES  NOMS  ARABES  DE  DIVERSES  FAMILLES 

DE  VÉGÉTAUX, 

PAR  J.  J.  CLÉMENT-MULLET1. 


AVANT-PROPOS. 

Nous  offrons  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique  nos  recher- 
ches sur  quelques  familles  de  végétaux  citées  par  les  Arabes, 
pour  tâcher  de  reconnaître  leurs  analogues  chez  nos  bota- 
nistes modernes,  et  à  celte  occasion  nous  explorons  les  Grecs 
et  les  Latins,  qui  peuvent  foutnir  des  documents  très-utiles. 

Les  familles  que  nous  avons  éludiées  sont  les  Orangers, 
les  Malvucées,  les  Euphorbiacées  et  les  Cucurbitacées ,  fa- 
milles pour  lesquelles  les  indications  sont  fort  obscures  et 
insuffisantes.  Nous  y  avons  ajouté  des  études  sur  les  espèces 
que  les  anciens  regardaient  comme  des  Amandiers ,  mais  qui 
aujourd'hui  sunt  répandues  dans  des  classes  bien  différentes. 

Nous  donnons  des  figures  représentant  quelques-uns  des 
éléments  de  la  botanique  et  de  l'arboriculture  d'après  les 
Arabes.  Ces  ligures  sont  peu  nombreuses  et  peut-être,  pour 
les  expliquer,  eût  il  convenu  de  se  livrer  à  des  recherches 

1  M.  Clénient-Mullel  étant  malheureusement  mort  avant  d'avoir  pu  cor- 
riger les  épreuves,  cet  article  n'a  pas  pu  recevoir  la  dernière  révision  de 
l'auteur.  —  J.  M. 
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sur  les  connaissances  des  Arabes  dans  la  physiologie  végé- 
tale. Cette  étude  aurait  demandé  un  travail  spécial  et  long 
qui  ne  pouvait  trouver  place  ici.  Néanmoins,  nous  pouvons 
dire  que  les  théories  botaniques  étaient  à  peu  près  nulles 
chez  les  Arabes  comme  chez  les  anciens.  Ils  avaient  seu- 
lement quelques  notions  générales  qu'apporte  avec  elle  la 
pratique,  car  on  ne  peut  refuser  aux  Arabes  des  connais- 
sances pratiques  assez  avancées.  Pour  eux,  un  arbre  pos- 
sédait un  principe  vital-  Maimonide,  comme  Aristote, 
parle  de  ïâme  des  plantes.  (VoirPococke,  Porta  Mosis ,  p.  i8£ 
et  suiv.  —  Aristote,  Traité  de  l'âme,  1.  II,  chap.  iv,  S  3.) 
h' Agriculture  nabathéenne  voit  dans  l'homme  un  arbre  ren- 
versé, et  réciproquement  l'arbre  est  un  homme  renversé  : 
cjiJji/o  (jLo!  ïyséiu  JoJjLo  »yâ£  (^Lj^f  ,jf.  Suivent  alors 
des  théories  parfois  assez  singulières  et  fort  peu  admissibles 
de  nos  jours1.  Un  autre  manuscrit  rappelle  la  créalion  des 
plantes  au  moyen  de  l'action  simultanée  de  l'eau,  de  la  terre 
et  de  la  chaleur  du  soleil.  Il  y  a  modification  dans  l'état  de  la 
graine,  elle  se  corrompt,  se  pourrit,  et,  par  suite  de  l'action 
des  éléments  que  nous  avons  cités ,  les  feuilles  poussent  et  la 
plante  se  développe.  Quant  aux  couleurs,  «  elles  étaient,  sui- 
vant Y  Agriculture  nabathéenne ,  le  résultat  de  l'action  de  la 
chaleur  solaire  et  de  l'influence  (le  lever)  de  la  lune  sur 
elles,  ce  qui  amène  des  modifications  dans  les  nuances  »  Jb 

jj«.fiCyJ|    (jU£l  j-2>   c^^Jf    (j    ^j^Jûff    ^^=>   J-^l}    *â<foj   ^j[ 

***  Jd^jj  (j\j5$\  j-*-*^  4^-fi  y#^\  £r^-k  (  *^'  —  ci^ 

il  j&U  (jU«ot  ^£'J-^'0   O^'î'^3   (jy^  **-•  **4I   ij*  ^j^s^f   (Jf 

«  Massoudi  raconte,  dans  son  livre  des  Prairies  d'or,  que, 
lorsque  Adam  (sur  qui  soit  le  salut)  descendit  du  paradis  sur 
la  terre,  il  avait  avec  lui  trente  branches  (baguettes)  de  di- 
verses espèces  de  fruits ,  etc.  » 

1  Mss.  9i3,A,  F,  B.  I. 
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On  trouve  chez  les  Arabes  la  connaissance  des  sexes  dans 
les  plantes.  Leur  point  de  départ  pour  celte  ihéorie  semble 
être  les  phénomènes  de  la  fécondation  artificielle  du  pal- 
mier et  du  figuier,  car,  dans  Ibn  el-Awam,  le  chapitre  où 
cette  théorie  est  posée  s'occupe  du  figuier  et  de  sa  féconda- 
tion artificielle  par  la  caprification ,  et  de  la  fécondation  du 
palmier  femelle  à  l'aide  de  la  poussière  fécondante  du  mâle. 
En  dehors,  on  cherche  en  vain  des  définitions  qui  précisent 
l'idée  première,  on  ne  les  trouvera  point.  Voyons  les  textes  : 

m 

y^Sojd]  j&j  ^alx)l  JUiu  l#U=5  ^U^fl  eft^^Jî  (jo^j  Jl9 
«  Il  y  a  des  agriculteurs  qui  disent  que  tous  les  arbres  ad- 
mettent le  talqih,  c'est-à-dire  la  fécondation.  »^L&3fl  J^ 
^=jJLj   aJL  jJu^L  \iut^yÉ=ô  l^U=3«  Il  en  est  qui  disent 

que  tous  les  arbres  sont  mâles  et  femelles  et  que  la  femelle 
est  fécondée  par  le  mâle.  »  L'auteur,  parlant  des  effets  de  la 

fécondation,  dit  :  LgJ^JL-w  J^-J*  ^>y<r  (ÂJô^j  «^^-b-^ 
«Par  ce  procédé,  le  fruit  est  meilleur  et  tombe  moins.» 
(Ib.  Aw.  I,  texte,  p.  672,  trad.  p.  536.)  Doit-on  entendre 
par  ces  paroles  que,  suivant  nos  Arabes,  les  arbres  en  gé- 
néral étaient  à  la  fois  mâles  et  femelles  dans  chaque  indi- 
vidu, c'est-à-dire  que,  les  fleurs  étant  hermaphrodites,  le 
phénomène  de  la  fécondation  s'accomplissait  dans  l'intérieur 
de  la  corolle?  Cette  théorie,  qui  est  aujourd'hui  admise  et 
basée  sur  des  observations  sérieuses,  paraît  difficile  à  ad- 
mettre ici.  Nous  l'avons  entendu  reconnaître  par  des  savants 
naturalistes  dont  le  nom  est  d'un  grand  poids  dans  l'espèce; 
néanmoins,  nous  nous  permettrons  de  conserver  quelques 
doutes.  En  effet,  remarquons  déjà  que  la  condition  de  mâle 
et  femelle  n'est  adoptée  que  pour  les  arbres  et  non  pour  les 
plantes  herbacées,  excepté  pour  le  chanvre,  comme  nous  le 
verrons.  Dans  le  chapitre  cité,  il  n'est  question  que  d'arbres 
dioïques  comme  le  figuier,  le  caprifiguier  et  le  palmier.  Un 
troisième  exemple  est  rapporté,  c'est  la  fécondation  du  gre- 
nadier par  l'application   du  fruit  du  balaustier,  opération 
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analogue  à  la  caprilication.  Or,  dans  ces  deux  cas,  les  végé- 
taux indiqués  comme  élant  des  mâles  appartiennent  à  l'es- 
pèce sauvage.  Nulle  part  on  ne  voit  le  nom  des  organes  mâles 
ou  étamines,  ni  de  l'organe  femelle  ou  pistil,  ou  bien  les 
noms  qu'on  leur  donne  prouvent  qu'on  en  ignorait  les  fonc- 
tions. Ainsi  les  étamines  du  safran  [crocus  salivas)  sont  de 
simples  poils,  ejïy*-£,  et  la  base  du  pistil  du  lis  est  com- 
parée a  un  doigt,  *a~3«^[  «u^j.  Théopbraste  parle  des  sexes 
dans  les  arbres,  mais  la  condition  n'est  pas  la  même  dans 
toutes  les  espèces,  en  ce  que  parfois  tous  les  deux  sexes 
donnent  du  fruit,  et  que  quelquefois  il  n'y  en  a  qu'un  seul. 
Dans  le  premier  cas,  ce  que  produit  la  femelle  est  de  meil- 
leure qualité.  Stapel,  dans  le  commentaire  sur  ce  passage, 
cite  un  cas ,  tiré  d'un  livre  sur  les  plantes ,  qui  fait  voir  d'après 
quels  caractères  on  distinguait  le  mâle  de  la  femelle.  C'est 
que  le  premier  était  plus  gros  et  plus  fort  dans  toutes  ses 
parties,  et  la  femelle  faible. 

Pour  le  chanvre,  les  choses  sont  exposées   d'une  autre 

façon  bien  plus  claire  et  plus  tranchée  :  <_>_*_£_]  î  ^.û^j. 

o^i  (J<s^  «  Le  chanvre  qu'on  appelle  schadanedj  est  de  deux 

espèces  :  l'une,  le  mâle,  ne  porle  point  de  graine,  l'autre.  In 
femelle,  porte  la  graine.  »  (Ib.  Aw.  t.  Il,  p.  î  17  du  texte,  et 
p.  1  1 4  de  la  trad.  )  L' Agriculture  nabaihécmte  admet  les 
plantes  lunaires,  L>jJ  c^>Lj  ,  parce  que,  sans  doute,  on  les 
croyait,  plus  que  les  autres,  soumises  à  l'influence  de  notre 
satellite.  Ibn  al-Awam  indique  les  cucurbiiacées  comme  élant 
des  plantes  lunaires. 

Les  Arabes  connaissaient  aussi  la  circulation  de  la  sêre 
qu'on  appelait  de  Veau.  Nous  lisons  dans  Ibn  al-Awam  :  «  Il 
en  est  qui  disent  que  le  moment  convenable  pour  greffe*  I-  s 
arbres,  c'est  quand  la  sève  (litl.  l'eau)  est  en  circulation 
dans  l'intérieur  de  l'arbre,  ce  qui  commence  au  premier  jan- 
vier, qui  est  bien  établi  au  milieu  de  février,  se  ralentit  à  la 
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mi-mars  et  se  termine  en  avril  et  en  mai.  La  sève ,  restée  sta- 
tionnaire  (à  partir  de  ce  moment),  retourne  vers  la  racine 
en  octobre,  novembre  ou  décembre,  en  raison  de  la  diffé- 
rence du  liquide  séveux,  selon  qu'il  est  léger  ou  pesant.» 
(Ib.  Aw.  t.  I,  p.  432  du  texte,  et  p.  l\ol\  de  la  trad.)  Nous 
voyons  ici  la  théorie  de  la  sève  ascendante  et  de  la  sève  des- 
cendante. S'il  y  a  quelque  observation  à  faire  sur  les  époques, 
il  faut  tenir  comple  de  la  différence  dans  les  climats  et  de 
l'état  peu  avancé  de  la  science. 

Les  Arabes  admettaient  le  sommeil  des  arbres,  qui  se  trou- 
vait dans  le  mois  du  premier  kanoun  ou  décembre,  sans 
qu'on  voie  l'indication  du  commencement  ni  de  la  fin  de  ce 
sommeil,  c'est-à-dire  sa  durée.  Cependant,  il  semble  que  ce 
soit  depuis  la  fête  jusqu'à  la  fin  de  janvier,  où  la  sève  com- 
mençait à  circuler.  Ji  »t>«.j  U\.9j  ^bl  sy~*.j  ^«Jf  *j.ô  J*s 
v^tJu  Loy  sL^i^ll  j»Là.j  va.Jo.  ft_>&j  Jj^1  (Jû.-il-£=>  ^1  «Dix 
jours  avant  la  fête  et  les  jours  subséquents  jusqu'à  la  (in  du 
premier  kanoun ,  qui  est  le  mois  de  décembre,  parce  que  les 
arbres  dorment  d'un  sommeil  pesant  \  >• 

[Nous  nous  bornerons  à  ce  court  exposé  de  la  science  des 
Arabes  en  physiologie  végétale;  il  pourra  suffire  pour  don- 
ner une  idée  de  l'état  arriéré  dans  lequel  se  trouvaient  ces 
peuples  lorsqu'ils  étaient  si  avancés  dans  les  pratiques  de 
t'agricultuie. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  Arabes  aient  connu  les  œuvres  de 
Théophraste,  car  II) n  Beilliar  n'en  parle  point  et  ne  le  cite 
nulle  part;  il  en  est  de  même  pour  Ibn  al-Awam  et  tous  les 
li ailés  d'agricul'ure  que  nous  avons  pu  parcourir.  On  ne 
trouve  le  nom  de  Théophraste  que  dans  la  traduction  arabe 
du  Livre  des  pierres  d'Arislote,  où  il  est  très-défiguré. 

JNous  ne  terminerons  pas  cet  avant-propos  sans  témoigner 

1  La  fête  dont  il  est  parlé  iei  est  probablement  celle  que  Y  Agriculture 
nabaihéenne  mentionne  à  la  date  du  ai  du  second  tischrin  et  qui  pourrait 
bien  correspondre  à  la  fête  des  Irumalia  des  Romains.  (Voir  Ibn  al-Awam, 
t.  II,  texte,  p.  433,  et  trad.  p.  /120  et  note  1.) 
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toute  notre  reconnaissance  à  M.  Decaisne,  membre  de  l'Ins- 
titut, professeur  au  Jardin  des  plantes,  qui  souvent  nous  a 
aidé  de  ses  conseils  et  qui  a  bien  voulu  dessiner  lui-même 
les  figures  que  nous  offrons  aux  orientalistes ,  ce  qui  est  une 
excellente  garantie  de  leur  exactitude. 


1.  jLk/>  ^0)3.  feuille  longue.  —  2.  .**£*  iJîV  ^eu^^e  dentée 
en  scie.  — -  3.  IzàÀ/o  cU3  ,913,  feuille  lyrée  (avec  des  dépressions) 
—  4.  juilc ,  pétiole. 


5.  (jj*  *jL«  ^  t\j;î  (3-c^à-lf  ^sa,  rose  double  à  cent  feuilles. 
6a  ,„..  rpïy  bouton  de  la  rose.  —  L'ensemble  des  boutons. 
7.  yi>y  I  y  3y  [  ^^,  pétale.  —  8.  *X*Â>»,  onglet. 
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9.  ^a^  ,Jk,fc  j&'y  fleur  montée  sur  une  hampe.  —  10.  ,jjL*., 
hampe.  —  11.  tXjT I  =  s=-L^ f ,  calice  de  la  fleur.  —  12.  IgJ  yt>; 
olyjLâ,  fleur  avec  pistil  et  étamines  filiformes. 


13.   (jfj^Ji  <J£ï  ^j^jj'Lu.,  spadice   claviforme  de  l'arum.   — 
14,  15.  sing.  ^isua ,  plur.  ^JLa./>  (  <j yU?)  v<r\  fruit  (poire)  avec 

son  pédoncule.  —  1 6.  ^ ,  *jj  |  J^ ,  bulbe  d'ail ,  un  cayeux  (une 
dent). 
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1 7.  <_5y  ,  noyau  ,  graine. —  1 8.  *.£  *  i  ^.^. ,  sarcocarpe  ou  pulpe. 
—  19.  JôJ.}  =  *r)Ut>  s. <Ù3  ,  péricarpe  et  endocarpe,  coque  de 
l'amande.  —  20.  J>a1c  ,  amande.  —  21.   ^^c    #j^.,  grain  de 

23.   .A«Jb  tic*,  grain   d'orge.  — 


raisin.  —  22.    ^dE ,   pépin. 
24.  JU2.À2».  *j^  ,  grain  de  blé 


25.  o^x,  ^liXc,  grappe  de  raisin.  —  26.  ,..  <^Jf  vlJIjuo, 
vrilles.  —  27.  «Ai?,  spadice,  femelle  du  palum,  avec  le  régime  «J^ 
embryonnaire  dans  Vinvolucrc,  l^Tplur.  />l* f. —  28.  /jL^Sk.,  cosse 
silique. 
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29.  y&,  arbre.  —  30.  ^L,  tige.  —  31.  JUÎ,  tronc    —  32. 

M^A-iê,  i^v-a-t  »  branches 33.  ^yC*»  l3>c'  racmes* —  ^4.  ^^jXà*. 

^f»j  =  j>Jl^.,  stolon,  drageon.  —  35.  .}*-£.  =  i_>^ii^,  le  bois. 

—  36.  yàs  ,  l'écorce.  —  37.  U>,  le  liber.  —  38.  Alc  =  »<jL«.  le 
cœur. —  39,  ?  ,o,  moelle.  —  40.  .^o,  branche  éclatée  avec  talon. 

—  41.  <^>UJ  =  ^^tJ  =  (j^U-J»  drageon  enraciné,  viviradix.  — 
42.  Rejeton,  vid.  sup.  —  43.  ou*,  bouton  en  plançon.  Talea. 

kk 


44.   »  Ji.a.  (j  fWsàJ  O^y  bouture  par  semis.  Clava  quœ  omnis 
obruitur.  Tal. 
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45.  (£<£, ,  œil.  —  46.  jjic ,  nœud.  —  47.  o-^,  bourgeon.  — 
48.  Marcotte  par  couchage.  (  Voir  n°  55.) 


5U 


49.  c_>sl>  (J  (.Jv^Lx^f ,  marcotte  en  vase  en  haut  de  l'arbre.  — 
50.  JLsLâ,  bourrelet  pour  soutenir  le  vase.  — 51.  <j  cis^louJ 
j^w  (^s.  LJjb,  marcotte  en  vase  sur  échafaudage.  —  52.  <_>  Jb, 
vase  ou  entonnoir.  —  53.  yJy-w,  table.  —  54.  /.\  Js ',  pieds  ou  sup- 
ports. 
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SI 


69 


55.  L> ^  *s  i$  Jbw  <j  ^ju^Lài?  =  jjvwsaXÎ',  marcotte  en  fosse  carrée 
longue.  —  56.  ^aaXj'  =  ft— «..L j  ,  greffe.  (Voir  n0J  3o  et  64.)  — 
57.  ^J3  ,  greffon  ordinaire.  —  58.  «v^vic  cJ>*Of ,  sujet  greffé.  (Voir 
n°*  6o  et  64. )  —  59.  C-iW  î  ^^rt  f&  >  greffon  à  épaulement. 


<fo 


60.  —  ^/J  (j'yuJ  b  o^JCj",  greffe  en  fente  ou  nabathéenne.  — 
61.  (j^v-9  cJaaJ^L  uwvCi',  greffe  en  flûte  ou  en  anneau  persan. 
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03.  j^  ïfJ\j  yiiJl  <jo  o^y  '  Sreffe  en  couronne  au  ra" 
meau,  entre  l'écorce  et  le  bois.  —  64.  o^yjl  y>^  ï^Jy  l>  c_>^J" 
iJ^sJI  La{*3\  ju-CUUj  ^UjJf ,  greffe  en  écusson,qui  est  la  greffe 
grecque;  le  vulgaire  l'appelle  ahdjenah.  — 65.  wtsJl,  écusson 
ordinaire. 


Az. 


66.  ïyj&iJmA  «3  s ,  ecusson  rond  d'après  l'auteur  arabe.  — 
67.  «uwo  *jt3v ,  écusson  carré.  —  68.  ^J?  S^^r3  c-il^Jf  »  greffe 
par  térébration. 
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L'ORANGER  ET  SES  CONGENERES. 

Sous  ce  nom  se  trouvent  compris  habituellement 
trois  genres  :  le  citronnier,  le  limonier,  et  l'oranger, 
qui  comprend  le  bigaradier  et  l'oranger  proprement 
dit.  Le  nom  latin  de  cette  famille  est  citras  Linn. 
agrani  en  italien. 

La  division  la  plus  généralement  admise  est  celle 
que  nous  venons  d'indiquer.  C'est  aussi  celle  des 
Arabes  à  laquelle  ils  ont  ajouté  le  nom  de  zamboa 
ou  pampelm'oase.  Ainsi  nous  trouvons  dans  Kazwini 
et  dans  Ibn  Beithar  ces  trois  noms  :  £>>î,  yy*^  et 
g*>U  pour  désigner  les  trois  premiers  genres  aux- 
quels notre  auteur  ajoute  celui  de  v^^^  ou  kytèj' 
D'abord,  Ibn  al-Awam  distingue  3es  espèces  qu'il 
déclare    très-voisines    de    Yatroàj,    admettant    le 

même  régime  de  culture,  *X-=*-I^  c^.3  lgj^^c&-  iOjUu^a 
<->j\£a*  \qX  1$aâ  J^xJî^.  Mais,  un  peu  plus  loin, 
dans  le  même  chapitre,  il  semble  prendre  le  ^yî\ 
comme  type  d'où  les  autres  espèces  sont  dérivées. 
Il  aurait  donc  suivi  le  même  système  que  Linnée 
et  d'autres  botanistes  modernes,  qui  ont  pris  le  mot 
citras  comme  nom  du  genre ,  auquel  viendraient  se 
rattacher  les  autres  espèces.  Nous  suivrons  pour 
notre  travail  cette  classification,  qui  naturellement 
nous  est  imposée  par  notre  auteur. 

£>>î,  citras,  le  cédratier,  le  citronnier.  C'est  l'es- 

XV.  2 
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pèce  du  genre  la  plus  anciennement  connue.  Elle 
était  connue  des  Nabathéens,  puisqu'ils  ont  traité 
de  sa  culture,  comme  nous  le  voyons  dans  notre 
texte.  Les  Grecs  et  les  Latins  en  font  mention  :  Théo- 
pbraste,  sous  le  nom  de  pajXéa  MrjSixij  rj  liepaixy 
(jHist.  Plant.  1,22,  IV,  à),  Dioscorides  sous  celui  de 
rà  MrjSixot,  rj  Tlspo-ixà  ij  xe$p6p.tjX<x,  pommes  de  Mé- 
die,  de  Perse  ou  cedromela.  appelées  par  les  Latins 
citria,  pcopaïaVi  Se  xhpia.  (I,  î  66).  Athénée  en  parle 
aussi  fort  longuement  (p.  83  etsuiv.  édit.  Casaubon). 
Il  rapporte  le  passage  de  Tbéophrastc  que  nous  avons 
mentionné  plus  haut.  Il  dit  :  «Le  cédrat  originaire 
delà  Médie  ou  de  la  Perse;  c'est  pourquoi  il  lui  donne 
le  nom  de  pomme  de  Médie  et  de  Perse,  to  prJXov 
70  Ilsparixbv  rj  MrjSixbv  xa.Xovp.svov.  En  Libye  ce  fruit 
aurait  reçu  le  nom  de  pomme  des  Hespérides ,  et  Her- 
cule l'aurait  apporté  de  ce  pays  en  Grèce.  Les  Géo- 
poniqaes  emploient  le  mot  xhpiov  pour  désigner 
l'arbre  et  xirpov  pour  le" fruit  (X,  i  7).  » 

Pline  donne  au  cédratier  le  nom  de  pomme  d'Assy- 
rie ,  que  d'autres  nomment  médiqae,  «  malus  Assyria, 
«quam  alii  vocant  Medicam.  »  Nous  sommes  rame- 
nés ici  à  la  description  si  souvent  citée  du  pommier 
de  Médie  par  Virgile  (  Georg.  Il ,  v.  1  26).  La  compa- 
raison de  sa  feuille  avec  celle  du  laurier,  dont  elle 
diffère  surtout  par  son  excellente  odeur,  est  bien 
caractéristique. 

Le  mot  citras,  dit  Athénée  (loc.  cit.),  ne  fut  pas 
employé  par  les  anciens.  Il  n'en  est  aucunement  fait 
mention  dans  Théophraste;  Dioscorides  rapporte  le 
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mot  xhpia  aux  Latins.  Le  mot  citrus  dans  Pline  a 
une  tout  autre  signification;  il  s'applique  à  un  arbre 
qu'on  employait  à  faire  des  tables  d'un  grand  prix 
(XIII,  18).  Ce  citrus,  pour  la  texture  du  bois  et  son 
odeur  comparée  au  cyprès  femelle,  serait  le  &vîa  et 
B-uiav,  le  thuya  de  Théophrasle,  Hist.  Plant.  V,  5; 
Bvia,  Athen.  XV,  le  thuya  articalata  Desf.  le  cèdre 
atlantique  des  modernes. 

Ainsi  la  dénomination  de  malam  Persicum  a  été 
appliquée  dans  le  principe  au  cédrat,  qui  aurait  con- 
servé celle  de  malum  Medicum  ou  Assyrium,  et  enfin 
les  dénominations  de  citrium  ou  xfopiov  et  de  ma- 
lum Persicum  seraient  restées  pour  la  pêche,  comme 
le  nom  de  curas  aurait  été  laissé  à  un  conifère,  un 
thuya,  comme  on  le  croit  communément. 

Maintenant,  si  nous  revenons  à  notre  agronome 
arabe,  nous  voyons  qu'il  donne  à  gj>\  le  nom  de 
pomme  de  l'Yémen,  jU  ^Uj.  Il  en  distingue  deux 
espèces  :  lune  à  fruits  doux  et  l'autre  à  fruits  acides , 
(jû^lr*.  aà.*$  ^W  «jû^oj.  Elles  diffèrent  par  la  nuance 
des  feuilles,  des  bourgeons  et  du  bois  qui,  dans  le 
cédratier  acide,  passent  au  noir,  tandis  que  dans  ce- 
lui à  fruit  doux  ces  parties  passent  au  jaune.  Les 
épines  sont  aussi  plus  longues  chez  le  premier  que 
chez  le  second. 

Le  citrus  acide  paraît  être  le  type  de  l'espèce;  c'est 
le  cédrat  proprement  dit ,  très-gros ,  rugueux ,  à  pulpe 
fort  petite,  écorce  épaisse,  que,  le  plus  habituelle- 
ment, on  mange  confite. 

Le  citrus  à  fruit  doux  serait  le  malum  citreum  Julii 
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medulla,  Ferra  ris;  citrus  medica,  cedra  antîata ,  Gaile- 

sio,  p.  1021. 

Il  est  difficile,  dans  l'indication  des  espèces  faites 
par  Ibn  al-Awam  ,  de  ne  pas  trouver  réunies  et  con- 
fondues toutes  les  espèces  qu'il  comprend  dans  la 
famille  des  atrodj  ou  des  citrus.  Néanmoins,  nous 
allons  le  suivre,  sauf  à  revenir,  quand  il  y  aura  lieu, 
sur  chaque  espèce  ou  variété  dans  des  chapitres 
spéciaux.  La  confusion  qui  règne  dans  la  synonymie 
prescrit  cette  marche. 

Après  les  deux  espèces  citées ,  viennent  :  i  "j-yS"  aà^> 

(j$s>jjû\a  û>j-*t  à*x^2,  «  un  gros  pointu  connu  sous  le 
nom  de  cédrat  de  Cordoae;  »  n°  ^Loi  y*.&  ^  j*± *K* 
Ja^JLîL  cj^jo ,  «  un  autre  gros ,  arrondi,  à  écorce  lisse, 
connu  sous  le  nom  de  Costin,  »  c'est-à-dire  qui  a  le 
parfum  du  Cosias.  Cette  forme  du  premier,  avec 
l'écorce  sans  doute  rugueuse,  est  celle  qu'on  trouve 
dans  la  plupart  des  cédrats.  Le  second  peut  très-bien 
être  le  citrus  Medica  fructu  ovato,  cortice  glabro ,  tenui 
medulla  acidissima,  mentionné  par  Gallesio  (p.  111). 
Une  troisième  espèce  «arrondie,  de  la  grosseur 

1  Nous  ajouterons  les  noms  suivants  pris  dans  la  longue  synony- 
mie de  Gallesio  (  chap.  ni ,  art.  1 ,  p.  87  ). 

Citrus  Medica  cedra.  .  .  fructu  jlavo  et  oblongo ,  cortice  craxso  et  eduli 
medulla  perexigua  et  acidula. 

Malus  Medica ,  malus  Persica  (  Théoph.  H ist.  plant.  IV,  à  ).  Malum. . . 
Mediœ  (Virg.  Georg.  II)  =3  Malus  Medica,  M.  Assjria  (Pline,  XII). 
Pomum  Pcrseœ;  Citrus  (Flav.  Josèphe). 

Citrum  (Athénée,  Sjmpos.  III.)  —  Citri  arbor  (Pallad.  Mart.  10). 
Arborcitria;  citrinm  (Geop.  X,  7.) 

Cilrea  malus  (Salm.ad  Salin.  672). 
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d'une  aubergine,  qui  est  acide  comme  sa  pulpe;  on 
le  connaît  sous  le   nom  de  cédrat  de  la  Chine.  » 

^wj-Aoil  ^  Jj^L.  Cette  espèce  paraît  être  un  cédrat  de 
petite  taille  qui  pourrait  bien  répondre  à  une  biga- 
rade, suivant  Gallesio,  le  diras  aurantiam  Sinense; 
titras  Sinensis,  Risso,  Flor.  de  Nice,  Si ,  et  Citr.  biga- 
rad.  Sinensis,  Ris.  et  Poit.  pi.  XLIX. 

Quatrième  espèce ,  ^xa^&jj^M  jo«X£»m  g^UJt, 
«  l'oranger  rond  et  rouge  qui  est  connu.  »  Cette  espèce 
ronde  et  rouge  n'aurait-elle  pas  de  l'analogie  et  peut- 
être  n'est-elle   pas    identique  avec  le  titras  rond, 

j^*x.*  ^joi,  originaire  de  l'Inde,  d'où  il  fut  apporté 
postérieurement  à  l'an  3oo  de  l'hégire  (9 1  2  de  J.  C.)? 
Suivant  M.  de  Sacy,  il  se  pourrait  que  ce  citron  et  le  li- 
mon rouge  dont  parle  aussi  Massoudi,  et  qui  peut-être, 
en  définitive,  ne  sont  qu'une  même  espèce,  fussent 
notre  orange  douce.  Nous  n'admettonspoinl  cette  opi- 
nion ,  car  il  est  constant  que  l'orange  douce ,  ^yj^ , 
ne  fut  introduite  en  Egypte  que  longtemps  après. 
Cinquième  espèce.  Le  limon  doré.  joJ  *y  *â^ 

yU*.  aune  autre  espèce,  le  limon  doré,  du  volume 
*  d'un  cédrat,  arrondi,  pointu,  comme  parsemé  de 
points  tuberculeux,  »  sans  doute  une  espèce  de  li- 
monier qui  pour  la  forme  se  rapproche  du  cédrat. 
Sixième  espèce.  Le  limonier.  y-&}  y^^î  JUUj 
j.X&\  ajjjj  j*>^g  j&j  j.jS\j  JJLajJljOo  &g^*-ù<*A  uil 
y  a  le  limon  qui  est  arrondi;  il  est  du  volume  d'une 
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coloquinte  et  aussi  plus  gros.  Il  est  comme  parsemé 
de  pustules  varioliques;  sa  couleur  est  jaune.  »  Il  s'agit 
ici  visiblement  du  limon,  citras  limonium,  bien  si- 
gnalé par  sa  peau  rugueuse  et  sa  couleur  jaune.  L'es- 
pèce la  plus  usuelle  n'est  guère  plus  grosse  qu'une 
coloquinte. 

Septième  espèce.  j^  i y^x^\  u*XA  j^Js  *y  ajl*j 
jÀso\  *jjJj  ^1>*kJI  ^àxj  «  une  autre  espèce  à  peau 
lisse,  du  volume  d'un  œuf  de  poule  et  de  couleur 
jaune.»  C'est  notre  petit  citron,  espèce  très-com- 
mune. Ce  serait,  suivant  Gallesio  (p.  120),  «citrus 
«  Medica,  limon  aurentiato,  fructu  pusillo,  globoso, 
cortice  glabro ,  tenui,  odorato,  medulla  acida,  gra- 
tissima.  =  Limon  pusillas  galabeo  de  Ferraris.  Cette 
définition  latine  est  bien  la  traduction  de  la  partie 
essentielle  des  caractères  donnés  par  Ibn  al-Awam. 

Huitième  espèce.  Enfin,  nous  arrivons  au  bos- 
tanbou  ou  zamboa,  ^^^11  v+j&\  cj^aa^aJI  j^\  ^y^ 

w 

-^'jLâJI  ij^  (j*  k,^»l  éj^  Aj^io  0)Ja3i  à«X^2  «une 
«autre  espèce,  l'istioubou,  plus  volumineux  que  le 
limon,  pointu  à  son  extrémité,  strié  de  lignes  de 
couleur  rouge  orangé  de  la  bigarade  l.  » 

Dans  les  notes  sur  Abdallatif,  on  lit  une  citation 
de  Ebn-Djemi  dans  laquelle  il  est  question  du  limo- 
nium composé  =  greffé  sur  l'atrodj.  <J-£  <~ày>  u>*^ 
£, — ïM.  Ibn  Beithar  cite  aussi  le  y^^xMi  (j*  <-?Sy> 

1  Nous  lisons  istioub,  i*****^* l,au  lieu  deboslanboan,  ^AÀJU^yl, 
parce  que  nous  trouvons  cette  lecture  dans  le  dictionnaire  le  Schad- 
zour.  Le  second  mot  ne  se  trouve  que  dans  le  texte  donné  par  Ban- 
queri. 
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£*.-i'^l  (fol.  35/j  v°,  mss.  102  3).  Il  tient  pour  les 
qualités  3e  milieu  entre  ces  deux  fruits  acides  (Àbdal. 
p.  1 16).  C'est  donc  une  espèce  hybride;  aussi  subs- 
tituerons-nous cette  désignation  au  mot  composé. 
Abdaliatif  dit  quii  y  a  «plusieurs  espèces  de  ce 
genre  :  l'une  qui  est  du  volume  d'une  pastèque,  et 
l'autre  le  limon  mokhattam  ou  scellé.  Elle  est  d'un 
rouge  très-foncé,  plus  vif  que  celui  de  l'orange, 
d'une  rondeur  parfaite,  un  peu  aplatie  en  dessus 
et  en  dessous,  comme  si  on  l'avait  enfoncée  en  y 
imprimant  fortement  un  cachet»  (j^_*JSi  dlJi  (^ 

^2 *£-*.«*  ^XàawÎj)  juu*ij  (j~*  J^Aà^j  SjÎ*Xaaw^î  *Xj<x_.£ 

(3&4M*?  Lr^i.  Ce  limon  est  pour  Gallesio  l'oranger 
à  fruits  cachetés,  diras  aurantiam  sigiUatam  (Galles, 
p.  28).  Effectivement,  sa  forme  ronde  accuse  bien 
celle  de  l'oranger. 

Le  «limon  de  baume,  qui  est  de  la  grosseur  du 
pouce  et  comme  un  œuf  allongé  »  yûj  ^vAJî  y^J 
xJUaii  iUoxA)^  -l^i  j«xs  &.  Cette  petite  espèce 
nous  est  inconnue. 

Abdaliatif  parle  encore  de  limons  de  forme  co- 
nique parfaite  qui,  commençant  par  une  base,  se 
terminent  en  pointe  (litt.  par  un  point).  lsM^£yûU 
£kiù  i})  (jrY&pj  a*x*£U  (^  ^jouj  fZ-^'  M.  de  Sacy 
])ense  qu'il  s'agit  ici  de  bergamottes;  nous  ne  voyons 
rien  qui  empêche  d'admettre l  jj<^-*  x^,  atrodj  mou- 

1    Vid.  inf.    (jyZfujçl. 
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clawar,  citron  rond  duquel  Massoudi  a  parlé.  C'est, 
suivant  Gallesio,  un  oranger  bigaradié,  un  citrus 
aurantium  fructu  acido;  pour  M.  de  Sacy  ce  serait 
un  oranger  à  fruit  doux.  Nous  préférons  la  première 
opinion  (Abdal.  p.  117). 

Ibn  Ayyaz,  dans  son  Histoire  d'Egypte,  cite  en- 
core le  kobbad,  le  hammad  schoaïri  et  le  limon  rouge 
fransissi  (français?). 

Le  kobbad,  :>U5\  limon  spongieux  Ferraris  (tab. 
3o3).  Citrus  bigar.  macrocarpe.  Cette  espèce  est  men- 
tionnée par  Forskbal  comme  étant  un  fruit  ovoïde 
et  tuberculeux  (Flor. Mgypt  p.  1  l\i\  Bové  cite  aussi 
le  kobbad  comme  étant  un  fruit  très-gros  produit 
par  un  arbre  très-vigoureux  (Cuit  d'Egypte,  p.  59). 
«C'est  peut-être,  dit  M.  de  Sacy,  le  gros  limon  qui, 
suivant  Abdallatif,  atteint  la  grosseur  d'une  pas- 
tèque. »  Précédemment  nous  avons  dit  que  ce  citron 
d'Abdallatif  pouvait  bien  être  une  pampelmouse. 
Le  dictionnaire  de  Clot-Bey,  le  Schadzouo,  rattache 
le  kobbad  au  zamboa,  et,  suivant  l'auteur,  il  serait 
le  résultat  hybride  de  la  greffe  du  citronnier  sur  l'o- 
ranger. (Vide  infra  verbo  zamboa,  istioub.)  Suivant 
M.  Varsy,  le  kobbad  est  la  pomme  d'Adam;  c'est  un 
fruit  d'une  grosseur  extraordinaire,  d'une  forme 
régulière  presque  sphérique,  d'une  belle  couleur 
d'un  jaune  orangé,  en  quoi  il  diffère  du  fruit  décrit 
par  Gallesio  (p.  1  38) ,  qui  est  d'un  jaune  très-pâle. 

(j*U3,  gros  cédrat  ou  limon,  dit  M.  Varsy.  Fors- 
khal  le  cite  (Flor.  Mgypt  p.  1/12)  «foliis  serratis, 
fructu  acido.  »  Bové  le  cite  comme  étant  la  pampel- 


SUR  LES  NOMS  ARABES  DES  VÉGÉTAUX.  25 

mouse  ordinaire,  fruit  allongé,  très-gros,  peau  spon- 
gieuse; c'est  sans  doute  pourquoi  Ferraris  le  qualifie 
de  limon  spongieux ((tab.  3oi).  M.  Varsy,  tout  en  rap- 
pelant les  caractères  qui  précèdent,  dit  qu'il  ne  sau- 
rait déterminer  l'espèce  à  laquelle  il  appartient.  Ce 
diras  nous  paraît  se  rapprocher  du  kobbad  et  du 
zamboa. 

M.  de  Sacy  parle  de  la  proposition  faite  par  un  au- 
teur allemand  de  substituer  le  mot  àU5~au  mot  j\jS~ 
qui  se  trouve  dans  Abdallatif;  mais  il  rejette  cette 
opinion,  ajoutant  que  le  mot  cobbad  n'existait  peut- 
être  point  au  temps  d' Abdallatif  (Abdal.  Sacy,  i  1  5). 

Hammad  schoaïri ,  ^aju£  <jbl^.  M.  de  Sacy  pense 
que  c'est  peut-être  la  bigarade.  Il  est  question  du 
iSy^xJJi  fjy^  dans  le  catalogue  des  orangers  de  la 
description  de  l'Egypte  (t.  II,  p.  71),  citrns  Medica 
fructu  acido,  seminibus  parvis  =  Citras  Medica  parva, 
Risso,  208.  Viendrait  ensuite  une  autre  espèce  qui 
paraît  être  celle  qui  est  citée  par  Ibn-Ayyaz,  puis- 
qu'elle porte  les  noms  de  <jbl^-  ^j+x-»  <jf?J ,  et 
qu'elle  est  définie  ainsi  :  a  limon  apice  conico,  me- 
dulla  valde  acida.  »  Le  dictionnaire  de  Schadouc  rap- 
porte ce  limon  à  Yistioub.  (Vide  inf.) 

Bové  (Cuit.  d'Egypte,  p.  59)  indique,  sous  le  nom 
de  limon  chaùy-heloua ,  un  limonier  ordinaire,  qui 
serait  le  plus  petit  de  tous  les  orangers  cultivés  en 
Egypte  et  le  plus  répandu  dans  les  jardins.  Cette 
espèce  serait  tout  autre  que  celle  qui  nous  occupe. 

Le  limon  rouge  fransissi  (français?)  qui,  dit-on, 
fut  transporté  en  Egypte  vers  l'an  3oo  de  l'hégire, 
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*j-çfiJî  ^i  Cette  année  correspond  à  l'an  9 1  si  de 
1ère  chrétienne,  commençant  vers  le  18  août,  c'est- 
à-dire  près  d'un  siècle  avant  les  croisades.  Ce  limon 
est  évidemment  une  orange  douce;  M.  de  Sacy  le 
dit,  et  son  opinion  paraît  vraisemblable.  Est-ce  à 
dire  que  ce  limon  fut  réellement  importé  de  France 
en  Egypte?  S'il  en  fut  ainsi,  ce  qui  est  douteux,  il 
l'eût  été  des  régions  méridionales  de  notre  pays,  où 
il  aurait  été  cultivé,  le  transport  s'étant  etTectué  par 
la  voie  du  commerce,  qui,  à  cette  époque,  était 
assez  actif  entre  l'Orient  et  l'Occident. 

Abdallatif  parle  de  «  citrons  dans  l'intérieur  des- 
quels est  un  autre  citron  avec  son  écorce  jaune  » 
jX»o\.j.£*xs  çjs]  *ij.r=~  £  ^  js\  «Xrs-^j  «xïj .  Il  ajoute 
ensuite  :  «Pour  moi,  ce  que  j'ai  vu,  c'est  un  citron 
dans  lequel  en  était  un  autre  imparfaitement  formé. 
J'en  ai  vu  de  semblables  dans  le  Gaur  »  *X$\)  <s^3 

âjéXt  cx**aJ  tLo^ys]  L^.i^>-  jj  &=*^oî   U. 

Ce  fait  est  bien  connu  des  modernes.  Risso  et 
Poiteau  ont  figuré,  dans  leur  bel  ouvrage  sur  les 
orangers  (tab.  XXIII),  un  bigaradier  de  cette  espèce 
sous  le  nom  de  bigaradier  à  fruit  fœtifère,  melangelo 
afruttofœtifero;  Citras  bigaradia  fœtifera.  Ferraris  cite 
aussi  r 'Aurantium  fœmina fœtifera  (Hespérid.  p.  Ao3, 
tab.  4o5).  Aurantiamfœtiferam  ( Tour nefort,  Inst.  rei 
herb.) 

Nous  avons,  comme  on  le  voit,  suivi  dans  notre 
travail  les  divisions  admises  par  Ibn  al-Awam  et 
rappelé  toutes  les  espèces  qu'il  cite   dans  son  ar- 
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ticleXXIX,  où  les  trois  genres  citronnier,  limonier 
et  oranger  se  trouvent  confondus.  Cette  confusion 
dura  longtemps,  et  maintenant  encore  elle  n'est 
pas  complètement  éclaircie.  Il  revient  ensuite  sur 
les  espèces  dans  autant  de  chapitres  spéciaux. 

^*jb ,  en  persan  dbjb  ;  c'est  bien  l'oranger,  citras 
aurantium,  la  bigarade  des  botanistes  modernes,  na- 
ranjo  des  Espagnols1.  Cette  espèce,  suivant  Qout- 
sami,  un  des  auteurs  cités  dans  Y  Agriculture  naba- 
théenne,  «est  originaire  de  l'Inde,  cultivée  et  venant 
bien  dans  la  plupart  des  pays,  ceux  surtout  qui  incli- 
nent vers  une  température  chaude  ^«XJLA  c^Lj  -j^UJî 

«  Cet  arbre  a  une  fleur  blanche  quand  elle  se  déve- 
loppe (litt.  dans  sa  pousse),  d'une  bonne  odeur;  par- 
fois il  arrive  cette  singularité  que  l'orange  donne  une 
fleur  avec  une  teinte  violacée  qui  est  d'un  parfum 
plus  suave  que  la  fleur  toute  blanche  »  â^sAJl  s^x^Jj 

1  Pour  compléter  la  synonymie,  nous  rappellerons  ici  les  noms 
qui  nous  semblent  les  plus  saillants  de  la  longue  synonymie  donnée 
parGallesio  (p.  122  et  suiv.)  : 

Citrus  aurantium  judicum .  .  .  fructu  globoso  aureo,  medulla  acri  et 
amara. 

Bigaradier,  bigarade  =  Varendj. 

Atrodj  modowar  de  Massoudi. 

Citrangulum ,  narantia.  Salm.  ad  Selin,  0,58;  c.  NepôvÇov,  Mcand. 
grec  moderne  et  xnpôitYjXov,  citranguli.  Trad.  Avicenne. 

Acri  pomum.  Acripomorum  arbores. 

Citronii  auranei.  Mathiole. 

Citrus  aurantium  petiolis  alalis. 
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Cette  citation  se  trouve  textuellement  dans  Ibn  Bei- 
thar,  v°  gj\>. 

Nous  trouvons  dans  la  Description  de  l'Egypte 
le  narendj  malech  citrus  aurantium  fructu  amaro,  Au- 
rantium  acri  medulla  Ferraris  (tab.  377);  suivant 
Bové  (p.  5a)  bigaradier  franc ,  dont  le  fruit,  un  peu 
plus  gros  que  celui  de  l'oranger,  est  très-amer. 

Nous  trouvons  encore  dans  la  même  Description 
le  narendj  de  Joussouf-Efïendi,  <£*xàjî  ^J-^yt  gyu. 
Citrus  aurantium  fructu  amaro  minore.  Autre  espèce 
de  bigarade. 

Forskbal  cite  encore  :   Torundj  beledi  et  torundj 

m'sabba,  ^àd*  gjs  et  £?&-*  S/rî'  sans  donner  au- 
cune explication  sur  la  forme  ni  la  saveur  du  fruit l. 
Suivant  Bové,  le  torundj  massaba  serait  le  cédra- 
tier en  calebasse.  Ce  mot  g>3i  qu'on  ne  trouve 
nulle  part,  semble  être  une  altération  technique  du 
mot  gyJ  spéciale  à  l'Egypte,  puisqu'on  la  trouve 
dans  Bové  (  loc.  cit.).  Bové  donne  aussi  pour  synonyme 

de  £***-*  gj/â ,  le  tourindje  roumi ,  <£jg  ^^  «  orange 
du  pays  de  Roum,»  qui  pourrait  bien  être  le  lim 
roumi,  ^y  |«J  «limon  chrétien,  »  cité  par  M.  Varsy 
parmi  les  espèces  cultivées  à  Tripoli  de  Syrie. 

Le  bigaradier.  *?j\j  ,  suivant  les  observations  de 
M.   Varsy,    admet  deux   divisions   principales,    le 

1  Le  Terendj  beledi  de  Forskhal  pourrait  être  le  <_$  jJL  £j  ,  citron 
du  pays,  cultivé  à  Tripoli  de  Syrie,  qui  est  le  q^-CU  commun  d'E- 
gypte ou  la  petite  limie  de  Naples. 
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bigaradier  à  fruits  aigres,  £U  gjb l,  et  le  bigaradier 
à  fruits  doux,  ^Xr*-  g^b. 

Le  premier  paraît  être  le  type  de  l'espèce.  Le  se- 
cond, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  notre  orange 
douce,  est  pareil  au  premier.  Il  en  diffère  seule- 
ment par  la  saveur  du  fruit,  qui  est  douce,  légè- 
rement acidulée. 

M.  Varsy  indique  encore  les  deux  espèces  de 
bigarade  suivantes  : 

i°  a^,  bigaradier  à  fruits  doux  décrit  par  Gal- 
lesio  (p.  1 35) ,  dont  il  y  a  plusieurs  variétés. 

i°  ïjjj  js\ ,  abouferoua,  hybride  du  bigaradier  à 
fruits  doux  et  acidulés  comme  la  bigarade  douce. 
L'arbre  est  petit,  les  feuilles  larges  et  coquillées;  le 
fruit,  plus  gros  qu'une  belle  orange,  conserve  une 
nuance  verte  même  après  la  maturité. 

U orange  douce,  notre  orange  vulgaire  et  ses  va- 
riétés, porte  exclusivement  le  nom  de  0^.?  ou 
ép'ltgjSp*',  le  portogalo  des  Italiens,  qu'il  ne  faut  pas, 
comme  nous  l'avons  vu,  confondre  avec  le_^X=*.  -js^b. 

Marcel,  dans  son  Vocabulaire  français -arabe -algé- 
rien, après  avoir  donné  pour  l'orange  en  général  le 
mot  c^~^,  établit  une  différence.  Il  signale  l'orange 
douce  qu'il  appelle  aussi  JUb^j  ou  {j^y>^  et  encore 
U^  |i>J.  L'orange  amère  est  nommée  -^b,  ^j^, 
*^;b;  il  donne  encore  le  nom  de  Ua>,  et  sous  ces 
noms  il  comprend  la  bigarade,  à  laquelle  il  n'a  point 
consacré  d'article  spécial. 

1  J.U ,  litt.  salé,  prend  aussi  la  signification  de  ,  oa-zoLa»  »  amer.  (  V. 
Cast.  Lex.hept.) 
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Le  Schadzouc  dzebi  a  un  article  spécial  pour  le 
yUi).j,  qu'il  fait  venir  de  la  Chine  et  de  l'Inde.  «Il 
est,  dit-il,  cultivé  en  Europe,  et  les  premiers  qui  le 
cultivèrent  furent  les  Portugais;  de  là  il  se  répan- 
dit dans  l'Europe  et  tout  le  Magreb,  puis  dans  les 
contrées  de  l'Egypte  et  de  l'Orient))  fejfcJoJf  <j*  <*k,*>ï^ 

M.  Varsy  cite  encore  le  U>  yliù^  bortouaan  naqa, 
c'est-à-dire  «  oranger  de  semence,  »  qui  forme  un  bel 
arbre  et  dont  le  fruit  est  très-estimé.  «  Ces  semis,  dit 
M.  Varsy,  ont  dû  produire  de  nombreuses  varié- 
tés. Je  n'ai  jamais  vu  l'oranger  à  fruit  rouge,  et  je 
crois  qu'il  n'existe  pas  en  Egypte  » 

Le  limon,  ^^*^NÎ,  u^^î.  Citras  medica  limon, 
citrus  medica  acida,  citronnier  aigre  Desfont.  Limon 
valgaris  ou  vulgare  Vole,  le  citron  vulgaire1.  Nous 
avons  vu  plus  haut  l'indication  des  espèces,  nous 
nous  dispenserons  d'y  revenir. 

Le  limon  est  comparé  au  cédrat,  sinon  que  le 
fruit,  terminé  par  une  pointe,  est  plus  petit  et  d'un 

1  Gallesio  (p.   io5)  ajoute  beaucoup  d'autres  noms  dont  nous 
croyons  devoir  rapporter  les  suivants  : 

Limon  malech.  Limon  amer,  J.L»  m*^J.  Limoun  des  Arabes  — 

limon  vulgaris  Ferraris.  Cilrus  limon  Miller.  »  Limon  vulgaris  Tour- 
nefort.  Citrus  limon  Linn. 

Citrus  Medica  limon,  cortice  tenui,  medulla  ampla  grate  acida.  = 
Limon  halou,  Jla*,  limon  doux.  Lima  dulcis ,  Limelta  Hispanica  Vol- 
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jaune  plus  prononcé,  h1  Agriculture  nabathéenne  a 
parlé  du  limon  dont  l'arbre  en  Perse  porte  le  nom 
(Yhassiâ,  iU^jliîL  yj*M  y&j  LuwJI  »y&.  Elle  établit 
ensuite  un  rapport  d'analogie  entre  le  produit  du 
limonier  et  celui  de  l'orange  et  du  cédratier,  aÀç-j 
^jj'^Îj  «jUJfc'.  Puis  vient  l'indication  d'une  espèce 
de  couleur  jaune  qui  tire  sur  le  rouge  :   ©p  *â*j 

Suivant  Kazwini,  le  limon  est  un  des  arbres  des 
pays  chauds  ,jÂ  :>^  j\£\  (j+  ,  qui ,  dans  ses  proprié- 
tés, ressemble  au  «  citron  pour  l'arbre,  l'écorce  et  l'aci- 
dité ))  Kj3$\i  **A?  iUbl^j  &jj»3}  ïj^Z  ^^vMÎ  iô-ol^j  ; 
mais  il  a  une  propriété  bien  plus  importante,  c'est 
de  neutraliser  les  effets  délétères  du  venin  des  ser- 
pents et  de  la  vipère.  A  ce  sujet  il  entre  dans  le  ré- 
cit d'une  histoire  très-longue. 

M.  Varsy  parle  du  limon  doux,^A>  y^J,  qui 
est  d'une  grosseur  moyenne;  sa  pulpe  est  blan- 
châtre, remplie  d'un  jus  d'une  saveur  fade.  Gallesio 
(p.  io5)  le  présente  comme  étant  le  limon  doux 
d'AbdalJatif,  dans  le  texte  duquel  on  lit^>~  gj??î 
n'y  aurait-il  pas  ici  une  de  ces  confusions  de  noms 
comme  on  en  voit  si  souvent  dans  cette  famille? 
Bové,  sous  le  nom  de  limon  haloua,  parle  d'un 
bigaradier  à  fruits  doux  qui ,  lui  aussi ,  nous  paraît 
identique.  Dans  la  Description  d'Egypte  on  lit:  <jj4sï 
^A=>. ,  limon  mednlla  dulci  Risso  (p.  1 4  4).  M.  de  Sacy 
(not.  Abdal.)  rappelle  que  Forskbal  cite  deux  li- 
mons sous  les  noms  (Xidaliamalech,  1U  W^M  UtHr» 


32  JANVIER-FÉVRIER  1870. 

et  à'idaliahalou,^*-  W^î  uy*J>  M.  deSacy  pense 
que  ce  mot  idalia  est  une  altération  de  Italia ,  UJUojI  , 
qui  est  le  nom  de  l'Italie.  Ainsi  ce  nom  spécifique 
dériverait  de  celui  de  la  contrée  d'où  l'espèce  serait 
originaire.  M.  Varsy,  tout  en  approuvant  cette  in- 
terprétation de  M.  de  Sacy,  élève  un  doute  à  cause 
de  cette  ville  de  la  Garamanie  dont  le  nom  arabe 
est  Adalia.  Pour  M.  Varsy,  le  limon  Adalia  est  le 
limon  commun  de  la  rivière  de  Gênes  à  écorce  char- 
nue. 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  q^  avec 
^.ôj^J ,  qui  est  le  Xeipcôviov  de  Dioscorides  (  IV,  16), 
faute  que  M.  de  Sacy  a  reprochée  à  Wahl  (Abdal. 
p.  i  3o,  note  1  ki). 

£j*j>M  y&j  <^y^^^  «  Lîistioab,  qui  est  le  zamboa,  » 
a  de  l'analogie  avec  l'orange;  mais  son  fruit  est  plus 
volumineux,  grenu  et  de  couleur  jaune;  l'extérieur, 
comme  l'intérieur,  entre  dans  l'alimentation,  mais 
il  a  une  grande  amertume. 

Le  zamboa  est  donc  le  plus  gros  de  tous  les  ci- 
trus.  Il  ne  paraît  point  avoir  été  connu  sous  ce 
nom  antérieurement  à  Ibn  al-Awam;  Kazwini  n'en 
parle  point.  Peut-être  était-il  confondu  avec  d'autres 
gros  citrons,  probablement  le  kobbad  et  les  autres 
«  qu'on  trouve  difficilement  dans  les  environs  de  Bag- 
dad» :>î«Xxo  <*kx*  *y?"3  y**?.  *\&  xr>\  »  et  ces  limons 
étaient  du  volume  d'une  pastèque.  Le  kobbad  obo- 
vatus  tuberculaius  de  Forskhal  (Flor.  JEgypt.  p.  1/12) 
se  rapprocherait  de  la  description  donnée  par  Ibn 
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al-Awam.  Nous  sommes  aussi  tout  disposé  à  voir  le 
zamboa  dans  le  bigaradier  à  gros  fruits,  kobbad  men- 
tionné par  Bové  (Cuit.  Égypt.  5  9). 

Suivant  Gailesio  (p.  1 3  1  ) ,  ie  zamboa  d'Ibn  al-Awam 
serait  le  citras  aurantium  Indicum ,  fracta  maximo  ci- 
trato,  vulgo  pomum  Adami.  Citras  aurantium  maxi- 
mum ,  oranger  Chadoc  de  Desfontaines.  Poneire  quasi 
pomum  cereum  des  Français. 

La  pomme  d'Adam ,  ajoute  Gailesio ,  est  une  lumie 
hybride  de  l'oranger  et  du  citronnier,  fort  ancienne- 
ment connue;  car  Marco  Polo  dit  l'avoir  trouvée  en 
Perse  en  1270,  et  Jacques  de  Vitry,  qui  vivait  au 
xme  siècle,  en  parle  dans  son  histoire  de  Jérusalem. 
La  pomme  d'Adam,  souvent  confondue  avec  la 
pampelmouse ,  serait  une  espèce  différente.  Celle-ci 
serait  le  citrus  aurantium  decumanum ,  fructu  omnium 
maximo  Gall.  (p.  161). 

Ces  espèces  ou  plutôt  ces  variétés  ont  très-facile- 
ment pu  être  comprises  parmi  ces  limoniers  compo- 
sés ou  hybrides  qui  embrassaient  plusieurs  espèces, 
ôU*?î  yû>  <~£j&  (j.^^-  Le  dictionnaire  arabe  mo- 
derne, le  Schadzour1,  peut  nous  donner  quelques 
explications  utiles,  qui  peuvent  servir  à  élucider  la 

question.  (j^^>  y&$  **t>*^  *^ô>)î  y&  ^U  c^jc^I 

^  Oj-*-*2   gj^-À-îî  £  E/?*^  u^1*  SJ&jfl-  <j*  ^'^-f 

1  'L*>Jaj\  i?Ujjf  jj  ^AAsbjJf  sjôJïJ] ,  dictionnaire  des  termes 
anciens  et  modernes  d'histoire  naturelle,  des  sciences  médicales, 
rédigé  à  l'Ecole  de  médecine  du  Caire  sous  la  direction  du  docteur 
Glot-Bey,  inscrit  sous  le  n°  1878,  suppl.  arabe. 

xv.  3 
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a.àJî  Qj-f>Aîi  £  xj^^  (jW*=**  w^-Ç--'  (j-*  j^l?  iUÊL 

«Istioub  en  persan,  c'est  pour  les  Arabes  le  zamboa. 
Il  y  en  a  deux  espèces,  l'une  d'elles  provenant  de  la 
greffe  des  branches  du  citronnier  sur  l'oranger  connu 
sous  le  nom  de  kobbad;  la  seconde,  de  la  greiïe  de 
ces  mêmes  branches  sur  le  limonier.  Ce  fruit  est  al- 
longé; on  le  trouve  en  Egypte,  où  il  est  nommé  al- 
hamâd  al-schaïri1.))  Ces  explications  nous  paraissent 
satisfaisantes  et  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Bové  parle  d'un  cédratier  à  fruits  en  forme  de 
poire  appelé  par  les  Arabes  <^a£  Uf-?J  >  qui  est  sans 
doute  aussi  le  poirier  bergamotte  ainsi  appelé  de  la 
forme  de  ses  fruits,  et  l'espèce  vulgairement  dite 
poire  du  commandeur.  Les  limons  de  forme  conique 
mentionnes  par  Abdallatif  sont  peut-être  des  limons 
piriformes  dont  la  figure  mathématique  aura  été 
exagérée.  Gallesio  admet  aussi  le  cédratier  à  fruits 
en  calebasse ,  citrus  Medica  cucurbitacea ,  cedro  cucur- 
bitano,  qui  doit  probablement  avoir  une  grande  ana- 
logie avec  un  citrus ,  s'il  n'est  identique.  Dans  la  Flore 
de  Nice  de  Risso  on  trouve  cité,  comme  variété  du 
citrus  limonea,  un  citrus  limonea  pyriformis,  ou  poire 
du  commandeur  (Flor.  Nie.  p.  88).  Moïse  a-t-il  en- 
tendu parler  du  citron  quand  il  a  recommandé  aux 

1  Nous  avons  employé  le  mot  istioub  dans  le  titre  de  l'article  xxxi 
du  chap.  vu  de  notre  traduction  déterminée  par  l'orthographe  adop- 
tée par  le  dictionnaire  du  Schadzour,  de  même  que  les  deux  détermi- 
nations qui  suivent. 
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Hébreux  le  fruit  de  l'arbre  hadar,  un  yy  vrô  (  Lefoi- 
/t<pe,  xxiii,  4o)?  Tous  les  commentateurs  traduisent 
par  a-Vtttit;  Onkelos,  dans  sa  paraphrase,  emploie 
ces  mots  :  pnnN  KJ^N  n»  «  fruit  de  l'arbre  des 
Atrougs.  «  Raschi ,  dans  son  commentaire  ,  emploie  le 
mot anritf.  Partout,  etdanslaMichna,  au  livre Sucot, 
qui  traite  de  la  fête  des  Tabernacles,  on  trouve  le  mol 
airog  et  jamais  un  autre.  Gesenius,  après  avoir  rap- 
pelé les  auteurs  qui  traduisent  par  mala  Meclica,  se 
jette  dans  la  signification  générale  du  mot  "nn,  pris 
souvent  dans  le  sens  du  superlatif  et  employé  comme 
tel.  Les  Septante  ont  traduit  par  Kctpubv  %ù\ov  âpoiïov, 
fructus  pulchrœ  arboris,  la  Vulgate  par  fractus  arboris 
pulcherrimœ.  L'historien  Josèphe  (  Antiquités  Juda'iq. 
lib.  III,  c.  xxx  )  appelle  ce  fruit  (xijXov  tvs  ïlspo-ias 
«  le  fruit  du  Persea  » ,  fruit  mal  connu ,  dit  M .  Gahen  ; 
à  moins  que  l'historien  n'ait  eu  en  vue  la  pêche,  appe- 
lée aussi  medum  Persicum.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  le  cédrat,  dans  Théophraste,  porte,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  les  noms  de  f/.v'kéa  Ilepo-txrf, 
comme  le  dit  très-bien  Bodée  de  Stopel  dans  son 
commentaire  sur  ce  passage  de  Théophraste  [Hist. 
Plant.  1.  IV,  c.  iv).  M.  Cahen  propose  une  autre  in- 
terprétation qui  changerait  le  sens  du  mot  lin  et 
n'en  ferait  plus  qu'un  qualificatif1. 


1  M.  Cahen ,  après  avoir  traduit  "lin  yif  "HD  par  «  fruit  de  l'arbre 
hador,  »  propose  dans  une  note  de  réunir  ces  mots  à  la  phrase  suivante 
et  de  lire  :  D'ODD  DDD  "H  H  \2  'HD,  et  prenant  lin  dans  le  sens  pri- 
mitif de  honos,  decus,  majestas,  il  traduirait  :  «  des  fruits  de  l'arbre  ma- 
jestueux (de  majesté),  les  spathes  du  palmier;  »  car,  ajoute-t-il,  les 
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M.  Fée,  dans  sa  note  sur  le  malum  Assyrium  de 
Pline  (liv.  XII,  7),  émet  un  doute  qui  passe  jusqu'à 
la  négation  sur  la  connaissance  que  les  Hébreux,  au 
temps  de  Moïse,  auraient  pu  avoir  du  citrus.  ce  Ils 
employèrent,  ajoute-t-il,  vraisemblablement  divers 
fruits  jusqu'à  l'époque  où  le  citrus  fut  transporté  de 
Perse  en  Judée.  »  Avant  M.  Fée ,  Gallesio  avait  dit  la 
même  chose. 

Un  argument  qui  nous  paraît  militer  en  faveur 
de  l'opinion  qui  voit  le  citronnier  ou  cédrat  dans 
l'arbre  hadar,  c'est  qu'il  est  parlé  de  la  culture  de  l'a- 
trodj  dans  Y  Agriculture ,  dont  nous  avons  démontré 
l'antiquité.  La   qualification  que   lui  donne  Adam 

à'arbrepur,  S^-kil  «^sAJi  *»*  «M  UUw  ^y^  »j^ , 
la  con texture  du  passage  et  fintervention  d'Adam 
prouvent  bien  l'antiquité  de  sa  rédaction.  Asclépiade , 
cité  par  Atbénée  (lib.  III,  83  éd.  Casaub.)  comme 
ayant  écrit  une  histoire  d'Egypte ,  y  parle  de  citrus. 
L'origine  mythologique  qu'il  lui  donne  étant  rejetée, 
il  n'en  résulterait  pas  moins  que  le  cédrat  fut  an- 
ciennement connu  en  Egypte.  S'il  ne  le  fut  pas, 
comme  le  ferait  supposer  un  autre  passage  du  même 
Athénée   (loc.  cit.)  que  nous  avons  vu  plus  haut, 

spathes,  qui  sont  les  feuilles  florales,  font  partie  du  fruit.  Gesenius  se 
contente  de  traduire  par  «  fructus  arborum  pulchrarum ,  id  est  fruc- 
tus  nobiliores,  secundum  Hebraeos  mala  citrea,  secundum  Jose- 
pbum,  mala  Medica.  »  Cette  citation  est  fautive,  puisque  Josèphe  dit 
ItrjXéa  Ttjs  Uepaias.  [Thesaur.  ling.  Hebraicœ  et  Chald.  verbo  citato.) 
Le  savant  Munk  admet  cédrat  comme  interprétation  de  la  prescrip- 
tion de  Moïse.  (Palestine,  p.  î?5.) 
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sous  le  nom  qu'il  porte  actuellement,  il  pouvait  letre 
sous  un  autre. 

Dans  une  visite  faite  au  Louvre,  galerie  égyp- 
tienne, en  compagnie  de  M.  Decaisne,  le  savant  pro- 
fesseur a  constaté  l'existence  d'un  citrus.  Mais  à 
quelle  époque  de  l'antiquité  pouvait  on  le  faire  re- 
monter? Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  avait  été 
trouvé  dans  un  sarcophage  égyptien,  fait  important 
à  constater. 

Les  fameuses  pommes  du  jardin  des  Hespérides 
étaient-elles  réellement  des  oranges?  Cette  question 
peut  sembler  oiseuse  quand  l'opinion  affirmative 
paraît  si  généralement  accréditée.  Cependant  des 
doutes  ont  été  élevés  à  ce  sujet  par  Bodée  de  Stapel , 
dans  ses  commentaires  sur  le  passage  de  Théophraste 
qui  vient  d'être  rappelé,  en  leur  substituant  le  ma- 
lum  cydonium,  firjXov  kvSooviov  (p.  339).  Il  serait  beau- 
coup trop  long  de  rapporter  les  nombreux  argu- 
ments qu'il  fait  valoir  à  l'appui  de  son  opinion  ;  nous 
nous  contenterons  d'en  rapporter  quelques-uns  des 
plus  saillants.  Si  les  oranges  furent  agréables  à  Vé- 
nus, les  coings  le  furent  aussi,  puisque,  au  dire  de 
Plutarque,  Solon,  dans  ses  préceptes  conjugaux, 
avait  prescrit  que  la  mariée  n'entrât  point  auprès 
de  son  époux  avant  d'avoir  mangé  un  coing,  malum 
cydoniam,  [xfjXov  xvScoviov,  qu'il  appelle  aussi  tesserula 
amoris.  Les  mala  aurea  que  le  berger  M  en  al  que  en- 
voie à  son  ami  n'ont  jamais  pu,  dit  notre  com- 
mentateur, être  que  des  coings,  car  les  oranges,  du 
temps  d'Auguste,  n'étaient  point  cultivées  dans  les 
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jardins.  Columelle,  qui  vivait  dans  le  premier  siècle 
de  1ère  chrétienne  sous  l'empereur  Claude  et  était 
contemporain  de  Pline,  ne  parle  point  de  la  culture 
de  l'oranger  ni  du  citronnier.  Palladius  (Mart.  10) 
traite  de  celle  du  citrus, qu'il  dit  exister  en  Assyrie,  en 
Sardaigne  et  sur  le  territoire  napolitain  dans  ses  do- 
maines. Il  vivait  l'an  ào 5  de  l'ère  chrétienne ,  ce  qui 
prouve  que  c'est  après  le  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne  et  avant  le  cinquième  que  le  citrus  fit  son 
apparition  en  Italie  :  ainsi  se  trouve  confirmée  la 
remarque  de  Stapel. 

TABLEAU  DES  CITRUS   CONNUS  DES  ARABES  ANCIENS 
ET  MODERNES. 

ai"ir)K  r/W   Citrus  Medica  vulgo  Risso.  Le  cédrat  or- 
dinaire, cédrat  des  Juifs,  espèce  type 
Gallesio  p.  66. 
,  ^ola.  £  vît   Citrus  Médiat ,  fructu  acido.  Type  des  cé- 
drats acides. 
jAa.  £-y  f   Citrus  Medica  dulcis  Risso,  201.   Malum 
citreum  dulci  medulla  Galles.  102  .vraie 
lu  mie. 
uivbyjf  £^jf  Citronnier  de  Cordoue  à   fruits  gros  et 

pointus. 
jp^si]  ~jj\  Citronnier  à  fruits  gros  et  lisses. 
^5wJÎ  g  Ji)   Citronnier  de  la  Chine.  Citr.  bigarad.  Si- 
nensis  Risso  pi.  XL1X  ,  et  citrus  Sinensis 
FI.  de  Nice,  82. 
^o*U  ç-j'i\  Citron  rond  de  Massoudi,  citrus  auran- 
tium  Indicum  medulla  aci^i  et  amara ,  une 
bigarade. 
(  jrvi'i)  (JO^-}  fy>    Bigarade     commune,     citrus     bigaradia 
Risso,  72-78. 
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<-£fi  r  r     Citrus  Medica  Romana  Risso,  2o4 ,  que 

Bové  donne  comme  le  cédrat  à  fruit 

en  calebasse  et  synonyme  de  *A-a-*  fy. 

P^la  ÂJi      peut-être  le  cédrat  chrétien  de  M.  Varsy . 

[Videinf.) 

2.\'i  Oranger  bigarnde,  citrus  aurantium  me- 

dulla  acida.  Citrus  aurantium  Linn. 

«se*.  ç-yJ   Bigaradier  à  fruits  doux,  oranger  franc. 

Risso. 
J.U  g-  jli   Citrus  bigaradia,  bigaradier  à  fruits  aigres, 
la  lune  de  Naples,  Varsy. 
^Ujy  Oranger  de  Portugal ,  aurantium  suave  Lu- 
*  sitanicum,  portogalo  des  Italiens. 
<JtMJ  (jUuy   Citrus  aurantium  Hiericuntium .,  oranger  à 
pulpe  rouge. 
(jû^ji  lJj^.  fryj   Citrus  aurantium J rue tu  amaro ,  Descript. 
Egypt.  sans  doute  variété  nouvelle  ob- 
tenue par  la  greffe. 
vj\&  3  A^i  Citrus  aurantium  longifolium  Risso,  pi.  XXL 

(jjSy   Limonier,  Citrus  limonium  Linn.  citrus. 

tv^û*.  (jyÇJ   Limonium  silvaticum  Risso. 

c^Uu«  <jjW  Limon  vulgaris  Fer.  lab.  192.   Descript. 
Égypt. 
ysS  (JyW   Limonier  ordinaire.  Bové. 

y*±  (JjW  Citrus  lumia ,  Limette ,  Risso ,  1 M ,  limon 
dulci  medulla  Desf.  Limon  doux,  Abd. 
et  Varsy. 
ji  lij  {jjQJ   Pampelmouse  vulgaire ,  Bové.  Limon  spon- 

ginus  rugosus  Ferraris,  tab.  3oi. 
(jv^ui  (jyNJ   Citrus  Medica ,Jructu  acido ,  seminibus par- 
vis. Descr.  Egypt. 
^Aa.  (jyc^  Oj-Çr   Limonier  ordinaire,  Bové. 
^Aa.  ULb|  q^J   Limon  dulci  medullaFer.  Limon  commun 
de  la  rivière  de  Gênes.  Varsy. 


40  JANVIER-FEVRIER  1870. 

i.U  0*<cy   Limon  vulgaris  Forsk.  diras  limon  vul- 

garis  Risso ,  diras  Medica  acida  Desf. 
(j\Jô  yyoJ  Cédrat  à  fruits  très-rugueux.  Bové. 

wxJj  ou  ^Uf^yf,  Abdal.  Pomme  d'Adam. 
Gallesio. 
o^y^î   Oranger  Chadec,  Desfont.  Citrus  aurant. 
fractu  maximo. 
^Lj  Pampelmouse,  pomme  d'Adam.  Varsy, 
v.  rT^J- 
S*V°  OjW  Limon  hybride  (composé).  Abdal. 

ftjy  yjo)  Limon  de  baume  de  la  longueur  du  pouce 
et  ovoïde. 
&&J\  yjQj   Citras  aarantiam,  sigillatum.  Oranger  à 
fruit  cacheté.  Abdal. 
(jM^Jyu\  *ry$i  Peut-être  orange  à  chair  rouge  et  douce. 
Abdal. 
Espèces  indiquées  par  M.  Varsy  dans  sa 
lettre  à  M.  Gallesio  du  1 1  sept.  1811. 
«^  Bigaradier  à  fruit  doux.  Galles.  i35. 

*))J*Jr  ^yDr^e  du  bigaradier  à  fruit  doux  aci- 
dulé. 
U'UJf  y   Mamelle  de  chamelle,  avec  pointe  allon- 
gée qui  peut  ressembler  à  un  mame- 
lon. 
*^Li  Cédrat  à  forme  allongée,  qui  n'a  pas  de 
pulpe ,  dont  le  goût  est  très-agréable. 
Espèces  cultivées  à  Tripoli  de  Barbarie. 
aJ   Lim  est  le  nom  générique  des  citrus. 

(jUly  aJ  Orange. 

<jpJLà  jf*}  £<;i  Lime  schafesch;  limon  belette  =  biga- 
radier. 

<£>**  ,fiy   Limon  musqué,  c'est  le  limon  doux. 

(j*^  Jfci  Limon  aigre. 
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^[^  xU   Limon  schami ,  cédrat. 

^Ldt  p.)  Lim  andjassi.  —  Limon  poire. 

jaj»ka  aJ  Lim  Mossair.  Limon  à  confire,  hybride 

du  limon. 
ijoXi  £j  Lim  du  pays,  c'est  le  (jj£J    connu    en 
Egypte ,  la  petite  lime  de  Naples. 
^U.  (jjsL.  £J  Limon  doux  de  l'île  de  Chio1. 


LES  MALVACEES. 


jU^  ou  <£>£■=*•  oujju^-,  khoubbaz,  khoubbazi  ou 
khoubbiz,  paraissent  être  les  noms  de  la  famille  des 
malvacées,  suivant  qu'on  peut  inférer  de  ce  qu'on 
lit  dans  Ibn  Beithar(  fol.  i4or°):  *â^  lx>U^  (jux?  Jb 

«  Il  en  est  parmi  nos  savants  qui  disent  que  (parmi  le 
khoubbaz)  il  y  a  celui  des  jardins,  qui  est  le  meloukia; 
celui  qui  est  sauvage  et  celui  qui  est  grand  comme 
le  khetmie.  »  Avicenne  est  moins  précis  et  moins 
méthodique;  il  semble  prendre  Lxi^U  à  la  fois 
comme  nom  générique  et  comme  nom  spécifique  : 

jbû^wJî  y&>.  Avic.  I,  inl\  :  ib^j^Jî  Li*.^L**i  JUb  c.y 
aj>ïj&!  iOJu  ^IsÂ  y&j  «  le  khoubbazi  est  une  espèce 
de  meloukhia.  Il  en  est  qui  disent  que  ce  mot 
s'applique  à  l'espèce  sauvage,  et  meloukhia  à  l'es- 
pèce cultivée  dans  les  jardins.  Il  y  a  une  espèce 

1  L'eau  de  fleur  d'oranger  est  appelée  yfcl  Lo.  Les  divisions  inté- 
rieures ou  loges  de  l'orange  sont  nommées  Xd  ,  singulier  H&$.  Varsy. 
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qu'on  appelle  meloukhia  arborescent,  qui  est  le  khel- 

mie  et  le   légume    des  Juifs.  »  Il   résulte   donc   de 

tout  cet  exposé  que  gyl***  ou  U^jX*  s'appliquerait 
aux  malvacées  qui  ne  s'élèvent  point  sur  tige,  et 
^Ja^  à  celles  qui  s'élèvent  à  haute  tige.  Or,  notre 
agronome  arabe  s'est  occupé  de  ce  dernier  genre 
et  du  genre  iUi^X*  au  point  de  vue  spécial  de  la 
culture  (I,  296,  texte,  et  286,  trad.). 

Ibn  al-Awam,  en  parlant  du  khetmie,  le  présente 
néanmoins  comme  une  espèce  de  khoubz  ou  mauve. 
Il  en  admet  plusieurs  espèces  qu'il  ne  nomme  pas; 
mais  d'après  le  contexte  de  son  article,  il  semble  y 

comprendre  :  i°  ^s^î  ^  ;  20  (&bjJÙ\j  J-**3^  j^**  \ 
que  nous  allons  étudier  individuellement.  Plus  loin, 
il  cite  d'après  Kastor  l'espèce  nommée  graisse  du  pâ- 
turage1 ,  ^JLl  /o*^.  Ibn  Beithar  (fol.  i5o  r°) cite  aussi 
en  première  ligne  la  rose  des  courtisanes,  puis  la 
graisse  des  prés  :  jwJtXJ^l  b  JOCê  <j>j*t  j^*^  **•*  &  hs» 

£--tl    /O^sAj   IàJ'UIê   XÎijJLS  j±»\   fyj    x-L*j    S*5^    ^Jf?' 

a  Khetmie.  Il  y  en  a  une  espèce  cultivée  dans  les  jar- 
dins (hortensis),  comme  cbez  nous  en  Espagne,  sous 
le  nom  de  rose  des  courtisanes;  une  autre  espèce  est 

1  Une  note  que  nous  tisons  dans  le  Virgile  éd.  ad  us.  Delph.  sur 
les  mots  viridi  compellere  hibisco  [Ed.  11 ,  3o) ,  nous  donne  l'explication 
de  celte  qualification  de  graisse  du  pâturage  qui  est  donnée  par  Kas- 
tor au  khetmie.  0  Hibiscus ,  dit  le  commentateur,  planta  e  génère 
malvarum  silvestrium ,  folio  major  et  caule  pilosior.  Hanc  Scaliger 
in  notis  ad  Varr.  refert  inter  pascua  purgantia ,  unde  grèges  ait  ad 
eam  plantam  medicina?  causa  compelli  solitos,  atque  hibisco  erit  ad 
hibhcum.  » 
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connue  dans  le  peuple  de  chez  nous  sous  le  nom  de 
graisse  des  prés.  » 

Le  khetrnie  est,  suivant  Ibn  al-Awam,  une  plante 
malvacée  à  feuilles  lanugineuses;  quand  on  l'écrase 
lorsqu'elle  est  verte ,  elle  donne  un  suc  mucilagineux, 
etc.  L'espèce  dite  graisse  des  prés  doit  probablement 
être  rattachée  ou  se  confondre  avec  celle-ci.  Suivant 
Ibn  Beithar,  cette  malvacée  a  été  décrite  par  Dios- 
corides  (III,  1  63),  sous  le  nom  à' althœa.  klOaict  ou 
iêi'o-xos,  c'est  le  nom  que  lui  donnent  les  Grecs. 
IbJî  iUibyJL  »Uwj  ^«Xj^yuwyo  &jSl>  <^*>J^  «c'est 
celui  que  mentionne  Dioscorides,  qui  l'a  appelée  en 
grec  althœa.))  En  comparant  les  deux  textes,  il  ne 
peut  rester  aucun  doute  sur  l'assimilation  des  deux 
plantes ,  surtout  à  cause  de  ce  liquide  mucilagineux 
que  fournissent  lu  ne  et  l'autre,  et  les  propriétés  médi- 
cales citées  par  les  auteurs.  Pour  cet  althœa,  Sprengel 
propose  lavatera  albia  et  malope  malacoïdes ,  tout  en 
disant  que  la  concordance  n'est  pas  complète,  non 
omnino  congruit.  (Hisl.  rei  herb.  I,  182.)  Quant  à 
nous,  nous  préférons  l'interprétation  à'althœa  offi- 
cinalis  Linn.  guimauve,  qu'il  adopte  pourlaX0a/a  de 
Théophraste  (Hist.  Plant,  lib.  IX,  c.  xix,  et  Shiren, 
X,  xvin,  1).  En  effel,  la  description  qu'en  donne  le 
naturaliste  grec  parle  de  ses  feuilles  pareilles  à  celles 
de  la  mauve,  mais  plus  lanugineuses,  Sao-vTepov ,  et 
ses  propriétés  adoucissantes  ne  permettent  pas  le 
doute.  C'est  aussi  l'opinion  du  commentateur  Bodée 
(p.  i54).  C'est  Yhibiscus  de  Virgile  (Ecles.  II,  et 
X).    Palladius  voit  aussi  dans  althœa  et  ibiscus  deux 
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noms  qui  s'appliquent  à  ia  même  plante  (October, 
XIV,  il).  Valthœa  de  Pline  (XX,  Sk)  est  aussi  Yal- 
thœa  officinales  Linn.  M.  Fée  n'en  doute  point. 

Il  paraît  encore  bien  constant  que,  dans  cette 
description  générale  du  khetmie,  Ibn  al-Awam  a 
compris  toutes  les  autres  espèces  qu'il  ne  nomme 
pas;  car  il  dit  lui-même  qu'il  en  existe  beaucoup  d'es- 
pèces. 

L'espèce  arborescente  dont  parle  Y  Agriculture  na- 
bathéenne,  sur  laquelle  nous  allons  revenir,  est-elle 
une  espèce  ligneuse,  un  véritable  arbuste,  le  khet- 
mie  des  jardins  ou  un  arbre,  puisqu'elle  peut  rece- 
voir la  greffe  du  pommier?  Pline  parle  de  mauves 
qui,  en  Arabie,  s'élèvent  en  six  ou  sept  mois  à  la 
hauteur  des  arbres  et  «  fournissent  des  bâtons  qui  ne 
demandent  point  de  préparation  ».  Ce  fait  de  forte 
végétation  n'a  rien  qui  nous  surprenne  beaucoup 
pour  les  mauves  montantes  ou  *^F ,  parce  que  nous- 
même  avons  vu  souvent  ce  phénomène  produit  par 
le  verbascum  album  Linn.  fournissant  des  bâtons  so- 
lides. Dioscorides  attribue  à  Yalthœa  deux  coudées 
(on\gili),  mesure  réduite,  dans  la  citation  arabe  par 
Ibn  Beithar,  à  la  moitié  d'une  coudée,  *[)*. 

Ce  passage  de  Pline  est  presque  littéralement 
extrait  de  Théopbraste  :  Ohv  iiaXa^rj  ts  els  v^ov  âva- 
yo[ÀSvrj  xcà  vTtoScvSpoviiévYi  '  avfx^atvei  yàp  touto  xcà  ovx 
èv  tsoXXùj  %p6vcf),  àXÀà  êv  e£  y  £7r7à  (âïkti'v  Sale  yLrj- 
kos  xcà  TXOLyos  Sopaiicuov  yîvsaOai.  Aib  xcà  fictxTvpiais 
aÛToîïs  yjpûvzcu.  «  Comme  la  mauve  qui ,  croissant  en 
hauteur,  devient  un  arbre  en  peu  de  temps,  en  six 
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ou  sept  mois,  de  telle  sorte  qu'elle  atteint  la  lon- 
gueur et  la  grosseur  d'une  lance  et  qu'on  s'en  sert 
en  guise  de  bâtons.»  (Théophr.  Hist.  Plant.  I,  5, 
Heins.  etl,  v,  a  Schneid.).  Suivant  Schneider,  ce 
serait  le  lavatera  arborescens  des  Takhours  cultivé  en 
Orient;  nous  préférons  la  rose  trémière,  qui,  par  sa 
croissance  rapide,  répond  aux  conditions  du  pro- 
blème, et  alors  cette  espèce  viendrait  se  confondre 
avec  la  rose  d'ornement,  ^aâ^î  >p* 

Pline  parle  ensuite  d'une  espèce  arborescente 
qui  croît  en  Mauritanie ,  dont  il  exagère  les  propor- 
tions. Cette  espèce  pourrait  fort  bien  être  notre 
khetmie  des  jardins ,  hibiscus  Syriacus  Linn.  que 
Bové  (Cuit,  d' Egypte,  p.  87)  et  Fors kh al  (F/or.  Maypt. 
is5)  mentionnent  comme  étant  cultivé  dans  les 
jardins  en  Egypte.  Les  nuances  rouges  et  blanches 
dans  les  fleurs  mentionnées  par  ['Agriculture  naba- 
théenne  se  voient  dans  nos  jardins,  où.  elles  restent 
à  l'état  d'arbuste,  et  peuvent  cependant  s'élever  à 
la  hauteur  de  8  à  10  pieds. 

La  circonstance  de  la  greffe  du  pommier  sur  un 
khetmie  ne  serait  point  une  preuve  de  la  nature  li- 
gneuse de  la  plante,  quand  nous  voyons,  chap.  vin, 
art.  1 3 ,  l'indication  de  greffes  si  bizarres. 

La  rose  d'ornement,  *Jbj>Jî  ^.  Nous  n'hésitons  pas 
à  voir  dans  ce  khetmie  la  rose  trémière,  le  khetmie 
rose  de  la  Chine,  hibiscus  rosa  Sinensis  Linn.  alcœa 
rosea.  Ce  khetmie  a  été  nommé  rose  d'ornement  à 
cause  de  sa  beauté,  et  rose  des  courtisanes,  «jj^î  >>> 
parce  qu'elles  l'emploient  pour  en  orner  leur  che- 
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velure ,  comme  le  dit  notre  agronome  deSéville.  kaz- 
wini  dit  que  «  le  khetmie  grec  employé  pourlaver  les 
cheveux  leur  donne  de  la  beauté»  iii^  ^^J$  <s*k-il 
a*oô jjuïJ\  *j  J^»s..  Nous  ferons  remarquer,  à  l'occa- 
sion de  ce  mot  spécificatif  roamî  ou  grec,  que  Bové 
dit  que  le  khetmie  des  jardins  a  été  introduit  en 
Egypte  par  les  Grecs. 

Ce  khetmie  serait  donc  en  réalité  la  rose  trémière 
des  jardiniers,  alcœa  rosea  Liim.  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  malvea  alcœa  ou  alcée  des  herboristes 
(Dict.  Dét.  verbo  alcée).  Cette  dernière  mauve  serait 
l'alcée  de  Dioscorides,  âXxéa  (III,  i64),  et  Y  alcœa 
de  Pline  (XXVII,  6),  Spreng.  [Hist.  rei  herb.  182), 
qui,  suivant  la  traduction  arabe  de  Dioscorides,  se- 
rait une  espèce  de  mauve  sauvage,  *-xà^Ui  juc 
<£7*Ji.  Khatmyeh  serait,  suivant  Lehman  [Dict.  Dét.), 
le  nom  arabe  de  la  rose  trémière  à  feuilles  de  figuier, 
alcœa  Jicifolia.  Il  se  fonde  sur  Forskhal;  mais  ce  der- 
nier, à  la  suite  du  mot  a^&â.,  ainsi  qu'il  l'écrit,  pose 
un  point  de  doute  (Flor.  Mcjypt.  LXX). 

(&byd\j  JuuaJî  j\jJt.  La  mauve  de  Sicile  et  la 
mauve  de  Cordoue.  Ibn  al-A\vam  réunit  ces  deux 
espèces  sous  un  même  titre  et  parle  des  proportions 
de  la  mauve  de  Cordoue,  se  taisant  sur  celle  de 
Sicile,  dont  il  ne  dit  pas  un  mot.  «La  tige  de  la 
mauve  de  Cordoue  est  de  la  grosseur  du  bras  avec 
des  feuilles  larges  de  deux  empans  (o'Vio's).  Elle 

s'élève  à  la  hauteur  d'un  cavalier  »  ^I^Jtîi  j\jJL  (jj^j 
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(j^LàJî  (Jbn  al-Awam,  texte,  298).  Ces  dimensions 
si  grandes  pour  des  malvacées  nous  reportent  au 
passage  de  Pline  dont  nous  avons  déjà  parié  à 
l'occasion  de  la  rose  d'ornement.  Le  naturaliste  latin 
mentionne  une  espèce  de  mauve  qui  croît  en  Mau- 
ritanie et  s'élève  à  20  pieds  de  hauteur,  et  si  grosse 
qu'un  homme  ne  pourrait  l'embrasser  (XIX,  22). 

La  mauve  des  jardins,  ^Um^JÎ  jUr£.  Ibn  al-Awam 

paraît  s'occuper  de  la  mauve  cultivée  d'une  manière 
générale,  sans  donner  le  moindre  caractère  distinc- 
tif.  Il  est  probable  qu'il  a  eu  en  vue  dans  cet  article, 
qu'on  pourrait  appeler  collectif,  les  diverses  espèces 
cultivées.  Or,  comme  son  but  était  de  traiter  de  la 
culture,  qui  était  la  même  pour  toutes  ces  espèces, 
il  aura  voulu  simplifier  et  abréger. 

Dioscorides  parle  aussi  de  la  mauve  cultivée,  jua- 
XoLyri  xv7revTv ,  qu'il  oppose,  pour  sa  qualité  alimen- 
taire, à  la  mauve  sauvage,  /spaata;  mais  il  ne  s'en 
occupe  naturellement  qu'au  point  de  vue  médical; 
lui  aussi  n'indique  qu'une  seule  espèce.  (Diosc.  II, 

1 44.) 

Pline,  après  avoir  parlé  de  la  mauve  cultivée  et 
de  la  mauve  sauvage,  malva  sativa  etmalva  silvestris, 

qui  sont  bien  <jU**j  jU=*.  et  ^j-j  j&±~  des  Arabes, 
indique  deux  espèces  ou  variétés  qui  sont  caractéri- 
sées par  la  largeur  des  feuilles.  «  Majorem  Grœci 
malopea  vocant  in  sativa,  alteram  (minorem)  ab 
emolliendo  ventre  putant  dictam  malachen.  »  «  La 
grande  est  appelée  par  les  Grecs  malope,  l'autre  est 
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nommée  maladie,  suivant  eux,  parce  qu'elle  amollit 

le  ventre.  » 

Rien  n'empêche  d'admettre  pour  notre  auteur 
arabe  cette  distinction,  quoiqu'il  n'en  parle  pas.  Sui- 
vant Sprengel ,  fia\<x%tj  yjspa-aia  de  Dioscorides  serait 
bien  le  malva  silvestris ,  Sep.  Maaritiana,  et  le  (jlolXol^v 
xyj7rsvTtj,  lavatera  arborea,  de  même  que  pour  le  fxa- 
Xdyji  deThéophraste,  Hist. Plant.  1,4.  (Hist.  reiherb. 
I,  182.)  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  chercher  une 
autre  mauve  nullement  arborescente,  et,  dans  ce 
cas,  nous  admettrions  la  détermination  de  M.  Fée  : 
Malva  sauva  major  et  malva  sativa  minor,  et  cette 
dernière  serait  la  malva  rotandifolia ,  mauve  à  feuilles 
rondes. 

Bové,  dont  l'autorité  a  dans  l'espèce  quelque  va- 
leur, ne  cite  qu'une  espèce  cultivée  en  Egypte, 
comme  comestible,  la  mauve  verticillée,  malva  ver- 
ticillata  Linn.  qui  est  une  espèce  différente  de  la 
malva  rotundifolia.  Mais  comme  la  mauve  était  fort 
en  usage  comme  aliment  chez  les  Arabes  et  chez 
les  anciens,  suivant  la  remarque  de  M.  Fée,  on  la 
cultivait  dans  les  jardins,  et,  dans  ce  cas,  il  peut 
paraître  très-vraisemblable  qu'on  y  introduisit  plu- 
sieurs espèces  qui  passèrent  ainsi  de  l'état  sauvage  à 
l'état  cultivé,  c'est-à-dire  qui  de  silvestris  devinrent 
hortensis,  ou  des  <£j.>  jU*^. 

La  mauve  faisait  aussi  partie  des  plantes  cultivées 
par  les  Romains.  Palladius  en  décrit  la  culture 
[October,  XI,  3).  Les  Géoponiqucs  aussi  ont  un 
chapitre  sur  les  mauves ,  mais  elles  ne  s'en  occupent 
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qu'au  point  de  vue  médical.  (Geop.  XTI,  12.)  Horace 
cite  également  malvœ  levés. 

La  mauve  des  jardins  nous  amène  nécessairement 
à  parler  du  meloukhia  et  du  bamia.  Le  savant  de 
Sacy  a  donné  sur  ces  deux  maivacées,  dans  sa  tra- 
duction d'Abdallatif,  des  notes  d'un  grand  intérêt 
et  auxquelles  nous  aurons  recours  au  besoin. 

Nous  lisons  dans  Abdallatif,  ch.  n  :  ^_A_â^ilI 

<^-Jî  t£j\*£  ?y  (j*  V**'r  —  ((  ^e  nieloukhia,  que 
les  médecins  nomment  meloukia,  est,  je  l'affirme, 
la  mauve  des  jardins.  Le  khetmie  est  aussi  une  es- 
pèce de  mauve,  mais  sauvage.»  Après  cette  affir- 
mation, notre  auteur  paraît  néanmoins  considérer 
le  meloukhia  comme  différent  de  la  mauve,  puisqu'il 

en  constate  les  différences.  * — a-jU  *x*£l  iUi^Uî^ 
J^Uiî  (S  £jj*  ...ïïj\j  <£>  ^jL^i!  y*  Hjylsj^nle  me- 
loukia est  plus  aqueux  et  plus  humide  que  le 
khoubzâ;  il  est  froid.  .  .  on  le  sème  dans  les  po- 
tagers. »  Suivant  la  traduction  arabe  de  Dioscorides, 
«le  kouhbaz,  qui  est  le  [xaXotxv,  est  l'espèce  cultivée 
nommée  en  Syrie  meloukyya;  elle   est  meilleure  à 

manger  que  celle  qui  est  sauvage  »  jU^  y&j    3^-* 

^aJI  a!  ^oj  Uj&=>\  J&l.  (Abdallatif,  de  Sacy, 
not.  4i.) 

Il  est  difficile  de  voir  dans  le  meloukhia  une  autre 
plante  que  le  corchorus  olitorius  Linn.  qui  pourtant 

XV.  ï 
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n'est  point  une  malvacée,  mais  une  tiliacée.  C'est 
le  nom  que  donnent  Prosper  Alpin  (Plant.  d'Egypt. 
cap.xxvm),  Forskhal  (Flor.  /Egypt).  Aujourd'hui  en- 
core il  porte  ce  nom  en  Egypte  (Bové,  Cuit.  dÉgypt 
p.  67  ).  Le  xôpxopos  de  Théophraste  (Hist.  Plant.  VII, 
vu,  2)  et  le  corchoras  de  Pline (XXI,  53  et  i  06)  sont 
aussi  la  même  plante.  C'est  le  mot  grec  qui,  comme 
on  le  voit,  est  resté  le  nom  du  genre. 

Ibn  Beithar  parle  «  du  meloukhia  comme  d'une 
plante  bien  connue  en  Egypte,  très-visqueuse  et 
plus  encore  que  le  khetmie,  la  mauve  et  la  graine 
de  lin.  Seulement  il  a  la  forme  des  légumes  de  l'Yé- 
men;  ses  feuilles  ont  l'apparence  de  basilic,  excepté 
que  l'extrémité  est  plus  arrondie»  a — LJLj  Ui-^i* 

«j  «X — ?yJi  Î«X^>-  iC>j^Nî  ifvAjD  iùj-waJlî  ju*>JL  éjyfyù+A 

£!  ^îjol-w^î  S  cji/WI  y!  M.  Cette  vulgarité  du 
mebukhia  en  Egypte  se  trouve  confirmée  par  ce 
que  dit  Pline  :  «  corchorum  Alexandrini  cibi  herba 
est»  (XXI,  106).  Il  faut  bien  prendre  garde  de  con- 
fondre ce  corchorum  avec  le  corchoron  dont  il  est  ques- 
tion au  liv.  XXV,  ch.  xcn,  qui  est  Yanagallis  ou  mou- 
ron cité  avec  ses  deux  couleurs  bleue  et  ronge ,  ce  qui 
constitue  deux  espèces.  Le  P.  Hardoin,  dans  sa  note 
sur  le  passage  qui  nous  occupe,  a  fait  cette  erreur. 
Le  légume  judaïque  iuiUJj  iUa*  est  la  blète,  a  roche- 
fraise,  blitum  virgatam,  nommée  aussi  jj?j*. 

Nous  ferons  remarquer  qu'Abdallatif  a  confondu 


SUR  LES  NOMS  ARABES  DES  VÉGÉTAUX.  51 

la  mauve  des  jardins  avee  le  meloukhia  ou  cor  chorus. 
C'est  ce  qui  a  fait  que,  dans  la  note  qui  accompagne 
la  mauve  des  jardins,  nous  avons  dit  quelle  avait 
été  confondue  souvent  avec  la  carotte  cultivée.  Dé- 
terville,  l'auteur  de  l'art,  du  Dict.  hist.  nat.  appuierait 
l'opinion  d'Abdallatif,  car  il  dit  :  Mauve  des  Juifs; 
on  a  donné  ce  nom  à  la  carotte. 

La  mauve  des  jardins  porte  aussi  ie  nom  de  lé- 
gume des  Juifs,  ibàj^Ji  *AàJI  ,  comme  nous  l'avons 
vu  aussi  dans  Avicenne.  Le  texte  imprimé  d'Ibn 
al-Awam  portait  fctrpU  *!U^.  M.  de  Sacy  rectifie 
cette  lecture  et  lui  substitue  iôà^J)  iUJu ,  correc- 
tion que  nous  nous  sommes  empressé  d'adopter, 
car  elle  justifie  l'interprétation  commune.  Cette  ex- 
pression de  légume  des  Juifs  paraît  avoir  été  aussi  ap- 
pliquée à  d'autres  plantes,  carlbn  Beithar l'applique 
à  une  espèce  de  chicorée.  Le  légume  des  Juifs,  olus 
Judaïcum,  est  appelé  tifen  langue  berbère.  C'est  une 
espèce  de  chicorée  sauvage;  on  l'applique  aussi  à 
cette  plante  médicinale  nommée  Eryngium ,  chardon 
Roland.  Suivant  Rbazès,  le  meloukhia  serait  la  mauve 
cultivée  et  le  légume  des  Juifs  la  mauve  sauvage. 
(V.  Ibn-Beith.  fol.  65  v°;  ms.  1028,  et  Abdal.  Sacy, 
p.  45.)  1*<xâ#Jî  cîyl  (^  gj  oUaJI  js  JUj  io:>^j  £]Uu 

^JucojJiJlj    o>*J  c£*^l  Î_5<X.M  U£L)Î  JUj^  c^*ii. 

Abdallatif  mentionne  une  troisième  espèce  de 
mauve  cultivée,  en  ces  termes  :  &*•  Liib  Ujj  oo> 

jl^-xJL    ôjJOj    ^Sjam]    iUi^L»  ^.Aajf    ^a*o    (^)U^ 

^U^j  Ui^^Aiî  (15vj1aaw^  /d*ij  *jj£j  W*^-*-^^*^^  ((jai 

4- 
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vu  une  troisième  espèce  de  mauve  nommée  en  Egypte 
meloukhia  des  noirs.  Elle  est  connue  dans  l'Iraq  sous 
le  nom  de  schouschendibâ ;  ses  propriétés  et  son  ac- 
tion tiennent  le  milieu  entre  celles  du  meloukhia  et 
celles  de  la  mauve.»  (Abdal.  texte,  43,  trad.  17  et, 
45.) 

Le  texte  imprimé  porte  L<XJL£yS.  M.  de  Sacy  pro- 
pose de  lire  l^*XÂ*i^w,  composé  des  deux  mots  sy- 
riaques JLajj  .  ft  e*  ft  ,  le  lilium  lupi,  que  Castel  explique 
par  olus  Judaïcum,  avec  renvoi  à  Avicenne  (I,  i5o). 

**<Jî.  Le  bamia,  ibiscas  esculentus  Linn.  est  une 
malvacée  dont  nous  copierons  la  description  qu'en 
donne  Abdailatif ,  à  cause  de  son  exactitude.  iU^Jl 
^î  HjMlÂ   *Xj *X&  U'jiJl  ]js>-  ails'  «xJî  Jifr>\  jôJijjJ;  fy 

a  «»  T-  Xi  kx*?  JéLiJi  u+j£-  g}  Is'^&i**  \yxj  *xU  ^î 

y-Sa-SyS**     ^ÂAJ     «-^W^     XmJ^"     ^y&    &**j\    &•»>    ^l*    ç-"^ô\ 

(de  bamia  donne  un  fruit  de  la  grosseur  d'un  pouce 
de  la  main  et  assez  ressemblant  à  un  petit  con- 
combre; il  est  d'un  vert  foncé,  sinon  qu'il  est  cou- 
vert d'un  poil  rude  et  comme  épineux.  Il  est  de 
figure  pentagonale  formée  de  cinq  côtes  ou  valves. 
Quand  on  le  coupe  (transversalement),  on  trouve 
cinq  loges  séparées  par  des  cloisons.  Chacune  de 
ces  loges  contient  des  graines  rangées  sur  une  même 
ligne.  Ces  graines  sont  arrondies,  blanches,  plus 
petites  que  celles  d'un  loubia (haricot),  molles  (avant 
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la  maturité  et  quand  elles  sont  vertes),  d'un  goût 
styptique ,  passant  au  sucre  et  très-mucilagineuses.  » 

On  ne  saurait  donner  une  description  plus  exacte 
et  plus  vraie  du  bamia,  qui  est  l'hibiscus  esculentus 
Linn.  le  Gombo,  plante  très-cultivée  à  cause  de  son 
fruit ,  très  en  usage  dans  les  préparations  culinaires. 
Nous  ne  voyons  point  que  le  bamia  soit  mentionné 
par  aucun  autre  auteur  grec,  latin  ou  arabe  que  par 
Abdallatif.  Prosper  Alpin  en  donne  la  description 
et  la  figure,  fol.  39,  pi.  XXVII.  Son  texte  est  assez 
étendu. 

Forskhal,  fol.  125,  cite  trois  espèces  de  bamia  : 
i°  hibiscus  ficulneus ,  ***l*;    i°  hibiscus    esculentus, 

bamia  schami  vel  stambouli  vel  roumî,  ^l-S  a-a_*L 

<$V  <Jj"H>^wî;  3°  hibiscus  precox,  bamia  vaki,  vel  be- 
ledi,  ^<ySj.  Ces  espèces,  toutes  cultivées  alors  en 
Egypte,  le  sont  encore  aujourd'hui,  comme  on  le 
voit  dans  Bové,  Mémoire  sur  les  cultures  d'Egypte, 
p.  71.  Comme  dans  Abdallatif,  les  fruits  sont  signa- 
lés comme  anguleux  et  hispides,  à  l'exception  de  la 
seconde  espèce  de  Forskhal  dont  le  fruit  est  indiqué 
comme  étant  glabre. 

rnVp.  Job,  xxx,  t\.  S'applique-t-il  à  une  malva- 
cée  ?  Suivant  Sprengel,  ce  serait  le  corchorus  olito- 
rius  [H.  R.  H.  1 4) ,  iUâ^^U;  mais  la  plupart  des  com- 
mentateurs y  voient  le  olXifxos  de  Dioscorides  ,(,12  o; 
£^X*  de  la  traduction  arabe.  On  lit  dans  Ibn  Bei- 
thar  (fol.  378)  :  Ju&l3  u*"^1  6^  v-ilaJU!  yûj  ^^U 
£^.XU  teyj^j  JjsJ\  «  Malouh  est    Yatriplex   halimœ; 
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aroche  halime,  pourpier  de  mer.  »  C'est  donc  un  mot 
syrien  qui  répond  au  syriaque  jL»<S^o,  qu'on  fait 
dériver  du  mot  rr?D ,  salivit;  c'est,  pourrait-on  dire, 
une  plante  salée.  Ce  serait  l'opinion  de  Rosenmûl- 
ler  (Bibl.  Naturgesch.  lie  part.  irc  divis.  p.  nlx),  qui 
s'appuie  sur  celle  de  Bochart  (t.  II,  p.  2  23  et  suiv. 
édit.  Lips.).  On  lit  dans  Castel ,  pourinterprétation  du 
mot  syriaque,  sinapis  et  (xoila^v,  malva.  Les  Septante 
traduisent  par  âXifxos,  la  version  anglaise  par  mauve 
(malloiv).  M.  Cahen,  tout  en  reconnaissant  que  rn->p 
est  Vatriplex  alimus,  n'en  traduit  pas  moins  par  fruits 
sauvages.  (V.  Gesen.  Thés.  hebr.  chald.  verbo  mbo.) 
Nous  trouvons  dans  la  Mischna,  Kelaïm,  I,  N^D^n 
etrPD^n,  nom  de  la  mauve  que  le  commentateur 
indique  comme  étant  le  iUi^X*,  corchorus  olitorius. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  constater  l'analogie  qui 
existe  entre  le  mot  hébreu  et  le  âïkipos  des  Grecs. 

EUPHORBIACÉES  OU  TITHYMALEES. 

Ibn  al-Awam  a  parlé  de  cette  famille  de  plantes 
en  termes  fort  abrégés,  lui  accordant  à  peine  une  co- 
lonne de  texte.  Les  noms  des  espèces  sont  mal  trans- 
crits; c'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  reprendre 
la  question  et  la  traiter  avec  quelque  détail.  Le  pro- 
blème présente  de  grandes  difficultés,  car  les  genres 
rattachés  par  les  Arabes  à  cette  famille  sont  nom- 
breux et,  comme  trop  souvent,  mai  définis.  Nous 
prendrons  pour  guide  dans  notre  travail  Avicenne, 
qui  semble  s'être  guidé  lui-même  sur  Dioseorides. 
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Aussi  ces  deux  naturalistes,  tour  à  tour  ou  simulta- 
nément appelés  à  notre  aide,  fourniront-ils  la  base 
de  nos  explications.  Sur  notre  passage  nous  trou- 
vons Pline  qui,  donnant  une  série  restreinte  em- 
pruntée à  Dioscorides,  nous  servira  aussi  de  guide. 
Ibn  Beithar,  avec  les  extraits  cités  de  divers  auteurs, 
sera  encore  utilement  invoqué  dans  l'occasion. 

&yL>  singulier,  <^>UyL>  pluriel.  C'est  Je  nom  que 
les  Arabes  donnent  à  la  famille  des  euphorbiacées  ou 
titbymalées.  Chez  les  Grecs  elles  sont  appelées  ti6v- 
IxolXoi  (Diosc.  IV,  65).  Pline  emploie  généralement  le 
mot  tiihymalées  (XXVI,  39  et  suiv.).  Le  mot  euphorbia, 
pour  le  naturaliste  latin  (XXV,  38),  comme  eôtpopSiov 
pour  le  naturaliste  grec  (III,  96),  s'applique  à  une 
sorte  de  gomme-résine  connue  sous  le  nom  d'euphorbe 
officinal.  Sous  ces  noms  ^x>  et  tithymalé  ou  rtdv- 
(xaXis,  les  anciens  comprenaient  «toutes  les  plantes 

avant  un  suc  lactescent,  acre  et  corrosif»  ai  l^S^yù 
^-^2  *laJU  J-4**-*  àl&-  ^a),  dit  Avicenne;  Ibn  Bei- 
thar et  Rhazès  disent:  y*>^î  ZJ**-  à^  (^  ^  ^»  et 
Pline  dit  (XXVI,  39)  :  a  Tithymalum  nostri  herbam 
lactariam  vocant,  alii  lactucam  caprinam.  r,  On  voit 
donc  figurer  dans  cette  famille  ainsi  constituée  des 
plantes  qui,  pour  l'aspect  et  l'organisation ,  sont  très- 
différentes  entre  elles. 

La  classification  de  Dioscorides  semble  être  celle 
qui  a  été  adoptée  par  les  Arabes  et  par  Pline.  Mais  les 
Arabes,  comme  Pline,  semblent  s'être  attachés  spécia- 
lement aux  sept  premières  espèces  de  Dioscorides, 
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comptées  et  numérotées  partout  avec  soin.  Ce  groupe 
semble  constituer  un  groupe  spécial  que  nous  ap- 
pellerions le  groupe  grec,  puisque  c'est  la  transcrip- 
tion de  ces  noms  qui  est  adoptée  en  arabe  et  en 
latin.  L'autre  groupe,  dont  les  genres  portent  des 
noms  arabes  ou  persans,  serait  qualifié  de  groupe 
oriental,  tout  en  disant  que  quelques  genres  du  mé- 
decin grec,  placés  en  dehors  de  la  série,  pourront 
se  retrouver  sous  ces  noms  orientaux.  Pour  notre 
travail  nous  suivrons  le  même  ordre  qu' Avicenne, 
qui  commence  par  la  série  de  Dioscorides,  puis  avec 
lui  nous  arriverons  à  la  seconde,  qui  nous  ramène  à 
Ibn  al-AwRm  qui  suit  Avicenne.  Nous  nous  aiderons 
du  travail  de  Sprengel,  qui  jette  un  si  grand  jour 
sur  la  question,  puis  du  travail  très-méritant  aussi 
de  M.  Fée,  contenu  dans  les  notes  qu'il  a  mises  sur 
Pline  dans  l'édition  de  Panckouke  (t.  XVI,  p.  i52). 

Dioscorides  est  le  seul  des  médecins  grecs  auquel 
les  Arabes  aient  fait  des  emprunts  sur  cette  ma- 
tière. Il  compte,  dans  le  chapitre  clxv  du  livre  IV, 
spécialement  consacré  aux  Tithy maies  [de  Tithyma- 
lis  seu  lactariis  herbis,  zsepi  TidvfxdXcov),  une  série  de 
sept  esp  ces,  comme  nous  l'avons  vu. 

i°Apptiv,  lithymale  mâle,  qui  porte  aussi  les  noms 
de  %apaxiot,s,  HO{irjQr}ç ,  à[wySaXœSr]s ,  xco£i6$  ,  suivant 
la  version  arabe  de  Dioscorides,  J^^K  o*W*;^» 
(j^ia^y .  et  suivant  Avicenne  ^UsbU-,  mot  visible- 
ment altéré.  C'est  le  tithymalus  characias  sive  mas- 
cuhis  de  Pline  (XXVI,  3g),  Euphorbia  characias  Linn. 
(Sprengel),  Euphorbe  du  Vallons  Fée. 
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2°  SrjXis,  pupcriviTris,  xapvhtis,  suivant  la.  traduc- 
tion de  Dioscorides  :  ^wî ,  (j^xXkm^  ;  suivant  Avi- 
cenne  :  <£3Î,  ijH^&tkjy»,  <sjj^->  Son  nom  de  myrsî- 
nites  lui  vient  de  ce  que  ses  feuilles  sont  pareilles 
à  celles  du  myrte,  mais  plus  grandes,  plus  consis- 
tantes, terminées  en  pointe  et  parfois  épineuses. 
O  Se  3-rjXis,  ov  svioi  fjLvpaiviTîjv  rj  xapviTYjv  êxdXecmv 

xoù  Ta  (pvXka  6{xoia  ëyei  \x\jpcrivYi ,  {xei^ova  Se  xaù 

(rlspeà,  èrt  dxpov  ôjea  xoà  dxavScoSri.  Le  texte  d'Avi- 
cenne  reproduit  dans  la  traduction  arabe  les  mêmes 
expressions;  aussi  nous  nous  dispensons  de  les  trans- 
crire. Pline  dit  :  «Alterum  genus  tilhymali  myrsi- 
nitem  vocant  :  alii  caristen;  foliis  myrti  acutis  et 
pungentibus,  sed  mollioribus.  »  Quant  au  fruit, 
«fructus  nux  vocatur;  inde  Graeci  cognomen  de- 
dere,»  il  est  appelé  noix,  d'où  vient  à  la  plante  le 
surnom  qu'elle  a  reçu  des  Grecs.»  Caruites,  <s}y*> 
On  est  généralement  d'accord  à  voir  dans  cette  es- 
pèce grecque  Yeuphorbia  myrsinites  de  Linnée,  eu- 
phorbe à  feuilles  de  myrte. 

3°  WcLpaXios,  Ti6vfxaX)s  i)  (jLtfxcov,  que  le  traducteur 
arabe  rend  par  u»jJ\jj.  Avicenne,  qui  ne  se  con- 
tente pas  de  transcrire  le  mot,  le  traduit  par  ^.^Jî , 
maritimus,  et  il  ajoute  :  ^i\^Jl  *S  JUu,  on  l'appelle 
aussi  le  papavéracé,  traduction  de  ptixav.  Ce  dernier 
nom  se  retrouve  dans  Théophraste,  qui  admet  deux 
noms,  tithymale  blanc,  TiÔvfxaXos  Xsvxos  (Histor. 
Plant.  IX,  î  2),  et  (xyxcov  àeîyltopct  (ibid.  1, 1  5).  Théo- 
phraste ,  du  reste  ,  s'occupe  des  tithy  maies  seulement 
d'une  manière  incidente;  Pline  dit  :  «Tertium  genus 
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tithymali  paralium  vocatur,  sive  tithymalis  »(XXVI, 
39),  et  «  tithymalum  aliis  macona,  aliis  paralion 
vocatur.  »  Nous  trouvons  encore  le  mot  arabe 
Jls^LJî,  du  sahel  ou  littoral,  qui  rappelle  le  nom 
grec.  Pour  les  modernes,  c'est  Yeuphorbia  paralios 
Linn.  euphorbe  maritime. 

lx°  ÈXioo-xoTTios.  La  version  arabe  de  Dioscorides 
porte  y*^yu*Joi,  lbn  Beithar^ibUii  *Ux*  tf&tfj^* 
{jMi^ii  d^  ;  mais  Avicenne  l'explique  d'une  autre 
façon ,  (j**<\iJi  x^^jIjJI  ^i ,  «  qui  regarde  le  soleil,  » 
ou  «  qui  tourne  avec  le  soleil,  »  en  deux  périphrases 
expliquant  bien  le  nom  grec.  Pline  dit  :  Tithymalus 
helioscopius  (XXVI,  A  2).  C'est  Yeuphorbia  helioscopia 
Linn.  et  l'euphorbe  réveille-matin  si  connu  dans  le 
vulgaire  sous  ce  dernier  nom.  A  Tunis  on  l'appelle 
iUj*xJi  0»J  ou  t-A^A^. 

5°  Kvrrapicro-tas,  version  arabe  ^U^L^;  Avi- 
cenne, suivant  toujours  le  texte  de  Dioscorides, 
donne  cette  explication  :  *J^  ^^Ji  ^^^w  j-iJ  c^l» 

jj^î  (^i  aaxû.  Le  jji,  qui  est  le  na  des  Hébreux  et 
qu'on  traduit  toujours  par  cèdre,  est  ici  pris  pour  sy- 
nonyme de  $y»  qui  est  le  cupressus  virens.  C'est  le 
tithymalus  cyparissias  de  Pline  (XXVI,  A3)  et  chamœ- 
cyparissos  (XXIV,  86);  euphorbia  cuparissias  Linn.  eu- 
phorbe cyprès. 

6°  AevSpoetSifs ,  version  arabe  <j*;*>oi>.  — Avi- 
cenne dit  simplement  :  jy&  é>  ^-*»s>j-=»-î  *y**  «  il  y 
a  une  autre  espèce  qui  croît  parmi  les  arbres,»  ce 
qui  est  la  traduction  du  texte  de  Dioscorides.  La 
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même  chose  se  lit  dans  Ibn  Beithar,  fol.  398  v°. 
Dans  Pline,  où  elle  vient  en  septième  ligne  (ch.xLv), 
on  lit  :  «Septimum  dendroïden  cognominant,  aliis 
cobion ,  aliis  leptophyllon  »,  C'est  Yeuphorbia  den- 
droïdes  Linn.  l'euphorbe  arbrisseau. 

70  HXaTvÇvXXos ,  dans  la  version  arabe  ijfJdJo^, 
en  marge  -^iuiî.  Avicenne  porte  :  (jà^s-jÂ.)  ^y^> 
^y^jlà  £j2  luui+j  tâj2  tj^î  «une  autre  espèce  de 
tithymale  a  les  feuilles  larges  comme  celles  du  ver- 
bascum].» Pline,  qui  place  cette  espèce  la  sixième, 
dit  :  «Sextum  platyphylon  vocant;  alii  corymbiten, 
alii  amygdaliten  a  .  simiiitudine.  »  Euphorbia  platy- 
phyllos  Linn.  euphorbe  à  larges  feuilles. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  seconde  série  que 
nous  avons  appelée  orientale.  Nous  suivrons  encore 
ici  Avicenne,  nous  aidant  au  besoin  d'Ibn  Beithar 
(manusc.  1023,  A.  F.  Bibl.  imp.).  Nous  trouvons  les 
sept  espèces  suivantes  :  \°jjS*jù\,  20  p*&Jî ,  30a*£^ÎÎ, 
lx°  l&kxJî,  5°  iuby&Uî,  6°  jjt^VU,  70  ^^Juilkw, 
c'est-à-dire  à  cinq  feuilles,  iu^^il  ^Ij^^l  ^y^j. 

Ibn  Beithar  présente  quelques  différences  dans 
les  noms  et  dans  l'ordre;  nous  croyons  devoir  les 
rappeler  pour  faciliter  l'étude  de  la  matière  :  i0^ks , 
20  p*» ,  3°  a**^  ,  4°  s^y&u ,  5°  tthfeAUl ,  6°  g£g)t» , 
70    iUj^Jùî*Jî    appelée    aussi    a^^i,    8°  (j**^xUJi , 

1  L?y°3^  '  ^  se  ^  ^ans  Avicenne  et  dans  Ibn  Beithar,  est  une 
transcription  fautive  du  grec  <pX6(xos  qu'on  lit  dans  Dioscorides.  Il 
faut  donc  lire  :  .  p^Ab;  or  ce  mot  <pXàpo$  est  pris  constamment 
par  Sprengel  comme  le  nom  générique  du  verbascum  dans  les  flores 
d'Hippocrate ,  de  Théophraste  et  de  Dioscorides.  [Hist.  rei  herb.  t.  I, 
p.  38,  82,  161.) 
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9°  ^yajJ],  io°  të&UL,  ii°  Soy$,  12°  ^J:>,  aux- 
quels il  faut  joindre  l'apion,  (j*^>i. 

j-ù^  Ouschar,  asclepias  gigantea  Linn.  asclépiade 
de  Syrie,  apocyn  à  la  houette.  Suivant  Ahmed  ben- 
David,  cité  par  Ibn  Beitbar,  c'est  une  plante  du 
genre  acacia,  »Uà*Jî,  qui  croît  en  s'élevant.  Elle  dis- 
tille dans  l'aisselle  des  branches,  mx*î  ,joyai  i,etde 
la  place  des  fleurs,  une  liqueur  sucrée  qui  se  re- 
cueille et  qui  a  quelque  chose  d'amer.  L'arbrisseau 
produit  une  sorte  de  pomme  qui  ressemble  à  ces  ex- 
croissances, oUibLi,  qui  se  montrent  dans  le  cha- 
meau quand  il  est  en  rut.  De  l'intérieur  de  ce  fruit 
s'échappe  une  matière  combustible  qui  est  la  meil- 
leure qu'on  puisse  employer  pour  allumer  le  feu. 
Dans  les  contrées  où  cette  plante  abonde,  on  re- 
cueille la  liqueur  laiteuse  pour  préparer  les  peaux  r 
dont  le  poil  est  enlevé  très-promptement.  Suivant 
Ibn  Beithar,  cet  arbuste  ne  se  trouve  point  en  Es- 
pagne. 

On  lit  dans  Avicenne  :  *-*jLc  a-^^ï)  Ïj&jjS»* 

aUô  £  (j*^4^  «Ouschar  est  un  arbre  de  l'Arabie, 
de  l'Yémen;  c'est  une  euphorbiacée.  On  dit  qu'il  y 
en  a  une  espèce  qui  tue  ceux  qui  se  reposent  sous 
son  ombre.  »  Cette  seconde  espèce  serait  le  mance- 
nillier  à  l'ombre  duquel  on  attribue  cette  funeste 
propriété.  Ce  qu'on  lit  précédemment  concorde 
assez  avec  les  caractères  généraux  que  donnent  les 
ouvrages  modernes. 
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Banqueri,  qui  avait  écrit j^i,  reconnaissant  que 
l'expression  est  mauvaise,  propose  à  tort  de  lire 
L^jyiîî ,  sans  doute  pour  rappeler  le  %apaxias  de 
Dioscorides.  Nous  n'admettons  point  cette  correc- 
tion ,  nous  lisons  j^£. 

Lïasclepias  gigantea  est  cité  par  Forskhal  (Flor. 
Égypt.  LXIII).  Prosper  Alpin  l'a  figuré  sous  te  nom 
de  Beidelsar,j»+xï\  o^*?  (Plant.  Égypt.  ch.  xxv).  Il  rap- 
porte quelques-unes  des  particularités  qu'on  lit  dans 
Ibn  Beithar,  notamment  pour  la  préparation  des 
peaux.  On  voit  sur  mon  exemplaire  cette  note 
d'écriture  ancienne  :  Apocymum  Syriacum  Clusii. 

pjo&Jt ,  schoubram,  suivant  Avicenne  et  Kazwini. 
Cette  plante  croît  spontanément  dans  les  jardins; 
elle  a  une  tige  grêle ,  lisse ,  et  sa  feuille  ressemble  à 
celle  de  l'estragon,  (j^^kil.  Dans  Ibn  Beithar  (fo- 
lio l'd'j  r°)  on  trouve  tout  d'abord  une  citation  de 
Dioscorides  qui  rappelle  l'article  sur  la  pituse,  <usi- 
Toucra,  et  qui  tranche  la  question  :  ^Jv^yuji   +ja£ 

AiUrfoî  (j*  *x*j  dU«xJj  fj+AAujWs  ^^dî    «Schoubram, 

Dioscorides  (dit)  dans  son  livre  IV  (166)  :  0  La 
pituse  est  une  plante  qu'on  croit  appartenir  au 
genre  des  euphorbiacées  nommé  cyparissias ,  c'est 
pourquoi  on  la  range  dans  les  espèces  de  ce  genre.  » 
Ce  commencement  diffère  sensiblement  du  texte 
de  Dioscorides  qui,  après  avoir  appelé  les  noms  de 
clema,  crambion,  paraiion,  dit  que  «cette  espèce  pa- 
raît différer  de  la  tithymale  cyparissias;  cependant 


62  JANVIER-FÉVRIER   1870. 

on  la  range  dans  cette  famille.  »  E/  $è  Soxeî  Siatyépeiv 

TOV  XV7TCCpt<T(TlOV  TlOvfxdXoV  '   W&V  XOU   SlSoS  £V  OLVTOÏS  XOL~ 

Taptôfiehai.  Le  reste  de  la  citation  d'Ibn  Beithar  est 
plus  exact  et  fait  connaître  que  la  plante  a  une  tige 
noueuse  qui  s'élève  et  dépasse  une  coudée,  que  ses 
feuilles  sont  petites,  pointues  à  l'extrémité,  sem- 
blables à  celles  de  l'espèce  nommée  pitas.  La  fleur 
est  petite,  d'une  nuance  qui  tire  sur  le  pourpré; 
son  fruit,  qui  s'élargit,  ressemble  à  une  lentille.  La 
plante,  comme  on  le  voit,  prend  son  nom  de  pituse 
de  l'analogie  de  ses  feuilles  avec  celles  du  tsfovs  grec 
que  Sprengel  traduit  par  pinus  larix,  en  français 
mélèze.  ïbn  Beithar,  après  avoir  transcrit  le  nom  grec , 
en  donne  l'explication  :  ***.&  gJJ^^Î  àl*.  jU^>  ^ 

(jk~?^»    AJ&Ï    ïàSF    ^5-ÉW.J    ^*^ii  y&$    \J*&*-A    ^fwJLi    9-yJv 

«ses  feuilles  pointues  du  bout  ressemblent  à  celles 
de  l'espèce  nommée  pitus,  appelée  généralement  qa- 
çam  (jarisch,  »  Ces  deux  mots  sont  les  noms  du  cône 
du  pin  à  pignon.  Ibn  Beithar  a  mis  le  nom  du  fruit 
au  lieu  du  nom  de  l'espèce.  La  traduction  n'en  est 
pas  moins  exacte  pour  le  sens. 

Cette  traduction  fautive  de  Dioscorides  par  Ibn 
Beithar  a  fait  que  les  lexicographes  arabes,  s'en  te- 
nant à  la  version  d'Ibn  Beithar  sans  s'occuper  du 
texte  grec ,  ont  sans  exception  traduit  »j*&  par  la- 
thyris  vel  potius  cyparissias,  renvoyant  au  chap.  clxv 
au  lieu  du  chapitre  clxvi.  M.  Sontheimer  a  évité 
cette  erreur. 

Il  s'agit  donc  ici  de  Yeuphorbia  pitousa  Linn.  eu- 
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pfiorbiapityasn  de  Pline  (XXIV,  2  1).  Hnvovcra,  xXfjpa, 
tscLpaXiov,  xpapêiov  de  Dioscorides  (IV,  166).  La 
version  arabe  s'est  contentée  de  transcrire  les  mots 
grecs  d'une  manière  assez  fautive. 

Les  textes  d'Avicenne  et  de  Kazwini  semblent 
s'appliquer  à  une  autre  espèce  qui  différerait  par 
des  feuilles  moins  linéaires,  puisqu'elles  ressemblent 
à  celles  de  l'estragon  qui  sont  plus  larges.  Ce  serait 
une  autre  espèce,  qui  se  subdiviserait  en  deux 
sous-espèces  :  i°  l'espèce  persane  qui  est  mauvaise, 
igïj  aJU  ^yUI;  20  l'autre  serait  sans  doute  l'espèce 
grecque  ^a^oj^Jî  ,  qui  sert  de  point  de  comparaison 
suivant  Kaslar.  On  les  appelle  en  persan  A-Jifi  l*Li 
ou,  comme  on  lit  dans  une  note  de  Banqneri,  l*W 
<-Jifî ,  note  que  nous  ne  trouvons  pas  et  qu'il  traduit 
par  cl  sebesten,  le  sebestân. 

Ibn  Beithar  décrit  une  autre  espèce  de  scliou- 
bram,js*-\  (•>-*«&,  armé  d'épines  pareilles  à  celles  du 
^^i.&-  djoaloaq  ;  sorte  d'arbuste  épineux  qui  croît 
dans  les  montagnes,  dont  la  fleur  ressemble  à  celle 
du  romarin  officinal ,  J^  cK*a5î  ,  qui  n'est  point 
une  euphorbiacée ,  et  peut  être  un  argousier  hippo- 
phae. 

Nous  avons  vu  qu'Ibn  al-Awam  (texte,  II,  p.  387, 
et  trad.  II,  '67 à)  dit  que  le  schoubram  est  appelé 
par  les  Africains  e**jUJi ,  al-tâtioats ,  et  chez  les  Ber- 
bères v^k>  tahoub ,  mots  qui  ne  se  trouvent  nulle 
part.  11  en  est ,  dit-il ,  qui  en  font  une  espèce  deme- 
zereum,  ce  qui  le  rangerait  dans  les  Daphné.  Il  en 
est  même  qui  le  confondent  avec  le  ouschar  dont 
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l'ombre  est  mortelle,  et  qui  serait,  comme  nous  l'a- 
vons vu  ,  une  sorte  de  maneenillier. 

Notre  agriculteur  arabe  cite  encore  comme  se 
rattachant  au  schoubram  le  schadjar  al-tsoumrâ,  j^£ 
Jj-cJI,  mais  il  est  évident  qu'il  faut  lire  *\j-wJ\  j.& , 
comme  on  le  voit  dans  le  texte,  1,  602 ,  et  trad.  I, 
565,  où  on  lit:  *^d*%|  ô^-x..*  p-A^sJî  ^^  ^xl\  ^^ 
[^ViJI  «  et  (prenez)  de  l'espèce  de  pituse  [schoubram) 
connue  sous  le  nom  de  schadjar  al-soumrâ.  »  Nous  ne 
voyons  rien  qui  puisse  nous  guider  pour  arriver  à 
la  véritable  signification  de  ces  mots  ni  à  la  déter- 
mination de  l'espèce.  Nous  trouvons  dans  la  même 
page  ^i^^wJI  y^AA^c ,  et  l'Agriculture  nabathéenne 
(fol.  2  5 o)  lit  \jÀaa!\  ,  al-çafra,  qui  serait ,  suivant  Castel, 
une  herbe  à  feuille  de  laitue  douée  d'une  propriété 
laxative.  On  trouve  dans  Forskhal  le  mot j-«\*  samr 
traduit  par  mimosa  unguis  casti  qui  n'a  aucune  affinité 
avec  les  euphorbiacées.  (Voy.  not.  trad.  I,  p.  565.) 

**£iJ ,  lahiah.  On  lit  dans  Ibn  Beithar  (fol.  3/io  v°, 
1023  A.  F.)  :  *}}  Ifti  JwjJ!  à^m  i  cxaaj'  iy£  s  ***$ 
£AjjJï  Aj\  £  J^-sJ!  U>^  ^  £Jb  !5\aAJ    g\j}\   ^As  jJuo\ 

^é^lfljj  «Lahiah,  c'est  un  arbuste  qui  croît  sur 
le  versant  des  montagnes.  Il  a  une  fleur  jaune,  d'une 
bonne  odeur.  Les  abeilles  recherchent  peu  cette 
fleur  au  printemps,  elle  a  un  suc  laiteux  abondant.  » 
Il  ajoute  ensuite  :  Uijî  g^  Ly»  ïKq*»  J^^j  j^>-  y&} 

UUL1  «ce  lait  est  brûlant  et  purge  avec  violence. 
Cette  plante  est  aussi  de  la  famille  des  euphorbia- 
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cées.  Si  Ton  en  jette  une  certaine  quantité  dans  un 
réservoir  contenant  du  poisson,  le  poisson  périt.» 
Telle  est  la  description  sommaire  que  donne  Ibn 
Beithar  et  que  rapporte  plus  sommairement  encore 
Avicenne.  Seulement  il  ajoute  que  «  cet  arbre  semble 
être  celui  qui  est  nommé/aroua/i  et  boussanedj  »  **-ûo$ 
g-Mty+lS}  i)\jÀ^  &•&**  <&J\  «j-^sAii  yj&t  (j\ ,  fournis- 
sant la  thériaque  connue  sous  ces  noms;  mais  il  ne 
peut  l'affirmer.  Ses  propriétés  médicales  sont  com- 
parées à  celles  du  yy^Sy»,  qui  est  le  vfpdo-iov  de 
Dioscorides  (III ,  1  1 9) ,  le  marabiam  vulgare  de  Spren- 
gel  (Hist.  rei  herb.  I,  p.  180).  Avicenne  le  dit  aussi 
vénéneux  pour  le  poisson. 

Ibn  Beithar  dit:  «  Cette  substance  a  été  rangée  avec 
le  médicament  appelé  par  les  Grecs  balothi»  Ujuôj 
Joj-Àj  iUib^Jl  ^^cvJti  Î^JJî  ^s,  qui  est  le  fialXcoTr)  # 

(xeXaivov  vfpdaiov,  qui  est  le  balloté  ou  le  marubium 
nigram  de  Dioscorides  (III,  1  1  7)  et  la  Ballota  nigra 
de  Sprengel  (loc.  cit.).  Les  deux  classifications  ont, 
comme  on  le  voit,  une  grande  analogie  entre  elles; 
mais  ici  nous  n'avons  point  à  nous  occuper  des  deux 
plantes  prises  comme  termes  de  comparaison. 

Quel  est  le  nom  botanique  de  cette  eupbor- 
biacée?  Il  est  difficile  de  décider  cette  question. 
M.  Sontheimer  traduit  par  euphorbia  triaculcata  d'a- 
près Forskhai  [Flor.  JEgypt.  Arab.  9/1),  qui  donne  la 
description  de  la  plante  sans  citer  le  nom  arabe.  Nous 
ne  voyons  aucune  mention  des  épines  ni  dans  Ibn 
Beithar  ni  dans  Avicenne.  Aucun  lexicographe  n'a 
xv.  5 
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traduit  ce  mot,  tous  se  contentent  de  donner  la  tra- 
duction de  la  description. 

Nous  voyons  dans  Dioscorides  le  tithymale  pla- 
typhyllos  indiqué  comme  mortel  pour  le  poisson. 
Les  traités  modernes  d'histoire  naturelle  ne  parlent 
point  de  cette  propriété  toxique.  Pallissot  Beauvoir 
[Dict.  Déterv.)  parle  de  Yeuphorbe  piscatore,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  a  la  propriété  d'empoisonner  le 
pois'son. 

Ibn  al-Awam ,  parlant  de  l'euphorbe  ***^ ,  dit 
qu'on  l'appelle  en  langue  étrangère  *3j^aajA  et^^s^i, 
mots  défigures  qui  ne  se  trouvent  nulle  part. 

iuîiyfcU,  mâhoadâneh,  suivant  Ibn  Beithar,  est 
appelée  en  persan  taoaileh  «  qui  se  soutient  par 
elle-même,  »  c'est-à-dire  qu'elle  est  assez  énergique 
par  elle-même  pour  fournir  un  purgatif.  Le  peuple 
espagnol  l'appelle  thartiqah,  d'autres  lui  donnent 
le  nom  Ûelsisan.  Les  médecins  de  l'Orient  la  con- 
naissent sous  le  nom  de  graine  des  rois  (des  Mo- 
luques)»  **->LaJ)  ^\  iL-A-^ULlL  *-L»jlï  *_3i:>^jûLU 

<JLtfT   Gf**}   ^   «1j>\    {j\    «wJjjwJl    *_x^\a*j    ffl*^».?^  xJLlojlt? 

^m  lI_LI  ju*  L^l  djXU  .  Ces  mots  JjJW  i^  , 
graine  des  rois,  seraient,  suivant  Gastel,  la  traduction 
du  nom  x>by&U,  qui  se  décomposerait  ainsi  :  *3ii 
granum,j&\*  imperatoris,  la  graine  duschah,  *Jta  sl£, 
véritable  lecture  altérée  par  les  copistes.  (Cast.  Lex. 
hept.  persic.) 

Vient  ensuite  dans  notre  médecin  arabe  la  des- 
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cription  du  Xarvpts  de  Dioscorides  (IV,  167)  dont 
ia  détermination  ne  présente  aucun  doute.  La  ver- 
sion arabe  porte  {j+tj^y ,  et  en  marge  ^Jo^kJî  et 
(3-^IaJî ,  peut-être  une  altération  du  nom  espagnol 
de  la  plante ,  cité  par  Ibn  Beithar. 

Avicenne  dit  aussi  que  le  mâhoudâneh  porte  le 
nom  de  hab  moulouk.  «La  plante,  dit-il,  est  appelée 
chez  nous  rata  graveolens,  sa  feuille  ressemble  à  un 
petit  poisson,  elle  est  de  la  longueur  d'un  doigt. 
Ses  fruits  sont  groupés  trois  par  trois  et  ressemblent 

à  des  noisettes il  y  a  dans  chaque  noyau  Irois 

grains   (amandes)  noirs.»  *1  JUu  ^*>Jl  y&  iktayûU 

»Jij}  AA*io^   cj>i*X*Jî  bi^o   «j  (£&*$  tëj^Z}  é)jM  L» 

$y~m  c^La-s».  ciA-kî  ïjJî  ,X  ^y  tK  i On  trouve 

donc  ici  la  description  abrégée  de  Dioscorides  avec 
une  différence  dans  la  définition  des  feuilles,  mais  les 
parties  essentielles  sont  concordantes.  Nous  noterons 
que  ia  plante  ou  arbuste  est  ici,  comme  nom  local, 
confondue  avec  la  rue,  rata  graveolens.  La  feuille  de 
l'amandier,  citée  par  Dioscorides  comme  type,  rap- 
pelle bien  par  sa  forme  celle  d'un  petit  poisson. 

El-Gafaki  cité  par  Ibn  Beithar  rapporte,  d'après 
Abou  Rhouridj ,  qu'il  y  a  deux  espèces  de  cette  plante 
dont  l'une  a  des  feuilles  qui  ressemblent  à  un  petit 
poisson  ;  c'est  pourquoi  les  Syriens  lui  donnent  le 
nom  de  samaka ,  l&w ,  peut-être  *1£a*w  ,  samika ,  pisci- 
calas. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  iobyfrU  est  le 

5. 
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lathyris  de  Pline  (XXVII,  71);  le  XaOvpis,  ti6v(jlolXop 
(Dioseorides ,  I V,  167).  Nous  avons  vu  que  la  version 
arabe  portait  ^jyS,  et  qu'en  marge  on  lisait  ^jHo$ 
et  vulgairement  (^j^N  et  <>^kîî ,  qui  serait  peut- 
être  une  altération  du  grec  Xadvpfe,  eaphorbia  lathyris 
Linn.  euphorbe  épurge.  M.  Sontheimer,  après  avoir 
adopté  cette  synonymie  pour  le  mot  qui  nous  oc- 
cupe ,  a  rendu  dJ^Uî  u*a»  paveuph.  nereifolia ,  et  pour- 
tant ce  nom  est  bien  donné  comme  synonyme  de 

U££#W;  mezerion,  est  rangé  par  les  Arabes  parmi 

1  Cette  dénomination  c^^Ul  uow  a  été  appliquée  à  deux  choses 
très-diverses.  On  lit  dans  Ibn  Beithar  (fol.   116  r°,  1023)  :  o^ 

Lâj  1  «vj^aSjj  ^jvUJ  1  jj^jt^j if*y*-t  ^r*,f>5  c^  p*>$<  10^ 

j}y~aj\  t-s^.  ^c  «  Hab  al-Moulouk  s'applique  au  mahidaneh 

Les  habitants  du  Magreb  et  de  l'Espagne  appliquent  ce  nom  au  pru- 
nier de  Balbek  (ou  de  Damas) d'autres  l'appliquent  aussi  à 

l'amande  du  pin  à  pignon  (pinus  pinea).  »  On  connaît  en  pharmacie 
une  autre  substance  nommée  aussi  graine  des  Moluques.  C'est  le  fruit 
du  croton  cathartique,  ou  ricin  indien.  Il  est  purgatif,  et  l'arbrisseau 
est  rangé  parmi  les  tithymaloïdes.  Ne  pourrait-on  pas  voir  ici  l'espèce 
d'euphorbe  mentionnée  dans  la  première  partie  de  l'article  d'Ibn 
Beithar  qui,  elle  aussi,  est  un  purgatif  énergique.  Dans  le  diction- 
naire arabe  moderne  le  Schadzour  ( Bibl.  imp.  supplément) ,  ces  mots 
sont  appliqués  à  la  cascarille,  J^lj^xLi  ,  qui  est  l'écorce  d'un  arbre 
du  genre  croton  et  non  un  fruit.  Nous  avons  vu  au  chap.  vu ,  art.  1 5 
d'Ibn  el-Awam  que  la  cerise  était  aussi  appelée  c^JJUî  o^>  grain 
royal.  Nous  avons  vu  aussi  le  mot  L-wl  v5  ,  écrit  tantôt  par  un  tin  et 
tantôt  par  un  sad,  L*^îj3,  appliqué  au  cerisier,  et  avec  l'épithète 
'£jj«aj*  appliqué  à  la  prune  ou  cerise  d'Egypte,  confondu  aussi  dans 
ce  cas  avec  le  jjjjSj-J  bargog,  t.  I,p.  3i6,  not.  Nous  reviendrons  sur 
ces  déterminations  et  nous  verrons  ce  qui  nous  a  porté  à  parler  du 
prunier  de  Damas. 
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les  euphorbiacées.  Ibn  Beithar  (fol.  356  v°,  1023), 
dans  une  citation  où  se  trouvent  confondus  avec  un 
manque  évident  de  méthode  les  deux  articles  chame- 
lœa,  xafÂsXata,  et  thymelœa,  BvfieXaia  (IV,  72  et  7  3), 
dit  que  le  mezerion  est  le  chamelaia,  M**U*.  (jytj^ , 
qui  pousse  des  branches  d'un  palme  de  iong  et 
dont  les  feuilles  sont  pareilles  à  celles  de  l'olivier. 
Plus  loin,  Habaisch  Ibn  el-Hassan  dit  qu'il  y  a  deux 
espèces  de  mezerion  :  l'une  a  les  feuilles  grandes  et 
minces  comme  celles  de  l'olivier;  l'autre  espèce  les 
a  plus  petites,  mais  plus  épaisses  et  crépues.  Cette 
dernière  espèce  est  la  plus  dangereuse,  et  quand  elle 
a  trop  de  force  elle  est  mortelle. 

Avicenne,  qui  reconnaît  aussi  deux  espèces  de 
mezerion ,  dit  que  celle  qui  est  préférable  est  l'espèce 
à  grandes  feuilles  semblables  à  celles  de  l'olivier  et 
minces,  mais  que  l'espèce  à  petites  feuilles  crépues 
est  la  plus  mauvaise.  Ces  espèces  peuvent  fournir 
une  huile  dont  le  médecin  arabe  indique  les  pro- 
priétés médicinales  (Avicenne,  I,  2o5). 

Ces  deux  espèces  se  trouvent  décrites  dans  Dios- 
corides  (IV,  172  et  173)  sous  les  noms  de  x0^5" 
Xaia  et  3-vpeXa/a.  En  effet  la  première  a  les  feuilles 
semblables  à  celles  de  l'olivier  et  les  autres  les  ont 
plus  petites,  mais  plus  épaisses.  Ibn  Beithar  nous  dit 
que  le  thvmalée  est  employé  pour  allumer  le  feu;  il 
a  sans  doute  été  trompé  par  une  fausse  interpréta- 
tion du  mot  -crupos  a%yri  qu'on  lit  dans  Dioscorides. 

Ainsi ,  pour  nous  résumer,  l'espèce  à  feuilles  d'o- 
livier et  plus  larges  est  le  ^apeXa/a,  olxvyictÏqs,  x6x- 
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xos  Kviêios  (Diosc.  IV,  172).  La  version  arabe  porte 

(j^jJs^Âi.  Pline  a  fondu  ensemble  les  deux  articles 
de  Dioscorides  en  les  abrégeant  singulièrement 
(XIII,  35),  Kvécopos  de  Théophraste  (VI,  2,  2;  éd. 
Schneid.),  casia  (humilis)  Virgile  (Eclog.  II,  ^9,  et 
Georg.  II,  2  i3).  Cette  opinion  de  M.  Fée  ne  paraît 
point  partagée  par  le  commentateur  le  P.  La  Rue, 
qui  voit  dans  les  casia  du  poëte  latin  des  plantes  odo- 
rantes employées  pour  tresser  des  couronnes  comme 
la  lavande.  Coccam  gnidiam  de  Golumelle  (IX,  5). 
Daphne  megereum  Spreng.  Daphne  gnidiwn  et  Daphne 
cacorum  qaorumdam. 

L'espèce  à  feuilles  plus  étroites  est  le  3-u^eXa/a, 
xsalpov,  xvi'Sios  xôxxos,  xoLpiros,  'srvpbs  oi^vrj.  Les  Sy- 
riens l'appelaient  ànàXivov  et  d'autres  simplement 
Xîvov  (Diosc.  IV,  173).  La  version  arabe  se  contente 
de  transcrire  d'une  manière  peu  exacte  les  premiers 
noms  grecs  [Daphne  cucorum  Spreng.). 

Voir  les  notes  de  M.  Fée  (Pline,  édit.  Panck. 
t.  IX,  160)  et  l'art.  Kvécopos  (Index  de  Théophraste, 
éd.  Schneider,  t.  V,  p.  li\6).  V.  Virgile  Ruaei  (EcL 
H,  £9,  et  Georg.  11,  2  1  3  ,  not.  sur  ces  vers). 

IaaâI^x,  arthanitsa.  Nous  parlerons  ici  très-briè- 
vement de  cette  euphorbiacée,  parce  que  nous  au- 
rons occasion  de  nous  occuper  avec  quelque  détail 
des  plantes  indiquées  sous  ce  nom  au  mot  ôjJ,  où 
nous  verrons  que  ce  nom  a  été  appliqué  au  jy& 
/ft-^9 ,  suffitus  Mariœ,  ou  cyclamen  Europœam ,  ou  o^J  à 
racine  ronde ,  ou ^Ja*j^:>,  arum  dracunculus,  et  enfin 
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au  leontopodion  et  même  au  strathion.  Nous  n'entre- 
rons ici  dans  aucun  détail ,  puisqu'on  les  trouvera  au 
mot  indiqué.  Nous  nous  contenterons  déposer  cette 
question  générale  :  laquelle  ou  lesquelles  de  ces 
plantes  peuvent  être  plus  particulièrement  comprises 
dans  la  famille  des  u?U^3*,  euphorbes?  Le  cyclamen 
ou  pain  de  pourceau  et  l'arum  dracunculus ,  k  cause  de 
la  causticité  de  leur  bulbe,  paraissent  surtout  devoir 
y  prendre  place1. 

Nous  avons  été  porté  à  nous  tenir  ici  sur  cette 
réserve  parce  que  Avicenne,  après  avoir  cité  l'artha- 
nise  parmi  les  euphorbiacées  au  commencement  de 
son  article,  n'en  dit  plus  rien  dans  la  suite,  et  que 
dans  l'article  spécial  à  Farthanise  lui-même  il  n'est 
plus  présenté  comme  une  euphorbiacée.  Ibn  al 
Awam  a  cité  aussi,  d'après  Avicenne,  UaâI^.*  sous 
un  nom  très-défiguré  que  nous  corrigeons  ici. 

La  septième  espèce  d'euphorbiacée  citée  par  Avi- 
cenne et  de  laquelle  n'a  point  parlé  Ibn  al-Awam, 
c'est  le  ^^-XjUaÀj ,  le  'zssvtclÇvWov  de  Dioscorides 
(IV,  /12),  c'est-à-dire  la  plante  à  cinq  feuilles.  Ibn 
Beithar  ne  cite  point  cette  plante  au  chapitre  c^aj  , 
mais  il  lui  a  consacré  un  article  sous  le  titre  de 
0-^lkÀj    dont  il   rappelle  les   différents   noms  : 

(j^-ioUa-Â-J    aLfW    (^4    4*^X4}     &^£>>\    k»+**=l  ^i    *U*.*j 

1  Lehman  dit  bien  positivement  que  Yarthanitsa  des  médecins 
arabes  désigne  une  espèce  de  cyclamen  ou  cyciame.  (Déterv.  Dict. 
Hist.  nat.  verbo  citato.  ) 


72  JANVJER-FÉVRIER  1,870. 

yJj-LiliaJo  *Uw  ,vj-*  /o-ê-Â^  -L*j>t   Rm+J£    xu^JUXi    »lww 

jljU^Î  <\M*^iI  ^i>  oIâ^oj  «  Bentaphulon ,  qui  veut  dire 
qui  a  cinq  feuilles.  H  en  est  qui  l'appellent  benthathis, 
qui  signifie  qui  a  cinq  ailes;  d'autres  disent  bentha- 
thoas ,  qui  est  partagé  en  cinq  divisions,  suivant 
d'autres  benthedthoalon,  qui  a  cinq  doigts.  »Ces  noms , 
qui  sont  mal  écrits  sans  aucun  doute,  ne  se  trouvent 
nulle  part.  Ibn  Beithar  rapporte  un  extrait  de  l'ar- 
ticle de  Dioscorides. 

Théophraste  (IX,  1  à)  parle  de  la  quinte-feuille, 
vssv?d(pvXkos  y  iffepTocJtértff ,  la  quinte-feuille  ou  pen- 
tapétès.  Il  en  cite  deux  espèces,  son  commentateur 
a  figuré  la  tormentille. 

Pline  (XXV7,  62)  parle  du  quinquefolium,  répétant 
une  partie  de  ce  que  dit  Théophraste.  Le  naturaliste 
latin  dit  que  ce  qui  la  fait  remarquer,  ce  sont  ses 
fruits  qui  ressemblent  à  la  fraise  :  «  Cum  etiam  fraga 
gignendo  commendetur.  »  «  Lorsqu'elle  se  fait  re- 
marquer par  l'( espèce  de)  fraise  qu'elle  produit.  » 

M.  Fée  relève  cette  dénomination  de  fraise ,  et  par 
suite  il  critique  Pline  d'avoir  fait  produire  ce  fruit 
pulpeux  qui  ne  se  trouve  jamais  sur  aucune  espèce 
de  quinte-feuille.  Quant  à  nous,  nous  ne  pensons 
pas  que  le  naturaliste  latin  ait  songé  à  dire  que  la 
quinte  feuille  donne  un  fruit  pareil  à  celui  de  la 
fraise  pour  sa  condition,  mais  qu'il  présente  de  l'a- 
nalogie avec  une  fraise  par  la  manière  dont  sont 
groupées  les  graines  sur  le  placenta.  Le  commenta- 
teur de  Théophraste,  Bodée  de  Stapel,  discute  cette 
forme  (p.  1  1  1  3  ).  Il  n'en  voit  point  l'origine  dans  la 
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forme  du  fruit,  mais  dans  la  forme  des  feuilles.  «  Ce- 
pendant les  Bataves,  dit-il,  ont  une  espèce  de  pa- 
tentille  (quinte-feuille)  dont  le  fruit  a  dans  la  forme 
de  l'analogie  avec  la  fraise,  mais  Pline  n'a  pu  la 
voir.  »  Il  donne  alors  des  raisons  inadmissibles. 
L'annotateur  de  l'édit.  de  Schneider,  dans  XIndex 
(t.  V,  p.  473),  dit  que  Stackhouse  hésite  entre  la 
patentille  et  la  tormentille. 

Un  caractère  assez  important  à  signaler,  c'est  la 
hauteur  des  tiges  que  Dioscorides  évalue  à  la  lon- 
gueur d'un  spithame ,  le  traducteur  latin  à  un  dodrans 
et  l'arabe  à  peu  près  à  celle  d'un  schabre.  yU*iS  *i 

(cette  plante)  «  a  des  tiges  grêles  de  la  longueur  d'un 
schabre;  ses  feuilles  rappellent  celles  de  la  menthe.  » 
Cette  élévation  paraît  être  restée  inaperçue,  elle 
peut  cependant  avoir  son  importance.  Le  spithame, 
aittOoLyLyj ',  est  égal  à  8  pouces  6  lignes  1/2  environ ,  ou 
o,23 1;  le  schabre  a  la  même  dimension,  et  le  do- 
drans, comme  mesure  de  longueur,  est  équivalent  à 
9  pouces.  Il  s'agit  donc  d'une  plante  qui  s'élève  au- 
dessus  du  sol. 

Ainsi  nous  voyons  Sprengel  admettre  comme 
traduction  potentilla  reptans  et  tormentilla  reptans. 
Quelques  auteurs,  dit  M.  Fée,  préfèrent  potentilla 
rupestris.  Nous  avons  vu  les  doutes  de  Stackhouse. 
Quant  à  nous ,  nous  admettons  la  tormentille  comme 
l'a  figurée  Bodée  de  Stapel  dans  les  commentaires 
sur  Théophraste  cités  plus  haut. 
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Maintenant,  pourquoi  la  quinte-feuille  a-t-elle  été 
placée  parmi  les  euphorbes?  Nous  ne  saurions  le 
dire,  car  si  la  plante  et  sa  racine  bulbeuse  ont  joui 
de  quelque  réputation  pharmaceutique,  on  n'y 
trouve  aucun  liquide  lacté. 

Maintenant  nous  passons  aux  autres  euphorbia- 
cées  citées  par  les  Arabes  : 

«jiû^a&U ,  composé  de  deux  mots  persans,  ^U 
«poisson,»  etyS>j  «poison,  »  le  *  est  pour  la  forme 
arabe.  Ce  mot  est  écrit  différemment  par  Kazwini 
qui  lit  ^-^juûU,  et  par  Avicenne  qui  a  £/-^  (I, 
211).  Castel  a  cette  leçon,  et  nous  suivons  celle 
d'ibn  Beithar.  «  Cette  plante  est  généralement  indi- 
quée comme  une  euphorbiacée,  »  &*  (j*A-*-M  *»x*j 
c^Uy:Ji,  dit  Kazwini.  Suivant  Avicenne,  «  sa  tige  res- 
semble à  celle  du  schoubram,  sinon  quelle  est  plus 
longue  que  celle  de  ce  dernier,  et  que  sa  couleur 
est  d'une  nuance  cendrée  tirant  sur  le  jaune»  zjK 

Ibn  Beithar  dit  aussi  que  cette  plante  est  un  poison 
pour  le  poisson  et  que  ses  feuilles,  comme  celles  du 
àU*^,  quand  on  les  jette  dans  un  étang  ou  réservoir, 
ont  la  propriété  d'enivrer  le  poisson  qu'on  peut  alors 
prendre  à  la  main.  »  Cette  plante  est  connue  dans  le 
Magreb  et  l'Espagne  sous  le  nom  de  ciguë,  jusquiame  du 
poisson,  »  o>jJ[  (jI^Xmo  sj^jjo  (j^J^Xi^i^  V/*^  J^V- 

1  (jLXL  ou  ^[^CL*,  c'est  le  ^  des  Persans,  qui  est  1  voanva- 
pos  de Dioscorides  (IV,  6g).  Immédiatement  après  cet  article,  Ibn 
Beithar  (fol.  2  35  v°,  102 3  )  donne  un  article  qui  a  pour  titre  <j[  JÇL* 
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Kazwini,  qui  écrit  ^  -_£)ja&U ,  donne  une  descrip- 
tion qui  établit  une  grande  analogie  entre  cette 
plante  et  le  p+£.  Il  est  sans  aucun  doute  que  nous 
avons  affaire  à  une  plante  à  feuilles  lancéolées  qui 
n'est  point  la  pithusa,  pas  plus  que  le  lathyris  dont 
les  feuilles  diffèrent  essentiellement.  Nous  n'avons 
pas  non  plus  lej.i»J  g^â*  qui  est  une  épine.  Quant 
au  mahizereh,  tel  qu'il  est  décrit  par  Ibn  Beithar,  tout 
nous  porte  à  le  considérer,  avec  M.  Sontheimer, 
comme  étant  le  menlspermum  cocculus  Linn.  appelé 
aussi  c^^it  fj\jS*^. 

Lui^wJi  ou  &Sy+J(r\.  La  description  de  la  scam- 
monée  qu'on  lit  dans  Avicenne  est  la  traduction  de 
celle  qui  est  donnée  par  Dioscorides,  o-xappow/a  (IV, 
171).  «  Scammonia  ramos  ab  una  radice  multos  pro- 
fert,  termones  cubitorum  pingues  et  quadamtenus 
hirsutos,  foliis  itidem  hirsutis,  h elxin es  (convoJvalus 
arvensis  Linn.)  aut  hederae  similibus  sed  mollio- 
ribus  ac  triangulis,  floribus  albis  rotundis  in  mo- 
dum  colathorum  concavis  et  graveolentibus ,  radice 
praelonga  crassitudine  brachiali ,  etc.  »  Tout  le  monde 
s'accorde  à  voir  dans  cette  description  celle  du  con- 
volvalus  scammoniœ  Linn.  Vient  ensuite  le  procédé 
pour  extraire  le  suc  de  la  racine. 

Nous  retrouvons  dans  Ibn  Beithar  (399  r°,  1  02 3 
A.  F.)  une  description  très-abrégéed'IsaacbenAmrou, 

e^»»  qu'il  termine  en  disant:  y^is  y*3^*j  .WlyJL  aLïJi  W?U 
«ybLAsbUl  \i\  Jxi^jLyJf  tjjb.  «Les   médecins  de  la  Syrie  et  de 

l'Irak  connaissent  l'écorce  de  cette  plante  parce  qu'elle  est  le  ma- 

hizâhrèh.  » 
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qui  présente  queique  analogie  avec  celle  qui  précède. 

^v^^i  k*Xs>  J^-oîj  c-f^L^XÎÏ  «Parmi  les  euphorbes,  il 
y  en  a  une  espèce  qui  a  des  feuilles  analogues  à  celles 
de  l'althée  et  duveteuses.  Ses  tiges  sont  minces, 
noueuses,  cendrées,  ne  ressemblant  point  à  celles 
du  cotonnier.  Ses  tiges  s'élèvent  de  terre  à  la  hau- 
teur  de  deux  coudées,  ses  fleurs  prennent  une  lé- 
gère teinte  rouge,  elles  sont  rondes,  semblables  à 
celles  du  convolvulus  arvensis  (helexine)  ou  du  con- 
volvnlus  sepinus.  Sa  racine  est  épaisse  et  sèche.  »  Nous 
avons  dans  les  deux  descriptions  des  convolvulacées 
une  forme  qui  est  bien  celle  de  la  scammonée,  con- 
volvulus scammoniœ.  Pourtant  la  description  de  Ben 
Amron  semble  indiquer  une  autre  espèce  toute  voi- 
sine, mais  de  couleur  un  peu  plus  foncée  et  qui  s'é- 
lève moins  haut ,  peut-être  bien  celle  dite  convolvulus 
altheanoides.  (V.  Déterv.  Dict.  verbo  Scammonws.) 

Théophraste  parle  aussi  du  o-h<x(X(jlcovi'ol,  mais  c'est 
plutôt  au  point  de  vue  médical  (Hist.  Plant.  IV,  5, 
i,  et  Comm.  de  Bodée  de  Stapel,  io53). 

Pline  parle  également  de  la  scammonée,  scam- 
monia,  en  termes  qui  se  rapprochent  beaucoup  de 
ceux  de  Dioscorides  (Pline,  XXVI,  i3). 

Rhazès,  dans  un  passage  cité  par  Ibn  Beithar  (loc. 
cit.),  parle  aussi  d'une  espèce  d'euphorbiacée  en  ces 
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termes  :  $j  g>**M  ^^  ^^  î«Xj&j  à^ASî  **lyî  <^ 

L*3jjuJî  1<$A«  o>Jb  ÎjjçxS"  a  au  nombre  de  ces  es- 
pèces il  y  a  la  lehouah,  qui  est  aussi  une  espèce  d'eu- 
phorbe qui  est  abondante  dans  les  moissons;  la  tige 
est  rouge,  les  feuilles  sont  arrondies;  il  sort  de  la 
plante  beaucoup  de  lait;  elle  se  rapproche  beaucoup 
de  la  scammonée  pour  ses  effets.  »  Cette  plante,  qui 
croît  en  grande  quantité  dans  les  champs  ensemen- 
cés et  qui  fournit  un  suc  lacté,  abondant,  est  bien 
certainement  le  convolvulus  arvensis  Linn. 

^-Jl  ijiîî,  pourpier  sauvage,  âvipa^vv  dypia., 
nommé  parlbnBeitharUxxW  (manuscr.fol.  1  26  r°); 
sous  ce  titre  nous  trouvons  la  description  que  donne 
Dioscorides  de  l'euphorbe  peplis.  Hs7rX)s,  oi  8k  âv- 
$pd)(vr)v  otyptav,  l7r7roxpoiTY)s  $è  TffénXiov  KaXsï'  Ç>vstoli 
pcLkiŒÏct  èv  TSapaBakaLGa-ioiç  Tonois'  B-dfxvos  dp.(pi\oi(pr)s, 
bnov  fisc/} es  Xsuxou ,  CptiXXa  ëywv  ofxoia.  tjj  hvitolIol  âv- 
Spct-^vYi.  «Le  peplis,  nommé  par  quelques  auteurs 
pourpier  sauvage  et  peplion  par  Hippocrate,  croît  dans 
les  lieux  maritimes.  C'est  une  plante  frutescente, 
dont  les  rameaux  s'étendent  de  tous  côtés.  Elle  est 
remplie  d'un  suc  blanc.  Ses  feuilles,  pareilles  à  celles 
du  pourpier  cultivé,  sont  rondes,  etc.  »  (IV,  169.) 
Galien  dit  que  «  c'est  une  plante  qui  a  aussi  du  lait 
comme  les  euphorbes»  (^s^  ^-J  *S  \*tu\  caUiJI  \ùsJ>$ 
ayûJî  (Ibn  Beith.  toc.  cit.). 

Pline  parle  du  peplis  (XX,  81)  ou  pourpier  sau- 
vage qu'il  appelle  porcilaca,  ce  que  le  P.  Hardoin  dit 
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être  une  altération  du  mot  portulaca.  Les  commen- 
tateurs sont  unanimes  pour  voir  ici  le  peplis  ou 
pourpier  sauvage.  Le  même  Pline  parle  du  peplis 
(XXVII,  93)  ou  syce  dans  des  termes  qui  rappellent 
l'article  168,  liv.  IV  de  Dioscorides  :  YLêit\os9  ol  Se 
(jVTtrjv,  ol  Se  priKOûva.  âtypcoSy  xaXovcri,  SayLViaxos  èaViv 
birov  Xevxov  p.eo~1bs  sywv  (pvXXov  pnxpbv  opoiov  zs-nydvù). 
v  Le  pépias,  que  les  uns  appellent  sycè  et  d'autres 
papaver  spameum  ,  est  une  plante  frutescente  remplie 
d'un  suc  blanc,  et  dont  les  feuilles  ressemblent  à 
celles  de  la  rue,  rata  graveolens  Linn.  »  Sprengel 
n'hésite  point  à  traduire  le  mot  pépias  par  eaphorbia 
pépias  Linn.  Mais  il  ajoute  que  la  comparaison  des 
feuilles  de  cet  euphorbe  avec  celles  de  la  rue  est 
fautive.  C'est  l'euphorbe  des  vignes  des  botanistes 
français. 

Nous  trouvons  dans  Dioscorides  une  autre  eu- 
phorbiacée,  c'est  le  chamœsycè  qu'il  décrit  ainsi  : 
Xa.(mto-vxti  ,  ol  Se  o-vxrjv  xaXovcri ,  xXœvaç  dvirja-i  TSTpa- 
SaxTvXovs  èir)  yrjç  êppiptévovs  ^spi(Ç>sps7s ,  birov  [xeolovs. 
«Le  chamœsycè,  que  quelques-uns  appellent  sycè, 
pousse  des  rameaux  de  la  hauteur  de  trois  doigts, 
étalés  sur  la  terre,  ronds  et  pleins  d'un  suc  laiteux.  » 
11  ajoute  un  peu  plus  bas  que  la  graine,  placée  sous 
les  feuilles,  est  ronde  comme  dans  le  pépias. 

Pline,  en  parlant  du  chamœsycè  (XXIV,  83),  donne 
la  traduction  par  extrait  du  texte  de  Dioscorides; 
ainsi  l'identité  des  plantes  décrites  ne  laisse  pas  de 
doute.  C'est  Yeaphorbia  chamœsycè  des  modernes 
(Linn.),  l'euphorbe  monnayère,  ainsi  nommé  sans 
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doute  à  cause  de  la  disposition  de  ses  feuilles  et  de 
ses  graines  sur  la  surface  du  sol.  (V.  Déterv.  Die  t. 
verbo  Euphorbe.) 

^^xii.  On  lit  dans  Dioscorides  (IV,  177):  Avrios, 
01  Se  icr%idSa,  oi  Se  %a[xoLt£ct\avos ,  bpstvrj  rj  àypict,  01 
Se  \ivb\(jô(j]is.  «  Uapios  que  les  uns  nomment  ischas , 
d'autres  chamœbalanus ,  d'autres  rave  sauvage,  et 
d'autres  Unozotie.  »  Ibn  Beithar  donne  la  traduction 
de  l'article  de  Dioscorides  (fol.  29,  v°)  :  cj-*j  0*3-*-»  î 

^v-J  tK-^S.   5U-X_*j   fjljj-S')    ijt*j\j)j   <5U^ua.j  (jw«  jj^lÂJ)    (j~*2  . 

Dioscorides  ajoute  :  Kapnos  mxpbs,  pl^a  àetyoSéXco 
Tsa.pa'n\y)(jicL  xcà  ispbç  10  irjs  oltïiov  er^rjfJLa,  crlpoyyv- 
Xwiépai  Se  fj-éalv  ottov.  «Son  fruit  est  petit,  sa  racine 
se  rapproche  de  celle  de  l'asphodèle l  avec  une  forme 
piriforme,  mais  plus  ronde,  elle  est  pleine  de  suc.  » 
Ibn  Beithar,  en  traduisant  ce  passage,  a  un  peu  in- 
terverti l'ordre. -^î   ^wÂ-i^   A-fr-f*î  J<J&\   Àj   *J***0   tëjJî 

&t*:>.  uSon  fruit  est  petit,  ressemblant  à  l'aspho- 
dèle ,  sinon  qu'il  est  bien  plus  rond,  passant  au  piri- 
forme et  rempli  de  suc  (laiteux).  » 

Avicenne,  dans  son  article  sur  Yapios[I,  1 38),  parle 
dune  plante  qu'il  nomme  &<yJL  u»y-*»\ ,  ainsi  appelée 

1  kaÇôSeXos,  c'est  nécessairement  l'asphodèle ,  asphodelus  ramosus 
Linn.  C'est  ainsi  que  traduit  SprengeL  Ibn  Beithar  rend  ce  mot  par 
(J^À^. ,  qui  est  traduit  de  même  par  Castel  (  Lex.  hept).  Le  traducteur 
latin  rend  da(pàSekos  par  asphodelus  ou  hustula  regia  (Diosc.  II ,  i  99)- 
M.  Sontheimer  traduit  par  ornithogalum  slachioides. 
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parce  qu  elle  ressemble  à  la  plante  nommée  ($< 
sorte  de  solanée1,  qui  ne  jouit  d'aucune  des  proprié- 
tés indiquées  par  Dioscorides  ou  Ibn  Beithar;  ce  ne 
serait  donc  point  Yapios  de  ce  dernier.  Pline  décrit 
cette  plante  sous  le  nom  d'apios  ischas,  et  son  article 
(XXVI,  k6)  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de 
Dioscorides.  Il  n'y  a  donc  aucun  doute  qu'il  ait  eu 
en  vue  Veuphorbia  apios  Linn. 

<-JL>.  On  traduit  ordinairement  ce  mot  j>av  platane 
et  même  par  platanus  orientalis.  Les  descriptions 
qu'on  lit  dans  Ibn  Beithar  (fol.  167  v°)  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  bonne  traduction  du  mot.  C'est 
un  grand  arbre  qui  ne  donne  pas  de  fleurs;  les  deux 
espèces,  bien  caractérisées  par  la  forme  et  la  décou- 
pure des  feuilles,  sont  bien  indiquées.  Le  platane  «a 
les  feuilles  semblables  à  la  main  de  l'homme  et  à 

1  (oO^  est  le  synonyme  de  qLoL  ,  comme  on  le  voit  dans  Iba- 
Beithar  :  (jLoUjI  *&  v  j^.  (fol.  121  r°,  102 3).  Les  dictionnaires 
donnent  la  même  interprétation.  Sous  ce  titre,  Ibn  Beithar  décrit 
deux  espèces  d'aubergine,  toutes  deux  épineuses.  La  première  est 
j;yj[  (jLolJl ,  aubergine  sauvage,  dont  les  épines  sont  rudes, 
y^  (A<Jï,  «yj  ,  et  son  fruit,  jaune  dans  la  maturité,  est  du  volume 
d'une  noix.  L'autre  espèce,  de  dimension  plus  petite,  est  encore  ap- 
pelée épine  du  scorpion,  <_>  JL5J1  l?*£ ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
est  efficace  contre  la  piqûre  de  cet  insecte.  Elle  croît  dans  l'Hedjaz. 
Dans  l'Yémen  on  la  connaît  sous  le  nom  de  f*os5.  Nous  avons  donc 
l'aubergine ,  solanum  melongena,  cultivée ,  (npCyyos  xyiraTos  de  Diosco- 
rides (IV,  71),  le  strychnon  edule  de  Pline  (XXI,  io5),  aipiyyos  êScbSi- 
pos  de  Théophraste  (VII,  7).  La  première  espèce  épineuse  serait  le 
melongena  spinosa  Mill.  qui  est  signalé  par  ses  épines  très-fortes. 
Nous  ne  reconnaissons  pas  la  troisième.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  ce  sujet  avec  plus  de  détails. 
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Ja  feuille  du  ricin,  »  *AÂào  ^L*j^î  ^J^  JXoj^jS  ^  4 
ç-jj^  ^ ,  c'est-à-dire  avec  de  profondes  incisions; 
c'est  le  platane  d'Orient.  L'autre  «  a  la  feuille  large  et 
semblable  à  celle  de  la  vigne»  ($jy>  ***«£  J^wî  ^Jî 
p&\.  Cette  feuille  qui  ressemble  à  celle  de  la  vigne, 
incisée  moins  profondément  que  l'autre,  pourrait  in- 
diquer le  platane  d'Occident,  s'il  n'était  originaire 
d'Amérique.  Pline  parle  aussi  du  platane  sans  en 
donner  la  description  (XII,  3  et  suiv.). 

Comme  nous  aurons  en  son  lieu  un  article  spé- 
cial sur  le  platane,  nous  n'irons  pas  plus  loin  sur 
son  histoire;  nous  allons  voir  ce  qui  a  pu  le  faire 
ranger  par  les  Arabes  dans  les  euphorbiacées,  puis- 
qu'il ne  sécrète  aucun  suc  qui  justifie  cette  classifi- 
cation. Forskhal  pourra  nous  fournir  une  raison.  En 
effet,  il  décrit  sous  le  nom  de  t-Jà  le  ficus  vasta, 
nommé  partout  dans  l'Yémen  (j£y&  ou  <$Jb,  et  dans 
les  livres  de  botanique  arabes  <-Ja;  or  on  sait  com- 
bien est  abondant  le  suc  blanc  ou  laiteux  dans  les 
figuiers.  Sprengel ,  à  l'article  qui  doit  être  sous  le 
titre  de  deleb  ,  indique  \eficas  Beniamnia  (I,  179), 
arbos  auœ  lactescit.  Mais  il  faut  remarquer  aussi  que 
les  feuilles  dujicus  vasta  paraissent  différer  de  celles 
du  dolb  ordinaire,  puisqu'elles  sont  de  forme  ovale, 
obtuse,  etc.  M.  de  Sacy,  se  rattachant  d'une  ma- 
nière exclusive  aux  descriptions  d'Ibn  Beithar,  de 
Razwini,  etc.  critique  Forskhal  qu'il  accuse  d'erreur. 

Avicenne  et  Kazwini,  parlant  du  fruit  du  platane, 
le  comparent  à  une  noix,  jy**>  Or  Forskhal,  parlant 
du  fruit  dujicus  vasta,  le  compare  aussi  à  une  noix, 
xv.  G 
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Kazwini  dit  que  le  fruit  du  dalb  a  été  confondu  avec 
celui  du  cyprès  et  appelé  j^*Jî  h^ss* ,  qui  pourrait 
peut-être  mieux  se  prêter  à  l'emploi  médical  qu'A- 
vicenne  indique  pour  le  fruit  du  platane.  (Voir  plus 
loin  au  chapitre  Platane.) 

jUJî  yîiî  est  la  traduction  littérale  du  grec  fxvbs 
gotol,  dont  on  a  fait  fwoaeortfc,  myosotis.  Dioscorides 
(II,  21  li)  décrit  une  seule  espèce  de  myosotis  dont 
le  nom  est  appliqué  aussi  à  ïalsine.  Tivès  Se  xaï  tyjv 
dXcrivvv pubs  à)TiSaxa\ov(Tiv.  Pline,  en  parlant  de  l'al- 
sine,  dit  quelle  est  appelée  par  quelques-uns  myoso- 
tos.  «Alsine,  quam  quidam  myosoton  appellant» 
(XXVII,  8).  11  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  l'alsine 
soit  rangée  parmi  les  myosotis,  mais  seulement  que 
ce  nom  d'alsine  a  été  appliqué  par  quelques  au- 
teurs au  myosotis. 

Dioscorides  ne  cile  qu'une  seule  espèce  de  myo- 
sotis, celle  qui  est  décrite  dans  le  chapitre  indiqué 
plus  haut.  Cette  espèce  est  celle  qui  est  rappelée  par 
Pline  (XXVII,  84)  sous  le  titre  de  myosota,  sive  myo- 
sotis. Suivant  Sprengel,  ce  serait  le  myosotis  scor- 
pioides  Linn.  la  scorpionne  ou  myosotis  des  marais. 
Ibn  Beithar  distingue  les  espèces  de  myosotis  sui- 
vantes : 

î .  Nous  mentionnons  d'abord  &j*j  ^^JijUÎI  ^îii 
^xjûJs^Jî  Q$xfjii^;  puis  vient  la  citation  de  Pline 
extraite  de  l'article  qui  fait  l'objet  du  paragraphe 

1  lS&cX^'  c  es*  Ie  nom  ^e  ^a  huppe,  uppupu  epops  Linn.  êito^  des 
Grecs;  PB^DH  Hébr.  (Boch.//i>ror.HI,  i07,éd.Rosenmûl.).  Cel  oi- 
seau est  mentionné  dans  le  Coran,  sour.  xxvi,  v.  200. 
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qui  précède.  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  nous 
ayons  ici  le  myosotis  scorpioides ,  la  scorpionne  ou 
myosotis  des  marais. 

2.  jU**AJijUJI  ^îiî ,  myosotis  des  jardins;  l'au- 
teur cite  immédiatement  un  extrait  de  Dioscorides 
(IV,  87)  qui  traite  de  YàXo-tvri ,  alsine  :  (j^^^yuu^ 

i«X#j  (sj^u  \x\^  jUJt  (jlài  iUjb^Ji  £  Uoji  (j*^^  (S**~*3 
Ai  j\i}\  ^îii  *-«*£o  c^UàJÎ  ÎJs-tf>  ^  ^  l^^î  «  Dios- 
corides, dans  son  quatrième  livre  sur  Falsine,  dit  que 
certaines  personnes  la  nomment  maos  otha;  ces  mots 
chez  les  Grecs  signifient  oreille  de  souris.  Elle  a  reçu 
ce  nom  parce  que  ses  feuilles  ressemblent  à  l'oreille 
de  souris,  etc.  »  L'article  grec  se  trouve  entièrement 
reproduit.  Pline  parle  de  Vu  alsine  seu  myosotis  al- 
sine, quam  quidam  myosoton  appellant,  nascitur 
in  lucis  unde  et  alsine  dicta  est  »  (XXVII,  8).  Cette  al- 
sine est  donc  la  même  que  celle  dont  parle  Diosco- 
rides. Suivant  Sprengel  (I,  1  y Zi  ) ,  c'est  le  cerastium 
acjuaticam  ou  le  stellaria  nemorum  des  modernes. 
M.  Fée  (not.  ad  loc.)  veut  que  ce  soit  le  parieiaria 
cretica  Linn.  la  pariétaire  de  Erèbe.  M.  Sontheimer 
se  range  à  cette  opinion. 

$.j£  jUJî  ^îii ,  qu'on  trouve  ainsi  indiquée  dans 
Ibn  Beithar  (fol.  1  1  r°)  :  £a*>jùU  J^Ji  i  cxùj  ïyâ  A3Î 

«cette  plante  croît  clans  le  sable,  ses  rameaux  sont 
étalés  à  terre ,  ses  feuilles  petites  ressemblent  à  celles 
du  myosotis  des  jardins.  »  Cette  description  a  porté 
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les  commentateurs  à  voir  dans  celte  plante  Je  myosotis 
arvensîs  Linn.  Nous  nous  rangeons  à  celte  opinion. 
II.  j^\  j\â!\  (j\s\.  Nous  n'avons  de  cette  plante 
bien  reconnue  pour  être  une  euphorbiacée  que  la 
description  suivante  donnée  par  Ibn  Beithar  d'après 

Rhazès  :  u^^Ou?  ^  cxjjyû  ^UycJi  <X^Î  jUJî  ^làî 

i-*-S-j     l-^î-ji    ^^^    (ftï    dy*    À}    (Jà^i]    (^J£j    Xlks.  jUJî 

^_a_)3Î  &à^>  Js**»o  U&ià  \i>\  (j^«Mî  o^l  «  l'oreille  de 
souris  est  une  des  eupborbiacées;  cette  plante  a  des 
feuilles  pareilles  à  celles  du  myosotis,  elles  sont 
couvertes  d'un  duvet  blanc;  elle  est  bérissée  d'épines 
couvertes  d'un  duvet  blanc.  Quand  on  la  coupe,  il 
en  sort  un  liquide  laiteux.  »  Cette  plante  fait  bien 
évidemment  partie  de  la  grande  famille  des  eu- 
phorbes. Mais  quelle  peut-elle  être  ?  Elle  est  un  pur- 
gatif et  un  vomitif  1rès-éncrgique.  N'aurions-nous 
point  ici  l'euphorbe  officinal  à  tige  nue  et  épineuse, 
qui  croît  en  Afrique  et  qui  est  un  purgatif  violml? 
Nous  n'oserions  l'assurer  (  Déterv.  Hist.  natur.  verbo 
Euphorbe). 

^^Aiîi ,  nom  donné  par  les  Espagnols  à  une  sorte 
d'euphorbiacée  citée  par  Ibn  Beithar  d'après  El-(ia- 
faki;  elle  porte  encore  le  nom  àc^yej.  Aucun  de 
ces  deux  noms  ne  se  rencontre  dans  les  dictionnaires 
dont  nous  pouvons  disposer,  ni  dans  aucune  nomen- 
clature; nous  sommes  donc  obligé  de  nous  conten- 
ter de  la  description  bien  incomplète  qu'on  trouve 
dans  Ibn  Beithar. 

«  Une  autre  espèce  appelée  cheznou ,  (en  espagnol) 
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(jalioas,  (pousse)  cinq  ou  six  rameaux  de  l'épaisseur 
du  petit  doigt  qui  s'élèvent  de  deux  coudées  (onî, 9*2/1  ) 
au-dessus  du  sol.  La  plante  ne  porte  point  de  feuilles, 
elle  n'a  que  des  choses  terminées  en  pointe  rangées 
les  unes  à  la  suite  des  autres.  L'ensemble  des  ra- 
meaux ressemble  à  ces  (pousses,  qui  servent  de) 
flambeaux,  qu'on  trouve  sur  les  vieux  pins  [^y^o). 
La  couleur  est  verte  passant  légèrement  au  pourpre. 
Ils  ont  une  ressemblance  avec  de  petits  serpents. 
La  racine  dans  la  terre  est  d'un  beau  rouge.  C'est 
dans  le  sable  que  cette  plante  pousse  le  plus  habi- 
tuellement, dans  le  voisinage  des  mers  (à  proximité 
du  littoral).  Elle  fournit  un  suc  lacté,  abondant. 
Ses  propriétés  sont  pareilles  à  celles  de  la  scammo- 
née,  elle  purge  de  la  même  manière,  n 

Quel  peut  être  cet  euphprbe?  il  n'appartient 
point  aux  espèces  herbacées ,  mais  aux  espèces  à  liges , 
frutescentes  et  épineuses,  comme  le  prouve  cette 
disposition  des  rameaux ,  LàXè  i  &z*v  j\  R»J?-  ^Lm£j 

oi^^l  i  *U>-  «  au  nombre  de  cinq  ou  six  qui  sont  de 
la  grosseur  du  petit  doigt,  dépourvus  de  feuilles  que 
remplacent  des  choses  pointues  à  l'extrémité,  »  c'est-à- 
dire  des  épines  rangées  l'une  près  de  l'autre,  c'est-à- 
dire  sans  doute  géminées,  a  La  ressemblance  de  ces 
rameaux  avec  les  branches  que  poussent  les  vieux 
pins  qu'on  emploie  pour  l'éclairage  »  xiluàS  &zf  00K 
s^aSî  j*>fX*iî\  jï£  ^2.  ï*y*$lA  JoUiiL  £rç**&;  puis  si 
l'on  ajoute  cet  autre  point  de  ressemblance  avec  h\s 
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serpents  à  cause  de  leur  couleur  verte  prenant  une  lé- 
gère nuance  pourprée,  u^^àJI  <jî  Jo^j-^^î  W^j 
jUaaJî  uyl»UL*juûuj  IkAs,  tous  ces  caractères  confir- 
ment la  conjecture  que  nous  avons  émise.  La  forme 
droite  épineuse  sans  feuilles  ni  ramifications  rappelle 
celle  des  coctiers  cierges.  Peut-être  serions-nous  dans 
le  voisinage  de  l'euphorbe  vireux,  mais  il  nous  est 
difficile  et  même  impossible  de  rien  affirmer. 

Le  dernier  euphorbe  décrit  par  Ibn  Beithar  et 
dont  il  ne  donne  point  le   nom  ressemble   **j«* 

z&jïS'}  «  au  conicera  periclymenon ,  chèvrefeuille  des 
bois  (selon  M.  Sontheimer  le  lanicera  caprifolium, 
Kvxkdixivoç  èvépa,  Diosc.  II,  195);  il  est  plus  petit; 
la  tige  est  blanche,  et  le  fruit  noirâtre,  consistant, 
adhérent  aux  feuilles  dont  il  est  difficile  de  le  sépa- 
rer. Il  a  la  grosseur  et  la  forme  d'un  grain  de  fro- 
ment. »  Quel  est  cet  euphorbe?  Il  est  impossible 
d'en  dire  l'espèce  et  même  d'en  affirmer  la  famille. 
Il  paraît  vraisemblable  qu'il  s'agit  d'une  convolvu- 
lacée,  dont  plusieurs  sont  lactescentes. 

<jyàjj,  evÇopGiov.  Dioscorides  (III,  96)  a  traité 
cette  euphorbiacée  avec  un  certain  développement. 
Avicenne  l'a  suivi,  et  il  a  traduit  la  plus  grande  partie 
de  son  article  en  le  modifiant  parfois.  Ainsi  il  pré- 
sente Yeuphorbion  comme  une  «gomme-résine  d'un 
arbre  qui  a  la  forme  d'un  jujubier,  qui  croît  dans 
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la  terre  du  corail1  ou  pays  de  la  Mauritanie  (Mou- 
roussoui).  Cet  arbre  est  rempli  d'une  résine  d'une 
âcreté  excessive  et  très-chaude.  Aussi  ceux  qui  la 
recueillent  prennent -ils  beaucoup  de  précautions 
parce  qu'ils  craignent  la  chaleur  excessive  de  cette  ré- 
sine ))   tj-é*   g<«0»P  y&   (j»5<^ïjy*"»-fà  ç*&=^  Jfô  (Jjtjj* 

<kJj-iI    I^JUô    U*»«£>     *j.-k$     JTj^Ji     O  js-£&j   J-WJ^J**    S%j  ^î 

11.  On  lit  dans  Dioscorides  :  Ev(pop€iov  SévSpov  ê</l) 
vapOtixoeiSès  AiGvxbv,  yeLvw[ievov  èv  tw  kcltol  Mavpov- 
o-iotiïa.  T[jlc6Xoj  ,  o7tov  $pt[ÂVToiTov  h.t.X.  «  L'euphorbion 
est  un  arbre  qui  a  la  forme  de  la  férule.  Il  naît  dans 
la  Lybie  sur  le  mont  Tmolus;  il  est  rempli  d'un  suc 
très-âcre ,  etc.  » 

Nos  deux  auteurs  parlent  ensuite  dans  les  mêmes 
termes  du  procédé  pour  recueillir  la  résine  dont  ils 
reconnaissent  deux  espèces  différentes  :  ylfoUyj^ 

^jjyXxj  (j*Ju  <>^j j$>x}{>  <*aa.w  J*j&jLAjÀ.y\j ,  «elle  est 
de  deux  espèces  :  l'une,  diaphane,  ressemble  à  la  sarco- 
colle,  et  est  du  volume  d'une  vesce  noire  [ervum  er- 
vilia  Linn.);  l'autre  est  une  substance  concrète  qui 
ressemble  à  Yacar.  On  la  sophistique  avec  la  sareo- 

1  cV*J  »  nous  avons  traduit  ce  mot  suivant  sa  signification  usuelle 
corail,  mais  nous  sommes  loin  d'en  garantir  l'exactitude.  Rien  dans 
le  grec ,  rien  dans  la  version  d'Avicenne ,  ne  peut  venir  en  aide.  Nous 
avons  pensé  que,  comme  les  côtes  d'Afrique  ou  de  la  Mauritanie 
abondent  en  corail,  l'auteur  avait  voulu  y  faire  allusion. 
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colle.  »  On  lit  dans  Dioscorides:  ÈaVt  Se  Svo  yévrj  tov 
bnoiï ,  to  (xèv  Siavyks  dis  (rapxoxoWa. ,  xarà  (xéyeOos  bpo- 
Sow  to  Se  ti  èv  tolÎs  xotXiais  vekœSes  xaà  crvvsaloos  x.t.A. 
«Il  y  a  deux  espèces  de  ce  suc;  l'une  est  diaphane 
comme  la  sarcocolle,  de  la  grosseur  de  la  vesce 
noire;  et  l'autre  se  coagule,  dans  les  ventricules  où 
elle  est  reçue,  sous  un  aspect  vitreux.  » 

On  voit  que  si  les  deux  auteurs  sont  d'accord  sur 
le  fond, ils  diffèrent  quant  aux  détails.  Ainsi  Je  Grec 
parle  de  la  concrétion  dans  les  ventricules  des  mou- 
tons où  elle  est  reçue  et  d'un  aspect  vitreux.  L'autre, 
l'Arabe,  n'entre  point  dans  ces  détails,  et  il  prend 
pour  point  de  comparaison  le  mot  j£s-  qui  se  tra- 
duit par  fœces,  lie.  La  traduction  latine  d'Avicenne, 
qui  paraît  avoir  été  faite  sur  un  texte  différent  du 
texte  arabe ,  et  qui  en  cela  concorde  avec  la  version 
hébraïque,  ne  peut  être  d'aucune  utilité  pour  élu- 
cider la  question. 

Pline, 'dans  le  chapitre  où  il  traite  de  l'euphorbe 
(XXV,  35),  a  fait  de  nombreux  emprunts  à  Diosco- 
rides. Gomme  lui  il  en  reconnaît  deux  espèces;  il 
indique  le  même  procédé  pour  le  recueillir,  et  la 
même  origine  de  la  découverte,  mais  il  ajoute  di- 
vers détails  et  propriétés  qui  ne  sont  ni  dans  le  grec 
ni  dans  l'arabe.  Il  compare  la  tige  de  l'arbuste  à  un 
thyrse,  et  les  feuilles  à  celles  de  l'acanthe.  Il  parle 
ensuite  des  graines  du  coccum  fournies  par  le  cha- 
mœlea  de  la  Gaule,  qui  sont  d'une  qualité  inférieure 
à  l'euphorbe. 

Les  commentateurs  ne  mettent  point  en  doute 
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que  nous  n'ayons  ici  l'euphorbe  des  anciens ,  euphor- 
bia antiquorum  Linn.  et  même,  suivant  M.  Fée  (Com- 
ment, sur  Pline,  loc.  cit.)  ,l' euphorbia  offwinarumhinn. 
euphorbe  officinal.  Nous  trouvons  dans  Forskhal 
(Flor.  Myypt.  GXII  et  o,3)  trois  espèces  ou  variétés 
de  cet  euphorbe  portant  des  noms  spéciaux  :  <$£ 
euph.  officinalis  arborea,  ^i*  euph.  antiquorum  major, 
(jào^i-  euph.  ant.  minor. 

Léman  fait  une  réflexion  que  nous  croyons  devoir 
rappeler  ;  c'est  que  dans  le  principe  on  donna  le  nom 
spécial  ^euphorbes  à  toutes  les  euphorbiacées  grasses 
ou  arborescentes,  et  que  les  espèces  herbacées  re- 
çurent celui  de  tithy  malus  ,tithymaloides  t  etc.(Déterv. 
Dict.  verbo  citato).  Cette  assertion  simple  est  confir- 
mée par  les  naturalistes  grecs,  latins  et  arabes,  car 
nous  voyons  aussi  les  mots  ti6v(xolaos,  titliymalus  et 
9-y^.  pour  les  euphorbes  herbacés,  tandis  que  les 
noms  iïsùÇopGiov  dans  Dioscorides ,  euphorbia  dans 
Pline  et  (jy>.*j*  dans  Avicenne  sont  appliqués  aux 
euphorbes  arborescents. 

Il  nous  semble  utile,  pour  compléter  la  série  des 
euphorbiacées  arabes,  de  rappeler  les  noms  qui  se 
trouvent  dans  Forskhal  (loc.  cit.),  et  dont  nous  n'a- 
vons point  parlé. 

yaLo3   Euphorbia  canariens  is. 

,jiO  Euphorbia  tirneolli  simplex. 

O^o^  Euphorbia  tirneolli  dichotoma. 
*aa*1©  Euphorbia  granulata  decumbens. 

*aa^   Euphorbia  peplus. 
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^shjah  i^sMuy»  Euphorbia  esula  multijîda. 
JL,  cj\jfcj>y  Euphorbia  aculeata. 
iUjl^J  Euphorbia  retusa. 

LES  CUCURBITACÉ'ES. 

Les  cucurbitacées  composent  une  famille  qui  se 
subdivise  en  genres  et  en  espèces  nombreuses. 
Les  formes  aussi  en  sont  très-variées  et  parfois 
même  assez  fantastiques,  depuis  la  forme  sphérique 
jusqu'à  celle  du  serpent  qui  se  tord  en  replis  si- 
nueux. Cette  multiplicité  de  configurations  rend  la 
détermination  difficile,  car  elle  a  engendré  de  nom- 
breuses dénominations  qui  composent  un  ensemble 
fort  compliqué.  L'embarras  s'accroît  encore  de  la 
concision  des  auteurs  et  de  la  confusion  dans  l'ap- 
plication des  noms.  Les  textes  orientaux  surtout, 
souvent  si  mal  écrits  et  encore  plus  souvent  fau- 
tifs, contribuent  à  augmenter  l'obscurité. 

Les  cucurbitacées  furent  cultivées  dès  les  temps 
primitifs,  et  elles  étaient  d'un  fréquent  usage  dans 
l'alimentation.  Car  nous  lisons  dans  le  Livre  des 
Nombres  (xi,  5)  les  regrets  que  les  Hébreux,  dans  le  dé- 
sert, expriment  sur  la  privation  qu'ils  éprouvent  des 
concombres  et  des  melons  qu'ils  avaient  en  Egypte. 
Le  prophète  Isaïe  (ch.  i,  v.  8)  parle  du  lieu  où  l'on 
cultivait  les  pastèques.  Théophraste  n'a  point  oublié 
les  cucurbitacées;  Atbénée  s'en  est  grandement  oc- 
cupé aussi,  comme  Dioscorides.  C'est  principalement 
au  point  de  vue  physiologique  et  médical  que  cps 


SUR  LES  NOMS  ARABES  DES  VEGETAUX.  91 

deux  derniers  ont  envisagé  le  sujet.  Parmi  les  Latins , 
Columelle  et  Palladius  ont  traité  de  la  culture,  et 
Pline  en  a  parlé  assez  longuement. 

Parmi  les  Arabes,  Y  Agriculture  nabathéenne  en 
parle  assez  longuement,  parce  que,  comme  tou- 
jours, elle  introduit  ces  récits  fantastiques  ou  super- 
stitieux, si  fréquents  dans  ce  traité  d'agriculture. 
Kazwini  a  décrit  aussi  quelques  genres ,  et  Ibn  Bei- 
thar  a  traité  le  sujet  avec  plus  d'étendue.  Ibn  al- 
Awam,  comme  on  le  comprend,  s'est  occupé  da- 
vantage de  la  pratique  et  de  la  culture. 

Nous  verrons  chacun  de  ces  auteurs  et  leurs  di- 
vers articles  en  particulier,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
se  présenteront. 

Ibn  al-Awam  a  consacré  un  chapitre  spécial  aux 
cucurbitacées,  qu'il  appelle  plantes  de  Jleur,  Jyuîi 
jî^jLîî  <5*u*j  <$Jî.  Nous  ne  trouvons  rien  qui  nous 
donne  la  raison  de  cette  dénomination  (ch.  xxv, 
t.  II)1. 

1  Nous  admettrons  donc  que  )[^Jl  (j^i  <^?j\  Jyuif  «plantes 
maraîchères  nommées  (  plantes)  de  fleurs  »  est  une  division  des  Jy^, 
division  que  nous  ne  trouvons  nulle  part  ailleurs.  L Agriculture  na- 
bathéenne classe  aussi  les  cucurbitacées  dans  les  plantes  maraî- 
chères lunaires,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  On  lit  dans  le  ma- 
nuscrit n°  884,  fol.  37  r°  f.  Suppl.  ar.  cette  définition  d'après  Y  Agri- 
culture nabathéenne  :  Jj^-Jf  ^JWt  cj>\j^=>  jj  JU^i^  ^\  jb' 
j^JI  *a^  cic  JïUuaà^  cj^  (jLcjJ«IbnWhaschiehdit  qu'il  y 
a  deux  espèces  de  plantes,  bouqoul,  qui  s'étendent  sur  la  surface  du 
sol.  »  Cette  dénomination  n'est  cependant  pas  limitée  à  cette  sorte  de 
plantes,  car  nous  la  trouvons  appliquée  aux  racines  alimentaires 
comme  le  navet,  le  radis,  la  carotte,  l'oignon,  etc.  :  Jf°J\  cjIj^ 

£  Ju*Ji;yâ  jU)t  +JLJ\  J^(ïbnal.Awam,XIJI).Noustradui- 
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Notre  agronome  divise  les  cucurbitaeées  en  trois 
genres,  qui  sonl  à  peu  près  ceux  qu'admettent  les 
modernes  : 

i°  UiiJi ,  auquel  se  rattache  jL=i; 

2°  gJa*M,  auquel  appartiennent  £^<XÎi  et  ^UjJI, 
et  non  ^UAîl  comme  l'a  écrit  Banqueri  dans  le  titre 
du  chapitre,  ce  nom  Rappliquant  à  une  autre  espèce, 
comme  nous  le  verrons; 

3°  9-r^\,  cucurbita,  la  courge,  le  potiron. 

A  la  fin  du  chapitre  se  trouve  l'aubergine,  (jl^*Xj, 
quoiqu'elle  appartienne  à  une  famille  bien  diffé- 
rente. 

Nous  avons  dit  que  la  division  admise  par  Ibn 
al-Awam  répondait  assez  à  celle  des  botanistes  mo- 
dernes. En  effet,  Ui  rappelle  lecucumis;  concombre 
proprement  dit;  g^?,  la  pastèque  et  le  melon,  eu- 
curbita  citrallus  et  cucamis  melo,  avec  leurs  variétés; 
enfin  ^^,  qui  est  la  courge,  cucurbita,  comprend  la 
citrouille  avec  le  potiron ,  cucurbita  pepo ,  avec  leurs 
sous-divisions  ou  espèces. 

La  séparation  des  espèces  a-t-elle  été  toujours 


sons  par  plantes  maraîchères ,  ou  cultivées  dans  les  marais  ou  jardins. 
On  peut  très-bien  aussi  traduire  par  légumes,  pris  dans  le  sens  large 
qu'on  lui  donne  dans  l'usage.  Banqueri  traduit  par  hortalizar.  Nous 
pourrions  trouver  un  synonyme  dans  qUs.?  plur.  do  ifJdûJ,  en  chal- 
déen  JTUtûp,  dont  le  sens  varie  dans  son  application  spéciale.  Ibn  al- 
Awam  l'applique  aux  haricots,  fèves  ,  etc.  aux  véritables  légumineuses 
suivant  les  botanistes  (XXIII),  ce  qui  rentre  dans  le  vrai  sens  du  mol 
chaldéen  qui  se  dit  des  plantes  à  silique ,  comme  les  pois,  les  fèves 
de  A.  Cartel. 
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bien  exacte  ?  n'y  a-t-il  pas  eu ,  au  contraire ,  de  fré- 
quentes confusions?  C'est  ce  que  nous  verrons. 

Les  travaux  des  modernes  se  rattachant  à  ce 
sujet  et  qui  ont  fixé  notre  attention  sont  ceux  de 
Forskhal (Flora  JEgypt.  lxxv et  i  67  ;  Flor.  Arab.  cxxn), 
ïlaffinau  Delille  (Flore  de  la  description  de  l'Egypte, 
t.  XIX,  p.  108  et  109.  Édit.  Panckouke). 

Forskhal,  qui,  dans  la  Flore  d'Egypte,  cite  28  es- 
pèces, y  compris  le  c^^â^j.>,  et  i5  dans  la  Flore 
d'Arabie,  cite  20  espèces  qui  présentent  d'assez  nom-  , 
breuses  différences  dans  les  noms  spécifiques,  mais 
qui,  pour  les  noms  génériques,  se  rapprochent  sou- 
vent de  ceux  de  nos  Arabes  anciens.  Nous  aurons 
donc  souvent  l'occasion  d'établir  des  comparaisons. 

Sprengei,  qui  a  laissé  une  synonymie  abrégée, 
mais  remarquable  par  son  exactitude,  dit  avoir  né- 
gligé les  noms  arabes  donnés  par  Forskhal,  parce 
qu'il  doute  de  leur  exactitude.  Nous  croyons  devoir 
répondre  à  cette  critique  que  le  botaniste  suédois, 
homme  fort  instruit,  rapporte  les  noms  usités  dans 
les  pays  qu'il  a  parcourus,  et  si  ses  dénominations 
peuvent  manquer  d'exactitude  pour  l'interprétation 
des  auteurs  anciens,  ils  peuvent  avoir  leur  valeur 
pour  celle  des  auteurs  modernes. 

Abdallatif  et  les  excellentes  notes  qu'a  jointes  à 
sa  traduction  son  savant  interprète  devront  être  sou- 
vent appelés  à  notre  aide. 

LE  CONCOMDRE. 

Uj.  C'est  le  nom  générique  du  concombre,  caca- 
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mis,  auquel  se  rattache  le  khyar,j\x&,  avec  ses  divi- 
sions. Abdallatif  l'admet  aussi  en  y  rattachant  lefa- 
kous,  (j*yUJî,  et  le  (jatsad,  <Xajî)Î.  Cette  dénomination 
est  assez  difficile  à  préciser,  comme  tous  les  noms  en 
histoire  naturelle,  à  cause  des  dissidences  dans  leur 
application  soit  par  les  auteurs  soit  par  le  langage 
vulgaire;  mais  nous  nous  attacherons  principalement 
à  notre  auteur  agronomique. 

Ibn  al-Awam  admet  plusieurs  espèces  : 

i°  ^jjc«  (j^Wi  sy»\  «noir  veiné.»  On  sait  que  îa 
couleur  noire  était  souvent  un  vert  foncé.  Il  est  in- 
diqué comme  fréquent  dans  la  ville  de  Faro  en 
Algarve,  a*j>xJL  ^l-  *âj*XjCjaa^>  y&>. 

2°  (jp-h-*  syuaJî  cjî  j±-\  «  un  autre  passant  au 
jaune,  avec  des  divisions  ou  des  stries.  »  I)  est  com- 
mun à  Séville.  Banqueri  dit  que  cette  espèce  est 
nommée  dans  quelques  parties  de  l'Espagne  calba- 
cinos ,  calbazas  de  agua. 

3°  *.*Wiyo.  ïj"*-?  h.xX^h^y^jMz^]  y&  ^vÀJtiî  «le 
qanaby  vert  gros  tacheté  de  points  noirs,  de  saveur 
douce.  »  Cette  espèce  ne  serait-elle  pas  le  citrullus  cor- 
tlce  maculato,  (j^Ji  g^?,  de  la  Description  de  l'Egypte? 
Cependant  la  description  qu'on  lit  de  ce  fruit  dans 
les  Notes  sur  Abdallatif  (p.  129),  et  donnée  d'après 
Sonnini,  diffère  beaucoup  de  celle  d'Ibn  al-Awam. 
Forskhal  cite  également  cette  espèce  dont  le  fruit 
serait  cylindrique,  à  chair  jaune  très-délicate  (Flor. 
/Egypt.ip.  169). 

4°  oj.>i  r»/4  k*U  uàvU»  «  espèce  de  gros  volume 
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avec  une  cavité  interne.  »  Nous  ne  voyons  point  d'ana- 
logue pour  ce  gros  concombre. 

5°  £*ï:>  J^o  yûj  jUxîî  «  le  concombre  anâby 
(jujubien),  qui  est  long  et  mince.»  Cette  définition, 
qui  est  celle  d'un  concombre  mince  et  allongé,  peut 
s'étendre  au  concombre  serpent,  Jlexaosas. 

jUi2,    LE   CpRNICHON. 

jUil.  Ibn  al-Awam  présente  le  khyar,  que  nous 
traduisons  par  cornichon,  et  Banqueri  par  pepino, 
comme  appartenant  au  genre  qatsa. 

<^U>JI  UxîlyûjUil  «le  khyar  est  le  qatsa  ou  con- 
combre de  Syrie.  »  Il  en  admet  deux  variétés  :  l£*Xd-î 

#*JJI«  l'une  d'elles  est  petite,  blanche,  à  chair  ferme; 
l'autre  est  couleur  cédrat,  à  chair  molle.  » 

Bové,  dans  son  livre  sur  les  Cultures  d'Egypte, 
traduit  le  mot  khyar  par  concombre  cultivé  ou  cor- 
nichon, cucumis  sativus.  Il  en  indique  deux  espèces  : 
la  première  qui  porterait  le  nom  de  *&  et  qui  est 
longue  et  d'un  jaune  pâle,  qui  pourrait  bien  être  la 
seconde  espèce  de  notre  agronome  arabe.  Nous  la 
trouvons  bien  exactement  indiquée  dans  la  Descrip- 
tion de  X Egypte,  où  on  lit  :  «cucumis  sativus  fructu 
flavo  majore  qatteh.  »  Forskhal  aussi  (Flor.  Mgypt. 
169)  cite  ce  concombre  sous  les  mêmes  noms  arabe 
et  latin,  mais  il  lui  assigne  une  fleur  jaune  avec  le 
fruit  vert,  ce  qui  établit  une  différence,  peut-être 
une  autre  variété. 
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L'autre  variété  citée  par  Bové  est  \e  faqous ,  |»& , 
dont  les  fleurs  et  les  fruits  sont  blancs.  La  Description 
de  l' Egypte  (loc.  cit.)  nous  parle  aussi  du  faqous,  cucu- 
mis  sativus  fructu  albo,  sans  s'expliquer  sur  la  lon- 
gueur du  fruit.  Forskhal  dit  que  le  faqous  a  la  fleur 
jaune;  que  le  fruit  est  cylindrique,  strié  profondément 
«  subvillosus,  sœpe cubitalis  ;  sed  minores  sapidiores.  » 
Il  y  en  a  donc  à  fruits  plus  petits;  mais  la  grande 
dimension  indiquée  ici  nous  mènerait  au  cucumis 
flexuosas  qui  ne  serait  qu'une  variété  du  faqous  de 
Forskhal. 

Abdallatif  parle  du  khyar  et  du  faqous  dans  des 
termes  qui  nous  ramènent  au  cornichon  :yû$  ^yUiî 

££fàH  JjL  £  »jZS\j  j.jJd\  *JjkI  ^Joo  yjjj£>  $j\xjo  tfï 

jU-il^  «X-a-jUî  UU  (j^-AjUx-iJf  <(  le  faqous  est 
le  <7afoa  de  petite  espèce.  Jl  reste  petit;  sa  dimension 
ne  dépasse  point  o,ra2  5o,  et  le  plus  souvent  il  reste 
à  la  longueur  du  doigt  (ou\oiQ2).  Il  est  d'une  sa- 
veur plus  agréable  que  le  qatsa  et  plus  sucré;  on 
ne  peut  douter  qu'il  n'en  soit  une  espèce;  il  est 
comme  le  dhagabis  (le  cornichon)1;  mais  le  qatsad 


«  on  donne  aussi  à  un  petit  concombre  le  nom  de  dhaghabis.  »  Est-ce  le 
pluriel  et  non  le  singulier  qui  s'applique  au  petit  concombre?  M.  de 
Sacy  traduit  :  «On  dirait  que  ce  sont  les  cornichons.»  Nous  n'ad- 
mettons point  cette  traduction,  car  ici  dhagabis  n'est  qu'un  terme  de 
comparaison  pris  dans  une  autre  espèce  que  Sprengel  traduit  par 
cucumis  Dudaïm,  ie  q*^  des  Arabes,  cucumis  scheman  Linn. 
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est  (en  réalité)  le  khyar.))  (Abdal.  texte,  3o,  ettrad. 
34  et  i  ili  not.) 

Ainsi,  pour  Abdallatif,  lefaqous  est  une  espèce  de 
qalsa;  c'est  un  cornichon.  PourDelille,  c'est  celui  à 
fruits  blancs,  comme  pour  Bové,  et  pour  eux  le 
lihyar  est  le  nom  générique  des  concombres  qui 
donnent  le  cornichon ,  et  qatzé ,  Us,  le  nom  générique 
des  cucuméracées,  serait  plus  habituellement  ap- 
pliqué à  ces  concombres  de  plus  forte  dimension. 
Dans  Ibn  Beithar,  ce  dernier  nom  prend  même 
plus  d'extension,  et  il  se  rattache  au  g^**?,  comme 
nous  le  verrons,  tandis  que  la  fin  de  la  citation  d' Ab- 
dallatif donne  un  nouveau  nom  pour  synonyme  du 

khyar,  celui  de  qats ad ,j\j^^i  *Xaàjî  UU. 

Dans  notre  traduction  d'Ibn  al-Awam,  nous  ne 
pouvions  pas  rendre  khyar  autrement  que  par  «  cor- 
nichon; »  l'auteur  lui-même  nous  en  donne  la  dimen- 
sion dans  le  passage  qui  suit,  où  il  compare  à  une 
moitié  de  khyar  l'enflure  qui  se  montre  sur  les  os 
du  jarret  du  cheval.  ^  fos  c^s  ^^^jyoyfr  ^»l? 
jUil  oUoib  AxUi  J^lLlx***  c^i^xîl  «  le  malah  est  une 
grosseur  qui  se  manifeste  sur  les  os  du  jarret  :  elle 
est  en  long  et  ressemble  à  une  moitié  de  corni- 
chon. »  (Texte,  11,  657, ettrad. II,  2e part.  1  95.) Notre 
seconde  autorité,  nous  la  tirons  du  texte  d' Abdal- 
latif, où  il  est  question  de  la  dimension  de  la  banane. 

j\JL  j*Ju  Ajî  yj   iU^Ji  J^a^i  ^  (jjjll  )    l#J£.£  Uîj 

*j*j&\  «  quant  à  la  forme  de  la  banane,  elle  estcellede 
la  datte  verte,  sinon  qu'elle  a  la  grosseur  d'un  corni- 

XV.  7 
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chon  qui  a  atteint  son  développement.  »  (Texte,  2  3, 
trad.  28) 1.  Ces  autorités  nous  paraissent  former  des 
arguments  péremptoires  en  faveur  de  notre  opinion , 
qui  se  fortifie  du  nom  employé  par  Bové  et  la  Flore 
de  la  Description  de  l'Egypte,  qui  dit  cucumis  fractu 
minore.  Les  deux  variétés  qu'il  y  a  rattachées,  /S, 
fractu  jlavo  désigné  par  le  nom  qatse  devenu  spéci- 
fique2, ety,fructa  albo  sous  le  nom  àefaqoas ,  seraient 
précisément  les  deux  variétés  qui  sont  indiquées  par 
Ibn  al-Awam.  Le  &X&  Us  long  et  mince  pourrait, 
comme  nous  l'avons  dit,  comprendre  le  cucamis  sau- 
vas jlexuosus ,  qui  complète  la  série  de  M.  Delille. 

Ainsi,  en  nous  résumant,  nous  pensons  que  Us 
est  plus  habituellement  le  nom  générique  des  cucu- 
meres  en  retranchant  le  cucumis  melo,  le  melon  et 
ses  congénères;  et  jt**-  s'appliquerait  aux  con- 
combres de  plus  petite  espèce  et  aux  cornichons, 
comprenant  le  oy»i,  quelquefois  le  qatsa  quand 
le  qualificatif  l'indique,  et  le  cucumis  anejainus. 

^kJî  ,  MELON   ET   PASTEQUE. 

igJaj  est  le  nom  généralement  donné  à  la  pastèque, 
mot  dans  lequel,  sans  de  grands  efforts,  on  retrouve 

1  Nous  différons  de  M.  de  Sacy  dans  la  traduction  des  mots  y*>£- 
ïj#J=d\  ;  notre  savant  maître  traduit  par  gros  concomhre.  Les  termes 
du  texte  peuvent  autoriser  cette  interprétation  ;  mais ,  nous  gn  idant  sur 
la  grosseur  réelle  de  la  banane ,  nous  avons  cru  voir  dans  cette  épi- 
thète  l'indication  d'un  cornichon  qui  a  atteint  la  grosseur  à  laquelle 
on  l'emploie. 

3  Nous  voyons  ici  wis  pris  pour  ^yp*,  comme  dans  la  première 
citation  d'Abdallatif. 
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l'arabe ,  cucurbita  citrullus  Linn.  Sous  ce  nom ,  notre 
auteur  comprend  de  même  les  melons.  Ibn  Beithar 
semble  aussi  faire  de  batikh  un  nom  générique  qui 
comprend  le  melon  <jy±b>  et  le  $-&)  ^«XÂifc  gJ^j 
c^4>JL  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  de  voir 
cette  citation,  empruntée  à  Galien  :  ^-j^\  UjîîÎ  Uî 
gJaJî  yûj  «  quant  au  qatsa  à  sa  maturité,  qui  est  la 
pastèque,  etc.  nquirattaehelapastèqueauconcombre. 

Nous  n'hésitons  point,  d'après  ce  qui  précède,  à 
maintenir  l'exactitude  de  notre  traduction  de  gJa^ 
par  «  melon,  »  ainsi  que  l'a  fait  avant  nous  Ban- 
queri.  M.  Sontheimer  a  traduit  par  cacumis  melo  et 
toujours  par  melone  et  non  par  cucarbiia  citrullus. 
Forskhal  traduit  batikh  par  cacumis  citrullus,  et  il 
ajoute  que  les  Arabes  distinguent  le  batikh  du  bor- 
tikh,  hj-i,  qui  est  la  vraie  pastèque  [citrullus  verus). 
Ce  dernier  nom  ne  se  trouve  nulle  part;  c'est  sans 
doute  un  nom  local. 

Ibn  al-Awam  annonce  plusieurs  espèces  de  me- 
lons : 

i°  ^^a*Ji,  le  melon  sucré;  il  a  un  long  cou,  il 
est  de  grosseur  moyenne,  son  écorce  est  rude  au 
toucher;  il  est  odorant,  d'une  saveur  agréable  quand 
on  le  laisse  jaunir,  et  atteint  sa  maturité  sur  pied. 
Il  ressemble  au  suivant: 

2°  j;t-**Jî  ^Wî,  aquilinas.  Il  est  de  grosseur 
moyenne;  il  a  un  cou  allongé,  arqué,  odorant  et 
d'une  saveur  sucrée. 

3°  &x*»jX\ ,  myrtinus. 

4°  c^UJti ,  ainsi  nommé  «  parce  qu'il  ressemble 

7- 


100  JANVIER-FÉVRIER  1870. 

à  un  coussin»  *JéCû  t£j^L*U  aaAj1.  Il  est  rude  au 
toucher,  de  couleur  cendrée  (de  poussière),  très- 
charnu,  ample  de  forme.  Il  semble  se  rapprocher 

du  tibikh  d'Ebn-Wahab.  {j$i-»dÀ  jjï<xtij*3  gS*J^ 
*J  ^U*  .SJ^jJI  (j-^-U2  «  le  tibbikh  est  un  melon  rond , 
rude  au  toucher,  ample,  et  qui  n'a  point  de  cou.  » 
(Abdallatif,  127  not. )  Si  ce  n'était  la  couleur,  on 
pourrait  voir  dans  le  ^^L**»  le  melon  da  Sayd  de 
Bové  ,71. 

5°  (^vïolil.  Connu  chez  nous  (en  Andalousie), 
dit  Ihn  al-A\vam,  sous  le  nom  de  ^jy^.  11  a  ce  der- 
nier nom  d'un  village  où  on  le  cultive  beaucoup. 
Il  a  la  disposition  piriforme  de  la  courge  (calebasse) , 
à  l'exception  du  cou;  la  base  est  large,  et  le  som- 
met de  la  tête,  qui  est  conique,  est  pointu.  Ce  se- 
rait le  piriformis  de  C.  Bauhin,  3,  l\. 

6°  i£jj>)jJI,  ainsi  nommé  de  ce  qu'il  a  la  forme 

d'unejarre,i^.=?-.  Ce  melon  ne  serait-il  pas  le  khar- 
bouz ,  qui  est  le  «  petit  bittikh  qui  a  un  long  cou ,  qui  est 
lisse  et  rond?  »  ^jjU^iiî  Joj.kJ5  jUaoJî  ^kJi  y$ï  y?j^>3 
^*xJLl  (j^Uill.  (Abdal.  127  not.) 

>l  c^*XJUJî^  «le  palestini,  qui  est  aussi  le  cons- 


1  K\*«m>,  plur.  \<\m»a ,  pulvinar  coriaceum  (Castel,  Kamoiis);  pour 
avoir  cette  forme,  le  melon  devait  avoir  de  l'ampleur  et  être  aplati 
en  dessus  et  en  dessous,  ce  qui  rappelle  la  forme  du  cantaloup  dit 
boule  de  Siam. 

w 

8  ,>£=3^o  ,  magnum  qaasi  validis  laleribus  compactum,  est  bien  l'é- 
quivalent de  Jwi=«<SJl  fPyÀ* ,  attribué  par  Ibn  al-Àwam  à  ce  melon. 
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tantinopolitain,  et  encore  l'indien  et  le  rindi.n  PJus 
loin ,  art.  3  ,  p.  *2  3o  texte ,  nous  trouvons  dans  le  titre 
^*x.wJî  yfrj  c^*XJÎ,  «  le  dald  qui  est  le  sindi,»  et  dans 
le  contexte,  l'auteur  rappelle  qu'il  a  mentionné  pré- 
cédemment cette  espèce. 

Sous  ces  noms,  nous  avons  le  dald  dont  il  y  a 
deux  espèces  :  lune  a  la  graine  de  couleur  noire, 
et  elle  est  d'un  vert  tellement  foncé  qu'il  passe  au 
noir;  l'autre  espèce  a  la  graine  d'un  rouge  pur,  elle 
est  d'un  vert  qui  tend  à  passer  au  jaune.  La  cou- 
leur de  l'écorce  et  celle  de  la  graine  est  bien  le  ca- 
ractère de  la  pastèque,  melon  vert  ou  melon  d'eau, 
cucurbita  citrallus  Linn. 

Abdallatif  nous  fournit  des  documents  qui  se  rap- 
prochent beaucoup  de  ceux  d'ibn  al-Avvam.  Voici 

ce  qu'on  y  Ht  :  V>^^  <^*-~^  *>k  ^xa^iiî  g^k^îî  U^ 
(^5-é\a*-jj  ^j»  g^Ji  ^L^k?  LT^>^  të^**^  |*^k?  £^*^M 
^♦X-Â^JI^  ^.bawUJi  Uiji  «le  melon  vert,  qu'on 
nomme  en  Barbarie  dalâ,  dans  la  Syrie  le  melon 
zabasch,  dans  l'Irak  le  melon  raki,  est  aussi  appelé 
palestini  et  hindi»  C'est  bien,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  cucurbita  citrullus  qui  porte  en  Egypte  sim- 
plement le  nom  de  gsk->.  M.  de  Sacy parle  d'un  autre 
nom  donné  encore  par  Ibn  Beithar  à  la  pastèque , 
«XxâaoJî  gJûj  u  melon  de  Safat,  »  ville  de  Syrie. 
Le  dictionnaire  le  Scliadzour  ajoute  cet  autre  nom 

Ainsi  le  dald  serait  le  melon  de  Constantinople 
d'ibn  al-Awam.  M.  de  Sacy  pense  que  le  nom  de  ^j 
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d'Abdaliatif  est  le  même  que  celui  de  j***^-  donné 
par  Forskhal  au  cucumis  citrullus  d'après  les  habitants 
d1Alep  et  que  Russell  prononce  djibbes  (Abdal.  1  28, 
et  Forskhal  Flor.  Maypt.  167,  lio). 

Abdallatif  parle  aussi  du  melon  abdaly  ou  abda- 

#<m+*\+jÙo2  <*JuÀ2*.  5jJÏ*3j   ZjyXbo  ^Ufcl   Àj j.kn.Ç  k?j$ 

^a5T^  a  on  trouve  en  Egypte  un  melon  nommé  ab- 
daly ou  abdalaouy.  Il  en  est  qui  disent  qu'il  tire  son 
nom  d'Abdallah  ben-Taher,  gouverneur  de  l'Egypte 
pour  Almamoun.  Les  cultivateurs  le  nomment  melon 
Damiri,  en  le  rattachant  à  Damirah,  village  d'Egypte. 
Il  a  un  cou  contourné,  sa  peau  est  mince,  son 
goût  est  insipide.  Il  en  est  peu  qui  aient  une  saveur 
sucrée;  on  en  trouve  qui  sont  du  poids  de  trente 
rotl  et  plus.  »  (Abdal.  texte,  3o,  trad.  35,  128  not.) 
Forskhal  (Flor.  JEcjypt.  168),  <£j*+*&  pour  ^j*** , 
sans  doute,  qui  est  suivant  lui  le  cucumis  melo,  le 
melon.  Uabdalawi  est  pour  lui,  comme  pour  Bové, 
une  autre  espèce;  c'est  le  melon  chute ,  qui  pour  tous 
les  deux  porte  encore  le  nom  d'adjour,  jy^.  Bové 
en  indique  une  belle  variété  qui  porte  le  nom  de 
herch,  {J^=^.  Le  melon  abdalawi  de  Prosper  Alpin 
paraît  devoir  s'identifier  avec  Y  abdalawi  ou  cucumis 
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ckale  de  Forsklial.  Celui-ci  dit  que  le  fruit  est  utrin- 
que  alternatas  «  aminci  à  chaque  bout,  »  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  donnée  par  Prosper  Alpin  (Plant. 
SEgypt.  XXXVITÏ).  Pour  ce  dernier,  le  cucumis  chate 
constitue  une  autre  espèce,  comme  Forskhal  admet 
le  cucumis sativus  ckata,  *-&,  qui  ressemble  aujUi^. 
Or,  c'est  ce  que  peut  indiquer  la  figure  donnée  par 
P.  Alpin  (fol.  ko  v°),  qui  le  représente  hérissé  de 
poils,  hirsutus.  C'est  aussi  le  caractère  assigné  au  con- 
combre d'Egypte  par  l'auteur  de  l'article  (Déterv. 
Dict  verbo  Concombre). 

jjJ?  est  pour  Forskhal  le  synonyme  de  ^^*Xa^, 
tandis  que  l'auteur  de  la  partie  botanique  pour  la 
Description  de  l'Egypte  donne  ce  nom  à  Yabdalawi 
non  encore  mûr,  et  Sonnini  en  fait  au  contraire  une 
espèce  différente  (Voyage  dans  la  haute  et  basse  Egypte , 
III ,  2  5  1  ).  Dans  Abdallatif,  adjour  est  également  pris 
dans  le  sens  de  melon  non  encore  mûr,  comme  le 
prouve  le  passage  suivant  qu'on  lit  à  la  suite  de  l'ar- 
ticle qui  traite  de  Yabdalawi  :  (jj£'J  £Xx>  y\  J^ï  SjUasj 

($\ — Â-fti^  ijy  la  ;  l$j  UiJî  ***ia5^  aK&Sj  ^kJuJî  yjùé 

^.aSJî  (jçhkSj  (ja.^SuJL  c\aï}  «les  petits,  avant  d'avoir 
grossi  et  pris  la  couleur  du  potiron  et  sa  forme,  ont 
la  saveur  du  concombre  cjatsé ;  ils  ont  un  cou  et  un 
ventre  ;  on  les  vend  avec  des  faqous  sous  le  nom  d'a- 
djour.  »  Ainsi  ce  nom  est  celui  de  Yabdalawi  tout  jeune. 
Le  (jj*k*,  qui  rappelle  bien  notre  terme  générique 

melon,  est  ainsi  défini  par  Ibn  Beithar  •'  ^-AU  Uî^ 
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^Ja_A-J!  (j^  is>^%)  «  le  miloun  est  le  batlikh  jaune  d  été 
obtenu  du  concombre  par  l'industrie  (horticole).  H 
a  moins  d  eau  (humidité)  que  le  battikh.  »  Un  peu 
plus  loin  nous  lisons  cette  citation  d'Jbn  Mâsiah  : 
ïjïk*-  A  <^*>Ji  j^Ul?  C3jyJ*-Uj  j-xuc.  (^Uîi  gOa^Il  £^ 
jj^Wî  j%*\}  -vJU  «  le  batikh  qui  existe  en  Egypte, 
connu  sous  le  nom  àe-melouni,  est  d'une  douceur 
extrême  et  de  couleur  rouge.  »  Voici  encore  d'après 
de  Sacy  (pag.  128  note)  cet  extrait  d'Aboufadhl  : 

^^-À-LS  b*X-*£  (é*»+i\  ^*^î  ^UiiJî  isvlaxîi  $&}  ij^}^ 
«le  melioan  (melon)  est  le  bittikli  cucumérien  par- 
venu à  sa  maturité,  qui  chez  nous  est  appelé  schi- 
tink.  »  Comment  doit-on  entendre  ici  le  mot  ^Us? 
M.  de  Sacy  a  traduit  d'abord  par  «à  forme  de  con- 
combre; »  mais  ensuite  il  ajoute  entre  parenthèses 
«  ou  venu  originairement  du  concombre.  »Nous  trou- 
vons dans  la  première  citation  d'ibn  Beithar  l'ex- 
plication de  l'épithète  qui  nous  occupe.  En  effet 
l'auteur  dit  que.  le  melon  est  le  bilikh  jaune  estival 
tfàîl  çj*  JwvjsiwJt! ,  litt.  qui  résulte  dun  changement  de 
condition  du  concombre.  Quel  est  ce  changement 
éprouvé  dans  la  condition?  est-ce  dans  la  saveur  ou 
dans  la  forme?  Sans  entrer  dans  plus  de  détails, 
nous  dirons  que  c'est  une  espèce  hybride,  Ja^sw^, 
du  concombre. 

Le  nom  du  melon  le  plus  usité  en  arabe  moderne 
paraît  être  y^fc»  écrit  aussi  u^fe;  en  Syrie  on  emploie 
le  mot  gS^,  et  chez  les  Berbères  (j^yiJÎ,  qui  rap- 
pelle fj»f&  que  nous  avons  vu  plus  haut.  (Dict.  de 
M.  Caussin  de  Perceval,  et  Vocab.fr.  ar.  de  Marcel.) 
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^UuJi.  Noufâh,  sorte  de  melon  nommé  à  l'article 

du  bitlikh;  puis  plus  loin  dans  un  article  spécial  où 

il  est  ainsi  défini  dans  le  titre  :  <jL*-»î  &*  yyw  ^UâJI 

«  le  noufâh  avec  noun  est  une  des  espèces  de  me- 
lon; il  ressemble  au  dalâ,  sa  chair  est  molle,  son 
écorce  est  striée;  il  est  odorant.  »  Sprengel  l'indique 
comme  ayant  une  écorce  tendre  et  striée,  cortice 
tenero  et  striato,  sans  autre  désignation  (Hist.  rei 
nerb.  I,  269).  Nous  ne  voyons  nulle  part  ailleurs  ce 
nom  de  ^li> ,  sur  l'orthographe  duquel  l'auteur  paraît 
fortement  insister,  puisqu'il  ajoute  à  la  suite  qu'il 
faut  lire  avec  un  noua,  <jy*t ,  dans  les  deux  endroils 
où  il  en  parle. 

Loufah,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  melon 
ainsi  décrite  dans  une  citation  empruntée  par  Ihn 
Beithar    au    Temimi    :   <j^  «X— wj-il   <_Axj  £  ^-«y^ 

£î  ^js^^Ji  giaxii  ^iû  ^jJi  ciJjJî  ^amIo  «  Altémimy 
dit  dans  le  livre  intitulé  le  Morsched  :  C'est  une  espèce 
de  melon  de  petite  taille,  de  forme  ronde,  striée  de 
lignes  rouges  et  jaunes,  qui  a  la  forme  de  la  plante 
anâbi(  de  jujube);  on  la  nomme  destabouieh.  Le  peuple 
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en  Egypte  l'appelle  al-loufah  (la  mandragore),  parce 
qu'on  croit  que  c'est  une  espèce  de  ce  genre  de 
plante,  mais  c'est  à  tort.  Cette  espèce  est  nommée 
aussi  dans  l'Iraq  melon  du  Khorasan;  on  la  nomme 
encore  schamam.  Sa  nature  et  son  eau  tiennent  le 
milieu  entre  le  melon  connu  du  peuple  comme  étant 
le  vrai  melon,  et  le  dalâ  qui  est  le  melon  indien.  » 
Le  melon  du  Khorasan  ou  schamam  est  signalé  par 
Forskhal  comme  étant  le  cucumis  sativus  doudaïm 
à  fruits  très-glabres,  de  la  grosseur  d'un  citron.  L'é- 
corce  est  jaune,  tachetée  de  taches  inégales  qui  vers 
les  extrémités  [versus  polos)  se  réunissent  pour  for- 
mer des  lignes.  Il  a  une  odeur  forte  qui  n'est  pas 
désagréable;  son  odeur  est  également  citée  dans  Ibn 
Beithar  comme  caractéristique,  maisde  nature  froide. 

ïsjit  *£*?\j  y)  a^oUwj  a  une  de  ses  propriétés  spé- 
ciales, c'est  que  son  odeur  est  froide.  » 

Bové  parle  aussi  du  chemam  des  Arabes,  le  melon 
du  daim.  Le  dictionnaire  Déterv.  le  mentionne  sous 
le  nom  de  concombre  de  Perse  (du  Khorasan). 

Quelle  que  soit  la  manière  décrire  le  nom  de  ce 
melon ,  noufah  ou  loufah,  nous  voyons  dans  les  descrip- 
tions des  points  de  ressemblance  qui  portent  à  en 
conclure  l'identité.  Ces  points  sont  :  l'analogie  avec  le 
dalâ,  l'odeur  et  les  stries  de  l'écorce.  Le  mot  arabe 
^UJ ,  qui  est  celui  du  fruit  de  la  mandragore,  £j>^-s>, 
rappelle  le  b*KW  des  Hébreux  (Genèse,  xxx,  i4), 
qu'on  a  l'habitude  de  traduire  par  mandragore  (Ro- 
senmùller,  Bibl.  Naturgeschichte ,  IV,  p.  128). 
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AL-HINTHAL,   LA  COLOQUINTE. 

JJaxil,  cacumis  colocynthis  Linn.  ^j;  J.k^JÎ 
^aJI  ^JûaJî.  La  coloquinte  est  appelée  melon  sau- 
vage, dit  Ibn  al-Awam  d'après  Aboul-Khair.  Ibn 
Beithar  contient  un  long  article  sur  la  coloquinte, 
composé,  comme  toujours,  de  citations  diverses 
qui  s'étendent  largement  sur  les  propriétés  médi- 
cales de  la  coloquinte  sans  rien  dire  sur  la  plante 
elle-même.  Al-Baceri  est  le  seul  qui  nous  enseigne 
que  la  coloquinte  est  mâle  et  femelle.  ^UjLo  JJaÂil 

^j^-A— <î  (jâoÎ  J^=*^)  (&jy\j  jj^JjjiJU  ^viî^j5is  «  la 
coloquinte  est  de  deux  espèces  :  mâle  et  femelle.  Le 
mâle  est  (dur  et)  fibreux;  la  femelle  a  la  cbair  molle, 
blanche  et  douce.  » 

Avicenne  et  Kazwini  ne  nous  apportent  rien  de 
plus  qu'Ibn  Beithar.  C'est  dans  Dioscorides,  cité  par 
ce  dernier,  que  nous  trouvons  des  indications  sur 
l'état  de  la  plante.  Voici  ce  qu'il  dit  (IV,  i  78)  :  Ko- 
\ojcvv6hy  01  Se  koXgkvvOol  aiyo$,  oi  Se  aixvav  TZiKpciv, 
oi  Se  xo\6kvvQcl  KXeçoLvSpivn ,  xXtiixaTia.  ncà  (puÀXa  ê&lpco- 
fxéva  en)  Trj$  yrjç  àvit]&iv,  6(ÀOia  to7$  tov  Yiiiépov  aixvou 

£7160-^1(7 fXSVOL  '  HOLpItOV  Se  ZÏ£pl(pSpy,  OfJLOlOV  G^OLipCL  [xéaïï , 

TSiKpbv  io-%vp&s  «la  coloquinte,  qui  est  pour  les 
uns  le  concombre  amer,  pour  d'autres  le  concombre 
d'Alexandrie.  Elle  pousse  des  feuilles  et  des  tiges  qui 
rampent  à  terre  et  qui  ressemblent  à  celles  du  con- 
combre cultivé  et  .strié.  Le  fruit  est  rond,  ayant  la 
forme  d'une  sphère  de  petite  taille;  il  est  d'une  très- 
grande  amertume.  » 
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Pline  fait  de  la  coloquinte  une  espèce  de  courge  : 
«  Colocynthus  vocal ur  alia  (cucurbitae  species),  sed 
minor  quam  saliva»;  «on  appelle  coloquinte  une 
espèce  de  courge  qui  est  plus  petite  que  celle  qui 
est  cultivée))  (XX,  8),  et  le  reste  du  chapitre  est 
consacré  aux  propriétés  médicales  de  la  plante. 
Théophraste  parle  du  xo\cxvv6ri  et  non  du  xoXoxvv- 
Bis.  Nous  y  reviendrons  en  son  temps. 

Forskhal  cite  le  cacumis  colocynthis  sous  le  nom 
fautif  arabe  de  J*XÂi&  pour  JJaÀr*-.  (Flor.  ^Egypt. 
LXXVI.JDelille  ,  dans  la  Description  de  l'Egypte,  dit 
qu'en  Nubie  la  coloquinte  porte  le  nom  de  horhy. 

ç.  Jtîî,  LA  COURGE  OU  (J>.IaJb  f, 

Ibn  al-A\vam  admet  plusieurs  espèces  de  courges  : 

l^Uàiî  «  la  tourabi  ou  terreuse,  qui  est  veinée  de  blanc 
et  courte;  c'est  la  meilleure  de  toutes.» 

i°  La  courge  «  longue  »  Jo^L.  Forskhal  donne  ce 
nom  à  une  des  espèces  de  cucurbila  lagenaria,  genre 
qui  comprend  non-seulement  la  calebasse,  mais  en- 
core toutes  les  espèces  allongées,  à  corps  solide,  dont 
on  peut  extraire  la  pulpe  et  user  ensuite  en  guise 
de  vases.  Ce  serait  l'opinion  de  M.  de  Sacy. 

1   On  lit  dans  Ibn  Beithar  :  ^y>^  ïjsu  \  y>  **L»J  I  <>-\c  ^.iiiL} 

cj^LaJUI  JXo  ^Lv  <J^  jsjib  ûf  vi^l  *y& J^  d^  JIaj  **^î 

«\.^u«f  Lo^  «Iaqathin,  pour  le  vulgaire,  c'est  la  courge.  D'après  les 
dictionnaires,  ce  mot  s'applique  à  toute  espèce  de  plante  [lilt.  arbre) 
qui  ne  s'élève  pas  en  tige  comme  le  dolichos  lablab.»  (Fol.  doo  v°, 
ms.  io23.) 
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3°  Courge  ((  arrondie  et  renflée  comme  un  coussin  » 

lojX*  *jy»\\  JjL*jï,<Xjl«+*.  Cette  espèce  rappelle  le 
potiron  on  la  citrouille,  qui  présente  toujours  cette 
forme. 

/t°  La  calebasse.  jj.L>  <Ji  Uàjî  J<i*w^îj.jJsJU^<»  t$x*j 
^aJ>ï  J^kil  <JI  Uijî^oOsJC^wX)  »^X^Î_j  Jo^L  *iiÂ£$  ^.^Xj» 
j^A^aj  *X*awÎ  ^^  j^a^Î  a  il  y  a  aussi  l'espèce  qui  est 
arrondie  par  le  bas,  s'élevant  un  peu  en  hauteur.  Elle 
a  un  long  cou  ;  la  partie  supérieure  est  arrondie  et  s'é- 
lève un  peu  en  hauteur,  mais  beaucoup  moins  que 
la  partie  inférieure.  »  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir 
ici  la  gourde,  variété  du  cucarbita  lagenaria ,  la  même 

que  Forskbal  désigne  sous  le  nom  de^*x^»  *.  J>,  va- 
riété a  fructu  globoso,  vel  basi  globoso,  dein  atte- 
nuato.  Non  edulis;  sed  a  lagenis  vasculum  aplissi- 
mum ,  etc.  »  (Flor.  Myypt.  p.  167,  n°  t\o.) 

Quoique  la  description  d'Ibn  al-Awam  semble 
bien  s'appliquer  à  la  gourde  ou  calebasse,  peut-être, 
en  admettant  l'observation  de  Sprengel,  qui  dit 
que  la  gourde  est  originaire  d'Amérique,  il  faudrait 
dans  l'espèce  décrite  par  Ibn  al-Awam  voir  ce  qu'on 
appelle  la  massue  d'Hercule  arrondie  à  chaque  bout, 
mais  plus  renflée  à  la  base.  L'espèce  de  Forskhal 

nommée  j^*>^>  9-jï  resterait  appliquée  à  la  gourde , 
comme  le  constate  aussi  la  nomenclature  de  Bové, 
qui,  ainsi  que  Forskhal,  donne  le  nom  de  qara-ma- 
dawer  à  la  gourde  qui  se  vend  beaucoup  aux  pèle- 
rins. Alors  cette  dernière  dénomination  serait  rela- 
tivement une  locution  de  la  langue  moderne. 
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Plus  loin,  au  n°  A a  de  la  Flore  cï Egypte, on  trouve 
la  courge  longue,  Jojb  9-y ,  dont  le  fruit  est  bicubi- 
talis;  codas  edulis,  sorte  de  concombre  de  forme 
très-allongée,  dont  nous  connaissons  une  espèce  à 
écorce  dure  blanchâtre,  avec  des  côtes  longitudi- 
nales. La  chair  cuite  se  prêtait  à  divers  assaisonne- 
ments. On  lui  donnait  le  nom  de  giraamont.  Delillo 
(  Descr.  Egypt.)  lui  donne  le  nom  de  courge  trompette. 

Ces  descriptions  nous  ramènent  à  la  citrouille, 

telle  que  la  décrit  Abdallatif  :    ^ *xiî  <^>kJi.Ji  Ut^ 

j+&>  jî  «jks  i^  c^b^  ^  ^y°  &  <*^h?  ^*^  ((  quant 
à  la  citrouille  al-faqthin  dont  le  vulgaire  réunit  toutes 
les  espèces  sous  le  nom  de  dubbâ,  elle  est  longue, 
elle  a  la  forme  du  concombre,  elle  atteint  en  lon- 
gueur jusqu'à  deux  coudées  (om,Q2  A),  et  en  diamètre 
a  un  schabre  ou  empan  (om,23i).  Cette  longueur  est 
bien  celle  que  Forskbal  donne  à  sa  troisième  variété 
du  cucarbita  lagenaria  dont  nous  venons  de  parler, 
qui  atteint  la  longueur  de  deux  coudées.  La  seconde 
variété,  portant  le  n°  Ai,  et  nommée  dubba,  dibbe, 
*\js  et  iôà,  serait  une  autre  variété  du  cucarbita  la- 
genaria K 

1  Ces  variétés  de  forme  du  cacnrbila  lagenaria  étant  difficiles  à  sai- 
sir, nous  avons  cru  devoir  présenter  les  trois  formes  principales  :  la 
gourde  ou  calebasse;  la  courge  longue  dite  aussi  massue  d Hercule,  et 
la  forme  arrondie  sur  laquelle  s'élève  un  long  cou  qui  quelquefois 
se  courbe. 
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Ibn  al-Awam  parle  encore  «d'une  espèce  origi- 
naire de  l'Inde  dont  la  feuille  ressemble  à  celle  du 
balaustier  et  du  cornichon;  sa  fleur  est  jaune,  et 
le  fruit  est  pareil  au  dalâ;  il  est  rond  et  vert,  strié 
de  lignes  vertes  et  rouges  et  assez  dur  pour  ne  pas 
se  laisser  entamer  par  l'ongle.  Quand  on  a  enlevé  la 
partie  supérieure  solide ,  on  trouve  dessous  une  pulpe 
molle  et  douce.  »jUU^  £j£  tëjs  **A?  c£<XJS^Î  £jjd\ 

(1jvJ  (jo-â^  cAJ  xx^'  ^^S*  c-^Loîl  s^l.  Nous  ne 
voyons  pas  bien  à  quoi  peut  se  rattacher  cette  es- 
pèce; peut-être  l'auteur  arabe  a-t-il  exagéré  la  soli- 
dité de  lecorce. 

Nous  trouvons  dans  la  Flore  de  la  Description  de 
l'Egypte,  sous  le  nom  de  cucurbita pepo Linn .  maxima, 
J^aâa^.î  £jà,  le  potiron,  cucurbita  pepo  polymorpha, 
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le  giraumont ,  jyw  s-y»,  qui  peut  avoir  grande  affinité 

avec  le  J^k  9j*  et  se  confondre  avec  lui.   Cucur- 

bitapepo,  fructu  minimo,  <£)y^~  *>•*.  Sous  ce  nom  et 

celui  de  courge  melonnée,  Bovécite  une  cucurbita- 

cée  qu'on  mange  en   hiver  avec  divers  assaisonne- 

menls. 


Nous  avons  dit  que  les  cucurbitacées  avaient  été 
très-anciennement  connues.  Nous  voyons  dans  la 
Bible  (Nomb.xi,  5)  que  les  plaintes  que  les  Israélites 
adressaient  à  Moïse  dans  le  désert  expriment,  entre 
autres,  le  regret  d'être  privés  du  concombre  Mttfp 
et  des  melons  QTipnx,  qu'ils  mangeaient  pour  rien 
en  Egypte.  Rosenmùller  traduit  NÇ'p,  qischua,ip\ur. 
qischuim,  par  cucumis  sativus  et  *t&,  en  talmudique 
ntipp.  Gesenius  (  Thés.  ling.  Hebr.  Chald.)  traduit  sim- 
plement par  cucumis  et  cucumeres.  La  version  grecque 
traduit  par  aixvovs,  plur.  de  aUvos,  nom  du  con- 
combre, comme  nous  le  verrons  plus  bas.  — DTitoaK 
est  considéré  par  Rosenmùller  comme  étant  l'équi- 
valent de  l'arabe  gJaj ,  assimilation  qui  nous  paraît 
fort  exacte,  comme  celle  qu'on  peut  faire  de  NE/p 
avec  *Ia3.I1  traduit  donc  par  cucumis  melo  et  parca- 
cumis  citrullus .  La  version  grecque  porte  TséirovcLs ,  pi. 
de  tséirœv ,  qui  rappelle  bien  le  pepo  des  Latins.  Ge- 
senius (Thés.  ling.  Hebr.)  confirme  cette  interpréta- 
tion. 11  se  livre  ensuite  à  de  longues  recherches  sur 
l'étymologie  des  deux  mots,  recherches  dans  les- 
quelles nous  ne  le  suivrons  point. 
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myps,  qui  se  trouve  cité  dans  la  Bible  [Rois,  II, 
îv,  39),  est  traduit  par  M.  Catien  par  «coloquintes 
sauvages.  »  Celsius  [Hierobot.  I,  3 08  et  suiv.),  cité  par 
Rosenmùller,  p.  1  26 ,  traduit  par  cucumeres  agrestes, 
traduction  qui  paraît  plus  convenable.  La  version 
grecque  porte  ToXv7rn  àypi'a,  qui,  suivant  Suidas, 
est  l'équivalent  de  àypia,  koXokvvOï)  ,  ce  serait  alors  le 
cucumis  silvestris ,  comme  le  veut  Olaûs  Celsius.  Peut- 
être  vaudrait-il  mieux  lire  xoXoxvvOis,  que  la  version 
arabe  de  Dioscorides  traduit  par  JiaÂ=-,  la  coloquinte, 
ainsi  que  le  traduit  la  Vulgate;  et  la  version  cacumis 
prophetarum  admise  par  Sprengel  (Hist.  rei  herb. 
I,  1  7)  remplit  bien  la  pensée  du  texte  sacré,  car  le 
concombre  des  prophètes  n'est  pas  mangeable. 

Nous  ne  saurions  admettre  pour  l'équivalent  de 
ypD  le  jUJt  ïo  ou  i^yà]  tii  ,qui  est  le  momordica  cla- 
terium,  espèce  de  la  grande  famille  des  cucurbita- 
cées,  mais  qui  a  peu  de  rapport  avec  les  cucurbita- 
cées  proprement  dites;  elle  est  très-purgative  1. 

J  Dans  l'interprétation  de  l'arbre  que  Dieu  fit  croître  miraculeu- 
sement pour  donner  de  l'ombre  au  prophète  Jonas  et  que  la  Bible 
nomme  Jl^p  (Jonas,  iv,  6 ,  7  ) ,  on  a  voulu  voir  une  cucurbitacée , 
una  cucurbita.  On  s'appuyait  sur  ce  passage  du  Coran  :  ^-^Ifi-  UX.U  L 
OS^-^  (j.x>  »>^.  «  Nous  avons  fait  pousser  sur  lui  un  arbre  de  cucur- 
bite.a  ( Sur.  xxxvn ,  i46.)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  {^JaJij  était 
pris  pour  la  cucurbite.  Le  mot  «yâf ,  qUi  signifie  arbre,  ne  peut  faire 
obstacle  ici  à  l'interprétation ,  parce  que,  comme  nous  avons  eu  plu- 
sieurs fois  l'occasion  de  le  constater,  il  s'applique  aussi  à  la  pousse 
d'une  plante  qui  rampe  à  la  surface  du  sol.  Marracci  traduit  par  cu- 
curbita. 

Maintenant  on  paraît  généralement  s'accorder  pour  voir  dans  le 
l^p^p  le  Ricinus  communis;  c'est  ainsi  que  l'interprète  Sprengel 
xv.  8 
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Parmi  les  Grecs,  Dioscorides  (II,  162,  1 63  et 
16 li)  cite  trois  espèces  de  cucurbitacées  : 

i°  KoXoxvv6a  (ê$co$i[jLos)  cucurbita  [esculenta) ,  ce 
qui  suppose  qu'il  en  connaissait  qui  n'étaient  point 
comestibles. 

20  24iw  vpspos,  cucumis  salivas,  le  concombre. 

3°  Ilé7rc*)v,  cucurbita  pepo ,  le  melon. 

Ailleurs  (IV,  1  78),  xoloxvvOis,  la  coloquinte. 

La  première  espèce,  xoXoxvvBa  è$te$i{ioç,  est  dans 
la  version  arabe  traduite  par  £jâ  et  c^Lax»,  qui  est 
bien  la  courge,  cucurbita  pepo.  C'est  l'opinion  de 
M.  Fée;  mais  Sprengel  traduit  par  cucumis  sativus, 
qui  nous  plaît  moins.  Il  faut  aussi,  dit  avec  raison 
M.  Fée,  comprendre  sous  ce  nom  beaucoup  de  va- 
riétés non  indiquées. 

Suivant  Sprengel,  xoXoxvvOis,  que  nous  avons  vu 
plus  haut  appliqué  par  Dioscorides  à  la  coloquinte, 
JJaÂ^,  remplace  le  xo\oxvv9rj  de  ce  dernier  dans 
Théophraste,  dans  Hippocrate  et  dans  Aristote,  avec 

(  Hist.  reiherb.  I,  17).  C'est  aussi  l'opinion  de  Rosenmûller,  qui  cite 
à  l'appui  Olaûs  Celsius,  Bochart  et  Michaelis  [Biblische  Naturgesch. 
t.  IV,  p.  1  23) ,  le  ricin  arabe  ^-jy^.  Ce  qui  peut  bien  appuyer  celte 
opinion ,  c'est  que ,  dans  Dioscorides,  le  ricin  porte  entre  autres  noms 
celui  de  xlxi  et  son  huile  celui  dexlxtvov  (Diosc.  IV,  1 64)-  Pline  parle 
aussi  de  l'huile  de  cici,  qui  est  le  ricin  (xv,  7).  Beidhawi,  dans  son 
commentaire  sur  le  verset  du  Coran   que  nous  avons  cité ,  dit  : 

il  *-9>jJ  (Jz*3  \ji\  Jus  (J<J\  JIa9  «les  uns  ont  dit  le  figuier, 
d'autres  ont  dit  le  bananier,  il  fut  couvert  par  leurs  feuilles,  etc.» 
La  version  des  Septante  traduit  par  xoloxtvBt).  Saint  Jérôme,  dans  la 
Vulgate,  adopte  le  lierre,  hedera,  et  M.  Cahen,  pour  tourner  la  dif- 
ficulté,  dit  tout  simplement  :  Jéhovah  fit  pousser  un  kilwïone. 
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le  sens  de  cucumis  sativus.  (Spreng.  Hist.  rei  herb.  I, 
/jg,  5g  et  io5.) 

Athénée  donne  sur  la  courge ,  cucurbita,  xo\oxvv6ri, 
des  détails  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  «  Euthydemus 
d'Athènes,  dit-il  dans  son  livre  sur  les  Légumes,  ap- 
pelle la  courge  sicya  Indica,  parce  que  sa  graine  a 
été  apportée  de  l'Inde.  Les  Mégalopolitains  l'ap- 
pellent Sicyonia.  «  Theophrastus  simplicem  non  esse 
cucurbitarum  speciem  affirmât,  sed  alias  meliores 
et  alias  détériores.  Menodorus  Erasistratios,  amicus 
Hicosii,  cucurbitarum,  inquit,  alia  est  Indica  quam 
et  sicyam  vocant;  alia  est  colocynte,  nempe  vul- 
garis.  »  KoXoxvv9ai.  ^ùQvSv^oç  A9vvaïo$  èv  tôj  tzepi  Xol- 
ydvœv  g-ikvolv  IvSixrjv  xa.Xe'î  tr\v  xoXoxvvtyjv  Sià  to  xexo- 
(jLtaOou  10  cnrépfJLa.  êx  Ttjs  IvSixijs.  Meya.Xo7roXÏTOLi  Se 
olvtyjv  ^ixvcoviotv  ovofid^ova-i.  0eo(ppao-7os  Se  twv  xoXo- 

XVVTCOV  <pH)G-\  OVX  slvOLl  6V  fÀSpOS   îSiaç  '  dXX'  SlVOtl   làs  {XSV 

fisXTiovs,  Tas  Se  yzipovs.  MrjvoSôjpo?  Se  0  YipcKTicrlpd- 

TStOsixOŒlOV  (plXoS,  7<VV  XoXoXVVTWV  Cpt](j)v  Yj  [xkv  YvSlXYJ  , 

rj  Se  xcà  avTrj  xoà  anxva,  rj  Se  xoXoxvvtï}.  Ici  l'auteur 
proclame  la  pluralité  des  espèces,  et  de  plus  il  semble 
faire  une  distinction  entre  le  kolokyntè  et  le  sicua. 
(Athén.  Deipn.  II,  p.  58.) 

Sims  emeros,  ai'xvs  fi'(xepos,  est  donc  le  concombre, 
cucumis  sativus  Linn.  le  aixvos  de  Tbéophraste,  dont 
il  indique  trois  genres  :  le  Laconicum,  le  Scytalium, 
le  Beotium,  Kaxcovtxôv,  HxvtolXiov  ,  JSoigotiov.  (Hist. 
Plant.  VU,  h.)  Pline  répète  cette  classification  (XIX, 
23),  mais  il  serait  difficile  de  trouver  chez  nous  les 
équivalents. 
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Stapel,  dans  son  commentaire  sur  ee  passage  de 
Théophraste,  p.  781,  dit  que  aixvos  est  ie  nom  gé- 
nérique qui  comprend  les  pepones  et  cacumeres  et 
autres  fruits  de  même  nature.  Galien ,  ajoute-t-il ,  dit 
que  plusieurs  médecins  ne  veulent  point  qu'on  dise 
simplement  «  pepon  non  simpliciter  appellandum 
nTsénova,  sed  eum  crinvoTTSTrovai.,  là  est  cucumeralem 
«  peponein,  ac  si  tsstioôv  ex  génère  tgjv  atxvcov  esset.  » 
C'est  de  là  qu'est  venu  le  melo-pepo  de  Pline,  qui  est 
pour  M.  Fée  le  cucumis  melo  Linn.  peut-être  le  œi'xvs. 
(Diosc.  II,  i63.) 

Les  Géoponiques  distinguent  aussi  la  xo\oxvv9rj , 
cucurbita,  el&ixvs,  cucumis.  Elles  ont  aussi  une  troi- 
sième espèce,  le  \Lt)\oii£'K03v ,  melo  pepo,  sans  doute 
le  même  que  Pline  (Géop.  XII,  19  et  20).  Ce  der- 
nier nom  devait  être  relativement  moderne,  puisque 
le  chapitre  qui  en  traite  est  attribué  à  Florentinus. 

Théophraste  admet  trois  espèces  qui  impliquent 
une  différence  entre  sicus  et  sicua  :  xoà  yàp  0  alxvos, 
xcà  in  xoXoxvvtyi,  xai  w  o-ixva.  [Hist.  Plant.  I,  22.)  Sui- 
vant Sprengel,  aixvos  est  le  cucumis  melo,  aixva  Je 
cucurbita  pepo.  (Hist.  rei  lierb.  I,  io5.)  Uéncov  serait 
le  cucurbita  dira  II  us. 

On  trouve  dans  le  traité  de  Saumaise  (Uyles  ia- 
tricœ,  cap.  xxxv ),  que  les  Grecs,  vers  la  fin  de  l'em- 
pire, distinguaient  aussi  trois  genres  de  cucurbita- 
cées  :  tséiTWv,  àyyovptot  et  TSTpdyyovpa.  Actius  œixvovs 
explicat  angaria,  âyyovpia,  et  Suidas  o-ixvol  tol  -reipdy- 
yovpa.  Il  ajoute  :  (jixvos,  pour  les  anciens  Grecs,  c'é- 
tait le  concombre  vulgaire  ordinaire;  c'était  donc 
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aussi  àyyovpia,  et  TSTpayyovpiov  était  aussi  un  con- 
combre, mais  inférieur  en  volume.  Cependant  les 
deux  différaient  si  peu  l'un  de  l'autre  que  souvent 
on  en  confondait  les  noms.  Dans  le  même  chapitre 
il  est  encore  parlé  du  xnpdyyovpov  qui  est  le  Khpivov 
âyyovpiov,  id  est  citriam  cucumis;  ce  serait  pour  les 
Arabes  ^ju^ÎÎaaJî.  Nous  trouvons  aussi  l'étymolo- 
gie  du  melo  pepo,  (teXoiréirav ,  a  mellea  saavitate.  Cette 
étymologie  est-elle  bien  exacte?  Nous  n'oserions  le 
soutenir,  mais  nous  le  rapportons  d'après  l'auteur, 
pour  compléter  nos  documents.  Du  reste,  on  peut 
voir  la  longue  et  savante  explication  de  Saumaise 
dans  le  chapitre  cité  plus  haut. 

Pline  (XIX,  2  3  et  ih)  parle  de  trois  genres  de 
cucurbitacées  :  cucumeres ,  pepones ,  cucurbitœ.  Ce 
qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'il  présente  les  con- 
combres comme  cartilagineux  et  ayant  le  fruit  hors 
de  terre.  «  Cartilaginei  gencris,  extraque  terram  est 
cucumis.  » 

Le  pepo  est  pour  notre  auteur  latin  le  concombre 
arrivé  à  une  grosseur  excessive ,  «  quum  magnitudine 
excessere ,  pepones  vocantur.  »  Il  admet  aussi  les  con- 
combres verts  de  petite  taille  qui  paraissent  spéciaux 
à  l'Italie.  En  Afrique  ils  sont  excellents  et  abondants; 
en  Mœsie  ils  deviennent  très-gros.  La  couleur  peut 
être  jaune,  verte  ou  noire,  cette  dernière  nuance 
est  peut-être  la  nuance  verte  très-intense. 

Le  mélo-pépon  aurait  été  une  espèce  nouvelle  à  l'é- 
poque où  écrivait  Pline;  il  se  serait  produit  en  Cam- 
panie.  Il  avait  la  forme  du  coing,  mali  cotonei  effigie. 
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La  première  citée  de  ces  espèces  est  bien  le  cu- 
cumis  sativus  Linn.  Les  soins  qu'on  prenait  pour  la 
culture,  afin  d'en  fournir  en  tout  temps  à  l'empereur 
Tibère ,  l'indiquent  assez.  Le  pépon,  par  sa  grosseur, 
cesse  d'être  un  simple  concombre  ;  il  devient  le  eu- 
curbiia  pepo  Linn.  le  potiron.  Le  melo-pepo,  aUvos 
'sreTrciwHipp.  est  le  cucumis  melo  Linn.  le  melon.  Pline 
rappelle  aussi  les  trois  sortes  de  concombres  admises 
par  Théopbraste. 

Les  courges  sont  pareilles  aux concombrespour  leur 
nature ,  similis  et  cucurbitis  nalura.  Les  diverses  formes 
de  courges,  qui  quelquefois  vont  en  s'allongeant beau- 
coup, ne  sont  point  oubliées.  11  faut  aussi  faire  atten- 
tion à  l'usage  qu'on  faisait  des  courges  comme  aiguières 
pour  les  bains  ou  pour  des  vases  propres  à  contenir 
des  liquides.  «  Nuper  in  balnearum  usum  venere  ur- 
ceartim  vice,  jam  pridem  vero  etiam  cadorum  ad 
vina  condenda.  »  Pline  admet  deux  espèces  distin- 
guées par  deux  noms  différents  suivant  que  la  plante 
est  grimpante  ou  rampante.  La  première  est  dite 
camerarium  et  la  seconde  plebeium.  La  première  com- 
prendrait la  cucurbita  lagenaria,  la  calebasse  dans 
toutes  ses  formes,  et  la  seconde,  suivant  M.  Fée, 
est  une  variété  de  citrouille  à  feuilles  rudes.  Ce 
serait  Jo^kJî  ^j.il\  dans  toutes  ses  formes. 

Parmi  les  agronomes  romains,  Columelle  et  Pal- 
ladius  ont  parlé  des  concombres  et  des  courges.  Dans 
son  poëme  sur  la  Culture  des  jardins  (X,  vers  38o), 
Columelle  dit,  en  parlant  des  deux  espèces  princi- 
pales : 
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Intortus  cucumis,  praegnansque  cucurbita  serpit. 
Una  neque  est  illis  lacies. 

La  première  s'appliquerait  spécialement  au  con- 
combre serpent,  cacamis  Jlexuosas;  mais  l'épithète 
admise  ici  pour  l'effet  poétique  et  afin  de  faire  image 
n'empêche  pas  que  ce  nom  ne  s'applique  aux  diverses 
espèces  de  concombres  de  forme  allongée,  et  com- 
prenant jW*»  [j=>y^  des  Arabes.  La  courge  qui  ser- 
pente avec  son  gros  ventre,  prœgnans,  serait  la  ci- 
trouille, le  potiron  et  leurs  diverses  formes,  dont 
peut-être  il  ne  faudrait  point  exclure  la  cucurbita  la- 
genaria  dans  ses  diverses  formes,  qui  peut-être  est 
ici  dite  prœcjnans  à  cause  de  son  volume  plus  gros 
et  plus  renflé  que  celui  du  concombre.  Ce  qui  con- 
duit à  cette  conjecture,  c'est  ce  qu'ajoute  ensuite  le 
poëte,  qu'on  peut  en  obtenir  des  vases  propres  à  la 
conservation  du  miel  et  du  vin.  Nous  aurions  ici  les 
Jo^L  c.yi  et  1\  J^w^î  joJOû«^  c.^.3  dans  toutes  leurs 
variétés. 

Du  reste,  M.  Fée  fait  cette  réflexion  très-juste 
que  «  à  travers  l'obscurité  qui  règne  dans  les  au- 
teurs latins,  il  semble  qu'on  doive  entendre  par  cu- 
cumis le  concombre,  par  pepo  notre  potiron,  par 
melo-pepo  le  melon,  et  par  cucurbita  la  courge;  du 
moins  Golumelle,  en  donnant  à  la  cucurbita  l'épi- 
thète defragili  collo,  semble  en  fournir  la  preuve.  » 
(Cuit.  hort.  2  36.) 

Sprengel  signale  de  l'exactitude  dans  la  classifica- 
tion des  Arabes,  tout  en  ajoutant  peu  de  confiance 
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dans  ses  dénominations  (  Hist.  rei  herb.  I,  269). 
Néanmoins  nous  éprouvons  de  la  difficulté  pour 
arriver  à  quelque  chose  de  bien  rigoureusement 
exact ,  à  cause  de  l'obscurité  qui  règne  dans  les  dé- 
finitions. Prosper  Alpin  lui-même  signalait  l'em- 
barras du  commentateur.  D'un  autre  côté,  les  es- 
pèces cultivées  dans  les  jardins  sont  très-facilement 
modifiées  par  la  culture,  et  les  cucurbitacées  nous 
paraissent  un  genre  dans  lequel  il  est  le  plus  facile 
d'obtenir  des  hybrides.  L'influence  des  différents 
climats  a  dû  aussi  exercer  une  grande  action  sur  les 
formes  et  le  goût. 

Pour  compléter  nos  recherches  sur  les  cucurbi- 
tacées, nous  parlerons  brièvement  de  la  momordique 
piquante,  momordica  elateriam  Linn.  Les  Arabes  l'ap- 
pellent concombre  d'âne  ou  concombre  sauvage.  On  lit 
dans  Ibn-Beithar  (fol.    297  v°,  ms.  1023  A.  F.)  : 

^fcJiXi^L  UjUI  «XjC*  aJÙxÏÏ^  '^jjM  tftîî  yû>  jl+Â  Uo 

«  le  concombre  dane ,  c'est  le  concombre  sauvage , 
(le  concombre  élastique ,  momordica  elateriam  Linn.) , 
le  alqam  du.  vulgaire  espagnol.»  Suivant  Diosco- 
rides,  Y  elateriam  est  un  médicament  qu'on  tire  du 
fruit  du  concombre  (sauvage).  To  Se  Xey6(xsvov  êXa- 
Trfptov  sk  tov  xapnou  i&v  ctikvwv  a-Hsvoi^sTai.  «  E  fructu 
cucumerum  agrestium  medicamentum.fit  quod  ela- 
terium  vocalur  (IV,  1  5 5  ) .  »  Avicenne  consacre  à  la 
momordique  un  article  seulement  pour  rappeler  ses 
propriétés  médicales.  Pline  parle  aussi  de  Y elateriam 
extrait  du  concombre  sauvage  beaucoup  plus  petit 
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que  le  concombre  cultivé  :  «  Cucumeram  silvestrem 
esse  diximus  multo  infra  magnitudinem  sativi.  » 
Assertion  qui  est  très-exacte  et  très-caractéristique. 
Tous  les  médecins  grecs  et  arabes  avec  Pline  attri- 
buent de  nombreuses  et  énergiques  propriétés  à  la 
momordique. 

La  synonymie  de  cette  plante  ne  présentant  au- 
cun doute,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  plus  long- 
temps. 

L'Agriculture  nabathéenne ,  traitant  des  cucurbita- 
cées,  les  range  parmi  cette  classe  de  végétaux  cultivés 
appelée  JJu ,  plur.  Jyb  ou  JUbî  «  plantes  maraî- 
chères. »  L' Agriculture  nabathéenne  admet  ensuite 
trois  genres  : 

i°  gJûAJÎ ,  qui  se  divise  en  deux  espèces  :  le  sau- 
vage et  le  cultivé;  le  sauvage  est  appelé  coloquinte, 
JJaâJL  £j***j  c£r^  ;  l'espèce  cultivée  se  subdivise  en 
trois  :  l'indien,  le  chinois  etcelui  du  Khorasan,  jb^Jî^ 
^L^IysI^  &-&&J  ^à^ÀA  ôUrfoî  i&$$.  Nous  avons  vu 
toutes  ces  espèces;  nous  n'y  reviendrons  pas.  Seule- 
ment nous  ferons  remarquer  que  Y  Agriculture  donne 
à  Yabdalawi,  qui  forme  le  khorasani,  un  long  cou, 
jxx£=t  ($j<s>,  tout  simplement,  tandis  qu'Abdallatif  dit 
qu'il  est  avec  un  cou  courbé,  aj^xX*  ^U*î.  M.  de  Sacy 
a  cru  devoir  traduire  par  cou  contourné,  ce  qui  ne 
se  trouve  dans  aucune  des  cucurbitacées,  tandis  qu'il 
en  existe  une  espèce  dont  le  cou  est  courbé  en  forme 
de  crochet.  ^J  à  la  3e  forme  signifie  bien  se  contor- 
sit,  contortus  fuit,  mais  il  signifie  aussi  se  curvavit, 
cnrvatifsfuit.  (V.  Freytag,  verbo  t^.) 
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2°  jU=^,  le  cornichon. 

3°  jU**aJÎ  'GtfJî ,  le  concombre  cultivé. 

Il0  *yù\.  Nous  nous  sommes  assez  étendu  sur  ces 
mots  pour  nous  croire  dispensé  d'y  revenir. 

Sagrit  fait  des  cucurbitacées  «des  plantes  lu- 
naires, iC^-i'  c?\**i  dont  l'humidité  augmente  lorsque 
les  influences  de  la  lune  et  de  la  planète  Mars  agis- 
sent simultanément  sur  elles  et  les  ramollissent^ 

^l=*-^Xvwî^.  Vient  ensuite  la  description  de  procédés 
fantastiques  pour  amener  la  production  spontanée 
de  ces  plantes,  procédés  que  nous  nous  dispensons 
volontiers  de  reproduire. 


LE  PLATANE. 


<_J»>Jî  yûj  î^xuaJî.  Le  véritable  nom  arabe  du 
platane  est  <-J^  dolb,  et  c'est  abusivement  que  les 
Espagnols  lui  ont  donné  le  nom  de  \yj^>  çapliira , 
comme  nous  l'apprend  Ibn-Beithar. 

Cette  confusion  entre  les  deux  noms  jette  aussi  du 
trouble  dans  la  rédaction  de  l'article  d'Ibn  al-Awam. 

Ce  nom  paraît  avoir  été  appliqué  à  plusieurs  es- 
pèces d'arbres  de  natures  fort  différentes.  Ainsi  un 
arbre  à  feuilles  pareilles  à  celles  du  mûrier  cultivé, 
mais  de  plus  petite  dimension,  ne  peut  être  pris 
pour  un  platane,  pas  plus  qu'un  arbre  dont  les  fruits 
sont  un  poison ,  ou  celui  qui ,  étranger  à  l'Espagne, 
y  est  importé  pour  la  teinture.  Quels  peuvent  être 
ces  arbres?  Il  est  impossible  de  le  dire. 
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Ibn-Beithar  donne  une  description   du  çaphira 

qui  ne  jette  aucun  jour  sur  la  question   :    i^i-» 

(J%— . *i    AJÎ    i/J    |_j-w   ^LàJi    CJjJjisL   ^j^    ***»*ï>   ^#*;A5  |/A*^ 

^«**_3  XjUa^i  ^c^  ïy»jj^-  iaiO  *aj^  c^i^iJ,  ^^  <^* 
k*jJi  c^jiiî  JuM  Ui^  UJUaii  *%&  ÊOtfj  Î«X&&  ;>^Jî  <JÎ 

fj        ÇW,       .tlj— agftJl    ^C    [j-AÀAfiJî     ^Lftî     /rfU/^j     I4X.&    q^^JU^AJ 

^-JjLj^JI    <jaxj    Uijî    /0-£)^     <j*UX/oî    <j    iL-^^JL 

a-^,  l£  (_p**-^  oJ*X-îî  J  î^aâaoJî  ^  JOiiL.   ((  Çaphira. 

Ce  nom  est  appliqué  à  un  arbre  dont  le  bois  est 
employé  par  les  teinturiers.  Les  Egyptiens  le  con- 
naissent sous  le  nom  de  bois  de  qissah1.  Cet  arbre 
s'élève  peu  au-dessus  de  la  surface  du  sol.  Sa  feuille 
ressemble  à  celle  du  caroubier  de  Syrie ,  si  ce  n'est 
qu'elle  a  plus  de  consistance.  On  y  remarque  des 
points  rouges  et  noirs.  Ses  rameaux  ont  une  écorce 
qui  tire  sur  le  noir.  C'est  ainsi  que  je  les  ai  vus  dans 
la  contrée  iïlnthaliâ2.  Mais  les  peuples  du  Magreb 

1  M.  Sontheimer  lit  'Lwj^iU ,  alqabasset. 

2  LJuaJi.Satalie,  ville  de  la  Caramanie  citée  par  Aboulféda  comme 
un  port  de  mer  faisant  partie  de  l'empire  grec,  a*J I  ^>-^j,  p.  I"v. 
Edrisi ,  après  avoir  parlé  d'Antalia  (Satalie),  p.  3o8 ,  3io,  3i  2  ,  parle 
de  iJtXJ  jJî...*JLLjt,  Antalia  la  Neuve,  de  JiiydJf  LJUajf,  Anta- 
lia  la  Brûlée,  t.  II,  p.  1  29 ,  i3/|.  M.  Sontheimer  lit  iU£=>lkjî,  An- 
tioche. 
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central  appliquent  ce  nom,  c'est-à-dire  çaphirâ,  à 
un  arbre  nommé  amlias .  .  .  Il  est  des  botanistes 
espagnols  (ou  qui  s'occupent  des  arts  des  arbres) 
qui  pensent  que  le  çaphira  est  le  dolb  (le  platane), 
mais  il  n'en  est  point  ainsi.»  Ce  passage,  qui  nous 
laisse  dans  l'obscurité  sur  la  nature  des  arbres  qui 
portaient  le  nom  de  çaphira,  nous  confirme  seule- 
ment que  c'était  eu  Espagne  qu'on  l'appliquait  au 
platane.  (Ibn-Beith.  fol.  2  53  v°.) 

Dolb ,  <~*1ï ,  est  donc  en  réalité  le  nom  du  platane , 
^XccTavos  des  Grecs.  Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé 
du  platane  nous  le  citent  comme  un  arbre  magni- 
fique, prenant  beaucoup  de  développement  et  très- 
apprécié  à  cause  de  la  fraîcheur  de  l'ombre  qu'il 
procure.  Pline  parle. avec  détail  de  l'importation 
du  platane  en  Italie;  il  dit  combien  il  était  recherché 
et  les  soins  minutieux  qu'on  en  prenait  (XII,  3  et 
suiv.). 

Les  descriptions  laissées  par  les  anciens  et  sur- 
tout par  les  Arabes ,  combinées  ensemble ,  sont  d'une 
précision  qui  ne  laisse  aucun  doute.  La  forme  pal- 
mée ou  digitée  des  feuilles  ainsi  que  le  port  de  l'arbre 
sont  bien  décrits  par  Abou-Hanifah  cité  par  Ibn- 
Beilhar  (fol.  167  v°,  mss.  B.  I.  102 3,  A.  F.)  :  ^J^ 

ISJS*-    <XSj    C£*^UJÎ  j\jikAO.l\j  jIaaaJJ  }&  c-*J *xJi    «JUUÀS*-  yj\ 

**-m*-xJî  *J  JUù  <?oî  «îj^î  (jôxj  *£%}   «  le  dolb.  Abou- 
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Hanifah  :  le  clolb,  c'est  le  sibâr  ou  sîbtar  des  Persans. 
Ce  mot  a  passé  dans  la  langue  arabe.  Le  dolb  est 
de  ces  arbres  qui  deviennent  grands  et  spacieux  ;  sa 
feuille  a  une  surface  large,  elle  ressemble  à  la  feuille 
de  la  vigne.  Il  ne  porte  ni  fleurs  ni  fruits.  Il  est  des 
savants  qui  croient  que  le  dolb  est  l'arbre  appelé 
aschem.  »  Un  passage  extrait  de  Ishaq  Ben-Omron 
ajoute  beaucoup  à  cette   description   :   <-J<XJÎjj£ 

(jjyj    A-X&O     (jU*3^l    JU    J^A^O    WÛO     {*£}    A    £^«XX*  j»$5 

JL^Vj  (j^Jaj  i^  a  le  platane  est  un  arbre  qui 
prend  une  grande  étendue;  ses  feuilles  ressemblent 
à  la  main  humaine  et  à  la  feuille  du  ricin  (ricinus  com- 
munis) ,  sinon  que  celle-ci  est  plus  petite,  avec  une  sa- 
veur styptique.  L'écorce  est  épaisse  et  roussâtre  [litt. 
rouge)  ;  celle  du  bois,  quand  il  a  été  fendu,  est  de  la 
couleur  rouge  khalidji1.  Il  a  une  fleur  petite  qui  se 
sépare  en  groupes 2,  légèrement  jaunâtre;  quand  elle 
tombe,  il  lui  succède  un  fruit  rude  an  toucher,  d'un 


1  Nous  ne  voyons  rien  qui  nous  indique  ce  que  peut  être  cette 
nuance  C5^-^  y<*  l  ,  rouge  halidji. 

2  (J^-^  jî***3  )j>,  petite  fleur  qui  se  sépare  en  groupes.  Nous 
croyons  voir  ici  l'indication  des  fleurs  détachées  se  groupant  pour 
former  les  pilulee  ou  fruits  du  platane. 


126  JANVIER- FÉVRIER   1870. 

jaune  passant  au  roux  et  au  cendré,  semblable  au 
fruit  du  ricin.  Le  platane  pousse  plus  habituelle- 
ment dans  les  plaines  chaudes  (litt.  déserts)  et  dans 
le  fond  des  vallées.  »  En  ajoutant  ces  quelques  mots 
deKazwini:  u»-+=}-  ^U^l  &+J+j  L#3^«  sa  feuille res- 
«  semble  auxcinq  doigts  de  la  main ,  »  cette  description 
du  platane  ne  laisse  rien  à  désirer;  c'est  celle  du 
platanas  orientalis  Linn.  dont  les  feuilles  larges  sont 
encore  aujourd'hui  comparées  à  celles  de  la  vigne 
ou  à  la  main  quand  les  doigts  sont  écartés.  La  fleur, 
dont  la  description  est  insuffisante  au  point  de  vue 
de  l'exactitude  scientifique,  est  bien  indiquée  comme 
se  séparant  par  groupes  qui  donneront  des  fruits  de 
forme  sphérique  hérissés  de  petites  pointes  ainsi 
que  ceux  du  ricin,  et  que  Dioscorides  compare 
à  de  petites  sphères,  erÇaiptct  (I,  107),  et  Pline  à 
de  petites  boules,  pilalœ  (XXIV,  29). 

Ce  reproche  adressé  par  Abou-Hanifah  au  pla- 
tane de  ne  produire  ni  fleur  ni  fruit  s'explique 
très-bien  par  ce  qu'on  lit  dans  le  passage  de  Y  Agri- 
culture nabathéenne  cité   par  Ibn  al-Awam  :  *j-^ 

J^dj,.)  àfj  aj  £*^  ((  ^e  dolb  est  un  arbre  des  champs 
(où  il  croît  spontanément).  Son  bois  est  très-dur  et 
difficile  à  travailler.  Il  prend  beaucoup  d'extension 
en  hiver.  Il  a  un  produit  (un  fruit)  dont  on  ne 
peut  tirer  parti  et  qui  ne  se  mange  pas.  »  Ainsi 
l'absence  de  fructification  devrait  s'entendre  de   la 
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non-production  de  fruits  comestibles,  car  nous  allons 
voir  qu'on  en  tire  parti  en  médecine.  M.  de  Sacy 
avait  déjà,  dans  sa  Chrestomathie  arabe  (III ,  p.  £76), 
protesté  contre  ce  reproche  de  stérilité  adressé  au 
platane  et  mis  Kazwini  en  opposition  avec  lui-même. 

Avicenne,  dans  son  article  sur  le  platane,  parle 
aussi  de  son  fruit ,  *j^>-  «  sa  noix,  »  et  plus  loin  il  se  sert 
de  l'expression  ii^kJi  Jtf^jf,  «  son  fruit  frais  ou  vert,  » 
etc.  Kazwini,  en  parlant  du  fruit  du  platane,  dit 
qu'on  l'appelle  noix  da  cyprès,  jy-=r  *-^-&J  JUjj 
j^_*Ji.  II  est  très-probable  que  le  fruit  du  platane 
aura  été  confondu  avec  celui  du  cyprès,  quoique  la 
seule  analogie  qui  existe  entre  les  deux ,  c'est  la  sphé- 
ricité et  un  volume  à  peu  près  égal1. 

Nous  avons  vu  que  Dioscorides  donnait  au  fruit 
du  platane  le  nom  de  crtycLiptoL  et  Pline  celui  de  pilalœ. 
Nous  sommes  donc  très-surpris  de  trouver,  dans  la 
traduction  de  Pline  par  Poinsinet  de  Sivry,  ce  mot 
rendu  par  boutons,  dans  celle  d'Ajasson  de  Grand- 
sagne  (Panckouke)  par  bourgeons,  et  dans  celle  de 
M.  Littré  (Didot,  coll.  Nisard)  par  excroissances, 
lorsque  le  passage ,  s  appliquant  à  leur  action  comme 

1  M.  de  Sacy,  qui,  dans  le  manuscrit  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
avait  lu  y*.)  f  jj?>,  dit  qu'il  suppose  que  Kazwini  avait  écrit  35^ 
jjmJ  !  ,  et  confondu  le  fruit  du  platane  avec  la  noix  du  cyprès.  Ce  pas- 
sage de  la  traduction  persane  qu'il  cite  parle  du  fruit  sans  indiquer 

aucun  nom  particulier  :  /£-&}  (J*j?  y  OJjL*  ^U^  ^  L  Liî  »*j<r' 

3jj   %3\j  /»[}£.  Quant  à  nous ,  nous  avons  été  confirmé  dans  notre 
torture  par  le  texte  qu'a  publié  M.  Wustenfeld. 
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antidote  pour  neutraliser  l'effet  des  morsures  des 
serpents  ou  insectes  venimeux,  est  bien  la  répétition 
de  ce  qu'on  lit  dans  Dioscorides  :  Ta  Se  o-tyoupia  ^Xwpà 
<rvv  oïvqj  isoQéviaL,  èpmroSifkrûts  fiorjOeï.  «  Pilulae  vero  vi- 
«  rides  in  vino  potaeserpentummorsibus  auxiliantur  » 
(Diosc.  I,  107).  On  lit  dans  Avicenne  :  io^il  kjjJt 
J^#Jî  U^*^  c^î^JL  «  son  fruit  vert  avec  du  vin  est 
utile  contre  les  piqûres  des  reptiles  ou  insectes,  »  et 
la  version  persane  de  Kazwini ,  citée  par  M.  de  Sacy. 
dit  la  même  chose  (A76,  n.  21,  loc.  cit.).  Avicenne 
ajoute  immédiatement  :  (ji^ÂM  :>U*«?  *.^Jî  £*  *jy=?-5 
(jàx)î^  «  de  même  que  sa  noix  mêlée  de  graisse  ap- 
pliquée en  emplâtre  (est  profitable)  contre  les  piqûres 
et  les  morsures,  »  tandis  que  dans  Dioscorides ,  par- 
lant des  pilulœ,  on  lit  :  âvakv^OévTa  Se  aléaTi  Tsupi- 
xclvgIol  3-epot7T£vet.  «  Excepta?  autem  cum  adipe  igni 
ambusta  sanant.  » 

Théophraste  est  le  seul  parmi  les  naturalistes  an- 
ciens qui  signale  la  décortication  annuelle  et  spon- 
tanée du  platane;  les  Arabes  ni  les  Latins  n'en  disent 
rien.  Après  avoir  parlé  de  l'influence  fâcheuse  exer- 
cée sur  les  arbres  par  l'ablation  de  certaines  parties, 
il  ajoute  :  Ka*  yàp  (pXoioppayta.  svia  tojv  SévSpcov  ê&Dv 
Senrep  kol\  rj  dvSpd^vrj ,  xoù  y  'aXônavos  cbs  Se  oÏovtoii , 
'srotliv  v7ro(pvst  véos,  0  Se  s^coôev  d7To^rjpaive7ûii  x.aà  prfy- 
vwcli  xoà  avTÔfjLOLTos  àiroirMei.  «  La  rupture  de  l'écorce 
a  lieu  (spontanément)  dans  quelques  arbres,  comme 
pour  Yandrachné1  et  le  platane.  Il  en  est  qui  pensent 

1   Avâpâ%vy  a  été  traduit  par  Heinsius  par  portulaca;  c'est  effecti- 
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qu'une  nouvelle  écorce  se  forme  en  dessous  et  que 
par  suite  l'écorce  extérieure  se  dessèche,  se  rompt, 
et  tombe  spontanément.  »  (Hist.  Plant.  IV,  18  Hein- 
sius  et  i5  Schneider.) 

Les  Arabes,  les  Grecs  et  les  Latins  parlent  beau- 
coup de  l'action  délétère  exercée  par  les  feuilles  de 
platane  sur  les  chauves-souris.  Ibn  al-Awam  nous 
apprend  que  «  quand  il  a  été  pratiqué  dans  une  mai- 
son une  fumigation  avec  les  feuilles  ou  les  branches 
vertes  du  platane,  les  scarabées,  (jaôUs*.  ,  s'enfuient; 
les  chauves-souris,  (jàli^,  s'enfuient  de  même.  Son 
odeur  est  mortelle  pour  les  vers  (ou  chenilles)  de 
toute  espèce,  ceux  particulièrement  qui  prennent 
naissance  dans  les  plantes  potagères,  Jyù ,  et  les  jar- 
dins. » 

Kazwini  dit  à  l'article  du  dolb  que  «  les  scarabées 
fuient  le  platane,  ce  qui  fait  qu'il  est  certains  oiseaux 
qui  en  mettent  les  feuilles  dans  leurs  nids  dans  la 
crainte  des  scarabées  0  o^*J  viU«xJj  y^iLit  Lju  s^h^ 
(jvjijJL  &U£  U&jlfejl  £  L^u^'j^IûJî.  Avicenne  dit 
(loc.  cit.  i58)  :  *<-*))  (j^  ^yè  (j^Uit,  «les  scarabées 
sont  frappés  de  mort  par  ses  feuilles  (du  platane);  »> 
plus  loin,  Kazwini,  à  l'article  de  la  chauve -souris  : 
Iflj&o  £  Jy  \b>\  t^JosJî  j^  (j^ljj.qSj  a  ellefuitla  feuille 
du  platane  lorsqu'il  en  tombe  dans  son  nid.  »  M.  de 

vement  le  sens  que  reçoit  le  plus  habituellement  ce  mot;  mais  ici 
ce  n'est  pas  le  cas;  il  s'agit  évidemment  d'un  arbre.  C'est,  comme  le 
dit  Sprengel,  YArbutus  andrachni  Linn.  ou  arbousier  à  panicules, 
connu  sous  le  nom  d'Â  ndrachné  par  les  jardiniers  et  les  botanistes. 
{Hist.  rei  herb.  I,  90.) 

xv.  0 
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Sacy,  comparant  ces  deux  passages,  en  conclut  que 
le  texte  de  Kazvvini  et  celui  d'Avicenne  sont  fautifs 
dans  l'article  du  dolb,  où  il  aurait  fallu  lire  (jslx&-, 
ou  j&frâU»»  au  pluriel.  Ne  peut-on  pas  répondre  que , 
les  deux  noms  se  trouvant  dans  Tbn  al-Awam,  il  est 
fort  possible  que  Razwini  ait  négligé  l'un  des  deux? 
M.  de  Sacy  se  fonde  particulièrement  sur  l'opinion 
assez  unanime  des  Grecs  et  des  Latins  sur  l'effet 
exercé  par  la  feuille  de  platane  sur  la  chauve-souris. 
Pline  dit  :  «  Platanus  adversatur  vespertilionibus.  » 
u  Le  platane  est  contraire  aux  chauves-souris»  (XXIV, 
29)1.  Ëlien,  dans  son /ftstoîVe  des  animaux,!,  3j,  dit 
positivement  :  Ol  isskdpyoi  XvyLCLtvoyiévoLç  avrcov  Ta  ojol 
tols  vvTcrspiSas  âpvvovTOLi  tsoLvv  crotyœs .  .  .  'Gf'koLTdvOV 
(pvXkct  èiti(pêpov<Ji  tous  xakioûis,  ol  $k  vvxTepi'Ses,  otolv 
olùtoU  yenvidcrwcri  vapx&o-i,  xa\  yivovica  \wxeiv  àSv- 
voltoi.  «  Giconiœ,  ovis  suis  perniciem  molientes  ves- 
pertiîiones  sapientissime  vindicant,  quum  platani 
folia  in  nidos  suos  inferunt,  ad  quai  accedentes 
vespertiliones ,  torpore  comprehensae,  perniciem 
adferre  non  queunt.  »  La  même  chose  se  trouve  ré- 
pétée dans  les  G coponiqaes  (XV,  1).  On  lit  (XIII, 
i3,  Hep)  vvxrspiScov)  :  E/s  vas  o$ovs  xpépao-ov  (ptîXXa 
'ZffXondvov  xcà  ovx  siasXsvŒovTOLi.  «In  viis  publicis  pla- 

1  Nous  ne  comprenons  pas  comment  le  traducteur  de  la  collection 
Panckouke  a  pu  rendre  ces  trois  mots  latins  par  cette  périphrase  :  «  Le 
platane  arrête  les  mauvais  effets  des  chauves-souris.  »  Rien  n'autorise 
cette  interprétation  ni  dans  le  texte  ni  dans  aucun  commentateur. 
Pline  a  seulement  voulu  rappeler  très-sommairement  l'action  répulsive 
exercée  parles  feuilles  du  platane  contre  les  chauves-souris.  Erreur 
répétée  par  beaucoup  d'auteurs  anciens,  comme  nous  le  voyons  ici. 
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tanifolia  suspende  et  vespertiliones  non  ingredien- 
lur.  » 

Nous  avons  vu,  au  chapitre  des  Eaphorbiacées,  que 
dans  Ibn  Beithar  le  dolb  était  cité  parmi  cette  fa- 
mille de  plantes;  nous  nous  sommes  assez  expliqué 
sur  cette  question  pour  ne  plus  avoir  à  y  revenir. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  le  <^J:>  est  donc  le  pla- 
tanus  orientalis  Linn.lejU*  oujU**w  des  Persans,  tsXol- 
tclvos  des  Grecs;  la  version  arabe  de  Dioscorides 
porte  t-JoJi  yû$  (jyu^-iUs^.  Bodée  de  Stapel,  dans 
ses  Commentaires  sur  le  liv.  IV,  ch.  vu  de  Théophraste, 
p.  I106,  où  il  parle  longuement  du  platane,  dit  que 
les  poëtes  avaient  l'habitude  d'employer  le  mot  'srAa- 
tclvkjIos,  s'appuyant  sur  l'autorité  de  Phavarin.  On 
voit  ensuite  des  exemples  tirés  d'Homère  (Iliade,  n, 
3io)  et  de  Théocrite  (Idylles,  xvm,  l\k). 

Nous  voyons  dans  Ibn  Beithar  que  le  <-J:>  était 
confondu  avec  **&&>,  qui  n'était  peut-être  qu'un 
nom  local  comme  l^w.  Ce  mot  aschem,  *«&^,  n'est 
expliqué  dans  les  dictionnaires  que  par  ces  mots 
vagues  :  arbores  quœdam.  M.  Sonlheimer  le  rend  par 
platanus.  Nous  trouvons  dans  Castel(Le.r.  hept.)  le  mot 
oJ:>  traduit  parpopulus  et  platanus.  C'est  ainsi  que  le 
chaldéen  lui  et  «abn  est  traduit  par  castanea  et  pla- 
tanus ,  et  le  syriaque  J^»oj,  doulbo,  est  aussi  expliqué 
des  deux  manières.  M.  de  Sacy  proteste  contre  l'ap- 
plication du  mot  peuplier,  qui  en  arabe  estj^.  Il  cite 
ensuite  le  passage  suivant d'Olaùs  Celsius  :  «Qui  cas- 
taneum  reddunt,  rabbinos  sequuntur  quibus  nemo 
fidat  in  re  herbaria.  »  (Abdal.p.  81,  fin.)  |lDiy,nom 

9- 
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de  l'arbre  qui  fournissait  à  Jacob  les  bâtons  noircis 
qu'il  jetait  dans  les  lieux  où  s'abreuvaient  les  mou- 
tons de  Laban  [Genèse,  xxx,  37),  est  traduit  généra- 
lement par  platane,  les  Septante  ont  employé  le  mot 
tsIol-tolvos.  (V.  Rosenmùller,  Bibl.  Natargesch.  t.  II, 
irepart.  267  V) 

Saumaise,  dans  le  Hyles  iatricœ,  p.  81,  ch.  lxv, 
dit  que  c'est  par  un  abus  de  mot  qu'en  France  on  a 
donné  le  nom  de  platane  à  un  arbre  qui  s'éloigne  du 
platane  autant  que  possible;  c'est  une  espèce  d'é- 
rable à  laquelle  on  aurait  imposé  le  nom  de  platane. 
Nous  pensons  que  Saumaise  a  voulu  parler  de  Yérable 
plane,  acer  platanoïdes,  qui  n'a  avec  le  platane  aucune 
analogie  que  par  la  forme  des  feuilles. 

Pline,  dans  le  ch.  v,  1.  XII,  raconte  l'origine  du 
platane,  la  faveur  dont  il  jouissait  cbez  les  Romains, 
qui  le  recherchaient  à  cause  de  la  fraîcheur  de  son 
ombrage.  Bodée  de  Stapel  entre  aussi  dans  de  grands 
détails  sur  ce  sujet  (p.  £07). 

Pline,  au  ch.  vi,  nous  parle  du  chamœ  platanas  ou 
platane  nain.  Mais  en  même  temps  il  nous  apprend 
que  cet  état  est  la  conséquence  de  la  culture  et 
d'une  taille  souvent  répétée,  «fit  autem  et  serendi 
génère  et  recidendi.  »  Ce  serait  donc  exactement  la 
même  chose  que  ce  qui  cbez  nous  arrive  pour  la 

1  Les  anciens  lexicographes ,  Caslel ,  Golius ,  etc.  ont  donné  le  nom 
de  platane  des  Indes,  platanus  Indica,  an  sadj ,  jr^s  mais  c'est  à 
tort,  car  cet  arbre  et  le  platane  n'ont  aucune  affinité  entre  eux.  Aussi 
cette  dénomination  a-t-elle  été  rejetée,  et  le  sadj  est  connu  des  bo- 
tanistes sous  le  nom  de  testona,  thek,  theha,  et  vulgairement  chêne  du 
Malabar. 
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charmille,  qui    est  le  charme  réduit  à  de  petites 
proportions  par  une  taille  fréquente. 

LE  NOYER. 

Le  noyer,  j^j-^F ,  j'iglans  regia.  Le  nom  de  noix 
s'applique  aussi  bien  en  arabe  qu'en  grec,  en  latin 
et  en  français  à  diverses  espèces  de  fruits  bien  diffé- 
rents entre  eux.  Le  nom  de  noix  est  donné  en  gé- 
néral à  tout  fruit  revêtu  d'une  écorce  dure.  Le  scho- 
liaste  de  Nicandre  dit,  d'après  Théophraste,  liv.XJV, 
livre  aujourd'hui  perdu  :  Kdpva,  Se  XéyovTai  octolto^u- 
\oj$£ç léiioç  eyp vtol.  «  On  donne  le  nom  de  noix  à  tout 
fruit  qui  a  une  écorce  ligneuse»  (Bodée  de  Stapel, 
p.  2  2  5).  Nous  trouvons  chez  les  botanistes  modernes 
la  même  définition.  Si  nous  ne  lisons  pas  chez  les 
Arabes  cette  définition,  on  peut  la  conclure  du 
nombre  de  fruits  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
noix ,  jy=r  >  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  qu'on 
ne  parle  pas  du  noyer  proprement  dit.  Mais  il  semble 
que  chez  les  Arabes  la  forme  et  la  dimension  du  fruit 
lui  apportaient  aussi  le  nom  de  >^-s?- ,  sans  avoir  égard 
à  l'écorce;  ainsi  le  fruit  du  cyprès  a  le  nom  de  j$=r 
sy*A\\  chez  les  botanistes  modernes  aussi,  on  trouve 
le  nom  de  noix  du  cyprès  appliqué  au  fruit  de  cet 
arbre.  Chez  les  Latins  également,  l'application  du 
mot  nnx  est  multiple;  car  si  Pline  parle  de  onze  es- 
pèces de  noix,  c'est  qu'il  applique  le  mot  à  la  noi- 
sette, à  l'amande,  etc. 

lbn  al-Awam  dit  qu'il  y  a  plusieurs  espèces  de  noix , 
sans  en  indiquer  plus  de  deux.  La  première  a  «le 
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fruit  gros  et  lisse,  avec  la  coque  mince»  ^-L^&iM 
_^**JiJi  (^XijlS  ^il jjuJfî ,  cette  espèce  rappelle  la  noix 

jauge,  à  coque  tendre,  à  gros  fruit,  nux  juglans  fructu 
maximo  Bauh.  peut-être  aussi  la  noix  mésange  à 
fruit  tendre,  nux juglans  fracta  tenero  et  fragili  puta- 
mine  Bauh. 

La  seconde  espèce  «  a  un  fruit  petit  dont  la  coque 

est  dure,  elle  est  nommée  tarhin  »  <>*J>pî  y&j  c^>=*^^^ 

^àjtîî  t^XwaJi  Z*À.  Cette  espèce  peut  très-bien  être 

la  noix  anguleuse  produite  par  le  nux  juglans  fracta 

perduro,  noyer  à  fruit  dur,  noix  anguleuse. 

Chez  les  Grecs,  la  noix,  comme  nous  l'avons  vu, 
portait  le  nom  générique  de  xdpvov.  Dioscorides,  pour 
spécifier  la  noix  commune,  jug  lans  regia  ou  nux  ju- 
glans, l'indique  sous  le  nom  de  xdpvov  fia.(ri\ix6v , 
comme  il  donne  à  l'aveline  le  nom  de  xdpvov  Hov- 
tixôv.  Il  ajoute  aussi  que  la  noix  prend  le  nom  de 
xdpvov  Iïepo-ix6v. 

Les  Géoponigues  (X,y3)  définissent  ainsi  les  trois 
espèces  de  fruits  auxquels  on  applique  le  nom  de 
xdpvov.  K.dpvov  oZv  êo~Vi  fiao~i\ixbv ,  to  vvv  wap'  Yjyûiv 
\ey6(xevov  xdpvov  xdpvov  Se  sali  ïlovTtxbv,  to  \s7rl0xd- 
pvov.  Aibs  pd\av6s  sali  to  xdaloivov.  «Nux  quidem 
igitur  regia  est  quaa  simpliciter  nux  vocatur,  nux 
vero  Pontica  est  quae  avellana  appellatur.  Jovis  glans 
est  castanea.»  Ainsi  Aibs  fidXavos  est  la  châtaigne, 
tandis  que  juglans,  qui  en  est  la  traduction,  s'applique 
exclusivement  à  la  noix,  chez  les  Latins  et  les  bota- 
nistes modernes,  «  Lorsqu'elle  arriva  à  la  connais- 
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sance  des  Romains,  dit  Luik  (Monde  primitif,  t.  II, 
2  55),  ils  lui  donnèrent  le  même  nom  qu'à  la  châ- 
taigne,  c'est-à-dire  de  gland  de  Jupiter,  juglans;  c'est 
le  nom  qui  lui  est  communément  resté,  tandis 
qu'au  contraire  il  ne  sert  que  rarement  à  indiquer 
la  châtaigne.  » 

Théophraste  ne  traite  pas  du  noyer  d'une  ma- 
nière suivie,  mais  seulement  pour  le  citer  à  l'appui 
des  principes  qu'il  avance.  Néanmoins  il  distingue 
les  trois  genres  :  Kapva,  Uspa-txv  (Hist.  Plant.  III,  6, 
2  ,  Schneid.  )  xapvot,  EttëoiW  (ib.  V,  6 ,  î ) ,  xapva,  Hpa- 
xXeicoTixrf  (1,33)  que  nous  allons  voir  dans  Athénée. 

Athénée  parle  du  noyer  plus  au  long,  mais  c'est 
surtout  au  point  de  vue  de  l'alimentation  et  de 
l'hygiène.  Pour  lui  aussi  le  nom  générique  cle  la 
noix  est  xapvov,  et  il  commence  son  article  en  posant 
le  principe  que  nous  avons  vu  plus  haut.  Ol  At7*- 
xo\  xcà  ol  âXkoi  auyypatpsU  xoivcos  nrdvTa,  Ta  àxpôSpva. 
xdpvoi  Xsyovaiv.  «  Karya  et  Attici  et  alii  scriptores 
communi  vocabulo  fructus  omnes  operimento  duro 
tectos  vocant.  »  (Lib.  II,  A.  p.  52.)  Athénée,  par- 
tant de  ce  principe ,  cite  un  certain  nombre  de  fruits 
qui  portent  le  nom  de  noix1.  Ainsi,  nous  trouvons 
naces  persicœ  seu  regiœ,  xdpvot  lispa-ixct  seu  fia&thxd, 
la  noix  ordinaire,  jug lans,  regia ;  xdpva  vïaoltsol,  nuces 
latœ  ou  Sardianœ,  HapSiavoï,  ce  serait  la  châtaigne; 

1  Athenaei  Deipnosophistarum  libri  XV.  Is.  Casaubonus  recensuit; 
adjecti  sunt  ejusd.  Casauboni  in  eumdem  scriptorum  animadvers. 
lib.  XV.  Addita  est  et  Jac.  Dalechampii,  Cadomensis,  lat.  interpre- 
tatio,  cum  not.  marg.  Hier.  Comelin,  1597,  in-fol. 
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Mooliivàxdpva,  Mostenœ  nuces,  qui,  suivant  le  com- 
mentateur, serait  la  noix  à  écorce  très-dure  et  très- 
Jigneuse  «  quibus  putamen  valde  lignatum  et  durum 
est.  »Ce  serait  la  noix  anguleuse,  «  nuxjuglansfructu 
perduro.  Kdpva  ïiovTixà  àXénifia  Tivès  ovopd&vcrt , 
nuces  pontica?  quas  alopima  quidam  nominant.» 
C'est  la  noisette ,  nuxavellana  ou  corylas  avellana  Linn. 
nommée  aussi  HpoxAe^TfxvdansThéophrastefl,  3,3, 
Schneid.  et  I,  g5,  Cas.).  Athénée  en  parle  aussi  sous  ce 
nom  (II,  p.  5a).  Les  avelines  portent  encore  le  nom 
de  \s7r1oxdpva  a  quasi  tenues  nuces»  (Diosc.  I,  169). 
Hippocrate  leur  donne  encore  le  nom  de  xdpva  Sda-ia 
(Morb.  III,  69).  AuuySdXy,  nommée  parles  habitants 
de  la  Laconie  fxovxrjpv,  c'est  l'amandier  ordinaire, 
amygdalus  communis  Linn.  j^J  des  Arabes.  Athénée 
s'en  occupe  beaucoup;  pour  nous,  nous  y  reviendrons 
dans  un  article  spécial.  Kapva  Eô€oïxrj.  C'est,  dans 
Théophraste  et  Athénée,  le  nom  de  la  châtaigne  que 
Dioscorides  nomme  xdalava  ou  ^apSiava)  fidXavoi 
(I,  il\5),fagus  castanea  ou  castaneavalgaris. 

Pline  parle  de  neuf  espèces  de  noix,  mais  il  prend 
le  nom  dans  le  sens  le  plus  large,  car  nous  voyons 
au  chapitre  xxv  qu'il  y  comprend  les  châtaignes  : 
«Nuces  vocamus  et  castanea?.» 

La  description  qu'on  lit  de  la  noix  dans  le  cha- 
pitre xxiv  est  précise  et  ne  laisse  rien  à  désirer.  .  . 
«  Gemino  protectis  operhnento  pulvinatiprimum  ca- 

lycis  nio\  lignei  putaminis ».  «Protégée  par  une 

double  enveloppe,  la  première  molle,  puis  une  coque 
ligneuse.  1  La  distinction  des  espèces  est  indiquée  de 
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cette  manière  :  «Sola  differentia  generum  in  puta- 
mine  duro  fragilive  et  tenui  et  crasso,  loculoso  et 
simplici.  Solum  hoc  pomum  natura  compactai 
operimento  clausit ,  namque  sunt  bifidae  carinae, 
nucleorumque  alia  quadripartita  distinctio,  lignea 
intercursante  membrana.  »  «  La  seule  différence 
entre  les  espèces  est  dans  la  coque  (qui  peut  être) 
dure  ou  fragile,  mince  ou  épaisse,  à  compartiments 
ou  simple.  Ce  fruit  est  le  seul  que  la  nature  ait  en- 
fermé dans  une  enveloppe  formée  (de  deux  pièces) 
assemblées  qui  ont  la  forme  de  barques.  L'amande 
(nucleus)  est  chez  les  unes  partagée  en  quatre  avec 
une  membrane  ligneuse  interposée.  » 

Immédiatement  après,  vient  l'histoire  de  la  noi- 
sette ou  aveline  amenée  par  une  transition  toute 
naturelle  qui  se  rattache  à  ce  qui  précède.  Les  es- 
pèces de  noix  dont  il  vient  d'être  question  ne  sont 
pas  d'une  seule  pièce,  tandis  que  les  noix  dites 
Abellinœ,  du  nom  du  pays  qui  les  fournit,  sont  ainsi. 
«  Caeteris  quidquid  est,  solidum  est,  ut  inavellanis, 
in  ipso  nucum  génère  quas  antea  Abellinas  patriae 
nomine  appellabant.  »  Continuant  ensuite,  l'auteur 
nous  apprend  qu'elles  vinrent  du  Pont  dans  l'Asie 
et  en  Grèce ,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  noix 
pontiques.  Un  léger  duvet  les  protège,  mais  la  coque 
et  l'amande  sont  rondes  et  d'une  seule  pièce.  «In 
Asiam ,  Graeciamque  e  Ponto  venere  et  ideo  Pon- 
tfeœ  nu  ces  vocantur.  Has  quoque  mollis  protegit 
barba ,  sed  putamini  nucleisque  solida  rotunditas 
inest.  » 
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Pline  nous  parle  ensuite  de  l'amande ,  de  ses  va- 
riétés, et  il  arrive  même  à  mentionner  les  pistaches. 

Macrobe  indique  aussi  plusieurs  espèces  de  noix 
[Macrob.  opéra,  Saturnales,  lib.  II,  p.  lio\  et  suiv.). 

Les  noix  jouaient  leur  rôle  chez  les  Latins  dans 
les  noces.  Pline  donne  quelques  explications  à  cet 
égard;  Virgile  en  parle  (Egl.  vm,  3o)  :  «Sparge  ma- 
rite  nuces.  »  Bodée  de  Stapel  s'étend  longuement 
sur  ce  sujet  que  nous  croyons  devoir  seulement  in- 
diquer sans  entrer  dans  des  détails. 

Le  noyer  est  cité  dans  le  Cantique  des  Cantiques ,  vi , 
10,  sous  le  nom  de  n:)K,  egoz,  qui  nous  rappelle 
facilement  le  jyr  des  Arabes  précédé  d'un  lié  épen- 
thétique.  La  version  arabe  porte  jy=-,  la  Vulgate  dit 
nucum,  génitif  pluriel,  et  la  version  des  Septante 
xdpva.  Ainsi  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  l'inter- 
prétation. 

Maintenant,  s'il  nous  est  permis  de  revenir  sur 
la  rédaction  de  l'article  d'Ibn  al-Awam ,  nous  avoue- 
rons ne  pas  bien  comprendre  qu'en  parlant  de  la 
culture  il  mentionne  la  décortication  «de  l'arbre, 
particulièrement  des  racines,  sans  y  rien  laisser  de 
l'écorce  qui  se  gâterait  et  ferait  gâter  l'arbre.  Au 
bout  de  six  à  huit  ans ,  l'arbre  a  donné  de  nouvelles 
racines  et  des  pousses  magnifiques.  »  &j-k~£+Xj  ilioj 

U*m»»1>UûI  e*juJÎ.  «Ces  écorces  ainsi  enlevées  doi- 
vent être  utilisées ,  car  on  les  fait  sécher  après  les  avoir 
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bien  ouvertes,  puis  en  les  disposant  à  l'ombre  des  bâ- 
timents ,  etc.  »  ^5os-U  U^&s  (j*HS*y  «S  J»-*xJi  '****>  Uî^ 
1\  oy^JI  Jb  £  t^*3j  ^**».  «  Les  meilleures  écorces * 
sont  celles  qu'on  enlève  à  l'automne  ou  au  commen- 
cement du  printemps,  etc.»  <&j*&3  UjykiJî  J^iî^ 
1\  gg^H  Jjî  i^  d*$j&  Nous  cherchons  à  nous  rendre 
compte  de  cette  décortication  du  noyer,  sans  pou- 
voir trouver  un  motif  plausible,  car  tout  arbre  de 
cette  famille  traité  de  la  sorle  périrait  infaillible- 
ment. Nous  pensons  donc  qu'il  doit  y  avoir  ici  un 
désordre  comme  on  en  trouve  souvent  chez  les 
auteurs  arabes,  et  chez  Ibn  al-Awam  lui-même,  par 
la  citation  du  texte  d'un  article  étranger,  corrompu 
par  les  copistes.  Ainsi  nous  croyons  qu'il  s'agit  ici  de 
la  décortication  du  chêne -liège,  car  les  écorces, 
après  leur  ablation ,  sont  traitées  de  la  manière  indi- 
quée ici,  et  la  décortication  est  aussi  indiquée  aux 
mêmes  époques  qu'ici.  Le  chêne-Hége  se  trouve  dans 
les  parties  méridionales  de  l'Europe,  en  Espagne, 
en  Provence ,  etc. 

LE  NOISETIER. 

Nous  avons  vu  au  chapitre  du  noyer  qu'il  y  était 

1  Le  texte  porte  (^  L«J  t  J^-3 1 ,  littéralement  les  meilleures  épines , 
ce  qui  ne  donne  pas  un  sens  raisonnable.  Banqueri,  comme  nous, 
a  compris  que  le  mot  n'était  pas  admissible;  il  l'a  indiqué  et,  comme 
nous  aussi,  il  a  pensé  qu'il  s'agissait  du  chêne-liége  dont  l'écorce  en 
espagnol  est  dite  corcho.  Dans  notre  incertitude ,  nous  avons  admis 
comme  correction  le  mot  \*&5  que  semble  indiquer  l'article;  alors 
il  faut  traduire  par  écorces  et  non  pas  rouleaux  d 'écorces,  comme  nous 
l'avions  fait  dans  notre  incertitude. 
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beaucoup  parlé  de  la  noisette  sous  le  nom  de  nux 
Poniica  ou  de  xdpvov  Uovtixov.  Dans  Ibn  el-Awam , 
nous  trouvons  quatre  noms  :  ^<>^àj  ,  qui  est  le  nom  le 
plus  vulgaire  ;  j^k?*,  qui,  suivant  notre  auteur,  est  le 
nom  arabe  *a^aÎL  jjWï  on  rencontre  aussi  les  noms 
de  J*>>1>  et  de  Jj^i  =  *iî  J»aS>  J^=*^U3î  *ii  J-aj^ 
Jj>ytft },  Il  nous  serait  difficile  de  décider  si  ces  noms 
sont  appliqués  à  la  noisette  dans  diverses  régions, 
car  nous  avons  des  exemples  qui  prouvent  que  le 
même  végétal  a  une  dénomination  différente  dans 
plusieurs  pays;  ou  bien  est-ce  par  suite  de  quelque 
erreur  que  ces  mots  sont  groupés  iciPEn  effet,  J**~-jk, 
qui  est  le  «XxgJî  jy=r  nommé  aussi  <f\j&  ,  est  la  noix 
de  coco,  fruit  du  coccos  nucifera  Linn.  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  *XÀ$iî  $<>***,  avellana  Indica. 
Jj^i  est  la  noix  de  bétel,  areca  catechu  Linn.  Spren- 
gel  (Hist.  rei  herb.  I,  261)  voit  dans  la  ^*xâj  d'Avi- 
cenne  (I,  1/17)  le  guilandia  bondus  Linn.  le  bondus 
ordinaire.  Nous  ne  discuterons  pas  ici  cette  inter- 
prétation, car,  pour  nous,  ce  nom  debondus  ne  peut, 
dans  Ibn  al-Awam,  s'entendre  autrement  que  des 
noisetiers,  nux  Pontica  de  Pline,  xdpvov  ÏIovtixSv  de 
Dioscorides  2. 

1  Le  texte  d'Ibn  al-Awam  porte  Asjs  ,foqal,  leçon  que  nous  avons 
suivie  dans  notre  traduction  ;  mais  ici  nous  croyons  devoir  lire  A3  ai , 
qui  est  le  nom  qu'on  trouve  généralement  partout;  cependant  on 
trouve  dans  Castel,  Lex.  hcpt.  JiJ* ,  qu'il  traduit  par  fruclus  herbœ 
Indicée  similis  nucis  moschalœ,  sans  autre  indication. 

2  M.  Sontheimer,  sans  doute  pour  concilier  les  deux  idées,  .ad- 
met les  deux  noms  nux  avellana  et  guilandia  hondus.  La  version  arabe 
de  Dioscorides  porte  \Jdl> 
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Ibri  al-Awam  indique  quatre  espèces  différentes 
qui  appartiennent  à  ce  genre  :  ^-A*^! ,  celle  qui 
est  lisse ,  (^=>jjÙ\  ,  j*>y*jà\  =  ^Js^iiî ,  noms  qui  ne  se 
voient  point  ailleurs.  S'agirait-il  ici  des  quatre  es- 
pèces principales  aujourd'hui  connues  :  la  noisette 
franche  ou  des  bois ,  coryllus  avellana;  l'aveline  longue 
blanche,  l'aveline  rouge  longue,  enfin  la  grosse 
noisette  ronde,  coryllus  avellana  maximal  Nous  n'ose- 
rions l'affirmer. 

Théopbraste,  après  avoir  très-sommairement  dé- 
crit le  noisetier,  rj  ÈpaxXsiwTtxv  xapva,  dont  «  la  feuille 
dentée  en  scie  ressemble  à  celle  de  l'aulne ,  mais  est 
plus  large  :  ^^vXXovxs^apayfxévov  Se  àyifyoîv,  opoiOTOLTOv 
tw  Tifs  xArjôpas  ts\y\v  zs\a,TVTspov.  ((  Les  fruits  du  noi- 
setier constituent  deux  espèces;  l'une  est  ronde  et 
l'autre  est  longue  :  »  ai  (xèv  yàp  alpàyyvXov,  ai  Se  ispà* 
{xaxpov  (pépovan  to  xapvov  (Hist.  Plant.  III ,  1  5).  Spren- 
gel  dit  au  sujet  de  cette  indication  :  «Coryllus  avel- 
lana et  tubulosa  Wild.  distinguuntur.  Esse  enim 
quse  rotundam,  et  aliam  quae  oblongam  nucem 
ferat.  »  (Hist  rei.  herb.  I,  io3.)  Pline  (XV,  ilx) 
parle  des  avellanœ  galbœ  et  Prœnestinœ.  La  valeur 
du  mot  avellanœ  ne  présente  aucun  doute,  c'est 
le  fruit  du  corylas  avellana  ordinaire,  sans  doute; 
Prœnestinœ,  ces  noix  de  Préneste ,  sont,  suivant 
M.  Fée,  les  noisettes.  Ici  se  trouve  le  mot  galbœ, 
qui,  suivant  d'autres,  devrait  être  lu  colvœ ,  comme 
dans  Macrobe,  ce  qui  changerait  complètement  le 
sens,  puisque  le  mot  générique  deviendrait  une  épi- 
thète  rattachée  à  Prœnestinœ.  Il  faudrait  traduire 
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les  noisettes  de  Préneste  à  fruits  glabres ,  et  ce  mot  for- 
merait; opposition  au  mollis  barba  que  nous  avons 
vu  plus  haut.  (Voir  les  notes  de  M.  Fée  sur  ce  cha- 
pitre de  Pline,  trad.  Panck.  t.  X,  p.  /198,  et  suiv.) 
M.  Fée  voit  aussi  dans  les  avelines  rondes  citées  par 
Pline  au  commencement  de  l'article  le  fruit  du  co- 
rylus  avellana  maxima.  Peut-être  pourrait-on  voir 
plutôt  l'indication  générale  de  la  forme  générique 
ronde  sans  se  préoccuper  de  la  grosseur. 

Nous  avons  vu  précédemment  qu'Athénée  avait 
parlé  de  la  noisette  sous  le  nom  de  xapva.  ÈpaxXeico- 
tvnfa  mais,  comme  pour  la  noix,  il  s'en  occupe  sur- 
tout au  point  de  vue  alimentaire. 

Macrobe  définit  la  noisette  d'une  manière  très- 
précise  :  «Nux  hœc  avellana  seu  Praenestina,  quae 
est  eadem  ex  arbore ,  est  quae  dicitur  corylos  de  qua 
Virgilius  dicit  :  Gorylum  sere  (Georg.  II,  299).  Hanc 
autem  Graeci  Ponticam  vocant  (Satura.  II,  i4).  » 

L'AMANDIER,  j^-Jîî. 

j^J,  la  signification  de  ce  mot  n'est  point  douteuse; 
c'est  l'amande,  ou  l'amandier  lui-même,  amygdalus 
commuais  Linn.  âiMvySaXtf  Théopbr.  (Hist.  PL  I,  1 1 . 
3,  Schn.),  Dioscorides  (I,  176),  amygdala  des  La- 
tins. 

Ibn  al-Awam  parle  de  l'amande  douce  et  de  l'a- 
mande amère.Il  commence  par  mentionner  «une  a- 
mande  grosse  et  une  petite,  douce  et  du  volume  d'une 
pistache,  qui  toutes  se  cultivent  delà  même  manière,  » 
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Plus  loin  il  est  question  de  l'amande  amère,JrU  Ul^  . 
Nous  trouvons  donc  ici  l'amandier  à  gros  fruits  doux, 
et  l'amandier  à  petits  fruits  doux,  et  enfin  l'amandier 
à  fruits  amers ,  espèces  aujourd'hui  connues.  Nous  ne 
voyons  pas  la  distinction  entre  l'espèce  à  coque  dure 
et  l'espèce  à  coque  tendre,  mais  les  Arabes  durent 
la  connaître;  le  Traité  abrégé  d'agriculture  (n°  884 
S.  4,  fol.  5 4)  parle  des  moyens  de  l'obtenir.  Kaz- 
wini  le  dit  aussi  d'une  manière  bien  claire  :  îàî 

((  quand  vous  voudrez  que  l'amande  se  brise  sous  les 
doigts,  opérez  sur  l'arbre  comme  nous  avons  prescrit 
pour  le  noyer.  »  Vient  ensuite  un  autre  procédé  qui 
est  un  de  ces  moyens  bizarres  si  fréquents  dans  les 
anciens  auteurs. 

Dioscorides  parle  de  l'amande  amère,  àycoySaXi] 
vïiKpd,  et  de  l'amande  douce  et  comestible,  àfivySaXrj 
y"kvKBicL  xaï  èSwStyLOS  (I,  176). 

L'amande,  dans  les  Géoponiques,  porte  le  nom  de 
Sdaria.  (X ,  57).  Bodée  de  Stapel  dit  :  «  Thasia  nux  dici- 
tnr  àirb  zov  3-âcrcrov  tc5  âv6ei  afpoïévat ,  quod  cito  flo- 
reat»  (p.  202  B  ad  fin.).  M.  Fée  cite  d'après  Galien 
Saa-ia.  TSiKpd,  amygdala  amara.  (Not.  sur  le  liv.  XV, 

C.  XXIV.) 

Macrobe  nous  apprend  aussi  que  nux  Thasia  et  nux 
Grœca  sont  deux  noms  de  l'amande  :  «  Nux  Graecahaec 
est  quae  et  amygdala  dicitur.  Sed  Thasia  eadem  nux 
vocatur.  »  (Satnrn.  II,  i4.)  Pline  semble  faire  de  la 
nux  Grœca  une  espèce  distincte  de  celle  dite  Thasia. 
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Il  parle  de  la  noix  qu'on  appelle  grecque  et  qui  reste 
dans  le  genre  juglans,  noyer;  M.  Fée  y  verrait  une 
noix  d'une  forme  spéciale  ou  celle  du  noyer  à  gros 
fruit,  nux  juglans ,  fructu  maximo ,  commune  en  Grèce 
et  nommée  noix  jauge.  Mais  rien  ne  confirme  cette 
conjecture;  Caton  [De  re  rast.  VIII)  fait  de  la  nux 
Grœca  une  avellana  à  la  suite  de  laquelle  vient  la 
Prœnestina.  Columelle  lui  aussi  distingue  la  nux 
Grœca  de  Y  avellana  [De  re  rust.  V,  10,  3). 

Pline  nous  ramène  sur  les  «amandes  de  Thasos 
et  d'Albe,  qui  sont  deux  espèces. de  tarentines,  très- 
grosses,  très-allongées,  mais  différentes  par  leur  co- 
quille tendre  chez  l'une  et  dure  chez  l'autre.  »  «  Nuces 
Thasiae  et  Albenses  celebrantur,  et  Tarentinarum 
duo  gênera  :  fragili  putamine,  ac  duro;»  mais  il  les 
applique  à  deux  espèces  d'avellanœ  très -grosses  et 
nullement  rondes,  amplissimœ  et  minime  rotunclœ.  Ce 
sont  donc  des  avelines  longues. 

L'amandier,  en  hébreu ,  porte  deux  noms:  nb,  Ge- 
nèse ,  xxx,  37,  et  np#  ,  Jérémie,  11,  1  1 ,  et  au  pluriel 
D'Hpttf,  Genèse,  xliii,  11.  La  Vulgate  traduit  cons- 
tamment par  amygdalœ.  C'est  ainsi  que  l'entendent 
aussi  la  majeure  partie  des  rabbins  et  commenta- 
teurs. (V.  Gesen.  Thés.  ling.  Hebr.  et  Chald.  verbo 
nbetlp^.Rosenmûller,  Biblische  Naturgesch.  Iropart. 
p.  263.) 


LE  CHATAIGNIER. 


Le  châtaignier,  caslanea  vulgaris  Lamark ,  fagus 
castanea  Linn.  Cet  arbre  dut  être  remarqué  dès  l'an- 


SUR  LES  NOMS  ARABES  DES  VÉGÉTAUX.  145 

tiquité  la  plus  reculée,  puisque  avec  le  gland  il  ser- 
vit à  l'alimentation  des  premiers  hommes,  et  au- 
jourd'hui encore  de  nombreuses  populations  s'en 
nourrissent.  Les  Grecs  l'eurent  en  telle  considéra- 
tion qu'ils  lui  avaient  donné  le  nom  de  gland  de  Ju- 
piter, Aibs  fid\avo$,  et  les  Arabes  celui  de  gland  da 
roi. 

Les  Arabes,  d'après  Ibn  al-Awam,  appliquaient 
au  châtaignier  les  noms  suivants  :  JJa-wJtîî  y& ,  »L*£ 
\o^i ,  ^Ja**S.  Cet  auteur  en  distingue  trois  espèces  : 
«une  à  gros  fruits,  connue  sous  le  nom  de  amlissi; 
une  petite ,  connue  sous  le  nom  de  bardji;  une  autre 
dont  l'écorce  légère  en  contact  avec  la  pulpe  se  dé- 
tache facilement,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir 
à  la  torréfaction  »  <j>j^-*-U  ip^JuU  aJL*  G^-*-»t  y& 

•     k  Ul*  *"**k*  ^.-o^m  c5-*S/M   5>wào 

Cette  première  espèce,  qui  est  grosse,  peut  très- 
bien  être  notre  gros  marron,  et  la  seconde,  qui  est 
petite,  serait  la  châtaigne,  qui  est  moins  grosse. 
Quant  à  la  troisième,  dont  la  peau  intérieure  se 
détache  si  facilement,  nous  avouons  ne  pas  la  con- 
naître. 

1  II  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  des  deux 
mots  ^/Xof  et  (j^yj-  (juwJUl  a  pour  racine  .  —Lo ,  qui  a  le  sens  de 
mollis , glaber fait.  ^jux/JUf,  dans  le  dictionnaire  de  Caste!,  est  rendu 
par  :  «  Silvestre  aut  intus  vacuum  malum  punicum.  »  On  ne  peut  ce- 
pendant penser  à  la  châtaigne  sauvage,  qui  est  ordinairement  la  plus 
petite.  Quant  au  mot  ^o  ,  qui  est  certainement,  comme  le  premier, 
un  nom  local ,  il  n'est  pas  plus  facile  à  expliquer. 

xv.  1  o 
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Les  Arabes,  comme  les  Latins,  ont  comparé  l'é- 
corce  extérieure  de  la  châtaigne  au  hérisson.  ÏjJfJ\ 
*>ôUaJî  (^»*ï  (£^\  jJi*ïù\  \z**}  &  (J^\  «  le  fruit  qui  est 
au  centre  de  l'écorce  qu'on  nomme  le  hérisson.  »  Pline 
dit  positivement  :  a  Armatum  iis  echinato  calyce 
vallum  quod  inchoatum  glandibus.  »  «Armé  d'une 
enveloppe  garnie  de  pointes  comme  un  hérisson, 
et  qui  est  restée  à  l'état  rudimentaire  dans  le  chêne.  » 
(Pli».  XV,  25.) 

Théophraste  se  contente  de  dire  que  la  châtaigne 
est  couverte  d'uneenveloppe  coriacée ,  T<à  Se  Séppaaiv, 
tiansp  to  EvËoïkov  [Hist.  Plant.  I ,  il ,  Schn. *),  sans 
parler  aucunement  des  pointes  dont  elle  est  hérissée. 

Ibn  Beithar  réunit  le  chapitre  de  la  châtaigne  à 
celui  du  gland.  Après  s'être  entendu  sur  les  diffé- 
rentes espèces  du  gland ,  lo^k> ,  il  continue  :  <*JU  aiy^lj 
Is^Aj  «UJi  «  la  meilleure  est  le  gland  du  roi  »(fol.  70  r°, 
manusc.  Bibl.  imp.  102 3).  Quelques  lignes  plus  bas, 
nous  trouvons  groupés  ensemble  tous  les  noms  de 

la  châtaigne.  *.-$-ùxjt*>  a*.*wJj  IajI^-o  ai  JUj  U  U!^ 
La>jI  la  *+.*  aa^wJj  ijMj^jyif  (j«j>?.à  A.$>àxj  (Xjl^vwoj  M?>jy 
lo^kj  aUJl  y&j  (i  quant  à  celui  (legrand  )  auquel  les  uns 
donnent  le  nom  de  sardinia ,  d'autres  celui  de  loupima, 
d'autres  celui  de  gland  de  Jupiter  et  d'autres  celui  de 

1  Ce  passage  se  lit  d'une  manière  très-différente  dans  Théophraste, 
édition  de  Casaubon,  I,  18  :  rà  ftèr  êepyiaTtxols ,  uxmsp  77  ^âXavos 
naï  to  Etâobtov.  C'est  ainsi  que  le  cite  Bodée  de  Stapel  dans  son  Coui 
mentaire  sur  le  chap.  x  du  livre  III,  Cas. 
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castanea  (châtaigne),  c'est  le  gland  royal,  la  châ- 
taigne K  » 

Avicenne  ne  nous  apprend  rien  de  neuf  sur  le 
châtaignier,  dont  il  ne  s'occupe  guère  qu'au  point  de 
vue  médical  (1 ,  1  48).  Kazwini ,  qui ,  lui  aussi ,  ne  s'oc- 
cupe guère  du  châtaignier  qu'au  même  point  de 
vue,  ne  nous  apporte  en  fait  de  nouveau  que  les 
lieux  où,  suivant  lui,  on  le  trouve,  c'est-à-dire  la  Sy- 
rie et  souvent  dans  l'Arran  2,  U^  *UkJL  )ayk>  sliJî 

Maintenant,  revenant  aux  Grecs,  nous  voyons 
que  Dioscorides  consacre  au  châtaignier  un  chapitre 
très-court  qui  nous  rappelle  ses  divers  noms  en  grec. 
Ai  Se  ^iOLpSiava\  fidXavoi  ois  tivss  X6tti^iol  y  xda-lavct  Xé- 
yovcrtv,  rj  (xoTct,  rj  Aibs  fiaXdvovs.  «De  castaneis.  Sar- 
dianae  glandes  quos  aliqui  lopima,  castaneas ,  amota 
aut  Jovis  glandes  appellant.  »  Cette  phrase  paraît 
avoir  été  reproduite  littéralement  dans  le  passage 
d'Ibn  Beithar  cité  plus  haut.  Il  parle  ensuite  de  la 
pellicule  qui  s'applique  immédiatement  sur  le  fruit  : 
O*  fjLSTCtÇv  Trjs  aotpxbs  xcù  tov  Xénous  (fiXotoi  «tunicae 
quae  putamen  et  carnem  intercursant  »  (I,  107). 

1  Ce  passage  est  la  traduction  littérale  des  premières  lignes  de 
l'article  de  Dioscorides  que  nous  allons  voir  bientôt.  L'auteur  arabe 
a  oublié  le  mot  mota  qui  précède  lopima.  Le  texte  de  notre  manuscrit 
arabe  est  très-fautif ,  nous  nous  sommes  aidé  du  texte  grec. 

2  Arran ,  ^  [  ;  on  lit  dans  Aboulféda  :  P-Uj  \*Q&*  r\is  [  j£j  y  L  f 

(jL^ovM  (Aboulf.é  dit.  Reiske,  I^a^I  ).  «L'Arran  est  un  climat 
connu  limitrophe  de  l'Aderbidjân.  »  Suivant  Caste! ,  l'Arran  est  le 
nom  d'une  région  dans  l'Aderbidjân. 

10. 
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On  lit  dans  Athénée  une  citation  d'Agelochus  qui 
appelle  les  châtaignes  amota.  Ayé\o%os  Se  âfxwTa  xa- 
Xs7  Ta  xotaldveiot1  (Deipn.  1.  II,  p.  54).  Il  rappelle 
aussi  ailleurs  les  noms  de  lopimus  et  nux  Euboica, 

\07TiyLQV     XCtpUGV    T£    ILùGoSSlS ,    j2aAOLVOV     Se     [Â£T£ÇSTSpOl 

xoCkécravro.  «Lopimum  ac  nucem  Euboici,  alii  vero 
glnndem  nominarunt.  » 

Théophraste  donne  habituellement  à  la  châtaigne 
le  nom  de  xapvot,  TLvêoïxtf,  mais  on  trouve  encore, 
une  seule  fois  il  est  vrai,  xolœI olvoù'xov  xoipvov  quand  il 
compare  l'écorce  du  lotos  à  celle  de  la  châtaigne. 
E(x(p£pYjs  tw  xaaî avaïxfi  xapvcp  (Hist.  Plant.  IV,  8, 
i  î ,  éd.  Schneider.). 

Nous  avons  vu  que  Pline  donne  la  description 
exacte  de  l'écorce  de  la  châtaigne,  il  ajoute  que  trois 
amandes  sont  contenues  dans  la  même  enveloppe 
«  trini  quibusdam  partus  ex  uno  calyce»  (XV,  2  5). 
Il  donne  ensuite  les  noms  de  dix-huit  espèces  dis- 
tinctes que  nous  ne  croyons  pas  devoir  rappeler  ici. 
Nous  en  excepterons  l'espèce  gardienne,  qui  a  fourni 
l'occasion  de  dire  qu'elle  venait  de  Sardes  et  que 
c'est  par  ce  motif  que  les  Grecs  l'appelèrent  gland 
de  Sardes,  et  qu'ensuite  l'excellente  qualité  obtenue 
par  la  culture  lui  fit  donner  le  nom  de  gland  de  Ju- 
piter. «Sardibus  eae  provenere  primurn.  Ideo  apud 
Graecos  Sardianos  balanos  appellant  :  nam  Dios 
balanum  postea  imposuere  excellentioribus  satu  fac- 
tis  »  (loc.  cit.). 

1   Afisora  est  le  nom  que  nous  trouvons  écrit  fiera  dans  DioscorioVs  t 
et  qui  manque  dans  Ibn-Beithar. 


SUR  LES  NOMS  ARABES  DES  VÉGÉTAUX.  149 
Le  nom  de  castanea  viendrait,  suivant  Nicandre 
( Alexipharmaca ,  v.  268-272),  de  ce  qu'elle  croît  sur 
le  terrain  de  Gastanis  qui,  suivant  le  Scholiaste, 
est  une  ville  de  la  Thessalie  ou  du  Pont.  Hérodote 
et  Strabon  mentionnent  la  ville  de  Casthania  qui 
peut  aussi  en  être  la  patrie.  KacrSavir}  isokis  (Héro- 
dote, VII,  Potymnia,  Henr.  Steph.  p.  5o6).  KaaOot- 
vIol  KcofAv  (Strab.  IX,  p.  3o5,  Casaub.).  Voir  Link, 
Monde  primitif ,  trad.  II,  2  55. 

L'annotateur  de  Pline(éd.  Panck.),s'appnyant  sur 
Sprengel  (Hist.  rei  herb.  16),  a  cru  trouver  le  châ- 
taignier dans  l'hébreu  imn  (haie,  xli,  19,  et  lx, 
i3).  Mais  cette  opinion  n'est  nullement  fondée,  on 
ne  la  trouve  adoptée  ni  citée  dans  aucune  traduc- 
tion ni  dans  aucun  commentaire.  La  version  grec- 
que admet  iseuxri ,  qui  est  le  pinus  picca,  comme  l'a 
établi  Sprengel  lui-même  pour  la  Flora  Homerica, 
p.  2  y,  et  dans  son  chapitre  sur  Théophraste,  p.  20 5. 
Cette  interprétation  est  adoptée  par  Rosenmùller 
(Biblîsche  PJlanzenreich,^.  igb).  Cahen  traduit  par 
pin,  Castel  (  Lex.  hept.)  donne  sapinus,  la  version 
arabe  porte  jj\ ,  cèdre;  suivant  M.  l'abbé  Barges  c'est 
un  cyprès.  Gesenius,  dans  son  Thésaurus  ling.  Hebr. 
et  Chald.  émet  beaucoup  de  doutes,  il  dit  que  c'est 
*  un  arbre  qui  croît  sur  le  Liban.  Il  cite  la  version 
chaldaïque  où  on  lit  JT)D,  dont  le  sens  primitif  est 
baculus,  scipio ,  etc.  et  qu'ensuite  on  a  "traduit  par 
ulmus.  (V.  Gast.  Lex.  hept.  verbo  pv.)  Enfin  Gese- 
nius termine  son  article  en  exprimant  des  doutes  sur 
la  véritable  signification  du  motimn.  Néanmoins  il 
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nous  semble  qu'il  s'agit  d'un  conifère  dont  l'espèce 
ne  peut  être  reconnue;  mais  nous  ne  pensons  point 
qu'on  puisse  s'arrêter  au  châtaignier. 


NOUVELLES  ET  MELANGES 


SOCIETE  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  9  DECEMBRE  1869. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Adolphe  Régnier, 
vice-président, 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  l'abbé  Paul  Perny  présente  à  la  Société  son  Diction- 
naire français-latin-chinois  de  la  langue  mandarine  parlée  (Pa- 
ris, 1869)  et  de  ses  Proverbes  chinois  (Paris,  1869)  deux 
exemplaires. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  belles-lettres  écrit  à  la  Société  pour  lui  annoncer  que  l'A- 
cadémie accorde  à  la  Société  un  exemplaire  des  Prolégomènes 
d'Ibn  Khaldoun  (texte  arabe  et  traduction). 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Textor  de  Ravisi,  percepteur  des  contributions  di- 
rectes à  Bohain  (Aisne) ,  présenté  par  MM.  Zoten- 
berg  et  Foucaux; 

Ernest  Leroux,  présenté  par  MM.  Pauthier  et  Gar- 
rez; 

Léopold  Favre,  élève  de  l'école  pratique  des  hautes 
éludes,  présenté  par  MM.  Hauvelte-Besnault  et 
Bergaigne. 
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M.  Barbier  de  Meynard  propose  à  la  Société,  pour  sa  bi- 
bliothèque ,  un  exemplaire  de  l'édition  de  Sadi ,  faite  à  Bom- 
bay, i85i  (lithograpbiée),  en  échange  de  deux  ouvrages  de 
Farès  esch-Schidiak,  qui  se  trouvent  en  double  dans  la  bi- 
bliothèque de  la  Société.  Cet  échange  est  autorisé. 

M.  Barbier  de  Meynard  insiste  sur  ce  que  de  pareils 
échanges  pourraient  avoir  d'utile,  et  demande  s'il  ne  serait 
pas  opportun  de  publier  dans  le  Journal  une  liste  des  doubles 
de  la  bibliothèque.  Cette  proposition  est  renvoyée  à  la  com- 
mission du  Journal. 

M.  Barbier  de  Meynard  annonce  à  la  Société  que  le  ma- 
nuscrit du  sixième  volume  des  Prairies  d'or  de  Maçoudi  est 
livré  à  l'Imprimerie.  Il  espère  que  l'Imprimerie  pourra  com- 
mencer dans  le  premier  mois  de  1870. 

OUVRAGES  OFFERTS  À   LA  SOCIETE. 

Par  l'Académie.  Journal  des  Savants,  novembre  1869, 
in-4°. 

Par  la  Société.  Transactions  of  the  American  philosophical 
Society,  vol.  XIII,  new  séries,  Philadelpbia,  1869,  in-4.0. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  American  philosophical 
Society,  vol,  XI,  janvier-juin  1869,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Dictionnaire  français-latin-chinois  de  la  langue 
mandarine  parlée ,  par  Paul  Pernv,  de  la  congrégation  des 
Missions  étrangères,  Paris,  1869,  in-4°. 

Par  l'auteur.  Proverbes  chinois  recueillis  et  mis  en  ordre 
par  Paul  Perny,  de  la  congrégation  des  Missions  étrangères, 
Paris,  1869,  in-i  2. 

Par  l'auteur.  Ahbozzo  di  un  catalogo  di  Manuscrilti  arahici 
délia  Lucchesiana  offerte  ail'  illustre  municipio  di  Girgenti 
da  M.  Amari,  in-4°,  lithogr. 

Par  l'auteur.  Om  Gravhie  huori  mère  end  eet  Ranimer  og 
inere  end  een  Urne  erforefundenaf.  G.  A.  Holmboe  (extrait 
des  Vidensh.  Selsk.  Forhandlinger,  1867,  br.  in-8°  (sur  des 
tertres  sépulcraux  contenant  plusieurs  cellules).  Copenhague. 
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Par  l'auteur.  Om  ni  Tallet  (le  nombre  9)  af  C.  A.  Holm- 
boe  (extr.  des  V.  S.  Forh.  1867),  br.  in-8°.  Copenhague. 

—  Om  det  œldne  rassiske  Vœgli  System,  af  C.  A.  Holmboe 
(sur  l'ancien  système  pondéral  russe)  (extr.  des  V.  S.  Foi^h. 
1867),  in-8°.  Copenhague. 

—  Flughougen  paa  karmoen  og  de  buddhistiske  Topes  i 
Asien,  af  C.  A.  Holmboe,  med  en  lithogr.  planche  (série  de 
niches  de  quelques  (opes  bouddhiques  en  Asie),  br.  in-8°. 
Copenhague. 

Par  échange.  Œuvres  complètes  de  Saadi,  Bombay,  i85i , 
gr.  in-8°. 


NOTICES  SDR  QUELQUES  IMPRIMES  ARABES  DE  TUNIS. 

C'est  une  bonne  fortune  pour  les  orientalistes  européens 
quand  une  occasion  favorable  leur  fait  connaître  les  publica- 
tions orientales  de  leurs  confrères  les  orientalistes  orientaux. 
L'imprimerie  de  Tunis  a,  dans  ces  dernières  années,  suivi, 
de  bien  loin,  il  est  vrai,  le  grand  mouvement  qui  se  conti- 
nue avec  tant  d'activité  à  Boulâk;  j'ai  eu  récemment  l'occa- 
sion d'examiner  sept  ouvrages  sortis  de  ses  presses  et  dont 
les  exemplaires  ne  paraissent  avoir  été  répandus  parmi  nous 
qu'en  fort  petit  nombre.  Ce  sont  : 

i°  Le  premier  volume  d'un  dictionnaire  arabe  intitulé  : 


Jfou^  oiiJI  J  JUII 


r 


«Le  secret  des  nuits  sur  le  changement  et  la  transposition 
des  lettres.  »  Ce  premier  volume  comprend  tous  les  mots  où 
entrent  les  consonnes  aîif,  bâ,  ta,  ihâ  et  djîm, soit  comme  pre- 
mier, soit  comme  deuxième,  soit  comme  troisième  radical. 
Toutes  les  com  binaisons  possibles  pour  une  série  de  deux  lettres 
placée  en  tête  du  paragraphe  sont  successivement  examinées. 
La  composition  du  livre  serait  la  même  que  celle  du  Djam- 
hara  d'Ibn  Doraid,  si  celui  ci  ne  s'attachait  à  la  trilitéralité, 
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tandis  que  l'auteur  du  nouveau  dictionnaire,  Ahmad  Fâris, 
surnommé  Schîdiyâk1,  prend  comme  base  de  son  système 
des  complexes  bilitères.  Grand  in-4°,  609  pages.  L'impres- 
sion a  été  terminée  dans  le  premier  quart  de  dhoû  'lkacda  de 
l'année  128A  de  l'hégire  (février  1868  ap.  J.  G.). 

2°     iddlo  iàysuo  (2\  ida-J  Jl»  ï*y»jL\  Û^j}\  oU^" 

«Histoire  de  voyages,  intitulée  :  Les  moyens  pour  connaître 
Malte  et  la  découverte  du  secret  qui  couvre  les  pays  de  l'Eu- 
rope,» également  par  le  schaikh  Fâris  Schîdiyâk.  In -8°, 
386  pages.  L'impression  a  été  terminée  en  schawwâl  de  l'an- 
née 1283  de  l'hégire  (février  1867  ap.  J.  G.) 2. 

3°    \ojJ\  jia3  frjb  <Jx.  e^rJyJl  ^^^  (Jû>~«  ^^ 

«Gloses  de  Sayyidî  Hassan  eschscharîf  sur  le  commentaire  du 
KaLr  ennidâ.  »  Le  titre  entier  de  l'ouvrage  grammatical,  qui 
est  ici  l'objet  d'un  commentaire  et  d'un  supercommentaire, 
est  tju*aJf  (Jja  \ojJ\  J23  «Les  gouttes  de  pluie  et  l'arrose- 
ment  grâce  à  la  fontaine;»  et  l'auteur  est  Aboû  'Abd  Allah 
Mohammad  ben  Yoûsouf  Ibn  Hischâm,  mort  en  762  de  l'hé- 
gire (i36o-i36i  ap.  J.  C.),  qui  a  également  composé  le  com- 
mentaire sur  son  propre  livre3.  Le  glossateur  se  nomme 
Sayyidî  Hassan  ben  Sayyidî  (Abd  elkabîr  eschscharîf.  In -8°, 
375  pages,  daté  de  dhoû  'lhidjdja  1281  de  l'hégire  (avril 
i865ap.  J.C.). 

4°  <w>  ^1  ^  csliU  *UW  ttjil 

1  C'est  le  même  schaikh  qui  a  publié  avec  notre  confrère  M.  Dugat  une 
grammaire  française  à  l'usage  des  Arabes  (Paris,  1854  )  et  qui  a  déjà  raconté 
ses  voyages  dans  un  beau  volume  arabe  imprimé  à  Paris  en  i855. 

2  Ces  deux  premiers  ouvrages  ont  été  offerts  à  la  Société.  (  Voirie  Jou mal 
asiatique  de  l'année  dernière,  I,  p.  Z187.) 

2  Cf.  Hâdjî  Khalîfa,  Dictionnaire  bibliographique ,  n°  $$à\. 
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«  Le  livre  bien  disposé ,  par  l'imam  Màlik  ben  Ouns.  »  Si  en 
effet  le  volume  contenait  ce  précieux  recueil  de  traditions 
composé  dans  la  seconde  moitié  du  11e  siècle  de  l'hégire,  on 
ne  saurait  assez  louer  la  préférence  accordée  à  un  tel  livre 
pour  en  faire  l'objet  d'une  édition.  Malgré  les  promesses  du 
titre,  nous  avons  évidemment  sous  les  yeux  un  ouvrage  plus 
moderne,  mais  auquel  je  n'oserais,  sans  un  examen  plus  ap- 
profondi, assigner  de  date  exacte.  In-4°,  âoS  pages.  Imprimé 
en  1280  de  l'hégire  (1 863-1 864  ap.  J.  C). 

«  Livre  intitulé  :  Les  procédés  que  les  rois  doivent  employer 
pour  bien  marcher  dans  la  politique.  »  L'auteur  n'est  pas  un 
penseur  qui  a  réfléchi  sur  les  destinées  des  gouvernements 
avec  le  désintéressement  et  l'inexpérience  du  philosophe, 
c'est  un  sultan  de  Tlemcen,  «  l'émir  des  Musulmans,  »  Moùsà 
ben  Yoûsouf  Aboû  Hamw,  un  des  Banoû  Zayyàn.  In-8°, 
175  pages.  Imprimé  en  1279  de  l'hégire  (1862-1863  ap. 
J.C.). 

'  6°  olo^fî   qIjO^   j    pliai f  y\jl» 

«  L'eau ,  par  laquelle  Allah  console  de  l'inimitié  des  compa- 
gnons,» par  Aboû  Hâschim  Mohammad  ben  Mohammad, 
connu  sous  le  nom  d'Ibn  Thafar.  C'est  le  môme  ouvrage 
dont  M.  Amari  a  publié  le  texte  arabe  à  Florence  et  une  tra- 
duction anglaise  à  Londres  (i85i).  ln-8°,  102  pages,  {/im- 
pression est  de  1279  de  l'hégire  (1862-1863  ap.  J.  C). 

7°  c_iv*iJl  (jjy.fr  **yi^ 

«  Celui  qui  attire  les  regards  sur  le  'Onwân  eschscharaf  (le  titre 
de  noblesse).  »  Le  'Onwân  eschscharaf  elwafî  est  un  ouvrage 
d'Ibn  Mokrî  \  qui  a  servi  de  modèle  à  l'auteur  de  notre  livre 
'  Abd  Allah  'Iwassâf  Efendî.  Voici  en  quoi  consiste  le  tour  de 


1   (X  Hàdji  Khalît'a,  Dictionnaire  bibliographique ,  n"  889/1-  (Ici  o«VMg< 
so  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale,  A.  F.  n"  1391. 


NOUVELLES   ET  MELANGES.  155 

force  accompli  :  l'ensemble  est  un  traité  de  jurisprudence; 
mais ,  si  on  lit  de  haut  en  bas ,  comme  on  ferait  d'un  ou- 
vrage chinois,  les  mots  contenus  dans  six  colonnes  étroites, 
on  a  six  opuscules,  quatre  manuels  de  philosophie,  de  lo- 
gique ,  de  rhétorique  et  de  grammaire  et  deux  anecdotes  en 
persan  et  en  turc.  Ces  deux  dernières  colonnes  nous  four- 
nissent des  exemples  d'une  gymnastique  littéraire  vraiment 
prodigieuse.  C'est  avec  des  bribes  de  mois  arabes,  qui  dans 
leur  entier  font  partie  du  traité  juridique,  que  l'on  a  pu 
composer  ces  morceaux  écrits  en  persan  et  en  turc.  C'est 
l'art  du  calembour  et  de  là-peu-près  poussé  au  dernier 
point.  In-8°;  onze  tableaux ,  chacun  de  deux  pages.  Imprimé 
en  1279  de  l'hégire  (1862-1863  ap.  J.  C.) .  —  H.  D. 


LA  STÈLE  DE  MESCHA  '. 

Tous  les  amateurs  de  l'antiquité  biblique  accueilleront  avec 
transport  le  monument  découvert  par  M.  Ganneau,  mais  ils 
regretteront  en  même  temps  qu'une  inscription,  conservée 
miraculeusement  intacte  pendant  près  de  trois  mille  ans,  ait 
été  mutilée  et  brisée  par  ces  puînés  des  Vandales  auxquels 
appartient  le  désert,  au  moment  même  où  elle  allait  être 
livrée  à  la  science.  Il  est  triste  de  se  voir  réduit  aux  conjectures 
lorsque,  sans  quelques  coups  de  pioche,  la  certitude  pouvait 
être  acquise.  Cependant,  pour  que  la  vérité  puisse  être  re- 
connue, il  est  important  que  tous  ceux  qui  étudieront  la  stèle 
apportent  sans  retard  leur  contingent  de  lumière  sur  les  por- 
tions qu'ils  croient  avoir  reconnues  et  expliquées.  Ces  courtes 
notes  qui  vont  suivre ,  et  qui  ont  été  écrites  après  un  premier 
examen,  n'ont  d'autre  but  ni  d'autre  prétention. 

Les  anciens  rabbins  avaient  la  tradition  que  Kemosch  était 
représenté  sous  la  forme  d'une  pierre  noire.  C'est  la  couleur 

1  La  stèle  de  Mesa ,  roi  de  Moab ,  896  av.J.  C.  Lettre  à  M.  de  Vogué, 
par  Ch.  Clermont-Ganneau ,  drogman-chancelier  du  consulat  français  à 
Jérusalem,  Paris,  1870. 
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de  noire  monument,  et  celle  des  pierres ,  en  général ,  que  les 
voyageurs  ont  vues  dans  la  Pérée  !. 

A  la  i'e  ligne  je  suppose  p  avant  "j^D,  «Moi,  Mêscha,  lils 
de  Kemosch ,  fils  du  roi  Jibni.  »  Fils  de  Kemosch  est  pour 
le  roi  un  titre  honorifique  (cf.  htoyevrjs) ,  comme  les  Moabites 
s'appellent  «  peuple  de  Kemosch  »  (Nombres,  xxi ,  29).  Iibni, 
formé  comme  le  nom  contemporain  Tibni  (1  Rois,  xvi,  22), 
comme  libniyali 2  (I  Chron.  ix,  8) ,  et  de  la  même  racine  que 
Tabnit  sur  l'inscription  d'Aschmoun  azar,  est  le  nom  du  vrai 
père  de  Mêscha. 

Ligne  3.   Nous  reviendrons  plus  bas  sur  le  mot  nmp. 

Ligne  l\.  Nous  complétons:  "»nfc  D^n^rrbsp  *2H#fi  *P 
W^D  *?33  [Tipp^'î ,  «  car  il  m'a  sauvé  de  tous  ceux  qui  m'op- 
primaient, et  je  me  suis  vengé  de  tous  mes  ennemis.  »  Le  nom 
qui  manque  pouvait  être  "O^fc,  *V)fc,  '•Xn?  ;  je  préfère  cette 
dernière  racine  à  cause  du  Icnnedquon  a  marqué.  —  Le  bel , 
précédant  le  second  kol,  m'a  suggéré  le  verbe  que  je  sup- 
pose. Cependant  b^DKÏ ,  «  et  je  régnais ,  »  ou  nN")N"l ,  «  et  je 
puis  voir  avec  indifférence»  (cf.  Ps.  cxvm,  7),  seraient  en- 
core possibles,  parce  qu'ils  se  construisent  avec  bêt. 

Ligne  5.  Le  yod  pourrait  être  ladernière  lettre  de  "HDJ? ■ 
Omrî,  qui  est  encore  mentionné  ligne  7.  On  lisait  peut-être 
"HDy  N3 ,  «  'Omrî ,  le  roi  d'Israël ,  vint ,  etc.  »  Mêscha  ra- 
conte les  revers  de  sa  nation  avant  la  victoire  qu'il  a  rempor- 
tée. Je  lis  :  nX&pM  m]  E?D3  ^KM  D3"l  UW  3KD  DX  U»*1 
«il  tourmentait  Moab  [longtemps;  mais]  Kemosch  s'irrita 
[contre  lui  et]  l'extermina.»  (Voy.  ysp ,  dans  ce  sens,  1. 10 
et  22  de  l'inscription  d'Aschmoun  azar.) 

Ligne  6.  i:i?N,  1DN  (de  1")D) ,  et  mKI ,  semblent  être  des 
premières  personnes.  Je  traduis  :  «  Je  tourmenterai  Moab.  Tant 
que  je  vivrai  je  le  torturerai  (cf.  Psaum.  cxvi ,  2) ,  et  je  ferai 
du  mal  ({ONT  pour  SHKl)  à  Moab  et  à  ses  villes.  »  Le  mot 
fP3,  ou  D3,  qui  dans  notre  inscription  est  placé  si  souvent 

1  Voyez  Winer,  Realtvôrlerbuch ,  s.  v.  Moab  ,  et  Herzog,  Realencyclopiidie , 
s.  v.  Chamos. 

3   C'est  te  même  nom,  augmenté  du  fragment  du  tétragrarame,  yah. 
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devant  les  noms  de  villes,  et  qui  répond  au  *3  des  langues 
araméennes,  signifie  «lieu,  place,  ville.» 

Ligne  7.  Nous  proposons  de  lire  13N  "I2N,  avec  l'infinitif 
pléonastique,  usité  en  hébreu,  et  de  voir  dans  D1?^  (comme 
plus  bas,  1.  1  o)  le  nom  propre  de  la  ville  'Almon,  qui  est  sou- 
vent mentionnée  dans  l'Ecriture  (voy.  entre  autres  Nombres , 
xxxiii  ,  46 ,  et  surtout  I  Maccabées,\,i6,  où  ÀÀéfza  est  nommé 
à  côté  d'autres  villes  de  la  Moabitide).  Si  les  Moabites  pro- 
nonçaient avec  la  noanation,  leur  orthographe  s'expliquerait 
parfaitement  à  côté  de  l'orthographe  des  Hébreux.  Nous  tra- 
duisons .  «  Israël  ayant  détruit  'Almon  ,  cOmri  prit  Mêdaba  et 
s'y  établit.  » 

Ligne  10.  Le  nom  jrTHp  est  le  premier  d'une  série  cu- 
rieuse de  duels  arabes  dans  lesquels  la  terminaison  aïn  a  été 
prononcée  en,  comme  je  l'ai  déjà  établi,  en  phénicien,  pour 
le  duel  êm  »  aïm  '  ;  car  ce  nom  est  évidemment  =  DWIp  , 
comme  jriND  =  D^)ND  (1.  20),  \vhll  =  U\rtm  (1.  3o), 
et  J3*î1n  =  D^rnh  (1.  3i  et  32).  Cependant  DVJ2  =  D^îhS 
(I.  i5)  est  formé  comme  en  hébreu  et  en  phénicien. 

Ibid.  Nous  proposons  :  uhvO  [X3]  V"]K3  [3tf*$]  1|  tfWNl, 
«  et  les  hommes  de  la  tribu  de  Gad ,  qui  habite  le  pays,  vin- 
rent de  'Almon.  »  En  effet ,  c'était  sur  les  confins  de  Moabet  en 
partie  sur  son  territoire  que  cette  tribu  guerrière  (voy.  I  Chron. 
xn, 7, et  suiv.  cf.  Gen.  xlix,  19)  était  établie2. —  Dans  n1?  ]2)}, 
pour  y?,  nous  rencontrons  encore  un  arabisme  qui  est  fréquent 
dans  cette  inscription ,  mais  se  retrouve  aussi  en  hébreu. 

Ligne  1 1 .  □nnbîO;  si  ce  mot  est,  comme  je  le  crois,  une 
troisième  personne,  ce  serait  un  nouveau  et  double  arabisme, 
d'abord  à  cause  de  Yaïeph  remplaçant  le  hé  (voy.  1.  6) ,  et  en- 
suite par  la  place  qu'occupe  le  taw  après  le  premier  radical. 
—  En  supprimant  dans  ain&O  Yalef,  qui  ne  se  lit  pas  sur  l'ins- 
cription ,  et  en  suppléant  après  ce  mot  ~)p[2  D^StP^n  ,  on  tra- 
duirait: «  (Les  hommes  de  Gad)  firent  la  guerre  à  Qir,  pri- 
rent cette  ville  et  tuèrent  tous  ses  habitants.  »  —  Il  y  avait 

1   Journ.  asial.  ann.  1867, -II,  p.  489. 

s  Dibôn  est  appelé  Dibôn  Gâd  (Nombres,  xxxm,  46). 
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ensuite  probablement  un  mot  comme  3*?*1  ou  pnfr'O ,  «  [et 
il  insullail]  Kemosch  et  Moab  '.  »  —  Les  verbes  qui  ont  le  sens 
d'«  insulter,  se  moquer,  »  sont  toujours  construits  avec  lamed; 
c'est  tellement  vrai  que  la  racine  rj'in ,  qui  est  ordinairement 
suivie  du  régime  direct,  a  fini  par  adopter  aussi  cette  pré- 
position après  elle;  comp.  II  Rois,  xix,  16,  avec  II  Chron. 
xxxii,  17.  Kemosch  est  abrégé  en D3,  comme  plus  bas,  1.  18. 

A  la  ligne  i3  commence  la  description  du  tour  heureux 
qu'ont  pris,  grâce  à  Kemosch,  les  affaires  de  Mêscha.  Quel 
que  soit  le  mot  qui  commence  celte  ligne ,  et  dont  il  ne  nous 
reste  qu'une  dernière  lettre,  le  sens  ne  nous  paraît  pas  dou- 
teux (1. 1 3)  :  «  Je  me  trouvais  devant  Kemosch  à  Qrioth ,  et  j'y 
étais  établi  avec  les  hommes  de  ...  et  les  hommes  de  .  .  . 
(1.  i4:)  Le  lendemain  (il  faut  lire  :  mnD[D  TPl]  )  Kemosch 
me  dit  :  Va,  prends  Nebô  aux  Israélites!  (1.  i5  :}  Je  marchai 
(ij^n i  [Kl]  ) 2  la  nuit,  et  je  combattis  depuis  l'aurore  ([m^lD 
Tnt^n)  jusqu'à  midi.  » 

Ligne  18.  Lira-t-on,  à  la  place  de  nin^ ,  le  mot  m(1(i"P7 
en  le  faisant  précéder  de  [*|]b[D]  ?  Les  villes  nommées ,  toutes 
situées  au  nord  de  l'Arnon,  indiquent  une  expédition  exclu- 
sivement israélite,  sans  le  concours  de  Juda.  A  la  fin  de  la 
ligne  j'ajoute  [*jy  N]2.  Je  traduis  :  «  Le  roi  d'Israël  arrivait  à 
(1.  19)  Iahatz  et  il  s'y  établit  en  me  combattant;  mais  Ke- 
mosch le  chassa  de  Iahatz,  et  (1.  20:)  je  pris  (je  lis: 
np_X[]  yn"1]  |D)  deux  cents  hommes  de  Moab,  tous  ses  chefs 
(  nfcf(N)*)  littér.  toute  sa  tête),  je  dévastai  et  je  détruisis  Ia- 
hatz ([nSnjnxi).» 

Les  D?T3D  (h  22)  sont  oies  tours»  qui,  de  même  que  les 
portes  (D^W) ,  garnissaient  les  murs  (nDn).  Le  nmp  (1.  3, 
21,  24,  25)  me  paraît  devoir  désigner  la  citadelle,  bâtie  sur 

1  Si  cependant  Yalef  qui  se  trouve  dans  ta  transcription  et  manque  dans 
le  texte  devait  être  établi,  le  sens  changerait,  et  il  faudrait  traduire:  «Je 
fis  la  guerre  à  Qir,  pris  la  ville  et  tuai  tous  ses  habitants,  en  les  sacrifiai! f 
(  peut-être  D"1H  )  en  l'honneur  de  Kemosch  et  de  Moab.» 

a  En  maintenant  le  hé ,  comme  il  arrive  quelquefois  en  hébreu ,  Psaumes , 
xci,  6. 
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un  rocher  et  fortifiée  par  les  murs,  portes  et  tours  dont  il  est 
question  dans  les  lignes  21  et  22  !;  là  étaient  aussi  le  palais 
du  roi  ("fjD  m,  1.  23  ,  cf.I  Rois,  xvt,  18)  et  les  prisons  (iK^o 
ttfKn),  là  on  creusait  aussi  la  mikrêtet  (nniDD,  1.  25) ,  qui 
était  probablement  un  large  fossé  complétant  la  défense.  Enfin 
les  mesillôt  (nboDH,  1.  26)  me  semblent  êlre  identiques  avec 
les  gués,  ou  m-D^D  [haïe,  xvi,  2). 

Ligne  27.  Je  propose  à  la  fin  [2]î2?  (cf.  /saie,  xxxn,  i/j, 
et  Urémie,  xlix,  25);  il  répond  à  Din  dans  les  premiers 
membres  de  phrase.  L.  28  :  jt^Dn  paraît  être  pour  D^DH , 
«cinquante,»  comme  1.  8,  JtfTlK  est  pour  D^DIN,  «qua- 
rante;» tous  les  deux  présentent  encore  la  forme  arabe  des 
noms  dénombre.  A  la  même  ligne  il  faut  évidemment Tl^DE^D, 
«car  tout  Dibôn  m'est  soumis.  »  (Cf.  surtout  Isaïe,  xi,  iâ.) 

Ligne  29.  Nous  ne  savons  pas  quel  est  le  pays  nommé 
]1J>2  (de  ")pD,  «gros  bétail;»  qu'on  pense  aux  «béliers  de 
Basan,»  au  nord  de  la  Moabilide!);  mais  il  est  précédé  de 
ITUX  [TD^D  "ptfl,  «  et  j'ai  gouverné  le  Baqran,»  ce  qui  ne 
laisse  pas  de  doute  sur  la  nature  du  mot.  La  phrase  1&X 
Y")Xn  by  TIBD\  «  que  j'ai  ajouté  à  mon  pays ,  »  rappelle  tout 
à  fait  les  lignes  19-20  de  l'inscription    d'Àschmoun azar  : 

Nous  terminons  ces  notes  par  deux  conclusions,  l'une 
grammaticale  et  l'autre  historique.  La  langue  est  évidem- 
ment l'hébreu ,  avec  sa  coupe  de  phrases ,  son  wav  conversi- 
vum,  son  article,  son  relatif  (1VX  au  complet),  ses  lettres 
quiescentes  surtout  à  la  fin  des  mots.  Cependant  les  arabismes 
sont   nombreux  :  nous  avons   reconnu  le   duel,  peut-être 

1  Le  mot  qorhâh  signifie ,  en  hébreu ,  «  calvitie  ;  »  mais  on  pouvait  nommer 
ainsi  le  sommet  dénudé  d'une  montagne,  et,  par  extension,  la  citadelle  qui 
y  était  construite.  En  syriaque  harhaphta,  «crâne,  Golgotha,»  est  aussi  em- 
ployé pour  «  le  sommet.  »  Voyez  M.  l'abbé  Martin ,  dans  le  Journ.  asiat.  1869, 
II ,  p.  365.  Peut-être  y  avait-il  une  allusion  à  ce  nom  particulier  de  la  for- 
teresse moabite  dans  l'emploi  de  ce  mot  rare  dans  les  chapitres  consacrés 
à  Moab  par  Isaïe  (xv,  2  )  et  Jérémie  (xlviii,  37).  Puis-4mos,  11,  3,  le  Pro- 
phète, en  parlant  du  châtiment  de  Moab,  dit  :  nSHpD  tûDIE?  TlTSm  ; 
en  comparant  1,5,8,  10,  12,  etc.  on  s'attend  à  un  nom  de  ville.  Faudrait- 
il  peut-être  lire  :  îimpD  ,  pour  DS^pD? 
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la  nounation,  qui  est  en  rapport  étroit  avec  le  duel  en  noun; 
les  noms  de  nombre,  marquant  les  dizaines  avec  noun  à  la 
fin;  le  suffixe  de  la  troisième  personne  du  masculin,  ter- 
minant en  hé;  le  hitpaël  avec  taw  après  le  premier  radical , 
voyez  l'infinitif  nonnVna  ,1.  19,  comme  il  faut  lire  à  la  place 
de  nDnnbiO,  égal  à  l'hébreu  IDilbnu,  II  Rois,  vin,  29,  et 
l'impératif  Dnn%-1,  1.  32:  jmm  UTWhn  N[tt]  ŒDD  ^  TOf^t], 
«  et  Kemosch  me  dit  :  Va,  attaque  Havronaïm  »)  ;  enfin,  une 
racine  1"h ,  comme  Ui* ,  encore  distinguée  des  racines  n"b.  La 
langue  delà  stèle  jette  ainsi  une  vivelumièresur  l'antiquité  des 
formes  arabes,  que  notre  monument  atteste  pour  une  époque 
qui  est  environ  de  quatorze  siècles  antérieure  aux  plus  an- 
ciens documents  de  la  littérature  arabe.  La  langue  n'a  rien  du 
phénicien  :  ainsi  la  quiescente  alej  à  la  place  du  hé  hébraïque 1 
ne  se  rencontre  pas  dans  l'idiome  des  Moabiles.  Le  verbe  être 
ne  se  trouve  pas  dans  notre  inscription  ;  il  est  donc  impos- 
sible de  savoir  si  les  Moabites  employaient  hâyâh  ou  kâna. 

Voici  notre  conclusion  historique  :  Mêscha  raconte  d'abord 
comment  les  rois  d'Israël,  et  particulièrement  'Omri,  avaient 
réduit  Moab,  en  se  fixant  dans  son  pays,  au  nord  de  l'Arnon. 
La  guerre  dans  laquelle,  après  bien  des  vicissitudes  dont  il 
se  trouve  des  traces  dans  notre  inscription ,  il  fut  enfin  vain- 
queur, doit  avoir  précédé  celle  dans  laquelle  il  sera  engagé 
plus  tard  contre  Jôram ,  fils  d'Ahab,  roi  d'Israël ,  et  Josaphat , 
roi  de  Juda,  et  qui  partira  du  sud,  du  territoire  d'Edom.  L'Écri- 
ture ne  nous  rend  compte  que  de  la  première  phase  de  cette 
entreprise,  toute  favorable  aux  deux  rois.  Mais  elle  ne  nous 
donne  pas  moins  à  entendre  (II  Rois,  m,  27)  qu une  grande 
colère  sévissait  contre  Israël 2,  et  que  Jôram  et  Josaphat  re- 
tournèrent dans  leur  pays  sans  avoir  obtenu  aucun  résultat. 
Il  y  a  plus!  D'après  II  Chroniques t  xx,  Moab  prend  l'offensive 
et  attaque  Josaphat  sur  le  territoire  de  Juda  même,  ce  qui 
suppose  nécessairement  une  défaite  antérieure  des  Israélites. 

Joseph  Derenbourg. 

1   Voy.  Journal  asiat.  1867,  II,  486;  1868,  I,  gà. 

J  CVst  là  le  seul  sens  possible  des  mots   ^OtP"»  ^V  ^"lU  *}2p  TPÎ. 
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LES 
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I.   "]")DN*  (Genèse,  xli,  43). 

Nous  lisons  dans  la  Genèse  qu'à  la  suite  de  l'heu- 
reuse interprétation  du  songe  de  Pharaon,  Joseph 
reçut  les  honneurs  suivants  :  le  Pharaon  lui  donna 
sa  bague  à  cachet2,  le  fit  revêtir  de  vêtements  de 

1  Les  noms  propres  d'hommes  et  les  noms  géographiques  sont 
exclus  de  cette  notice. 

2  Le  texte  hébreu  porte  r^Stû  ;  l'ancien  égyptien  possède  aussi  ce 
mot  sous  la  former»-  I  Q  ,  tabà,  et  abrégée  -a».  \Q ,  tab  (Lepsius, 
Denhmàler,  III,  22/1).  Bien  qu'aucune  inscription  ne  puisse  nous  ren- 
seigner sur  le  sens  du  mot  tabà,  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Brugsch, 

p.  1678,  ce  mot  se  trouve  sous  la  forme  |     ^ -=     -J,  t'ebà,  qui  est, 

selon  M.  de  Rougé,  la  forme  la  plus  ancienne,  pendant  que  les 
formes  plus  récentes  sont  mentionnées  dans  le  Dictionnaire  de 
M.  Birch,  p.  5i3.  Sa  signification  n'est  pourtant  pas  douteuse,  car, 
outre  le  déterminatif  Q  qui  se  rencontre  aussi  dans  le  mot® \k 
Q^,  ®^  Q.  yetem,  «  cachet»  ,  nous  avons  encore  les  dérivés  coptes  : 

TE&E,  «sigiHum»,*T<LU&C,   "TttmC,   HTat&,  TOUTT  , 

«  sigillo  obsignare  »  ;  ÇCÎTO  &  »  fi  sigiH°  obsignatus  »  ;  peut-être  aussi 
^CU&Cy ,  TU,  «impressio». 
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shesh  l,  lui  mit  au  cou  un  collier  d'or2,  le  fit  monter 
dans  son  deuxième  char3,  et  l'on  criait  devant  lui 
abrex  ("p3*0-  [Genèse,  xli,  4  2,  43.) 

Ce  dernier  mot  n'est  point  et  ne  peut  être  hébreu , 
car  la  phrase  :  «  Et  l'on  s'écriait  devant  lui  :  Je  ferai 
agenouiller  » ,  n'a  pas  le  moindre  sens  ;  l'opinion  émise 
par  quelques  savants  que  "pDX  équivaudrait  à  "pan  ne 
résoudrait  pas  davantage  la  question,  car  dans  ce  cas 
il  faudrait  traduire  «  fais  agenouiller.  »  D'ailleurs  tout 
l'ensemble  porte  ici  une  couleur  égyptienne  si  pro- 
noncée ,  le  texte  est  si  souvent  parsemé  de  mots  égyp- 
tiens ,  que  la  supposition  de  l'origine  égyptienne  de  ce 
mot  s'offre  à  nous  d'elle-même.  Et  en  effet,  divers 
savants  ont  déjà  tenté  de  l'expliquer  à  l'aide  du  copte , 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  ouvrages  de  Pfeifer 
[Opp.  I,  9/1),  Jablonski  [Opuscala,  I,  4,  5),  Rossi 
[Etym.  Aegypt.  p.  1  et  33g),  Ideler  (Herm.  I,  21)  et 

1  Dans  le  texte  W!  "H^D,  «vêtements  de  slwsh».  Sur  le  sens  du 
mot  shesh,  voir  plus  loin. 

2  C'est  ce  que  rappelle  la  phrase  de  l'inscription  du  tombeau 

d'Ahmès,  élucidée  par  M.  de  Rougé  :  JpfB^  V  <*■**>%  \^~ 
— *#-  |  |  |  |^  ♦  iwwwa  mk  -u  V— J  -"  înann 
■®  I  I  I  *P— ^  I  P""^T  <==:>  ^^  * —  «J'ai  été  gratifié  du  collier 
d'or  sept  fois  à  la  face  du  pays  tout  entier».  Le  progrès  de  la  science 
n'a  modifié  dans  la  traduction  de  M.  de  Rougé  que  le  sens  de  l'expres- 
sion <=>  fife*_, .  Quant  au  mot  "P3*l  qu'emploie  ici  le  texte  hébreu , 

on  en  trouvera  l'explication  plus  loin. 

3  Le  texte  porte  i12€?Dn  n3D")D.  On  sait  que  le  mot  n2D*)D, 
le  chaldéen  J"DD*1D ,  se  retrouve  en  hiéroglyphe  sous  la  forme  Jfcj 

X  J\]l~-^>  fi='  .  \  J\|lv^-^-,  «char».  M.  Lauth  a  judi- 
cieusement remarqué  que  le  copte  fiEpEDCIAO^nr  l'a  conservé 
[Zeitschrift  der  D.  M.  G.  1867) . 


LES  MOTS  ÉGYPTIENS  DE  LA  BIBLE.  163 

Benfey  (Verh.  d.  œgypt.  Spr.  p.  3o2  ,  3o3 ,  note).  Il  ne 
faut  toutefois  pas  être  trop  exigeant  pour  se  con- 
tenter de  rapprochements  tels  que  >&  TipK  jbnK , 
&&CMpK,  ^qpEK,  CTS&É  pEK,  ^TTE  pEK,  etc. 
Quant  à  l'ancien  égyptien,  nous  n'avons  nulle  con- 
naissance qu'aucun  savant  ait  tenté  d'expliquer  le 
mot  abre%,  bien  que  cela  nous  semble  fort  peu  dif- 
ficile. 

Dans  les  textes  hiéroglyphiques,  les  sages  égyptiens 
portent  le  titre  de  re%,  reyu,  de  la  racine  -a*« 

re%,  «savoir»,  répondant  au  français  savant.  Ainsi, 
par  exemple,  nous  lisons  dans  le  décret  de  Ga- 
nope  : 

±  I3î!  .xx  — ;  rT;         A 

/:/«  tata  nti  en  hpu  en        veyu. 

Et  les  mots  (décisions)  qui  (sont)  dans  les  enseignements 
des  savants. 

(  édit.  Lepsius ,  1.  2  3)  ;  dans  le  Papyrus  Sallier,  (I ,  p.  2), 
il  est  fait  mention  que  le  roi  pasteur  Apepi  envoya 
au  roi  du  midi,  Seken-en-Ra,  la  déclaration  que  lui 

avaient  faite  ses  %  llH*<£  reya  ayeta  «savants  des 
choses.  » 

Or  les  savants  de  Pharaon  (saten  reyji)  n'avaient 
pu  interpréter  son  songe;  Joseph,  au  contraire,  y 
réussit;  quoi  de  plus  naturel  qu'il  reçût  alors  le  titre 

honorifique  de  jÉQ  ou  f    8    I  ap  reyii  «le  pre- 
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mierdes  re%,  le  chef  des  re%1)),  ce  que  le  texte  hé- 
breu rend  par  "p3N. 

La  transcription  du  Q  (p)  égyptien  par  le  3  {b) 
hébreu  se  rencontre  encore  plus  loin  dans  le  mot 
"TO*"!.  En  outre,  dans  les  mots  communs  aux  idiomes 
sémitiques  et  à  la  langue  égyptienne,  le  3,  c->  est 
ordinairement  remplacé  par  le  B ,   par  exemple  : 

V)   peka  «  fendre  »  =  yps  et  le  dérivé      W  peka 

«passage  étroit,  défilé»  =  nypi,  **jb;  JC         J^^ 

parzala   «fer»   =   ^m;  V  1  harapa 

«glaive»  =  nnn;  J  nefer,  nefel  «luth»  =  Sa:; 

I  sefe%,  sept  =  V2V ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 

mots  qui  sont  contenus  dans  notre  glossaire  égypto- 
sémitique.  L'identification  des"**        m  1  1  m 

|  Jlhldu  papyrus  de  Leyde  et  des  D"1")^  (hébreux 

proposée  par  l'éminent  égyptologue  de  Ghalon  ne 
souleva  aucune  objection.  Nous  rencontrerons  aussi 
plus  loin  aux  mots  □rrrmDD  et  notfja  transcription 
du  g  égyptien  par  le  D,  -j  hébreu.  Dans  les  mots 
communs   aux  deux    idiomes,    nous  trouvons    de 

même  5  7  xeX  ((  gosier  ))=1H ;  |l  J^ jtj^  se^cn  «  sta- 


'MkPV 


tionner  »  =  pw  ;  mmll  k^  xenenmcs> (<  mous- 


Commf!     I  !  a  '    I  !  !  '  aP  nllter  lwn  '  u  premier  prophète  ». 
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tique  »  =  Q^D  ;  ^i,  ©^fc  xnum  «joindre))  =  fpD, 
fcODU?;   i  «x    «comment,   pourquoi»    =    "pN; 

<==>  A  par  ex  «  tapis  »  =  rQ^B  ;  JW|  ^F  '^*JK  moyen 


«  vase ,  navire  »  =  n:SD  ;    fp    ^  ^  r^5  «  tuer,  immo- 

1er»  =  D33,  et  beaucoup  d'autres  exemples  consignés 
dans  le  glossaire  précité  Y. 

Nous  pensons  qu'on  acceptera  notre  explication 
comme  plus  probable  que  toutes  celles  qui  ont  été 
proposées  jusqu'à  présent. 

La  valeur  phonétique  ap  ne  peut  être  contestée 

aux  signes  £k.  I  en  faveur  de  tep,  en  présence  sur- 
tout des  mots  coptes  :  z>JTE ,  Z»c£e  «  caput  » ,  l>t\z  • 
^  «primus»,  ^TTO"!  «poculum»,  que  l'ancien 
égyptien  reproduit  à  l'aide  de  ces  signes.  Au  reste, 
nous  pourrions,  dans  notre  mot,  conserver  le  b  et 

l'expliquer  par  /^    ©     ab  rey  a  pur  savant,  saint 

savant»;  mais  la  première  explication  nous  paraît 
plus  rationnelle2. 

1  On  peut  encore  ajouter  que  lorsqu'on  trouve  d'un  côté  beau- 
coup de  racines  sémitiques  et  égyptiennes  écrites  indifféremment 
avec  D  (©)  ou  avec  D  (^^,  -^,  etc.),  et  qu'on  voit  d'un  autre  côté 
les  Grecs  transcrire  l'hébreu  F1DD  par  Çhmjsk  et  l'égyptien  hor  pa  %rii( 
par  kpnoxpctTris ,  on  est  autorisé  à  admettre  ce  changement  dans  la 
transcription  de  l'égyptien  en  hébreu.  Nous  rappelons  que  les  Syriens 
et  les  Juifs  rendent  ordinairement  le  j*  arabe  par  le  D  ,  et  que  les 
Arabes, rendent  12?DB"îN  par  tN^^I ,  etc. 

2  Peut-être  la  transcription  a-t-elle  à  dessein  un  peu  hébraïsé  le 
mot.  On  le  trouve  plus  tard,  chez  les  rabbins,  commenté  par  pi 
N37D/  NDN  de  2K,  «père»  et  rex,  «roi.» 
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II.   inN  (Genèse,  xli,  2,  18;  Job,  vin,  11). 

Dans  ia  narration  du  songe  de  Pharaon  il  est  dit 
que  les  sept  vaches  grasses  montaient  du  Nil  et  pais- 
saient dans  l'iriN.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  long- 
temps sur  ce  mot,  car  il  est  suffisamment  et  claire- 
ment expliqué  par  les  mots  coptes  2*^X  (dans  la  tra- 
duction copte  de  ce  passage)  «juncus,  calamus», 
£>Jbï  «pratum,  virens  herba,  juncus,  calamus»; 
&KE,  OKE,  OEXK  «juncus,  arundo,  calamus».  Le 
représentant  hiéroglyphique  de  cette  racine  se  trouve 

aussi  assez  fréquemment,  par  exemple  :  I§1  ¥ 
œ/jx  «verdure»  (Lepsius,  Denkmâler,  III,  38,  68); 
iK.  fV.  uT aXa%  uverdoyer»  [Pap.  Anastasi,  III, 
2/1);  |f|  m4^  «jonc»;  beaucoup  d'autres  exemples 
sont  mentionnés  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Brugsch \ . 

III.  DnSD  piOK  [Proverbes,  vu,  16). 

Dans  le  monologue  de  la  femme  qui  cherche  à 
séduire  les  jeunes  hommes  il  est  dit  entre  autres  : 
«J'ai  étendu  sur  mon  lit  des  literies  rayées  de  etun 
d'Egypte  »(  on  2D  ptMt).  La  comparaison  avec  le  mot 
chaldéen  signifiant  corde  ne  nous  offre  pas  de  sens 
satisfaisant.  D'ailleurs,  la  désignation  de  etun  comme 
égyptien  ou  provenant  de  l'Egypte  (d^D  ptttf)  im- 

Voir  aussi  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Ebers,  Mgypten  und 
die  Bûcher  Moses,  1. 1  (Leipzig,  1868,  in-8°) ,  p.  338,  33g. 
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plique  très-probablement  l'origine  égyptienne  du 
mot  même.  Forster  l'a  cherchée  dans  le  copte,  mais 
son  interprétation  par  i>rz&\  -l&m&f  «stamen 
linni 1  »  n'est  pas  de  nature  à  nous  satisfaire.  Nous 
voyons  plutôt  dans  ptûK  une  transcription  du  mot 

hiéroglyphique  étudié  par  M.  Chabas  2  1  A- 

ls=±>_  V  Qaten,  atennu  «disque,  globe»,  et  aussi 

«  enrouler,  prendre  la  forme  d'un  disque  ou  d'une 
sphère  »  ;  d'après  cette  explication  très-claire  et  très- 
simple  ,  le  sens  du  verset  des  Proverbes  serait  :  «  J'ai 
étendu  sur  mon  lit  des  literies  qui  sont  peintes  de 
disques  (ou  de  sphères)  égyptiens.»  On  peut  aussi 

penser  au  mot  égyptien  1         ,  j  ^  Ç,  l^JateAi, 

atenu ,  aten  «  image ,  figure  » ,  si  le  signe  I  doit  se  pro- 
noncer dans  ce  mot  at  et  non  kat 3.  J'inclinerais  à 
le  retrouver  dans  le  copte  EXttE,  XME  «imago»  où 
le  t  a  été  oblitéré. 

1  Forster,  Liber  singularis  de  bysso  antiquorum,  Londini ,  1776, 
p.  75. 

2  Chabas,  Papyrus  magique  Barris,  p.  5i,  62,  66,  73  et  208. 

3  Le  signe  1  a  ces  deux  valeurs.  Le  nom  du  peuple  asiatique 

1  \ï\ï  aÏ'  Ka&t  mentionné  sur  la  stèle  de  ToutmèsIII 

à  côté  de  Mésopotamie ,  Naharaîn  (ligne  9  ) ,  me  semble  désigner  les 
Accadi  des  inscriptions  cunéiformes  assyriennes.  M.  de  Rougé  a  sup- 
posé avec  raison  que  «  ce  doit  être  le  nom  d'une  race  répandue  dans 
la  Syrie  auprès  dés  Rotennou.  »  [Étude  sur  divers  monuments  du  règne 
de  Tontines  lll,  tirage  à  part,  p.  23.) 
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IV.  Q^DîÛin  (Genèse,  xli,  8  et  passim). 

Dans  le  Pentateuque  ce  mot  s'applique  constam- 
ment aux  sages  de  l'Egypte.  Ce  n'est  qu'à  une  époque 
relativement  moderne  et  évidemment  à  la  suite  d'un 
emprunt  fait  à  la  Genèse  que  les  fDttin  figurent 
parmi  les  sages  chaldéens  (Daniel,  i,  10).  11  est  su- 
perflu de  démontrer  que  toute  étymologie  tendant 
à  faire  de  D^DEin  dans  le  sens  de  «sages,  savants» 
un  mot  sémitique  (de  thfi  ou  Din)  est  entièrement 
dénuée  de  fondement.  Il  suffit  d'indiquer  que  ce 
mot  existe  en  cbaldéen  et  en  arabe,  mais  avec  une 
tout  autre  signification:  «partie  antérieure  du  nez 
d'un  animal,  bec  d'oiseau,  etc.»  11  est  donc  préfé- 
rable de  l'accepter  comme  titre  indigène.  Mais 
comment  l'expliquer  et  quel  sens  lui  accorder  en 
égyptien?  Au  temps  de  Jablonski  et  de  Rossi ,  lorsque 
la  langue  de  l'ancienne  Egypte  était  lettre  close  pour 
le  monde  savant,  on  pouvait  accepter  des  rappro- 
chements coptes,  tels  que  Ep^tUJW-,  ^^pE>- 
"TO^  *  ;  mais  de  nos  jours  ce  n'est  plus  permis. 
Récemment,  M.  Ebers,  dans  son  remarquable  ou- 
vrage2, l'a  comparé  au  nom  hiéroglyphique  de  la 

magie  et  des  mages    @         ~  I ,  rex  Xeta-  ^e  docte 
auteur  ne  dit  pas  d'une  manière  explicite  si  l'on  doit 


1  C'est  par  erreur  que  M.  Fûrst  dit,  dans  son  Dictionnaire  hébreu 
(Leipzig,  i863,  in-8°),  s.  v.  Dfinn,  C&pECTTUU**,  que  ce 
mot  n'existe  pas  en  copte. 

2  tâgypten  und  die  Bûcher  Moses ,  t.  I,  p.  34i-34q. 
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selon  lui  considérer  le  mot  hébreu  comme  trans- 
cription ou  traduction  de  re%  yet.  Dans  ce  qui 
précède  on  a  déjà  remarqué  que  ce  mot  n'est  pas 
hébreu;  donc,  il  ne  peut  être  question  de  traduc- 
tion ;  nous  ne  sommes  pas  porté  non  plus  à  le  con- 
sidérer comme  transcription,  d'abord  parce  que 
Dttin  se  prête  mal  à  rendre  re%  %et,  puis  on  verra 
plus  loin  que  le  dernier  mot  égyptien  se  cache  sous 
une  tout  autre  transcription.  Toutes  ces  raisons 
nous  portent  à  croire   que  DB"in  est  composé  de 

<=>  ou  I,  xar,  «  parler,  dire,  indiquer,  annoncer», 

et y m>v »  tam,  «caché,  occulte,  secret»,  ce 

qui  donne  ^artum  =  DB-in,  u  indicateur  des  choses 
occultes1».  M.  Duemichen  a  déjà  signalé  un  com- 
posé semblable2,  le  mot  l\\  ou  fi  ZT\  I,  yav]\eby 

(de  yar,  «parler»  et  keb,  «fête»)  pour  les  prêtres 
qui  prononçaient  des  serinons  aux  jours  des  fêtes. 

V.  DIDIDID  (Exode,  xm,   16;  Deutéronome,  vi,  8;  xi,   18). 

Les  versets  cités  disent  qu'il  est  ordonné  aux 
Hébreux,  en  commémoration  des  miracles  accom- 
plis par  l'Eternel  pour  les  délivrer  du  joug  des  Égyp- 

1  Un  savant  distingué ,  qui  a  lu  notre  travail ,  remarque  qu'il  avait 
pensé  au  radical  -a».  V  ^Vs^  tem,  qui  signifie  «prononcer,  énoncer, 
distinguer»,  avec  la  particule  JŒl.  L'initiale  /T\  forme  en  effet  des 
titres  avec  d'autres  mots. 

2  Dans  la  Zeitschrift  de  M.  Lepsius,  i865,  p.  85. 
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tiens ,  de  porter  les  paroles  de  Dieu  pour  signe  sur 
la  main  et  pour  totaphot  (mDûia)  sur  les  yeux.  La 
physionomie  du  mot  totaphot,  avec  le  singulier  nsûiB, 
totapha,  ou  DDElto,  totephet,  trahit  une  origine  tout 
à  fait  étrangère  aux  langues  sémitiques.  La  racine 
arabe  <J>^ — k,  «  circumire  » ,  indiquée  par  Gesenius 
d'après  Fuller  \  nous  offre  une  étymologie  fort  bi- 
zarre; et  encore  faudrait- il  imaginer  une  racine 
redoublée  tjttMfi  dans  laquelle  le  premier  d  aurait 
été  remplacé  par  un  i.  Les  rabbins ,  de  leur  côté ,  ont 
cherché  une  interprétation  de  ce  mot  dans  la  langue 
ibérienne  ("»pnsK )  et  dans  la  langue  Caspienne  (^Dns) 2, 
ce  qui  ne  les  a  pas  empêchés  d'employer  le  mot 
totophet,  nsûiû,  pour  désigner  «une  parure  des 
femmes 3.  »  Jablonski  a  bien  senti  qu'on  avait  affaire 
à  un  composé  de  racines  égyptiennes,  mais  il  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  son  assimilation  de  ce  mot 
aux  mots  coptes  to^,  «  manus  »  et  c^CJUT^p  ,  «  scul- 
pere,  efïingere 4  » ,  qu'il  ne  le  fut  du  reste  dans  toutes 
ses  autres  étymologies  des  mots  bibliques.  Bien  que 
ces  deux  mots  aient  aujourd'hui  leurs  représentants 

1  Thésaurus  ling.  hebr.  et  chald.  p.  548. 

2  Talmud  babylonien,  tr.  Rosch-hoschana ,  p.  26";  tr.  Synedrion, 
p.  4b;tr.  Zebachim,  p.  37  b;  tr.  Menachot,p.  34  b;  pour  les  deux  Doms 
géographiques,  voir  notre  ouvrage  :  Les  Juifs  et  les  langues  slaves 
(Vilna,i867),p.  i  et  118, 1 19.  La  réfutation  de  M.  Neubauer  {Géo- 
graphie du  Talmud,  p.  4oi)  repose  sur  une  connaissance  insuffisante 
des  sources  en  question,  comme  nous  le  démontrerons  a  une  autrr 
occasion. 

s    Tal.  bab.  tr.  Sabbat,  p.  57e. 

4  Jablonski,  Opusciila,  éd.  W.  te  Water,  Lugd.  Batav.  180/1 ,  t.  I , 
p.  347. 
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légitimes  dans  la  langue  hiéroglyphique l,  on  ne  sera 
plus  cependant  porté  à  admettre  la  proposition  du 
savant  égyptologue  du  xvine  siècle. 

On  ne  peut,  à  notre  avis,  méconnaître  dans  le 

premier  élément   de   mstaiB    le  |Y         j,        ^  , 

t'at,  «dire,  parole5».  Mais  il  est  plus  difficile  de 
deviner  quelle  racine  égyptienne  se  cache  sous  son 
autre  élément,  qui  doit  être  DD  ou  nD.  On  peut  ce- 
pendant supposer  le  mot  iX^I,  ■X^ÏP^1'  Pehu, 
peliat,  «gloire,  glorification3».  Le  composé  DDEltt 
ou  iiDûiB ,  étant  l'équivalent  de  i     ^  ■  0  «t,  nous  offre 

ainsi  ce  sens  :  «Parole  (ou  paroles)  de  gloire.,  de 
glorification  (de  Dieu)4»,  ce  qui  s'accorde  fort  bien 
ici  avec  le  contexte  :  «  Ceci  te  sera  pour  signe  sur  ta 
main  et  pour  totaphot  entre  tes  yeux  que  Dieu  nous 
a  retirés  d'Egypte  par  main-forte.  » 

Si  l'inscription  de  Rosette  n'avait  pas  été  mutilée , 
peut-être  eût-elle  résolu  la  question.     * 

-—  B      8 

1  i,  ««p»»i  tut,  «main»,  m  x,  ptah,  «ouvrir  et  sculpter», 
comme  l'hébreu  riDD. 

2  On  ne  pourra  rejeter  la  transcription  du  ^">  par  le  û ,  car  dans 
beaucoup  de  cas  ce  signe  hiéroglyphique  varie  avec  le  -m.  ;  voir  la 
Chrest.  éyypt.  de  M',  de  Rougé,  I,  p.  Sy. 

8  II  serait  moins  facile  de  supposer  l'égyptien  *  r— -* ,  pet,  «  ciel  » , 
et  de  rendre  l'ensemble  par  «parole  du  ciel.  » 

•  Peut-être  peut-on  penser  à  une  forme  dérivée  du  radical  -*•-  I 
teb,  signifiant  «vêtir,  fermer»  et  «signer.»  (Note  du  savant  men- 
tionné plus  haut.) 
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On  sait  qu'en  conséquence  de  ces  versets  du  Pen- 
tateuque,  les  Juifs  portent,  appliquées  au  front  et  au 
bras  gauche,  de  petites  plaques  de  cuir  sur  les- 
quelles sont  écrits  quelques  textes  bibliques  et  entre 
autres  ceux  qui  renferment  la  prescription  de  faire 
les  totaphot.  La  Septante  rend  ce  dernier  mot  par  le 
mot  grec  dvdXeurop,  «fixe,  immobile»;  de  même 
Aquile  le  rend  par  àvrivcond,  qui  a  à  peu  près  la 
même  signification  '  ;  mais  l'Evangile  désigne  ces 
plaques  par  le  nom  de  (pvXaxTy'pia  2.  Or,  ce  même 
mot  figure  dans  le  texte  grec  de  l'inscription  de 
Rosette  (1.  45);  malheureusement,  la  mutilation 
des  neuvième  et  dixième  lignes  du  texte  hiérogly- 
phique nous  prive  du  mot  égyptien  correspondant  à 
(puXaxTrfpta, a. 

VI.   NJB  [Deutéronome,  xxvi,  a,  4;  xxvm,  5). 

Ce  mot  est  mentionné  à  l'occasion  des  offrandes 
des  prémices  et  sert  à  désigner  la  corbeille  où  l'on  dé- 
posait les  fruits  destinés  à  ces  offrandes.  On  l'a  ordi- 
nairement assimilé  au  chaldéen  n:2J.  Nous  pouvons 
affirmer  hardiment  que,  dans  ce  cas,  cette  assimi- 
lation est  entièrement  dénuée  de  fondement,  car 
quiconque  a  étudié  attentivement  les  changements 
de  lettres  dans  les  langues  sémitiques  sait  que  dans 
la  règle  le  s  hébreu  se  change,  en  chaldéen,  en  sy- 

1  «Dans  ce  sens  on  peut  penser  à  l'emblème  f,  tal,  si  souvent 
porté  en  amulette.  »  (Note  du  même  savant.) 

2  Saint  Matthieu,  eh.  xxm,  v.  5. 
■  Comp.  Cbabas,  Inscription  de  Rosette,  p.  66,  67. 
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riaque  et  quelquefois  en  arabe,  en  to,  par  exemple: 
•»22J  «cerf)),  chaldéen  et  syriaque  N'Ott,  arabe  ^Jô; 
D'Hnx,  «midi»,  chaldéen  et  syriaque  Ninto,  arabe 
*j*$k>;  *?»  et  hhv  «ombre»,  chaldéen  et  syriaque 
«bits  et  N^tû,  arabe  J^là;  -njj  «rocher,  mont»,  chal- 
déen et  syriaque  ktib  ,  mais  jamais  le  cas  contraire  ne 
s'est  présenté.  En  outre,  l'hébreu  possède  la  racine 
avec  le  s  dans  le  motiruus  (forme  redoublée). Toutes 
ces  raisons  nous  portent  donc  à  attribuer  à  ce  mot 
une  origine  égyptienne  probable.  On  sait  par  le  dé- 
cret bilingue  de  Ganope  que  la  Canéphore  s'appelait 

en  égyptien  Cj\  1  nHK],fa  tena,  «porteuse  de 

tena,  corbeille»  (1.  3),  où  le  déterminatif  nous 
présente  la  figure  de  la  corbeille  (qui  est  en  même 
temps  le  signe  de  l'or).  Ce  même  mot  est  conservé 
dans  le  copte  sous  les  formes  2£z*îtK ,  2S&N0  ,  «  cor- 
bis  ». 

VII.   ik"1  {Genèse,  xli,  i,  i  etpassim). 

Dans  le  passage  déjà  cité  il  est  dit  que  Pharaon 
songea  qu'il  était  près  du  fleuve  (le  Nil);  le  nom  de 
Nil  y  est  désigné  par  in1»  ,  Yeor.  Depuis  longtemps 
déjà  l'origine  égyptienne  de  ce  mot  a  été  constatée, 
le  5&po,5&pttJ,  5EpO,  « fluvius »  copie  corres- 
pondant  aux  formes  hiéroglyphiques  I  a*w*a, 

I     v     awvwa  et  avec  intercalation  du  ^  qui  probable- 

1  _3bâ  AvwwA  à  P  AwmwA        h  p  Awvwa 

ment  n'était  pas  prononcé  1^    v  a*^,  I  ^ 
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aur,  atur  l,  bien  que  cette  forme,  comme  le  fait  ob- 
server M.  de  Rougé,  soit  plus  ancienne.  Nous  ferons 
aussi  remarquer  que  le  récent  travail  de  M.  Op- 
pert 2  nous  apprend  que  l'écriture  assyrienne  a  éga- 
lement emprunté  ce  mot  à  l'égyptien  pour  désigner 
le  Nil,  car  on  lit  dans  l'inscription  de  Sardana- 
pale  III  : 

If  fSjj:  tëtî  ^TTT  ^— I  MTTT= 

la     -      ru  -  u 

Le  Nil 

e     -      bir. 
a  franchi  (Tearco). 

VIII.   Orfc  vh  (Exode,  vu,  11,  22;  vin,  3,  i£.) 

L'Exode  mentionne  à  quatre  reprises  différentes 
que  les  savants  égyptiens  exécutèrent  à  l'aide  de  leur 
magie  les  miracles  qu'effectuèrent  Moïse  et  Aaron 
devant  Pharaon  ;  le  texte  hébreu  applique  ici  au  mot 
magie  une  racine  qu'on  ne  trouve  ailleurs  en  ce  sens 
ni  en  hébreu ,  ni  dans  les  autres  langues  sémitiques, 
le  mot  wfy  (ou  abrégé  tob).  En  tout  état  de  cause, 
et  faute  de  mieux,  le  savant  Gesenius  propose,  dans 
son  Thésaurus  (p.  jMi),  d'identifier  la  racine  Bnb 

1  Voir  Chabas,  Papyrus  mayiquc  Harris,  p.  ioli,  2o3,  208,  et 
l'ouvrage  d'Ebers  déjà  cité,  p.  337. 

2  Mémoire  sur  les  rapports  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  (tirage  à  part), 
p.  68. 
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avec  tûN1?,  El1?,  «cacher,  envelopper»;  mais  c'est  en 
vain  que  l'on  cherchera  ces  dernières  comme  dési- 
gnation d'enchantement  et  de  magie,  car,  dans  toute 
la  Bible,  cette  idée  est  représentée  par  les  racines 
f|î^d,  £/ru,  uyf  DDp.  Il  est  donc  probable  qu'ici, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  cas,  le  texte  hébreu 
emploie  pour  désigner  l'art  égyptien  un  mot  indi- 
gène. Ceci  posé,  il  devient  facile  de  trouver  le  mot 

égyptien  correspondant,  c'est  le    ©      ^   ,  reyxet, 

léXXft*  °lm  se  rencontre  si  souvent  avec  le  sens  de 
u  magie  »  et  que  l'hébreu  a  contracté  en  lehet  au  lieu 
de  leyyei1.  Le  léger  changement  de  n  en  n  dans  les 
langues  sémitiques ,  comme  dans  l'égyptien ,  est  si 
fréquent,  qu'il  est  inutile  d'insister  davantage  sur 
ce  point. 

IX.  —  î"l"OD  {Genèse,  xlix,  5). 

Dans  son  allocution  Jacob  dit  :  &  Siméon  et  Lévi 
sont  frères,  instruments  de  violence  leurs  (ou  dans 
leurs)  ni"DD(pi.  de  mDD)  ».  Nous  renvoyons  au  Thé- 
saurus de  Gesenius  et  au  Dictionnaire  de  Fùrst  pour 
démontrer  tout  l'embarras  des  lexicographes  à 
l'égard  de  ce  mot,  embarras  qui  a  abouti  à  y  voir 
avec  les  vieux  rabbins  le  grec  (xd^otipoi.  Nous  pen- 
sons répondre  mieux  à  l'exigence  de  la  critique  en 
proposant  l'identification  de  ce   mot  à   l'égyptien 

1  Une  contraction  analogue  a  eu  lieu,  selon  une  remarque  judi- 
cieuse de  M.  Oppert,  dans  le  nom  de  Sinéar,  IVjU,  de  l'assyrien 
TDJ  3&*  ,  «  deux  fleuves.  » 
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•=*k*  *■"  ,         "  "^  I  ^___^  ma^er,  matera ,  «  ma- 

gasin.»  M.  Bircb  en  cite  un  bon  exemple  dans  la 
Zeîtschrift  de  M.  Lepsius  (1868,  p.  9)  : 

au  un  pai  mayer 

yer         loti. 
Ils  ouvraient  mon  magasin  renfermant  blé. 

Le  même  mot  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  le 
papyrus  d'Orbiney  avec  le  même  sens  (Zeitschrift, 
1867,  p.  58).  11  s'applique  très-bien  au  passage  de 
la  Genèse  :  □mm"OD  DDn  ^d,  «leurs  magasins  ren- 
ferment instruments  de  violence.  »  Plus  haut,  au 
mot  "p3N ,  nous  avons  cité  plusieurs  exemples  où  le 
3  hébreu  répond  au  x  égyptien. 

X.  —  njHD  (Genèse,  xn,  i5  et  passim). 

Le  titre  de  Pharaon  que  portent  dans  la  Bible  les 
rois  égyptiens  a  donné  lieu  à  diverses  interpréta- 
tions. Jablonski  la  comparé  au  copte  c^o'ïpo , 
TTppo  «  rex  »  ;  mais  comme  l'origine  du  mot  copte  et 
sa  forme  hiéroglyphique  n'ont  pas  jusqu'à  présent  été 
établies  d'une  manière  positive1,  on  ne  peut  encore 

1  Ne  serait-ce  peut-être  pas  le  hiéroglyphe  fCj%\  p«  tir  aa,  «  le 
grand  prince,  le  grand  chef»  ,  titre  sous  lequel  est  constamment  dé- 
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le  prendre  pour  base  de  l'étymologie  de  la  forme 
hébraïque.  On  a  tiré  de  l'ancien  égyptien  deux  in- 
terprétations de  ce  titre. 

Rossellini1,   Lepsius 2   et  Cbabas3    rapprochent 

runD  de  /C^^M  p<*  w»  «  le  soleil.  »  L'autre  opinion , 
représentée  par  M.  de  Rougé  4,  considère  notre  titre 
comme  une  transcription  de  f  ^  h—    j  ou  ^^, 

per  aa,  «grande  maison.  »  MM.  Brugsch  et  Ebers  5 
ont  accepté  l'opinion  de  M.  de  Rougé  qui  est  cor- 
roborée par  la  transcription  démotique  rendant 
•-j-1-*—  par  suten  et  par  le  passage  d'Horapollon 
cité  par  M.  Laulh,  où  le  roi  est  appelé  en  égyptien 
olxos  [xéyas,  «grande  maison.» 

De   notre   côté,    nous   pouvons   ajouter  que   la 
voyelle  longue  dans  nsns6  s'applique  mieux  au  -♦— — . 

aa  qu'au  w  ra.  La  transcription  cunéiforme  assy- 
rienne dans  les  Annales  de  Sargon  : 

Pi         ir  •-  u1 

signé  le  prince  de  yeta  dans  son  Traité  avec  Ramsès  II  (Lepsius, 
Denkmàler,  III ,  1 46 )? 

1  Rossellini,  Monumenti  storici,  t.  I,  p.  ri 7. 

2  Lepsius,  Lettre  à  M.  Rossellini,  p.  25;  Einleitung  in  die  Chrono- 
logie, p.  336. 

3  Chabas,  Papyrus  magique  Harris,  p.  173,  228. 

4  Cité  par  M.  Ebers,  p.  26/1. 

5  Ebers,  JEgypten  utul  die  Bûcher  Moses ,  t.  I,  p.  264,  265. 

6  La  Septante  a  aussi  conservé  la  voyelle  longue  dans  (bapacb. 

1  Layard  ,  Niniveh  and  Babylone,  p.  626;  Oppert,  Mémoire  sur  les 
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répond  parfaitement  à  la  transcription  hébraïque  de 

la  Bible  l. 

XL  —  n^D  n:D2  (Genèse,  xli  ,  45). 

C'est  ainsi  que,  selon  la  Genèse,  le  Pharaon  ap- 
pela Joseph.  Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  la 
provenance  égyptienne  de  ce  titre  honorifique.  Lais- 
sant de  côté  les  explications  tirées  du  copte ,  telles 
que  ^tuq  ÏTTE  TTEN>  «  caput  seculi»,  TTCtUT 
JU-CJEHE^  «  salus  seculi»,  proposées  par  La  Croze, 
Jablonski  et  autres,  nous  passons  à  l'ancien  égyp- 
tien. Ici,  nous  devons  enregistrer  l'interprétation  du 
mot  mvz  appartenant  à  M.  Lepsius,  qui  a  reconnu 

sous  cette  forme  l'égyptien  JÇ^t*  ^  >  p«nx»  ((  ^a 
vie2.  »  iM.  Brugsch,  admettant  la  transcription  panx 

rapports  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  (Paris  ,  1869),  p.  1  5  ;  cf.  Lés  fastes 
de  Sargon,  1.  27,  où  la  transcription  assyrienne  est  ; 

pi        ir  -  n , 

IHr'u,  ne  différant  de  celle  des  Annales  que  par  la  forme  du  signe 
d'hiatus. 

1  J'ai  fait  observer  que  le  signe  ■+— .  est  précisément  celui  qu'on 
emploie  quand  on  veut  mieux  préciser  la  présence  du  2  ,  par  ex.  : 
~~ s"V  <=T>]  i^-^-i  aakarata,  —  îl1?^ ,  «char»,  etc.  Souvent  on 
se  contentait  de  m  -1  à.  (Note  du  savant  déjà  cité.)  La  même  obser- 
vation peut  s'appliquer  au  signe  d'hiatus  assyrien,  qu'on  emploie 
pour  marquer  la  présence  du  V  ou  du  D  .  C'est  pourquoi,  dans  la 
transcription  mentionnée  de  Sinéar,  le  2?  figure  au  lieu  du  D. 

-  Lepsius,  Einleitiing  in  die  Chronologie  der  .tâgypter,  1. 1  (Berlin, 
1849),  p.  382.  Pour  le  premier  mot  D3D2J  et  spécialement  pour  la 
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pour  rmD,  dit  :  le  titre  «  roi  du  monde  »  so-to  ou  so- 
n-to ,  somto  se  rencontre  avec  l'article  conservé  dans 
l'ancien  égyptien  n:^D  n:D2  ,  selon  la  Septante  :  toi»- 
6ofjL$dvrixos ,  p  so-n-to  paneh ,  «  princeps  mundi  vitae *  ». 
Nous  ne  doutons  pas  un  instant  que  ce  savant 
égyptologue  ne  revienne  aujourd'hui  sur  l'explication 

émise  par  lui  il  y  a  vingt  ans,  car  le  titre    I     ... 
sam  ta,  I     •••    sain  ta-ti,  auquel  il  fait  allusion,  si 

nous  l'avons  bien  compris,  passe  généralement  pour 
avoir  le  sens  de  la  réunion  de  Basse  et  Haute  Egypte, 
ce  qui  ne  s'applique  en  aucune  façon  à  Joseph2.  En 
outre,  l'inversion  de  DS  enp-so  est  basée  sur  la  trans- 
cription de  la  Septante  qui,  ainsi  que  l'a  justement 
remarqué  M.  Lepsius3,  fait  peu  autorité  en  matière 
d'ancien  égyptien;  et,  dans  tous  les  cas,  dans  ^cv- 
9ofJi(paLvrj)(os ,  le  [i  est  déplacé. 

Nous  croyons  éviter  toutes  ces  difficultés  en  ren- 
dant ru  s  2  par  ^^«hp,  t'ef,  «  nourriture,  aliment  », 

et  I  ou  T  Wt  net\  net,  «sauveur)).  D'après  notre 
donnée,  le  titre  honorifique  de  Joseph  serait  donc 

transcription  de  la  Septante  "^ovdofjLtpdvvx05 >  ce  savant  propose, 
du  reste,  mais  sous  tontes  réserves,  te  copte  CCJLUt^*  «creatio, 
creator.  » 

1  Brugsch,  Lettre  à  M.  le  vicomte  de  Ilougé  au  sujet  d'un  manuscrit 
bilingue  sur  papyrus ,  Berlin,  i85o,  p.  52. 

2  M.  Rœdiger  a  fait  de  son  côté  la  même  remarque  sur  l'explica- 
tion de  M.  Brugsch  :  «Sed  nescio  quomodo  hoc  ad  Josephi  munus 
honorificum  possit  referai.  »  {Addenda  ad  Thesaurnm  Gesenii,y>.  i  09.) 

3  Einleilnng  in  die  Chronologie,  p.  382. 

1  2 . 
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en  entier  ^^1**  ^^^*^»  t'ef  net  panx, 
«  nourriture l ,  sauveur  de  la  vie  »,  que  l'hébreu  n:D2 
rWD  reproduit  exactement.  Ce  titre  convient  par- 
faitement à  Joseph ,  qui,  par  sa  sagesse ,  sutprémunir 
l'Egypte  contre  le  danger  de  la  famine  2. 

L'affinité  du  s  hébreu  au  ^  ou  à  son  équiva- 
lent i  est  aisément  démontrée  par  les  exemples 
suivants  :  |     ^  -^     y  t'eba,  «  doigt  »,  -  SDX^;  A  ^k 

*pN}J  lk  F|    »   t'abau,   atroupe    armée»,   =  N*nï; 

Aj^    I    J-i  '  JL^i   I    I     I    11 

«  maladie  de  la  peau  ,  »  =  n*HX  et  d'autres. 

1  Chabas,  Voyage  d'un  Egyptien,  p.  k  i  2. 

2  Brugsch ,  Geogruphisclxe  Inschriflcn,  II,  79.  —  A  propos  do  ce 
litre,  ie  savant  cité  plus  haut  remarque  :  «Celui-ci  m'a  souvent  oc- 
cupé; *>- — A ,  t'ef,  répond  bien  à  D2,  le  reste  est  douteux;  7\ï  peut 

être  la  particule  ,  ni,  H3î?D  est  bien  probablement  /jT'r  0& 
pan%.   Pour  que  la   phrase    égyptienne  fût  régulière,  il  faudrait  : 

1 1  ^-T-l  J*T    -j£  ,  mais  le  s  initial  a  pu  être  omis.  » 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  l'approbation  de  ce  savant  en  ce  qui 
concerne  le  premier  élément  de  la  phrase  égyptienne.  Quant  à  Z)2 , 
il  nous  semble  que  le  nom  de  la  femme  de  Joseph  n3DN  milite 
en  faveur  de  notre  explication.  Nous  reconnaissons  dans  ce  nom 
F  *^|,  as  net,  «Isis  conservatrice»,  et  nous  le  comparons  au 
nom  assyrien  pîîIHDj  (  Jérémie,  xxxix,  i3)que  nous  transcrivons  : 

Nabu  -  m     -     az    -     ba    -     an 

«Nabo  sauveur»,  de  la  racine  DTD*,  «sauver»,  qui  est  très-fréquente 
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XII.  —  Vpyp   (Lévitique,  xix,  28). 

Ce  passage  traite  de  la  défense  de  se  faire  des  in- 
cisions ou  des  entailles  dans  la  chair,  et  est  conçu  en 
ces  termes  :  «Et  incisions  de  corps  [WDih  tûiïin) ]  ne 
mçttez  point  dans  votre  chair,  et  écriture  kaka  ne 
mettez  point  sur  vous».  Nous  ne  pensons  pas  que 
kaka  soit  sémitique.  La  racine  yip,  que  Gesenius  sup- 
pose être  "l'équivalent  de  mp  «  fodere  » ,  ne  se  trouve 
nulle  part  ailleurs.  Nous  croyons  donc  avoir  encore 

affaire  ici  à  un  mot  égyptien ,  c'est  le  j^  fi  ^  x  Jt  , 
kahkahu,  «graver,  sculpter»  (Lepsius,  Denk.  II, 
pi.  1/19),  que  l'hébreu  rend  par  ypyp.  Ce  sens  a  été 
attribué  au  mot  hiéroglyphique  par  M.  Birch  dans 
Bunsen ,  Egypt's  Place  (p.  Zu  3  ) ,  et  par  M.  Brugsch , 
Dict.  hiéroglyph.  àémotiaae  (p.  1  4 73),  et  il  s'applique 
très-bien  au  passage  du  Lévitique. 

Quant  à  la  transcription  du  Q  égyptien  par  l'y 

hébreu,  bien  que  nous  ne  puissions  pas  en  four- 
nir   d'autre    exemple,     car     c'est    la    seule     fois 

qu'un  mot  égyptien  renfermant  un  jj  se  présente 
à  nous  dans  la  Bible,  nous  avons,   en  revanche  : 

en  assyrien  comme  en  chaldéen  et  qui  a  été  à  tort  expliquée  par 
M.  Menant  comme  un  saphel  de  2ïi*  (Elém.  de  la  Gram.  assjr.  1868  , 
p.  3?o). 

1   La  racine.  tû^tP,  seret,  existe  aussi  en  égyptien  avec  la  même 
signification:    l\  Q^  ,  surt,  «  graver,  inciser  »  ;  [1 Q^  \      \* 

sriitu,  «sculpture». 
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1^  W  JV11®^*011  i  ^w  *»*<*'  sanhem  =  oy^p, 
«  sauterelle1  »  où  le  h  égyptien  répond  au  y  hébreu2. 
Déplus,  l'affinité  des  gutturales  yn'nN  justifie  ce  chan- 
gement. 

XIII.  TO*1  (Genèse,  xli,  l\i;  Ezéchiel,  xvi,  n). 

Le  collier  que  le  Pharaon  mit  au  cou  de  Joseph 
porte  dans  la  Bible  le  nom  de  rebid;  on  ne  rencontre 
encore  ce  mot  qu'une  seule  fois,  dans  Ezéchiel,  où 
il  est  très -probablement  emprunté  à  la  Genèse. 
Letymologie  de  ce  mot,  que  l'on  fait  généralement 
dériver  de  la  racine  "D"i,  1D"î  «stravit  (lectum)»,  est 
très- arbitraire;  quant  à  nous,  nous  le  rapprochons 

de  l'égyptien  "^^J011^^^     *** > 

«image  qu'on  porte  sur  le  cou,  collier  en  forme 
d'image.»  Ainsi  dans  le  162e  chapitre  du  Rituel fu- 

1  Goodwin,  Papyrus  hiérat.  trad.  Chabas,  II,  19;  De  Rougé. 
Ckrestomathie ,  I,  4o. 

9  Dans  un  grand  nombre  de  ras,  le  ^,  %  hiéroglyphique  corres- 
pond au  y,  Ç>  sémitique,  par  exemple  :  VMfP,  usex»  «large»  = 

f-^j»   yt£P;  j|  ,  sefe%,  (ou,  par  inversion,  seyej)  «sept»  — 

y2£7,  Jistx-u,.  Dans  l'écriture  cunéiforme  assyrienne,  le  y  hébreu 
devient  aussi  quelquefois  jç;  ainsi  "HDy,  'Omri,  y  est  écrit  : 

yii  um  ri  i; 

my,  Gaza: 

X,a         zi  i. 
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néraire,  qui  a  pour  litre:      i        *     JE       fl-A' 
•  i  Ç  ^2L©  1    a  •  *****  -=>— j  rn  A  I  ^T  <=> 

ro  en  rta  xePer  bes  yer  apu  en  %at 


«chapitre  de  faire  le  feu?  sous  la  tête  de  l'Esprit», 
ligne  8.  il  M  dit  :  |  >1  Hi  Î  J  3k  H]  "k" 

répit  ahati  artu  em  nub  nofr  ta  er  %e%  en  yu  «  dit  sur 
l'image  d'une  vache  faite  en  or  fin  donné  sur  le  cou 
d'un  esprit  du  défunt1?  »  L'obscurité  qui  règne  dans 
le  sens  de  ce  passage  du  Rituel2  ne  nous  permet  de 
proposer  ce  rapprochement   que    sous   toutes  ré- 


serves. 


XIV.  —  ^DE?  {haïe,  xix  ,  10). 

Le  19e  chapitre  du  livre  d'Isaïe  est  entièrement 
consacré  à  l'Egypte  (d^d  ne?d)  et  particulièrement 
à  la  soumission  de  cette  contrée  par  les  Assyriens. 

Le  i  oe  verset  est  ainsi  conçu  :  «Ses (de  l'Egypte) 
piliers  (ou  colonnes,  c'est-à-dire  les  grands  du 
royaume)  seraient  brisés  (ou  consternés),  tous  les 
faiseurs  de  *\yn  [seXer)  (auraient)  l'âme  affligée.  » 

Tous  les  commentateurs  et  les  lexicographes 
rendent  les  mots  '"OU  "W  par  «  mercenaires.  »  Mais 
cela  repose  sur  les  deux  suppositions  suivantes,  d'ail- 

1  Lepsius,  Tod.tenbu.ch  der  Aegypter,  ch.  clxii  ,  1.  8, 

2  M.  Birch  traduit  le  mot  par  lady,  Egypt's  Place,  V,  p.  468; 
M.  Brugsch ,  par  image;  d'après  M.  de  Rougé ,  erpi-t  signifie  «  la  jeune 
( fille  )  (jeune  vache ).  » 
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leurs  nullement  prouvées  :  i°  que  l'expression  npy 
IDE?  équivaut  au  mot  T2#  employé  dans  toute  la 
Bible  et  aussi  par  notre  prophète  (chap.  xvi,  i4) 
pour  ((mercenaire»-,  2°  que  n^p  est  appliqué  ici  au 
lieu  de  -ofc;  «salaire  »;  c'est  peut-être  ce  qui  est  cause 
que  la  Septante  a  lu  120,  comme  on  peut  le  voir 
par  la  traduction  xcà  havres  oi  TSOiovvTes  tqv  Çvôov. 

Ce  chapitre,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer, traitant  spécialement  de  l'Egypte ,  on  ne  fera 
aucune  difficulté  d'y  admettre  un  mot  égyptien,  et 
ce  mot  est  facile  à  trouver  :  c'est  l'hiéroglyphique 

I  ™  m  se%er,  «conseil,  plan.  »  Dans  l'inscription  de 

a  stèle  de  Bentresh ,   analysée  par  M.  de  Rougé, 

Chons  est  appelé  constamment         IiT^x|<S>, 

%onsu  pa  ari  se%er,  «Chons  agens  consilia.  »  Ce  titre 
correspond  d'une  manière  frappante  à  l'expression 
du  prophète  hébreu  "Dfc;  i&y ,  «  agentes  se%er,  consi- 
lia. » 

Les  versets  suivants  confirment  notre  interpréta- 
tion d'une  manière  évidente,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  dans  le  texte  qui  suit  : 

io.  Et  ses  colonnes  (les  hommes  d'Etat  égyptiens)  seraient 
consternées,  tous  les  conseillers  (agentes  consilia)  (auraient) 
1  âme  affligée. 

1 1.  Les  principaux  deZoan  sont  fous,  les  sages  d'entre  les 
conseillers  de  Pharaon  sont  un  conseil  abruti,  etc. 

12.  Où  sont-ils  maintenant?  Où  sont  les  sages,  etc. 
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XV.  —  W  (Genèse,  xli  ,  4a  et  passim). 

Nous  avons  déjà  cité  le  passage  où  il  est  dit  que 
le  Pharaon  fit  revêtir  Joseph  de  vêtements  de  shesh. 
On  le  rend  généralement  par  lin  fin  ou  byssus.  Quant 
à  ce  dernier  mot,  l'inscription  de  Rosette  (ligne  2) 

nous  a  appris  que  son  nom  égyptien  était J™     ,pak, 

[ml  -*  .  C"p 

9  1  a****  Jï  ,  nu  en  pah,  «  toile  de  hyssus 1.  »  Bun- 
sen a  proposé  pour  l'étymologie  de  shesh  l'ancien 
égyptien  %enti2  adopté  par  M.  Rœdiger 3.  Nous  croyons 
avoir  trouvé  une  forme  hiéroglyphique  plus  rap- 

prochée  de  la  forme  hébraïque,  l'égyptien  |w, 

shes ,  «lin,  toile»  signalé  par  M.  Birch4,  d'après  les 
Denkmâler  de  M.  Lepsius  (II,  67) 5.  Le  copte 
CIJEïtC,  CtjttG  «byssus»,  a  conservé  le  mot  dont  le 
ÊN0  de  la  Bible  est  l'équivalent. 

XVI.  —  Mots  douteux. 

Notons  encore  quelques  mots  dont  la  provenance 
égyptienne  nous  semble  douteuse  :  i°  rnDna  (Job, 
xl,  i5),  que  les  lexicographes,  d'après  Jablonski, 
rapprochent  du  copte  TT-B^E-JW-WO^T,  «bos 
aquaticus».  Bien  que  nous  trouvions  le  mot  hiéro- 
glyphique 3  !    y  "^JH1 ,   beyema ,    «  hippopotame  »  , 

1  Chabas,  Inscription  de  Rosette,  p.  19,  20. 

2  Bunsen  ,  Âegypten's  Stelle,  t.  I,  p.  606. 

:i  Dans  Gesenius,  Thésaurus  ting.  hebr.  p.  i384. 

4  Egypt's  place,  t.  V,  p.  571. 

5  Cf.  Zeitschrift  fur  œgvpt.  Sprache,  186g,  p.  i3-2. 
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annoté  chez  M.  Birch  [Dict.  p.  38 1  ;  nous  n'avons 
pas  pu  vérifier  la  source  indiquée  :  Champollion, 
Notice  descriptive,  p.  3 1 5 ),  l'origine  égyptienne  du 
mot  en  question  n'est  pas  assez  sûre;  c'est  plutôt 
un  mot  commun  aux  deux  idiomes.  i°  nnsisn 
[haie,  II,  20),  qui  est  peut-être  composé  de  mots 

égyptiens,  sK         ,  yeper,  (<^e  scarabée,»  et  ±   -j. 

per,  «apparaître»,  et  les  substantifs  dérivés.  3°")œœ 
(Jérémie,  xxn,  16;  Ézéchiel,  xxm,  i4),  que  M.  La- 
yard  identifie  (Niniveh  and  its  remains ,  t.  II,  ch.  m, 
note)  avec  le  mot  égyptien  |5*^<=>,  tesher,  ((cou- 
leur rouge.  » 
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DU  RÉGIME 

DES  FIEFS  MILITAIRES  DANS  L'ISLAMISME, 

ET  PRINCIPALEMENT  EN  TURQUIE, 

PAR  M.  BELIN, 

CONSUL  GÉNÉRAL    PRES  L'AMBASSADE  DE  FRANCE, 
À  CONSTANTINOPLE. 


L'étude  des  peuples  par  leurs  institutions  est 
certainement  Tune  des  plus  intéressantes  et  des  plus 
fécondes  qu'on  puisse  embrasser-,  par  elle,  bien  des 
points  obscurs  sont  éclaircis,  plus  d'une  affinité  est 
reconnue,  plus  d'un  malentendu  est  dissipé;  et 
comme  le  disait  récemment,  avec  raison ,  l'un  de  nos 
savants  confrères  \  «la  civilisation  trouve  ainsi  la 
voie  la  plus  sûre  pour  parvenir  avec  succès  à  l'ac- 
complissement de  son  œuvre.  » 

Grâce  au  concours  bienveillant  et  éclairé  de  la 
Société  asiatique,  il  nous  a  été  permis  de  publier, 
depuis  plusieurs  années,  différents  travaux  sur  cer- 
taines parties  des  institutions  organiques  de  la  Tur- 
quie2; continuant  cette  série  d'études ,  nous  essaye- 

1  M.  Barbier  de  Meynard,  Journal  asiatique ,  août-septembre  1 869, 
p.  238. 

2  Etude  sur  la  propriété  foncière;  Essais  sur  l'histoire  économique  , 
etc. 
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rons  de  traiter,  présentement ,  du  Régime  des  fiefs  dans 
l'islamisme ,  et  spécialement  en  Turquie  ;  mais ,  il  n'est 
pas  besoin  de  ]e  dire,  tout  en  faisant  de  la  Turquie 
le  champ  de  nos  observations,  nous  avons  moins 
étudié  les  institutions  ottomanes  en  elles-mêmes 
que  celles  de  l'islamisme  en  général.  Seulement,  la 
Turquie  étant,  de  nos  jours,  la  principale  société 
politique  des  peuples  musulmans,  c'est  chez  elle, 
naturellement,  qu'on  peut  les  étudier  le  mieux,  et 
qu'on  est  certain  de  trouver,  dans  la  vie  de  chaque 
jour,  l'explication  de  plus  d'un  problème  appartenant 
aux  temps  passés.  Au  reste,  et  quelles  que  soient  les 
réformes  ou  mieux  les  modifications  et  transforma- 
tions apportées  dans  la  société  musulmane ,  on  devra 
toujours  remonter  aux  principes,  aux  origines,  pour 
se  rendre  un  compte  exact  du  système  politique  et 
administratif  régissant  les  sociétés  soumises  à  la  loi 
de  l'islam. 

La  féodalité  occidentale  et  le  régime  des  fiefs 
orientaux  présentent  entre  eux,  dans  Je  principe, 
une  sorte  de  similitude  due  à  des  causes  commu- 
nes; mais  cette  similitude,  étant  plus  apparente  que 
réelle ,  n'a  pas  tardé  à  disparaître ,  par  suite  de  la  diffé- 
rence des  bases  constitutives  de  chacune  des  deux 
sociétés1.  En  effet,  si  cette  similitude  existe,  à  une 


1  «Le  problème  de  là  société  turque  n'a  rien  d'exceptionnel;  il 
n'est  autre  que  le  problème  de  la  société  franque,  conquérante  de  la 
Gaule,  de  la  société  normande ,  conquérante  de  la  Bretagne ,  de  toutes 
les  petites  sociétés  germaniques  ,  conquérantes  de  l'Italie,  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Afrique  romaine.   Les  circonstances  étant  les  mêmes 
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certaine  époque,  quant  au  partage  des  terres  entre 
les  conquérants  et  quant  à  la  propriété-solde  «  feh- 
od1,»  elle  disparaît  complètement  quant  à  la  pro- 
priété du  soi,  qui,  dans  l'orient  musulman,  appar- 
tenait à  la  nation,  ou  mieux  au  souverain,  en  sa 
qualité  de  conservateur,  de  gérant  de  la  fortune  pu- 
blique 2. 

Djevdet  pacha,  ancien  historiographe  de  l'empire 
et  présentement  président  de  la  haute  cour  de  jus- 
tice, définit  ainsi  le  régime  des  fiefs  orientaux3  : 

u  Bien  que  le  régime  de  la  féodalité  ressemble, 
en  quelque  sorte,  à  celui  des  mâlikiânè,  des  ziâmet 
et  timâr  et  des  tchiftlikât ,  existant  autrefois  en  Tur- 
quie, il  en  diffère  cependant  d'une  manière  no- 
table :  les  titulaires  des  mâlikiânè,  ziâmet  et  timâr, 
dénommés  sâhibi-erz  «maîtres  du  sol,  »  ont  le  droit 
de  prélever  le  revenu  (hâcyl)  du  tapoti^  avec  la  dîme 
de  la  terre;  ceux  des  tchiftlikât  ont,  soit  la. location 
(idjârè),  soit  le  droit  de  la  terre,  en  participation; 
mais  ils  n'ont  aucun  droit  sur  les  paysans;  et  sou- 
vent les  cultivateurs  (tchiftdji)  ont  cité  devant  le 
cadi,  pour  y  être  jugés,  soit  le  sâhibi-erz,  soit  l'aga 
du  tchiftlik.  Il  n'y  avait  pour  ceux-ci,  en  droit  du 

de  part  et  d'autre,  tout  a  dû  être  pareil  et  l'a  été  réellement.»  [Dix 
ans  d'études  historiques,  par  Aug.  Thierry,  Paris,  i85i,  t.  VI, 
p.  209.)  Cf.  aussi  M.  Guizot,  Hist.  du  gouvernement  représentatif , 
Paris ,  1 856 ,  I ,  passim. 

1  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  l'hist.  de  France,  Paris,  i85i,  p.  123. 

2  Étude  sur  la  propriété ,  n°  5. 

3  Hist.  de  l'empire  ottoman,  VI,  35. 

4  Voy.  Étude  sur  la  propriété,  n°  298,  note. 
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moins,  ni  délégation ,  ni  substitution,  en  leur  faveur, 
de  tout  ou  partie  de  la  souveraineté  sur  le  territoire 
à  eux  assigné,  ni  hommage-lige  envers  le  suzerain; 
la  jouissance  du  fief,  ou  mieux  de  tel  ou  tel  revenu 
du  territoire  à  eux  concédé  temporairement  et  pour 
un  terme  limité,  leur  était  attribuée  par  un  diplôme 
souverain  \  lequel  ne  donnait  celte  concession  qu'à 
titre  de  solde,  et  à  la  charge,  pour  le  concession- 
naire, de  se  tenir  prêt  à  entrer  en  campagne  au 
premier  signal.  » 

L'institution  des  fiefs  militaires  qui,  sous  diverses 
formes,  et  malgré  les  révolutions  successives  de  l'A- 
sie, s'est  maintenue  durant  plusieurs  siècles,  cons- 
tituait la  véritable  force  militaire  de  l'islamisme; 
c'était  elle  qui  formait  essentiellement  Y  armée  de  la 
foi,  étant  toujours  campée  et  prête  à  marcher  à  de 
nouvelles  conquêtes.  Cette  occupation  militaire  du 
pays  scindait  naturellement  les  populations  territo- 
riales en  deux  classes  bien  distinctes  :  les  conqué- 
rants et  les  peuples  subjugués;  les  seigneurs  et  les 
paysans,  attachés,  d'une  certaine  façon,  à  la  glèbe, 
pour  subvenir  à  l'entretien  de  leurs  maîtres. 

Nous  diviserons  cette  étude  comme  suit  : 

Chapitre Ier.  —  Dotations  de  l'armée  musulmane, 
dans  les  premiers  temps  de  l'islamisme  et  sous  les 
khalifes. 


1  Depuis  la  suppression  des  fiefs,  le  titre  possessoire  des  terres  de 
cette  catégorie  est  délivré  par  un  acte  en  forme  de  firman ,  mais 
signé  du  directeur  général  du  domaine. 
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Chapitre  IL  —  Organisation  de  l'armée  et  des 

liefs  militaires ,  sous  les  Mamlouks. 

Chapitre III.  —  Des  fiefs  ou  concessions  militaires, 

sous  les  Persans  et  les  Mongols. 

Chapitre  IV.  —  Des  fiefs  dans  l'empire  ottoman. 

CHAPITRE  Ier. 

DOTATIONS  DE    L'ARMEE  MUSULMANE    DANS    LES  PREMIERS 
TEMPS    DE    L'ISLAMISME    ET    SOUS    LES   KHALIFES. 

A  proprement  parler,  il  n'y  eut  pas  de  fiefs  mili- 
taires à  l'origine  de  l'islamisme;  il  n'y  avait  même 
pas,  à  cette  période  des  premiers  jours,  de  beïl 
cl-mâl  «trésor  public;»  il  n'existait  que  d'une  ma- 
nière fictive.  Peu  nombreux  au  début,  les  musul- 
mans n'acquirent  d'importance  qu'au  fur  et  à  me- 
sure de  leur  accroissement  et  de  l'extension  de  leurs 
possessions.  Ce  fut  alors  seulement  qu'ils  songèrent 
à  se  constituer  administrativement,  et,  dans  ce  but, 
ils  empruntèrent  plus  ou  moins  à  leurs  voisins  les 
institutions  nécessaires  au  fonctionnement  d'un  Etat 
régulier. 

Mahomet  et  Abou-Bekr,  rapporte  Macrizi1, 
n'eurent  pas  de  bëit  el-mâl;  le  partage  du  butin  feï2 
était  fait  annuellement  entre  les  musulmans,  hommes 
et  femmes,  libres  ou  esclaves.  Mahomet,  selon  Qo- 

1  Khitat,  I,  91  et  suiv. 

2  Selon  Feridoun  {Papiers  d'État,  II,  5 1 5 ,  irc  éd.),  on  ne  met- 
tait rien  dans  le  beït  el-mâl,  du  temps  du  Prophète;  tout  le  butin 
était  partagé  entre  les  combattants. 
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tada,  reçut  du  Bahreïn  800,000  dirhems;  ce  fut  le 
dernier  envoi  qui  lui  parvint;  il  en  fit  aussitôt  la  ré- 
partition, et  .ne  sortit  pas  de  son  cabinet  avant  d'a- 
voir terminé  cette  opération. 

«Mon  père,  dit  Aïecha,  fit  le  partage  (qaçani)  la 
première  année1;  il  donna  [â'ata)  10  dirhems  à 
chaque  individu,  et  la  seconde  année  20.  » 

Sous  Abou-Bekr,  selon  Feridoun2,  le  butin  de- 
venant trop  considérable,  l'excédant  du  partage  fut 
déposé  dans  le  beït  el-mâl,  et  des  kiàtib  furent  at- 
tachés au  malïè  «  direction  des  finances,  m 

D'après  Bokhari  et  Mouslim ,  Mahomet  ordonna 
le  recensement  de  tous  les  musulmans  composant 
son  armée;  ils  s'élevaient  au  chiffre  de  1 ,5oo  hommes3. 

On  a  vu  ailleurs4  le  rapport  de  Macrizi  sur  les 
icjtaât  «  concessions  »  faites  à  titre  particulier  par 
Mahomet,  soit  comme  encouragement  à  l'agricul- 
ture, soit  comme  récompense  de  tel  ou  tel  service 
exceptionnel;  mais  le  prophète  arabe  ne  fit  pas,  de 
ces  concessions,  un  système  d'une  application  géné- 
rale; elles  n'eurent,  de  son  temps,  qu'un  caractère 
tout  spécial. 

Omar  ibn  el-Khattâb  fut  le  premier  khalife  qui 
introduisit  une  sorte  d'administration  clans  le  nouvel 
empire;  la  réception   d'un  envoi  de   5oo,ooo  dir- 


Le  chef  du  bureau  chargé  au  beït  el-mâl  du  partage  des  suc- 
cessions porte  encore  aujourd'hui  le  titre  de  aassâm  ou  qâcem. 
*  hoc.  laud. 

3  Macrizi  et  Feridoun ,  loc.  laud. 

4  Étude  sur  la  propriété,  n°  261  et  suiv. 


DES  FIEFS  MILITAIRES  DANS  L'ISLAMISME.  193 
hems  provenant  du  Bahreïn  y  aurait  donné  lieu. 
Embarrassé  de  la  vérification  des  pièces  composant 
une  aussi  forte  somme,  Omar  porta  la  question,  du 
haut  du  minier  «chaire,»  devant  les  fidèles  réunis 
dans  la  mosquée  et  leur  dit  :  «Comment  voulez- 
vous  que  je  répartisse  entre  vous  cet  argent?  voulez- 
vous  que  je  le  pèse1  ou  que  je  le  compte?  —  O 
Emir  des  croyants!  répondit  un  des  assistants,  les 
adjem2  ont,  pour  cet  objet,  un  cliouân  «adminis- 
tration ad  hoc;»  fais  comme  eux!  » 

Selon  d'autres,  la  création  de  cette  administration 
aurait  eu  une  autre  cause  :  un  certain  Hormouzan, 
qui  se  trouvait  auprès  d'Omar,  au  moment  du  dé- 
part d'une  expédition  militaire,  aurait  dit  au  kha- 
life :  «Tu  viens  de  donner  des   fonds  à  ces  gens3; 

1  De  nos  jours,  le  caissier  particulier  des  différentes  administra- 
tions est  désigné  parle  terme  veznedâr  «peseur.  » 

2  Dérivé  du  nom  de  la  dynastie  des  Âkhamanishija  «  Achémé- 
nides,  »  celle  de  Darius  et  de  Xerxès,  dont  le  souvenir,  malgré  le  pas- 
sage des  temps,  est  resté  comme  le  prototype  de  la  puissance  souve- 
raine (Oppert,  Journal  asiatique,  Février-mars  1 85 1;  i^tid.  i852),  et 
devint,  pour  les  Arabes ,  le  terme  caractéristique  de  tout  ce  qui  n'é- 
tait ni  arabe  ni  musulman.  De  là,  les  sultans  d'Egypte,  comme  ceux 
de  Constantinople ,  s'attribuant  une  sorte  de  domination  univer- 
selle, s'intitulèrent  Sultan  el-Arab  ouel  Adjem;  et  il  est  curieux  de 
remarquer  que  les  enfants  chrétiens  enlevés  pour  être  incorporés 
dans  le  corps  des  janissaires  étaient  désignés  par  îe  terme  adjem- 
oghlan.  Le  lycée  récemment  établi  était  leur  caserne  à  Péra-Galata. 
Ghachim  en  Egypte,  comme  adjemi  en  Turquie,  signifie  :  «Novice, 
ignorant,  maladroit,  qui  ne  sait  pas  son  métier.»  Dans  les  Docu- 
menù  ioscani  d'Amari,  p.  98,  l'écriture  pisane  est*  qualifiée  d'el- 
kliatl  cl-adjemi,  et,  p.   280,  les  mois  francs  le  sont  de  la   même 

•pithète  adjemi. 
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niais  si  tu  n'établis  pas  dans  l'armée  une  adminis- 
tration, comment  le  général  pourra- t-il  savoir  si  tous 
ses  hommes  sont  présents?»  Frappé  de  l'observa- 
tion, Omar  consulta  encore  l'assemblée  des  fidèles; 
Ali  ibn  Abi-Taleb  engageait  le  khalife  à  faire,  chaque 
année,  le  partage  des  valeurs  réunies  entre  ses 
mains;  Osman,  qui  voyait  certains  individus  s'enri- 
chir et  qui  voulait  arrêter  le  mal,  insistait  pour 
l'établissement  d'une  comptabilité.  Enfin ,  Khâlid 
cita  l'exemple  des  administrations  étrangères  qu'il 
avait  vues  fonctionner  en  Syrie,  pour  l'armée  :  son 
avis  décida  la  question  ;  et  le  khalife  décréta  la  con- 
fection des  rôles  et  la  fixation  des  dotations1  pour 
chaque  guerrier  musulman ,  selon  son  rang. 

On  n'est  pas  d'accord  ,  toutefois ,  sur  la  date  pré- 
cise de  cette  nouvelle  création  :  les  uns  disent  quelle 
eut  lieu  en  l'an  i5  de  l'hégire,  d'autres  en  l'an  20. 
Selon  Seïfibn  Omar,  le  premier  ata  fut  perçu  l'an  1  5, 
lorsque  Amr  ibn  el-'As  envoya  le  djiziè  d'Egypte, 
après  le  prélèvement  des  sommes  dont  il  avait  be- 
soin pour  l'administration  locale-. 

Après  la  prise  de  Qadicïa,  en  636  de  J.  C.  Omar 
consulta  les  musulmans  sur  la   portion  légitime  de 

1  iUiacjn  t^v*-  Eu  Egypte  le  \ermeftrdè  désigne  l'impôt  en  gé- 
néral, mais  plus  spécialement  la  capitation. 

2  Ibn-Zeïnel  rapporte  dans  son  Hist.  des  Mamlouhs  qu'après  la 
conquête,  sultan  Selim,  qui  avait  donné  le  gouvernement  de  cette 
nouvelle  province  à  Rhaïr-Beï,  dit  à  celui-ci,  qui  l'interrogeait  sur 
le  futur  emploi  des  revenus  :  «Fais-en  large  usage,  sans  prodigalité 
cependant;  et  laisse  le  reste  en  dépôt,  dans  le  bât  cl-màl ,  pour  y 
recourir  au  besoin.  » 
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butin  revenant  au  oudly  (chef;  à  lui-même),  «  La  part 
spéciale1  revenant  au  ouâly,  dit  l'un  d'eux,  se  com- 
pose de  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  subsistance  et  à 
celle  de  sa  famille,  de  ses  vêtements  d'hiver  et  d'été, 
de  deux  montures  pour  le  djihâd,  et  de  tout  ce  dont 
il  a  besoin  pour  le  pèlerinage  de  Yomra;  le  reste  doit 
être  réparti,  par  portions  égales,  entre  les  musul- 
mans; et  le  ouâly  doit  ensuite  fixer  des  atïè  à  four- 
nir par  les  provinces,  en  proportion  de  leurs  res- 
sources. » 

Au  reste,  les  khalifes  étaient  entretenus  aux  frais 
de  l'Etat.  Quand  Abou-Bekr  parvint  au  trône ,  on 
lui  assigna  (fourida  léhou)  un  demi-mouton  par 
jour  et  les  vêtements  nécessaires  pour  lui  couvrir 
la  tête  et  le  corps;  deux  manteaux  (bourdân) ,  h  renou- 
veler quand  ils  seraient  usés;  et,  pour  sa  famille,  la 
même  dépense  que  celle  qu'elle  faisait  avant  son  élé- 
vation au  khalifat.  Selon  Ibn  el-Athir,  on  lui  aurait 
assigné  6,000  dirhems  par  an.  A  Omar,  son  succes- 
seur, on  n'aurait  attribué  que  ce  qui  lui  était  stric- 
tement nécessaire  pour  lui  et  pour  sa  maison.  «Tu 
n'as  besoin  de  rien  de  plus,  lui  aurait  dit  Ali;  »  et 
le  peuple  aurait  sanctionné  cette  parole2. 

Omar  établit  le  ferdet  el-atïè  sur  la  djéza3  «capi- 
tation  »  imposée  aux  peuples  qui  avaient  capitulé  ou 

'  On  verra  plus  loin  le  terme  khâs  employé  pour  désigner  la  do- 
tation de  certains  feudataires. 

1  Khitat,  I,  96. 

3  La  djéza  n'est  pas,  comme  \e  feï ,  soumise  au  prélèvement 
préalable  du  quint. 

i3. 
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demandé  la  paix  avant  tout  combat.  «Je  serai, 
aurait  dit  Omar,  par  l'établissement  de  Yatïè,  le  créa- 
teur de  l'armée  musulmane,  le  fondateur  de  l'ad- 
ministration1. »  Ce  khalife  dressa  aussi  la  liste  de  Ya- 
tïè, en  commençant  par  Abbas,  oncle  du  prophète2. 

Puis  il  attribua  à  chacun  des  guerriers  présents 
à  l'affaire  de  Bedr  5,ooo  dirhems; 

A  ceux  qui  se  trouvèrent  aux  autres  affaires,  de- 
puis Bedr  jusqu'à  Houdaïbia,  6,000  dirhems; 

A  ceux  qui,  depuis  Houdaïbia,  assistèrent  aux 
autres  engagements ,  jusqu'à  l'affaire  où  Abou-Bekr 
se  sépara  des  apostats,  3, 000  dirhems; 

A  ceux  de  Qadicïa  et  de  Damas  qui  se  trouvèrent 
à  la  bataille  de  Yarmouk,  2,000; 

A  ceux  des  pays  plus  éloignés,  2, 5 00. 

Selon  Abou-Selma,  Omar  aurait  assigné  à  Abbas 
2 5,ooo  dirhems,  selon  Zehri,  12,000. 

Les  femmes  présentes  à  Bedr  et  à  Houdaïbia  au- 
raient reçu  un  atïè  de  Iioo  dirhems; 

Celles  d'une  époque  postérieure,  jusqu'à  Qadicïa, 
3oo  dirhems;  celles  qui  assistaient  à  l'affaire  de 
Qadicïa,  200  dirhems.  A  partir  de  cette  époque, 
Yatïè  aurait  été,  pour  toutes,  de  la  même  quotité. 

Aux  enfants  des  combattants  de  Bedr,  on  aurait 
assigné  un  atïè  de  100  dirhems. 

Les  femmes  du  Prophète,  sauf  celles  qui  avaient 
été  achetées,  auraient  reçu  un  atïè  de  10,000  dir- 
hems; l'atïè  d'Aïecha  aurait  été  de  1  a, 000  dirhems. 

1  Macrizi,  loc.  laad.  1,92. 
*  Ibid.  p.  93. 
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La  nation  était  alors  partagée  en  décuries1  sous 
le  commandement  d'un  arîf  ayant  à  pourvoir  à  l'en- 
tretien des  chevaux2  de  ses  dix  hommes.  Les  arîf 
étaient  au  nombre  de  3,ooo.  Après  la  fondation  de 
Basra  et  de  Goufa ,  les  décuries  furent  changées  en 
septénies;  on  établit  cent  arîf  ayant  chacun  100,000 
dirhems,  et  dont  la  juridiction  s'étendait,  depuis 
l'affaire  de  Qadicïa,  sur  quarante-trois  hommes, 
quarante-trois  femmes  et  cinquante  iïal  «domes- 
tiques. » 

h'ata  était  compté  aux  Arabes ,  émirs  septénaires , 
ayant  chacun  un  drapeau3;  ils  le  remettaient  aux 
uréfa,  noucjéba  et  uméra,  qui  le  comptaient,  à  leur 
tour,  aux  hommes  de  leur  douar. 

Tel  était  le  système  à  la  mort  d'Omar  ibn  ei- 
Khattâb.  Omar  avait  songé  à  élever  Yata  de  chaque 
homme  à  4, 000  dirhems,  répartis  de  la  sorte  : 
1 ,000  laissés  par  le  guerrier  à  sa  famille,  à  son  dé- 
part pour  l'armée;  1,000  pour  son  entretien  en 
campagne;  1,000  pour  son  équipement,  et  1,000 
à  employer  en  aumônes;  mais  ce  projet  ne  fut  pas 
mis  à  exécution4. 


1  Les  tribus  arabes  sont  encore  désignées  par  le  terme  achîre ,  au 
pluriel  ackâïr. 

2  «  Certaines  terres ,  désignées  en  Egypte  sous  le  nom  d'atlaq , 
libres  et  franches  de  toute  imposition ,  sont  destinées  à  fournir  des 
fourrages  aux  chevaux  du  pacha  et  des  beys.  »  (Estève,  Descript.  de 
l'Egypte,  XII,  5i.) 

3  Ualem  des  Seldjouqydes  et  des  Ottomans. 

4  On  peut  consulter,  sur  les  ressources  financières  de  l'empire 
arabe,  les  travaux  de  MM.  de  Slane  et  Barbier  de  Meynard  sur  Co- 
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A  son  avènement  au  khalifat,  Osman  accorda 
aux  ayants  droit  à  Yata  une  augmentation  de  1  oo  dir- 
hems;  cela  passa  en  usage  chez  les  khalifes  ses  suc- 
cesseurs; il  renchérit,  d'ailleurs,  sur  les  libéralités 
d'Omar.  L'exemple  du  khalife  fut  suivi  par  ses  su- 
bordonnés; aussi  Mouslima,  émir  «gouverneur» 
d'Egypte,  après  le  prélèvement  de  Yatïè  des  ehli- 
diouân,  de  celui  de  leurs  maisons,  de  leurs  erzâq 
«  rations  en  nature ,  »  et  de  leurs  naïbs ,  des  naïbs  des 
provinces,  de  Yerzâq  des  kètèbè  «commis»  et  du 
blé  destiné  au  Hedjâz,  ne  faisait-il  passer  à  Moavia, 
comme  excédant ,  que  600,000  dinars1. 

Le  khalife  Merouan,  le  dernier  des  Ommiades-, 
supprima,  une  année,  Yata  des  ehl  «hommes»  d'E- 
gypte; mais  il  s'en  excusa  l'année  suivante;  et  il  le 
leur  rendit,  en  faisant  valoir  le  besoin  d'argent  où 
il  s'était  trouvé  pour  faire  face  aux  ennemis  de 
l'État. 

Motacem,  l'Abbacide,  fils  de  Haroun  er-Ra- 
chid,  donna  l'ordre  à  Kindir  ibn  Nasr-Essafadi  de 
renvoyer  les  Arabes  du  diouân  d'Egypte  et  de  suppri- 
mer leurs  pensions;  cette  mesure  provoqua  un  sou- 
lèvement à  la  tête  duquel  se  plaça  Iahia  ibn  el-Oue- 
zir  el-Djeraoui;  accompagné  de  cinq  cents  hommes, 
il  se  rendit  chez  le  gouverneur,  et,  au  nom  de  tous, 


dama  et  Khordadbèh,  Journal  asiatique;  août  1862  el  janvier-fé- 
vrier i865. 

1  Même  chiffre  que  celui  du  khaznc  égyptien  envoyé  à  Conslan- 
tinople.  (Cf.  Essais  cconom.  p.  99.) 

2  Macrizi,  Khilat,  ï,  9/1. 
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il  réclama  la  restitution  de  ces  pensions,  qui  étaient 
leur  droit  et  leur  feï,  et  «auxquelles  ils  tenaient 
plus  qu'à  toute  autre  chose  que  ce  soit.  »  Rindir, 
étant  venu  à  mourir,  fut  remplacé  dans  sa  charge 
par  son  fils  El-Mouzaffer,  lequel ,  en  219,  marcha 
contre  ïahia,  lui  livra  bataille  à  Bahriet-Tennis  et 
le  fit  prisonnier. 

Cet  événement  mit  lin  au  règne  des  Arabes  en 
Egypte.  Une  révolution  de  principes,  dont  le  kha- 
life Motacem  avait  été  le  promoteur,  s'opéra  dans 
ce  pays  :  le  règlement  d'Omar  se  trouva  aboli  de  fait; 
et  les  conquérants  musulmans  de  l'Egypte,  ou  du 
moins  leurs  descendants,  se  trouvant  évincés,  firent 
place  à  de  nouveaux  maîtres  qui ,  tout  en  s'attribuant 
les  mêmes  avantages  que  les  anciens,  n'avaient  pas 
les  mêmes  droits  à  faire  valoir. 

Jusqu'à  Ahmed  ibn  Touloun,  la  milice  (djund) 
de  cette  contrée  ne  fut  plus  composée  que  d'étran- 
gers 1  et  d'esclaves  (adjem  ou  méouâly).  Ahmed  ibn 
Touloun,  originaire  d'une  tribu  turque  de  la  petite 
Boukharie,  réunit  autour  de  lui  une  armée  de 
2 4,ooo ghoulâm2  turcs,  Zio,ooo  noirs  et  7,000  hom- 
mes libres,  murtazaq  «stipendiés3.» 


1  Voy.  ci-après,  ch.  iv,  le  principe  de  recrutement  des  leudataires 
ottomans. 

2  Ou  yhilmàn,  d'où,  par  altération,  on  a  fait  kalèmen. 

3  Jouissant  du  rezâqat.  «Les  rezâq  sont,  dit  Estève,  des  terrains 
affectés  à  des  œuvres  pieuses,  fibres  de  toute  imposition,  que  sul- 
tan Selim  trouva  en  Egypte,  et  dont  il  confirma  les  immunités,  en 
s'abstenant  de  les  donner  à  des  multezims.  (Descript.  de  l'Eyypte, 
XII,  5i.) 
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Plus  tard,  l'émir  turc  Abou-Bekr  Mohammed  ibn 
Taghadj  Ikhchid ,  ayant  été  nommé  gouverneur  de 
l'Egypte  par  le  khalife  abbacide  de  Bagdad,  se  dé- 
clara indépendant  en  324=935;  et  le  trop  faible 
suzerain  dut  se  résigner  à  confirmer  cette  déclara- 
tion ,  en  ajoutant  au  gouvernement  de  l'Egypte  celui 
de  la  Syrie.  Ikhchid,  qui  était  originaire  dune  tribu 
turque  de Ferghana,  entretenait,  dans  ces  deux  pro- 
vinces, une  armée  de  Aoo,ooo  hommes  de  toutes 
races.  A  sa  mort,  l'oustad  Abou'1-Misk  Kâfour,  ancien 
esclave  noir  de  ce  prince,  et  régent  de  ses  Etats  sous 
la  minorité  de  son  fils,  introduisit  dans  l'armée  un 
grand  nombre  de  noirs. 

Quand  les  Fatimites  s'établirent  en  Egypte,  l'ar- 
mée égyptienne  se  composait  de  Berbères  des  tri- 
bus de  Ketama ,  Zoueïlè  et  autres ,  de  Grecs ,  d'Escla- 
vons,  etc.  Elaziz-Billah,  fils  et  successeur  du  khalife 
fatimite  Moez  Lidin  Illah  Abou  Temim  Maad, 
s'entoura  de  Deïlémites  et  de  Turcs,  dont  il  fit  sa 
garde  particulière.  Dans  les  derniers  temps  de  cette 
dynastie  ,1e  vizir  Rezyq  ibn  es-Sâlih  Talâï,  qui  s'était 
arrogé  la  puissance  royale  et  avait  pris  le  titre  de 
Melik  es-Soultan,  comptait  une  armée  de  4o,ooo 
cavaliers  et  de  3o,ooo  fantassins;  la  marine  de  l'Etat 
se  composait  de  dix  chouna,  pouvant  chacune  por- 
ter î  ,ooo  hommes. 

A  l'avènement  des  Aïoubites  (570=1  17/1),  El- 
melik  en-Nacer  Salah  Eddin  Ioucef  ibn  Eïoub ,  fon- 
dateur de  cette  dynastie,  expulsa  de  l'armée  (djund) 
tous  les  esclaves  noirs,  les  émirs  arabes,  arméniens 
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et  autres;  et  il  forma  une  armée  nouvelle,  composée 
uniquement  de  Curdes  et  de  Turcs;  cette  armée  ne 
s'élevait  guère  qua  12,000  cavaliers  (fâris);  à  sa 
mort,  elle  se  débanda,  et  son  fils  El-Aziz  Osman, 
n'avait  plus  autour  de  lui  que  8,5oo/am  «cheva- 
liers1;» chaque  djand  avait,  il  est  vrai,  dix,  vingt 
et  jusqu'à  cent  «  varlets»  attachés  à  sa  suite,  et,  quand 
ces  ((chevaliers»  se  réunissaient  hors  du  Caire,  ils 
formaient  une  armée  de  plus  de  200,000  hommes. 
Toutefois,  les  divisions  intestines  amenèrent  la  ruine 
des  Aïoubites  et  la  révolte  de  leurs  mamlouks  turcs; 
ceux-ci  se  substituèrent  à  leurs  maîtres,  restrei- 
gnirent l'armée  aux  Turcs  seuls,  recrutés  à  l'exté- 
rieur, et  n'admirent  qu'un  petit  nombre  de  Curdes. 
Selon  les  uns,  le  sultan  Baharite  El-Melik  en-Nâcer 
Qalâoun  (678  =  1279)  avait  7,000  mamlouks,  et 
selon  d'autres  12,000;  son  fils  Ei-Achraf  Khalil  en 
avait  1  2,000. 

Barqouq,  tuteur  de  Melik  es-Saleh,  fils  de  Melik 
el-Achraf  Chaban ,  mit  fin  à  la  dynastie  des  Mam- 
louks Baharites  par  la  déposition  de  son  pupille,  et 
il  se  fit  lui-même  le  chef  de  la  seconde  dynastie  des 
Mamlouks,  celle  des  Circassiens.  A  son  avènement, 
il  supprima  les  mamlouks  achrafiè  du  précédent 
règne  et  se  forma  une  garde  particulière  de  mam- 
louks circassiens,  s'élevant à  environ  A, 000  hommes. 

1  Macrizi,  loc.  laud.  I,  g5. 
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CHAPITRE  II. 


ORGANISATION  DE   L'ARMEE  ET  DES  FIEFS    MILITAIRES, 
SOUS  LES  MAMLOUKS. 

«  Le  dioaân  el-djeïch1  u  ministère  de  la  guerre»  se 
trouvait  au  Caire,  au  Qal'at  el-djebel2;  et  l'on  en 
voyait  encore  les  restes  à  l'avènement  de  Barqouq. 
C'était  là  que  le  ministre  (nâzir  el-djeïch)  et  ses  em- 
ployés (hittâb)  se  tenaient  tout  le  jour.  Ce  diouân 
avait  des  revenus  nombreux  dont  la  plupart  ont 
été  oubliés  ou  bien  ont  changé  de  destination. 

«  Sous  le  règne  desTurcs  (daoletet-tourkïè)  l'armée 
(djeïch)  se  composait  de  deux  catégories,  l'une  res- 
tant auprès  du  prince,  l'autre  disséminée  dans  le 
pays  ou  habitant  le  désert,  comme  les  Arabes  et  les 
Turcomans. 

«Cette  armée  (djand)  était  un  mélange  de  Turcs, 
de  Circassiens ,  de  Grecs  et  de  Turcomans ,  pour  la 
plupart  achetés  comme  esclaves. 

«  Elle  comptait  des  officiers  de  plusieurs  classes  : 

«  Les  premiers  et  les  plus  considérables  étaient 
les  uméra  «chefs  de  100,»  et  les  mouqaddim  «chefs 
de  1,000 fâris  «cavaliers.»  Parmi  ceux-ci,  se  trou- 
vaient les  principaux  naïb;  ces  chiffres  présentaient 
quelquefois  un  excédant  de  10  à  20  cavaliers. 

1  Macrizi,  Khitat,  II,  21 5. 

2  Où  se  trouve  aujourd'hui  la  citadelle;  le  ministère  de  la  guerre 
rst  dit  en  Egypte  djihâdïc. 
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«  Venaient  ensuite  les  émirs  de  tablkhâna  \  dont 
le  chef  (moaazzam)  avait  le  commandement  (imrat) 
de  lio  fâris  et  quelquefois  plus,  même  jusqu'à  îoo2; 
ce  chiffre  n'était  jamais  au-dessous  de  /io3. 

«Puis  les  émirs  à'acharaouât,  ayant  10  hommes 
(fâris)  sous  leurs  ordres  et  quelquefois  20;  mais 
alors  ceux-ci  ne  comptaient  plus  parmi  les  émirs 
de  dix; 

«Et  enfin,  les  djund  «soldats»  de  la  halqa;  les- 
quels, comme  les  émirs,  tenaient  leur  brevet  (men- 
chour)  du  sultan. 

u  Les  djund  des  émirs  recevaient  de  ceux-ci  leur 
brevet. 

«  Le  brevet  délivré  à  l'émir  attribuait  à  ce  chef 
le  tiers  de  Yiqta^,  et  à  ses  hommes  (djund)  les  deux 
autres  tiers. 

«  L'émir  et  ses  mubâchir  «  employés  »  ne  pouvaient 
faire  participer  nul  djund  au  revenu  attribué  à  ses 

1  C'est-à-dire  ayant  le  droit  de  faire  jouer,  devant  leur  porte  ou 
leur  tente,  un  corps  de  musique  ,  à  certaines  heures  de  la  journée. 
(  Voy.  Quatrcmère,  Hist.  des  suit,  mamlouhs ,  I,  178;  Mémoire  sur 
les  finances  île  l'Egypte ,  par  Estève;  Descript.  de  l'Egypte,  XII,  \r[.) 

2  «Quand  le  Soudan  combattait,  les  chevaliers  de  la  halca,  se- 
lon qu'ils  se  montraient  bien  dans  la  bataille,  étaient  faits  émirs 
par  le  soudan,  et  il  leur  baillait  en  leur  compagnie  200  chevaliers 
ou  3oo;  et  mieux  ils  se  montraient,  plus  le  soudan  leur  en  don- 
nait.» (Joinville,  Histoire  de  saint  Louis ,  par  deWailly,  Paris,  1867, 
p.  191.) 

3  Soïouti  [Husnel-mouhâdera,  chapitre  de  l'armée  égyptienne) 
désigne  les  émirs  par  le  simple  titre  d' uméra  ettabl ,  chefs  de  4o  à 
100  cavaliers;  «le  tablkhâna,  ajoute  cet  auteur,  n'appartient  jamais 
à  un  émir  ayant  moins  de  ^10  cavaliers  sous  ses  ordre*.  « 

1  Dotation  ou  fief. 
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camarades,  sans  l'adhésion  de  ceux-ci;  il  ne  pouvait 
non  plus  chasser  personne  de  Yedjnâd  avant  d'avoir 
informé  le  naïb  es-saltanet  de  la  cause  motivant  l'ex- 
pulsion; celui-ci  prononçait  le  renvoi  du  soldat  et 
pourvoyait  à  son  remplacement. 

«  Chaque  compagnie  de  la  halqa ,  composée  de 
lio  djundi,  était  commandée  par  un  officier  (mou- 
qaddim) qui,  d'ailleurs,  n'exerçait  son  commandement 
qu'au  départ  de  l'armée.  La  compagnie  devait  alors 
se  grouper  autour  de  son  mouqaddim ,  pour  exécuter 
ses  ordres1. 

«  Uiqta  de  certains  des  principaux  mouqaddim  de 
la  garde  du  sultan  atteignait,  en  Egypte,  jusqu'à 
200,000  dinars  djeïchïè2,  et  quelquefois  plus;  les 
moins  rétribués  de  ces  officiers  recevaient  (ïoubarou) 
8 o,ooo  dinars  ou  environ. 

«  Les  émirs  de  tablkhâna  avaient  de  2  3  à 
3o,ooo  dinars. 

a  Les  acharaouât  recevaient,  les  plus  rétribués, 
7,000  dinars,  les  autres  une  somme  moindre. 

a  Uiqta  le  plus  élevé  des  edjnâd  de  la  halqa  était  de 
5oo,ooo  dinars  (sic);  mais  ce  chiffre  ou  environ  était 
celui  des  premiers  mouqaddim  du  corps  ;  les  simples 
edjnâd  se  divisaient  en  plusieurs  catégories  dont  la 
moindre  attribuait  à  chaque  homme  un  iqta  de 
2  5o  dinars. 


1  Voy.  ci-après,  ch.  iv,  Aïni-Ali,  S  6. 

2  Comme  on  le  verra  plus  loin,  le  dinar  avait  des  contre-valeurs 
différentes. 
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«  Uiqta  des  djandi  des  émirs  était  plus  ou  moins 
élevé,  selon  l'appréciation  de  l'émir. 

«En  Syrie,  les  iqta  n'approchaient  pas  de  ces 
chiffres;  ils  ne  s'élevaient  guère  qu'aux  deux  tiers. 
Viqta  du  nâib  es-saltanet  de  Damas  approchait  du 
chiffre  de  Yiqta  le  plus  élevé  des  principaux  émirs 
inouqaddim  d'Egypte. 

«  Tous  les  djundi  des  émirs  devaient  se  présenter 
au  diouân  el-djeïch,  pour  y  faire  inscrire  leur  nom 
et  leur  signalement.  Gela  fait,  l'émir  ne  pouvait 
demander  le  changement  d'un  djandi  sans  hiffer  le 
nom  de  celui-ci  et  présenter  son  remplaçant. 

«Chaque  année,  le  sultan  donnait  un  vêtement 
complet  (mélabis)  aux  émirs;  il  y  avait  réjouissance 
à  cette  occasion.  Le  sultan  donnait  aussi  aux  émirs 
centeniers  des  chevaux  caparaçonnés,  etaux  autres 
des  chevaux  nus,  distinguant  ainsi  sa  gard  e(/f/iass^) 
des  autres  corps. 

«Tous  les  émirs  de  cent,  de  tablkhâna  et  d'acha- 
raouât  recevaient  chaque  jour  du  sultan  des  rations 
(réouâtib)  de  viande,  de  pots  d'accessoires,  de  pain, 
d'orge  pour  leurs  chevaux  et  d'huile;  certains  rece- 
vaient en  outre,  annuellement,  de  la  chandelle, 
du  sucre  et  un  vêtement  (kiçouè).  Il  en  était  de 
même  pour  les  djundi  chargés  de  oaézâïf  «  emplois 
spéciaux.  » 

«H  était  encore  d'usage,  à  la  naissance  du  fils 
d'un  émir,  d'attribuer  au  premier  une  solde  (dénâ- 

1    D^^1*  <S^  J  <^=^fc  •  "  'e  corPs  d'armée  de  la  garde,  »  à  Cons-- 
tantinopic. 
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nir),  de  la  viande,  du  pain  et  des  rations  de  che- 
vaux, jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  âge  d'obtenir  un  iqta 
dans  la  halqa;  après  quoi,  il  passait  à  un  comman- 
dement de  dix  ou  de  tablkhâna,  selon  la  laveur  du 
prince. 

«A  la  mort  d'un  djundi,  El-Melik  el-Aadil  Mah- 
moud ibn  Zengui  conférait  Xiqta  au  fils  du  défunt  ; 
sauf,  si  celui-ci  était  en  bas  âge,  à  partager  Xiqta 
avec  le  soldat  faisant  le  service  ,  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
le  remplir  lui-même.  Aussi  cela  faisait -il  dire  aux 
djundi  :  «  Viqta  nous  appartient  ;  c'est  notre  bien 
(mulk);  nous  en  héritons  de  père  en  fils,  et  nous 
nous  faisons  tuer  pour  lui1.  » 

((Le  sultan2  donnait  lui-même  à  chaque  djundi 
l'investiture  de  son  emploi-,  on  y  procédait  de  la 
sorte  :  l'individu  sollicitant  un  iqta  vacant  (mahloul) 
se  présentait,  debout,  devant  le  prince;  le  choix  de 
celui-ci  une  fois  tombé  sur  quelqu'un,  il  ordon- 
nait au  ministre  de  la  guerre  [nâzir  cl-djcïch)  de  le 
faire  inscrire;  un  titre  sommaire  dit  miçâl  et  intitulé  : 
((Admission  de  N.  »  recevait  le  nom  de  la  résidence 
affectée  au  djandi;  le  sultan  écrivait  de  sa  main  sur 
cette  pièce  un  décret  ainsi  conçu  :  «  Portez  cet  homme 
sur  les  rôles.  »  Le  hadjib  remettait  la  pièce  au  fonc- 
tionnaire compétent,  et  le  nouveau  djundi  baisait  la 
terre. 

«  Sur  le  vu  de  cette  pièce ,  on  en  dressait  une  autre , 
écrite  sur  papier  carré,  et  revêtue  du  visa  de  tous 

1   Cf.  ci-après,  ch.  iv,  Aïni-Ali,  S  6. 
Macrizi ,  toc.  laud,  217. 
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les  mubâchir  «employés»  du  diouân  el-iqta,  lesquels 
sont ,  en  même  temps ,  kiâtib  du  diouân  el-djeïch;  on  la 
portait  ensuite  au  bureau  de  la  rédaction  et  de  la  cor- 
respondance1, puis  on  dressait  le  brevet  (menchour) 
qui  devait  recevoir  Yalâmè  «  chiffre-signature  du  sou- 
verain; )>  enfin,  ce  diplôme  était  complété  par  le 
paraphe  des  kiâtib  du  diouân  el-djeïch,  pour  confor- 
mité avec  le  document  primitif. 

«  Sultan  el-Melik  en-Nâcer  Qalâoun  avait  formé 
un  corps  de  mamlouks,  fils  des  mamlouks  Bahrïè- 
Salâhïè,  dispersés  à  la  mort  de  Faris-Oqtaï,  du  temps 
de  Moëzz-Ibek,  et  tombés  dans  un  état  misérable. 
Qalâoun  réunit  ces  jeunes  gens,  leur  donna  une 
solde  (djamkïè) ,  des  rations  de  viande  et  d'orge,  le 
kisoaè,  et  leur  assigna  pour  poste  la  porte  de  la  cita- 
delle. Il  leur  donna  le  nom  de  Balirïè,  qu'ils  por- 
taient encore  du  temps  de  Macrizi. 

«  En  Syrie,  le  nâïb  el-memleket  n'avait  pas  le  droit 
de  nommer  un  émir  au  lieu  et  place  d'un  autre 
émir  décédé,  quel  que  fût  l'âge  de  celui-ci.  Il  devait 
informer  le  sultan  du  décès,  et  le  prince  avisait  au 
remplacement ,  soit  par  quelqu'un  de  la  cour,  expédié 
au  lieu  de  l'emploi  devenu  vacant,  soit  par  telle 
personne  de  la  localité  même,  ou  enfin  par  telle 
autre  qu'il  agréait. 

a  Si  le  défunt  était  un  djundi  de  la  halqa,  le  naïb 
choisissait  son  remplaçant,  dressait  le  miçâl  dans  la 
même  forme  que  s'il  était  rédigé  devant  le  sultan, 

1   Diouân  l'I-mchâ  ouel-mukâtebât. 
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faisait  écrire  le  murebba,  el  l'expédiait,  par  la  poste, 
à  la  cour;  cette  pièce  était  examinée  au  chouan  el- 
iqta;  si  le  sultan  donnait  son  approbation,  il  la  re- 
vêtait du  décret  ordinaire,  «délivrez  le  diplôme;» 
et  alors  le  diouân  dressait  le  murebba ,  sur  lequel  on 
devait  ensuite  expédier  le  menchour.  Si  la  proposition 
était  rejetée,  le  prince  donnait  Yiqta  à  qui  bon  lui 
semblait1. 

«  Si  un  émir  ou  un  djundi  venait  à  mourir  avant 
d'avoir  entièrement  achevé  son  temps  de  service ,  ses 
héritiers  étaient  tenus  responsables  (envers  le  trésor) 
du  complément  de  solde  équivalent  au  reste  du 
temps  à  courir,  proportionnellement,  bien  en- 
tendu, à  la  quotité  du  traitement  alloué  au  défunt2. 
Restitution  de  ce  complément  devait  être  faite  par 
eux,  à  moins  que,  par  une  faveur  spéciale,  le  prince 
ne  leur  en  fît  abandon. 

«  Les  iqlaât  des  émirs  et  des  djundi  étaient  de  plu- 
sieurs sortes  :  il  y  avait  des  provinces  où  le  feuda- 
taire  (mouqti)  avait  la  jouissance  du  revenu  de  la 
terre  (ïastaghilloa)  comme  il  l'entendait;  d'autres 
où  c'était  une  valeur  en  numéraire,  à  lui  assignée 
sur  telle  ou  telle  localité,  et  dont  il  opérait  le  re- 
couvrement. Cet  état  de  choses  fut  modifié  par  Qa- 
lâoun;  ce  prince  supprima  les  impôts  dits  molwus, 
et  étendit  le  système  de  Yiqta  à  tout  le  pays. 

«La  cavalerie  mamlouk,  d'après  l'état  relevé  par 

1  Ces  formalités  offrent  de  grands  rapports  avec  les  fiefs  tezhè- 
rHy  et  tezhcresiz  des  Ottomans,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

2  jjUl^L*3(Î  &£=xA'  <J^* 
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Macrizi  lui-même,  dans  les  archives  de  Qalâoun, 
s'élevait,  sous  ce  prince,  à  i,l\il\  fâris  «chevaliers.  » 
En  voici  le  détail. 

Emirs  de  1,000  et  leurs  mamlouks,  2J12I1  fâris  ; 
savoir  : 

Naïb,  ouézir,  ulouti  khasséki  ' 8  émirs. 

Ulouii  khardjïè 1  k 

Leurs  mamlouks  2 2,4oo 

(Sic)  .  .  .     2,^2  2 


Émirs  de  tablkhâna  et  leurs  mamlouks ,  8, 2  00  fâris; 
savoir  : 

Khasséki 54  émirs. 

Khardjïè i46 

Leurs  mamlouks 8,000 

8,200 


Kâchef  et  oulât3  des  provinces  (èqâlim),  by  à  fâris; 
savoir  : 

1  Cf.  Hist.  des  Mamlouks  d'Ét.  Quatremère,  I,  2e  partie,  p.  i58. 
—  H  y  a  évidemment  entre  les  émirs  khasséki  «dotés  d'un  khas,» 
et  les  émirs  khardji  «  ayant  une  allocation  pour  leur  dépense 
(  khardj)  »  d'Egypte ,  le  même  rapport  qu'entre  les  feudataires  de  pre- 
mier ordre  et  ceux  de  second  et  de  troisième  ordre  de  l'empire  ot- 
toman. (  Voy.  ci-après,  ch.  iv.)  On  voit  aussi  que  chaque  catégorie  de 
feudataires  avait,  en  Egypte,  dos  titulaires  de  premier  et  de  second 
ordre. 

2  Comparez  l'organisation  ci-après  des  feudataires  dans  l'empire 
ottoman. 

3  Au  sing.  ouâll  «commandant  de  province  (oailâïè).  »  Cf.  Des- 
cript.  de  l'Egypte,  XI,  4p,3. 

xv.  1/1 
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Alexandrie,  Bahîrè,Gharbïè,  Charqyïè ,  Me- 
noufriè,  Qatïa,  Kâchef  de  Djizè,  Faïoum  , 
Behensa,  Achmounin,  Qous,  Asouàn,  Kâchef 
du  Ouedj  el-Bahri,  Kâchef  du  Ouedj  el-Qybli  i4  émirs. 

Leurs  mamlouks 56o 


574 


Émirs  d'acharaoïiât  et  leurs  mamlouks,  i ,  loofâris  ; 
savoir  : 

Khasséki 3o  émirs. 

Khardjïè 170 

Leurs  mamlouks 2,000 

2,200 


Oalât  des  èqâlîm  (provinces),  ynfâris;  savoir  : 

Achmoun-erroumman ,  Qalioub,  Djizè ,  Te- 
roudja,  Hadjib  d'Alexandrie,  Atfeh ,  Manfa- 
lout 7  émirs. 

Leurs  mamlouks 70 

77 


Mouqaddim  de  la  halcja  et  edjnâd,   1  1,1  j6  fâris ; 
savoir  : 

Mouqaddim  des  mamlouks  du  sultan.  ...  ko 

Mouqaddim  des  mamlouks  de  la  halqa .  .  .  180 

Naqyb  des  émirs  de  1,000 il\ 

Mamlouks  du  sultan 2,000 

Edjnâd  de  la  halqa 8,0,32 

10,176 
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Solde  (ibret). 

Les  khassékïè  de  1,000,  le  nâïb  et  le  ouézir  re- 
çoivent chacun  100,000  dinars,  le  dinar  compté  à 
10  dirhems,  soit,  en  totalité  (elirtifa) ,  1,000,000 
dedirhems;  déduisant,  pour  contre-valeur  des  grains 
(ghilâl),  le  blé,  à  20  dirhems  l'ardeb,  les  houboub 
«graines,  »à  10  dirhems  î'ardeb  ,  100,000  dirhems, 
reste  net,  à  chacun,  900,000  dirhems. 

Les  uloufi-khardjïè ,  chacun  8 5 , o 00  dinars ,  à  1  o  dir- 
hems l'un,  85o,ooo  dirhems;  déduisant,  pour  ghilâl, 
70,000  dirhems,  reste  net,  à  chacun,  780,000  dir- 
hems. 

Les  tablkhânat  el-khasséki,  4o,ooo  dinars,  à  1  o  dir- 
hems l'un,  /i  00,000  dirhems; déduisant,  pour ghilâl, 
35,ooo  dirhems,  reste  net,  à  chacun,  365, 000  dir- 
hems. 

Les  tablkhânat el-khardjïè ,  3o,ooo  dinars,  à  8  dir- 
hems l'un,  2/10,000  dirhems;  déduisant,  pour  ghi- 
lâl, 2/1,000  dirhems,  reste  net,  à  chacun,  216,000 
dirhems. 

Les  acharaouât  el-khassékïè,  1 0,000  dinars  à  1  o  dir- 
hems l'un ,  1 00,000  dirhems  ;  déduisant ,  pour  ghilâl , 
7,000  dirhems,  reste  net,  à  chacun,  93,000  dir- 
hems. 

Les  acharaouât  el-khardjïè,  7,000  dinars,  à  1  o  dir- 
hems l'un,  70,000  dirhems;  déduisant,  pour  ghilâl, 
5,ooo  dirhems,  reste  net,  à  chacun,  5 6,000  dir- 
hems. 

Les    kâchef,  20,000  dinars,  à   8  dirhems   l'un, 

i4. 
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160,000  dirhcms;  déduisant,  pour  ghilâl,  i5,ooo 

dirhems,  reste  net,  à  chacun,   1  45, 000  dirhems. 

Les  oulât  de  ïistabilkhâna ,  1  5, 000  dinars,  à  8  dir- 
hems l'un ,  1  20,000  dirhems;  déduisant,  pour  ghilâl, 
1  0,000  dirhems,  reste  net,  à  chacun,  1  1  2,000  dir- 
hems. 

Les  oulât  des  acharaouât,  5, 000  dinars,  à  7  dir- 
hems l'un  ,  35,ooo  dirhems  ;  déduisant,  pour  g hilâl , 
3,ooo  dirhems,  reste  net,  à  chacun,  3 2,000  dir- 
hems. 

Les  mouqaddim  des  mamlouks  du  sultan ,  1 ,2 00  di- 
nars ,  à  1  o  dirhems  l'un ,  12,000  dirhems  ;  déduisant , 
pour  ghilâl,  1,000  dirhems,  reste  net,  à  chacun, 
1  1,000  dirhems. 

Les  mouqaddim  de  la  halqa,  1 ,000  dinars,  à  9  dir- 
hems l'un,  9,000  dirhems;  déduisant,  pour  ghilâl , 
900  dirhems,  reste  net,  à  chacun,  8,100  dirhems. 

Les  naqyb  des  ulouf,  Aoo  dinars,  à  9  dirhems  l'un , 
0,600  dirhems;  déduisant,  pour  ghilâl,  /100  dir- 
hems, reste  net,  à  chacun,  3, 2 00  dirhems. 

Mamlouks  du  sultan. 

l\oo  mamlouks,  chacun  i,5oo  dinars,  à 
hemsl'un,  i5,ooo  dirhems. 

5oo  mamlouks,  chacun  i,3oo  dinars,  à 
hems  l'un,  i3,ooo  dirhems. 

5oo  mamlouks,  chacun  1,200  dinars,  à 
hems  l'un,  12,000  dirhems. 

600  mamlouks,  chacun  1,000  dinars,  à 
hems  l'un,  10,000  dirhems. 


10 

dir- 

10 

dir- 

10 

dir- 

10 

dir- 
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Edjnâd  de  la  halqa. 

i,5oo  fâris,  chacun  900  dinars,  à  10  dirhems 
l'un,  9,000  dirhems. 

i,35o  djund ,  chacun  800  dinars,  à  10  dirhems 
i'un,  8,000  dirhems. 

i,35o  djund,  chacun  700  dinars,  à  10  dirhems 
l'un,  7,000  dirhems. 

i,3oo  djund,  chacun  600  dinars,  à  10  dirhems 
l'un,  6,000  dirhems. 

i,3oo  djundt  chacun  5oo  dinars,  à  10  dirhems 
l'un,  5,ooo  dirhems. 

1,100  djund,  chacun  Aoo  dinars,  à  10  dirhems 
l'un,  4,ooo  dirhems. 

1,000  [sic),  chacun  3oo  dinars,  à  10  dirhems 
l'un,  3,ooo  dirhems. 

«Les  grands  officiers  de  ia  couronne  (erbâb  el- 
ouazâïf) ,  après  le  nâib  et  le  ouézir,  sont  Yémir  silâh 
uconnétable,»  le  dividdar  «grand  chancelier,  »  les 
hadjebè  «chambellans,»  l'émir  djândâr  «grand  jus- 
ticier ,  »  Youstaddâr  «  le  grand  maître  de  la  maison 
du  sultan ,  »  le  mihmandâr,  «  le  grand  maître  des  cé- 
rémonies, »  le  nâzir  el-djuïouch  «  ministre  delà  guerre  » 
et  les  oulât  K 

«A  la  mort  de  Qalâoun  (7/1  i  =  i3/io),  l'usage  se 

1  Soïouti  (husnel-nionhâdera)  range  les  ouazâij'en  trois  catégories: 
armée  [erbâb  es-seîf),  administration  [erbâb  cl-ac/lâm),  magistrature 
[zâoui  el-ilm). 
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répandit,  dans  Yedjnâd,  d'abandonner  ou   de   per- 
muter ïiqta,  moyennant  finance. 

uL'émir  Ghoudja  eddin  Aghyrly,  nommé  chadd1 
des  divans  par  El-Melik  el-Kâmil  Chaaban,  en  rebi- 
akher  7/16,  fit  diverses  innovations,  entre  autres 
celle  de  l'abandon  ou  de  rechange  des  iqta  de  la 
halqa.  Quand  un  djundi  voulait  échanger  son  iqta 
avec  quelqu'un,  chacune  des  parties  faisait  un  ver- 
sement au  trésor  [beït  el-mâl).  Quiconque  voulait 
entrer  dans  la  halqa,  versait  un  certain  nombre  de 
dinars  au  trésor,  selon  l'importance  de  sa  solde  an- 
nuelle future  (ibret).  Si  ïibret  de  l'admission  (hâïz) 
qu'il  sollicitait  était  de  5oo  dinars,  il  devait  payer 
pareille  somme. 

«De  même,  quiconque  voulait  se  démettre  de 
son  iqta  f  versait  au  trésor  l'équivalent  de  la  somme 
(aghyrly)  qui  lui  était  attribuée2.  Pour  cet  objet  et 
pour  l'encaissement  des  sommes  payées  par  les  sol- 
liciteurs de  ouazâïfet  de  ouilâïât,  le  môme  émir  créa 
un  divan  qu'il  nomma  diouân  el-bedeP.  Cette  insti- 
tution, abolie  sur  les  réclamations  des  émirs,  fut 
rétablie  en  7/19  par  l'émir  Mandjak  el-Iouçoufi;  le 
djundi  vendait  son  iqta  à  qui  voulait  l'acheter.  Bon 
nombre  de  gens  du  commun  acquirent  ainsi  des 
iqta  qui  se  payaient  20,000  dirhems,  ou  moins,  se- 

1  Cf.  Hist.  des  Mamlouks,  1"  partie,  1 10. 

2  Un  terme  analogue  :  aghyr  ulouje,  aghyr  khidmet,  acjhyr  mouqâ 
téa,  se  retrouve  chez  les  Ottomans,  désignant  certains  emplois  ou 
diverses  catégories  de  solde  ou  de  concessions.  (Cf.  Essais  économii/ ai -.* , 
p.  69,  175  el  passim.  ) 

'  «  Divan  de  la  compensation.  » 
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Ion  le  chiffre  du  revenu;  le  vizir  prélevait  un  droit 
fixe.  Ce  genre  de  trafic,  dit  nazoul  et  mouqâïeda,  fut 
aboli,  puis  rétabli  en  y53 ,  sous  le  niïabet  de  l'émir 
Seïf  Eddin  Oqtaï;  marchands  et  artisans  devinrent 
acquéreurs  à'iqta;  on  vendait  aussi  les  taqdimè  de 
la  halqa;  et  il  se  forma  une  compagnie  de  courtiers 
dits  mouhaïis  «  instigateurs ,  »  qui ,  au  nombre  de 
3 oo  individus,  poussaient  les  cljundi  à  se  défaire  de 
leurs  iqta;  sur  une  valeur  de  1,000  dirhems,  ils 
leur  offraient  une  remise  de  100  dirhems.  » 

CHAPITRE  UI. 

DES  FIEFS  OU  CONCESSIONS  MILITAIRES,  SOUS  LES  PERSANS 
ET  LES  MONGOLS. 

«On  rapporte,  dit  Macrizi1,  que  le  divan  de  la 
cavalerie2  fut  institué  par  Lohrasp,  l'un  des  rois 
de  la  seconde  dynastie  des  Perses;  on  ajoute  que, 
avant  lui,  Keï-Qobâd  avait  prélevé  la  dîme  sur  les 
ghillât  «biens  de  la  terre3,  »  et  l'employait  pour  la 
subsistance  de  son  armée  (djund). 

«  Pour  ce  qui  est  des  temps  islamiques ,  les 
khalifes  ommiades,  abbacides  et  fatimites  furent 
dans  l'usage,  depuis  Omar  ibn  ei-Khattâb,  de  re- 
cueillir les  sommes  du  kharâdj  et  de  les  faire  distri- 

1  Khitat,!,  91. 

3  De  là,  dans  la  technologie  des  vacout",  inoLutaylidlât  désigne  les 
biens  à  ciel  ouvert,  par  opposition  à  mouçaqqafdt  «immeubles 
couverts,  en  bâtiments.» 
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buer  ensuite,  par  le  divan,  aux  uméra  ou  oummâl1 
ainsi  qu'aux  edjnâd,  selon  leur  rang  et  leur  nombre. 
Dans  les  premiers  temps  de  l'islamisme,  l'objet  de 
cette  répartition  était  désigné,  on  l'a  vu  plus  baut, 
par  le  terme  ata  «  don  2.  »  Cette  modalité  se  conti- 
nua jusqu'à  l'avènement  de  la  dynastie  'adjem  «  sei- 
djouqyde.  »  L'ancien  usage  fut  alors  modifié,  et  les 
terres  furent  distribuées  aux  djand  en  iqtaât5.  Celte 
répartition  des  terres  fut  faite  par  Nizam  el-Mulk , 
vizir  d'Alp-Arslan,  et  ensuite  de  son  fils  Melik-Cbah. 
Le  territoire  seldjouqyde  s'étant  étendu,  le  vizir 
jugea  à  propos  de  donner  à  chaque  concessionnaire 
(mouqtî)  un  ou  plusieurs  villages,  selon  la  valeur 
de  Yiqta  qui  lui  était  attribué,  pensant  que  cette 
forme  de  concession  de  la  terre  appellerait  sur  elle 
la  sollicitude  du  concessionnaire,  et  conséquem- 
ment  un  état  de  prospérité;  tandis  que  la  concen- 
tration de  la  totalité  des  provinces  dans  les  mains 
d'un  seul  divan   amènerait   l'indifférence,    et,   par 

1  y**-*  J^l  «les  provinces  d'Egypte»  (Macrizi,  II,  4o,3)  ;  de 
là  'âmil,  au  plur.  ouinmâl  «gouverneur.»  Lancret  [Dcscript.  de  l'E- 
gypte, XT,  4go)  explique  ainsi  ce  terme  :  1  copte  sarraf  chargé  de 
la  perception  des  revenus  en  nature.  » 

2  'Atïè  désignait,  chez  les  Ottomans,  les  largesses  faites  àl'avénc- 
ment  des  sultans. 

3  L'armée  de  Melik-Chah ,  après  la  prise  de  Qaderd ,  oncle  de  ce- 
lui-ci, mit  pour  condition  de  sa  fidélité  l'augmentation  des  icjtâat  et 
des  ruçoumât  «allocations  qui  lui  étaient  attribuées.»  (Hist.  Sel- 
djuh.  éd.  Vullers,  p.  102.)  Mirkhond  ajoute  (p.  117)  :  «47,000 
cavaliers  accompagnaient  toujours  le  chah;  et  leurs  fiefs  (iqtaât) 
étaient  disséminés  dans  les  provinces,  de  façon  qu'ils  pussent  trou- 
ver leur  nécessaire  en  quelque  lieu  qu'ils  fussent.  » 
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suite,  la  ruine  du  pays.  Ce  régime  fut,  depuis  lors, 
adopté  partout,  et  il  est  maintenu  jusqu'à  présent.  » 

Le  système  mongol  différait  entièrement  de  ce- 
lui des  états  musulmans  sous  certains  rapports,  il 
s'en  rapprochait  sous  d'autres. 

«  Composée  de  nomades  transportant  avec  eux 
leurs  foyers,  et  pouvant  subsister  partout  où  leur 
bétail  et  leurs  chevaux  trouvaient  des  pâturages1, 
l'armée  de  Tchinguiz-Khan  se  recrutait  parmi  les 
tribus  tatares.  Tout  homme  capable  de  porter  les 
armes  était  militaire;  chaque  tribu  était  divisée  en 
pelotons  de  dix  hommes,  dont  l'un  était  choisi  pour 
commander  aux  neuf  autres2. 

«  Neuf  chefs  de  dix  étaient  placés  sous  les  ordres 
d'un  centenier  (ïuz-bâchi) ,  ayant  sa  propre  dizaine; 

«  Neuf  centeniers  sous  ceux  d'un  chef  de  mille; 

«Neuf  chefs  de  mille  sous  ceux  d'un  chef  de 
10,000  hommes  (touman). 

«  Chaque  tribu  occupait  le  district  qui  lui  était 
assigné;  en  temps  de  guerre,  on  levait  un  ou  plu- 
sieurs hommes  par  dizaine. 

u  II  était  sévèrement  interdit  à  un  officier  de  re- 
cevoir dans  sa  compagnie  un  soldat  appartenant  à 
une  autre. 

«Nui,  pas  même  un  prince  du  sang,  ne  pouvait 

.  '  De  là  les  termes  ïailaq  et  qjchlaq  «  quartiers  d'été  et  d'hiver;  » 
le  mot  qjchlaq  a  été  conservé  chez  les  Ottomans  pour  désigner  «  la 
caserne. » 

2  Et  de  leur  consentement.  (Instituts  de  Timour,  édition  Langlès, 
p.  47.) 
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accepter  tel   homme   qui  voulait  abandonner  son 

chef. 

«Loin  de  recevoir  une  paye,  le  guerrier  1atar 
donnait  annuellement  à  son  chef  une  contribution 
en  chevaux,  têtes  de  bétail,  feutres,  etc.  Quoique 
se  trouvant  à  l'armée,  il  n'était  pas  exempt  des 
charges  publiques  :  sa  femme,  ou  toute  autre  per- 
sonnelaissée  par  lui  dans  sonhabitation,  devait  rendre 
à  sa  place  les  services  auxquels  il  était  tenu1. 

«Jusqu'à  Ghazân-Khan,  le  soldat  mongol  ne  re- 
cevait ni  solde,  ni  habillement,  ni  terres,  ni  vivres. 
Après  sa  conversion  à  l'islamisme ,  Ghazân ,  par  ses 
Instituts,  changea  de  système  :  il  assigna  aux  troupes 
les  plus  voisines  de  sa  résidence  une  certaine  quan- 
tité de  froment;  puis,  en  7o3  =  i3o3,  un  décret 
étendit  ce  régime  à  toute  l'armée,  et  des  terres  cul- 
tivées ou  incultes,  appartenant  soit  au  domaine  privé 
du  prince,  soit  à  l'État,  furent  assignées  à  chaque 
corps  de  1,000  hommes,  à  titre  de  fiefs  (iqta).  Les 
paysans  relevant  des  terres  de  chacune  de  ces  deux 
catégories  devaient,  tout  en  continuant  de  les  cul- 
tiver, payer  exactement  aux  soldats  les  contributions 
en  numéraire  (mal)  et  en  bétail,  ainsi  que  toutes 
les  autres  contributions  que  jusqu'alors  ils  payaient 
au  fisc. 

«  Les  paysans  d'un  fief  ne  pouvaient  être  trans- 
portés sur  un  autre;  ceux  qui  l'avaient  quitté  depuis 

1  D'Ohsson,  Hist.  des  Mongols,  d'après  le  Tarikhi  djiluin  kucluit , 
I.  388-3oo.  Ou  sait  que,  dans  la  société  mongole,  la  femme  occu- 
pait un  rang  égal  ou  à  peu  près  à  celui  de  l'homme. 
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moins  de  trente  ans  devaient  y  être  réintégrés;  ils 
n'étaient  pas  cependant  considérés  comme  serfs;  les 
militaires  n'avaient  sur  eux  d'autres  droits  que  celui 
de  veiller  à  la  culture  des  champs  et  de  percevoir 
le  cens  et  les  impositions  fiscales  *.  Les  sujets  non 
cultivateurs  étaient  tenus  de  payer  aux  militaires 
l'impôt  fixé  par  le  divan ,  rien  au  delà. 

«De  leur  côté,  les  feudataires  devaient  verser, 
dans  les  magasins  particuliers  du  prince,  5o  mans, 
poids  de  Tabriz ,  par  chaque  homme  de  guerre. 

«Lors  de  la  distribution,  aux  millénies,  des  fiefs 
composés  de  terrains  en  friche  ou  cultivés  avec  l'eau 
courante,  les  notables  de  chaque  canton  se  réunis- 
saient auprès  du  commissaire2  préposé  ad  hoc;  on 
faisait  dix  lots,  tirés  au  sort  avec  des  fouets,  pour 
chaque  centurie;  les  dizaines  tiraient  ensuite.  Cet 
agent  inscrivait,  sur  son  registre,  la  part  dévolue  à 
chaque  centurie  et  décurie,  et  copie  de  son  registre 
était  remise  à  la  fois  au  ministre  des  finances  et  aux 
chefs  de  mille.  Le  bitiktchi  faisait  tous  les  ans  une 
inspection ,  et  les  feudataires  dont  les  terres  n'étaient 
pas  cultivées  étaient  punis3. 

«Les  fiefs  ne  pouvaient  être  ni  vendus,  ni  don 
nés,  ni  transmis  à  un  ami  juré,  à  un  frère  aîné  ou 
cadet  ou  tout  autre  parent,    ni  cédés,    à   titre  de 
douaire  ou  autrement,  sous  peine  de  mort, 

1  Voy.  ci-après  ch.  iv. 

2  Bitiktchi,  qui  est  le  deflerdâr  des  Ottomans. 

:i  On  retrouve  ici   pins  d'un  rapport  avec  le  système  féodal  otto- 
man. 
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((  Au  décès  d'un  militaire ,  son  fief  était  donné  à 
l'un  de  ses  fils;  à  défaut,  à  l'un  de  ses  anciens  es- 
claves (ghoulâm),  et,  faute  de  ceux-ci,  à  un  homme 
choisi  dans  (par)  la  centurie. 

uLe  fief  d'un  militaire  condamné  pour  délit  était 
donné,  par  les  officiers,  à  un  individu  propre  au 
service,  et  ensuite  inscrit  sous  son  nom. 

«  Tous  les  ans  les  registres  étaient  examinés. 

«  L'inspecteur  (  bitiktchi  )  ne  permettait  pas  au 
feudataire  d'exiger  rien  au  delà  du  cens,  du  coïtchour 
et  des  autres  articles  à  lui  assignés  dans  le  registre- 
matricule.  Si  le  fait  avait  lieu,  il  devait  en  prendre 
acte  et  en  informer  le  prince. 

«  Ghazan  attrihua  aussi  une  solde  et  des  fiefs  aux 
troupes  persanes  (tâzik)  chargées  de  la  garde  des 
frontières.  Il  avait  assigné  également  une  solde,  des 
fiefs  et  des  gratifications  aux  régiments  (qoul)  com- 
posant sa  garde  royale ,  et  qui  furent  portés  de  i  ,000 
à  2  et  3,ooo  hommes1.» 

Timour  conserva  généralement  le  système  inau- 
guré par  Ghazan,  tout  en  lui  réservant  un  caractère 
plus  particulièrement  mongol. 

u  Le  revenu  des  provinces  était  inégalement  di- 
visé en  lots  :  chaque  émir  et  ming-bâchi  en  tirait  un  ; 
si  la  somme  excédait  le  chiffre  de  sa  paye,  cet  ex- 
cédant passait  à  un  autre;  si  elle  était  insuffisante, 
on  la  complétait  par  un  autre  lot2. 

«Toute  province  chargée  d'une  pension  (à  payer) 

1  D'Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  d'après  Vassaf,  IV,  l\i  \-l\Zo. 
~  Système  des  hissé  chez  les  Ottomans. 


DES  FIEFS  MILITAIRES  DANS  L'ISLAMISME.  221 
avait  deux  intendants  (ketkhouda)  :  l'un,  devant  veil- 
ler sur  la  province  même  ,  défendre  les  habitants 
contre  les  rapines  et  les  vexations  des  pensionnaires 
de  l'Etat,  et  enfin  tenir  un  compte  exact  de  tout  ce 
qu'on  avait  tiré  de  cette  province;  l'autre,  devant 
écrire  les  dépenses  et  faire  les  parts  des  soldats. 

«  La  jouissance  du  revenu  d'une  province  était 
concédée  pour  une  période  triennale;  au  bout  de 
trois  ans,  inspection  de  la  province  était  faite;  si 
elle  se  trouvait  dans  un  état  florissant  et  si  les  ha- 
bitants n'élevaient  pas  de  plaintes ,  le  feudataire  con- 
servait sa  dotation  pour  trois  autres  années.  Dans  le 
cas  contraire,  cette  dotation  lui  était  retirée,  et, 
durant  trois  ans,  il  ne  touchait  rien1.» 

L'armée  se  composait  des  subdivisions  suivantes, 
dont  la  dénomination  était  empruntée  aux  idiomes 
mongol,  turc  et  persan2  : 

Peloton  de  10  hommes  (qonchoun) ,  commandé 
par  l'un  d'eux,  agréé  par  ses  camarades,  et  dit  ôn- 
bâchi. 

Compagnie  de  i  oo  hommes  (sadè),  formée  de  la 
réunion  de  dix  pelotons  et  commandée  par  l'un  de 
leurs  chefs  dit  ïuz-bâchi. 

Bataillon  de  1,000  hommes  (hézârè),  formé  de 
dix  compagnies  de  100  hommes,  et  commandé  par 


1  Instituts,  52-54- 

2  Chardin  (  Voyages,  Amsterdam ,  1  7 1 1 ,  VI ,  75 )  donne  les  déno- 
minations turques  comme  désignant  de  son  temps,  en  Perse,  les 
officiers  de  10,  100  et  1,000  hommes. 
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l'un  des  chefs  de  celles-ci  dit  rning-bâchi  ou  emiri- 

hézârè1. 

Division  ou  corps  d'armée  de  10,000  hommes, 
formée  de  dix  bataillons  et  commandée,  sans  que 
ce  soit  de  règle  absolue,  par  un  prince  du  sang. 

«Le  généralissime  avait  le  titre  d'émir  el-amérâ; 
les  officiers  généraux  celui  de  beïlerbeï;  les  officiers 
celui  d'émir2. 

«  Les  ôa-bâchi  nommaient  au  remplacement  des 
soldats  morts  ou  disparus;  les  ïaz-bâchi  élisaient  les 
ôn-bâchi,  et  les  ming-bâchi  les  ïaz-bâchi. 

«  La  paye  du  soldat  était  fixée  à  la  valeur  d'un 
cheval;  celle  des  guerriers  d'élite  pouvait  s'élever  de 
deux  à  quatre  chevaux3;  ïôn-bâchi  avait  dix  parts  de 
soldat,  le  ïaz-bâchi  vingt ,  le ming-bâchi soixante,  etc. 

«Chaque  émir  dolous  «tribu»  et  de  touman  de- 
vait mener  avec  lui ,  en  temps  de  guerre,  un  nombre 
de  cavaliers  proportionné  à  la  force  de  sa  tribu  ou 
de  son  touman  4. 

CHAPITRE  IV. 

DES  FIEFS  DANS  L'EMPIRE  OTTOMAN. 

L'apparition  des  Ottomans  sur  la  scène  politique 

1  Vie  de  Timurbec,  par  Petis  de  la  Croix,  II,  82,  27;  III,  19; 
Instituts,  47. 

2  Instituts  de  Timour,  5o,  1 44- 

8  De  là  le  terme  latin  «rations,»  distinct,  chez  les  Ottomans,  de 
ïuloufe,  et  qui  est  resté  pour  désigner  les  rations  d'hommes  et  de 
chevaux. 

k  Instituts,  48,  49-98. 
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du  monde  fut ,  à  certains  égards,  une  sorte  de  renais- 
sance, de  restauration  de  l'islamisme.  Les  grandes 
monarchies  musulmanes  contemporaines,  avec  les- 
quelles d'ailleurs  les  Ottomans  avaient  plus  ou  moins 
une  communauté  d'origine,  étaient  en  décadence; 
les  institutions  périclitaient.  Cette  situation  présen- 
tait un  ensemble  de  circonstances  favorables  pour 
quiconque  saurait  en  profiter;  la  tribu  turque,  dont 
Osman  était  le  chef,  et  qui  était  plus  considérable 
par  l'importance  personnelle  de  ses  chefs  que  par 
la  force  numérique  de  ses  membres,  prit  l'initiative 
et  s'attribua  la  mission  de  rendre  un  nouveau  lustre 
à  l'islamisme.  Sultan  Osman,  en  récompense  de  ses 
exploits,  avait  reçu  en  fief  (iqta),  du  dernier  prince 
seldjouqyde  d'Asie  Mineure,  la  province  de  Qara- 
Hiçar,  dite  aussi  Sultan-eunu1,  en  même  temps  que 
le  tabl,  Yalem  «le  tambour,  le  drapeau,»  et  les 
autres  insignes  de  l'émirat2.  Sa  puissance  s'étendit 
rapidement;  en  701,  il  partageait  entre  ses  fils  et 
ses  principaux  émirs  les  contrées  soumises  à  ses 
armes;  quelques  années  après,  en  7  1 7,  il  distribuait 
aux  ehli-timâr  «  feudataires  »  les  villages  voisins  de 
Brousse,  dont  il  faisait  le  siège;  et,  selon  Saad- 
Eddîn3,  les  habitants  de  ces  villages  eurent  à  rem- 
plir envers  les  premiers  la  condition  du  raïet. 

1  Ville  habitée  par  les  Grecs.  (Hammer,  Hist.  de  l'emp.  ottoman, 
I,  58,  74.) 

2  Feridoun  {Papiers  d'État,  I,  56)  donne  le  texte  du  diplôme 
délivré  à  cet  effet  par  le  prince  seldjouqyde.  On  lit  aussi  dans 
Mirkhond  [Hist,  Seldj.  p.  9,4)  que  «Sultan  Alp-Arslan  avait  conféré 
le  tabl  et  Yalem  à  un  certain  Hezaresp.  »   —   3    Tarikh,  I,  2  1,  23. 
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Sultan  Orkhan,  fils  et  successeur  d'Osman,  as- 
sisté d'Ala-Eddîn ,  son  frère,  devenu  son  vizir,  et 
s'appuyant  sur  les  conseils  des  personnages  religieux 
les  plus  considérables  du  temps,  dont  il  aimait  à  pa- 
raître suivre  les  directions,  continua  la  politique  de 
son  père  et  vit  le  succès  répondre  à  ses  espérances. 

L'armée  ottomane,  désignée  sous  le  nom  géné- 
rique de  sipâh1,  se  composait,  dans  le  principe  sur- 
tout, de  bandes  irrégulières  à  cheval2  dites  âqyndji, 
n'ayant  ni  solde  ni  fiefs,  et  vivant  uniquement  des 
rapines  et  du  butin  faits  sur  l'ennemi.  Toutefois,  et 
de  concert  avec  le  câdi  de  Biledjik,  Ala-Eddîn  dé- 
cida bientôt  le  recrutement,  parmi  les  Tares, 
d'hommes  jeunes,  propres  au  service  de  l'infanterie, 
lesquels,  sous  le  nom  de  ïaïa  ou  pïâdè,  selon  l'ap- 
pellation turque  ou  persane  ,  et  commandés  par  des 

1  Saad-Eddîn,  I,  2 3.  Sipâh,  dérivé  de  l'achéménien  aspatha  «  cava- 
lier» [Journ.  asiat.  avril-mai  i85i,p.  4i5;  juin,  p.  535;  septembre  - 
octobre,  p.  35g ),  se  retrouve  dans  la  forme  sipahbcd  «maître  de  la 
cavalerie»  (Livredes  routes*  par  M.  Barbier  de  Meynard,  p.  i5a).  Ce 
même  terme  désignait  autrefois  les  quatre  régiments  de  la  cavalerie 
de  la  garde  du  sultan,  «organisés,  dit  riammer  (I,  127),  sur  le 
modèle  de  ceux  qui  avaient  été  institués  par  Omar  pour  la  garde  du 
drapeau  du  Prophète.»  Sipeh-salar  est,  en  Turquie,  l'un  des  titres 
du  ministre  de  la  guerre.  Selon  Ibn-Batouta  (IV,  p.  297),  «lesisbahiè 
étaient,  en  Chine,  les  archers;  »  à  Pondichéry,  sipahi  désigne  simple- 
ment les  soldats  du  pays  (Garcin  de  Tassy ,  Religion  musulmane ,  22); 
à  Maïçour,  les  fantassins  du  pays  sont  dits  cipayes ,  par  opposition 
à  siledars  «les  cavaliers»  [Missions  catholiques,  décembre  1868, 
p.  186).  Saad-Eddîn  emploie  fréquemment  le  terme  sipâhilary  pour 
désigner  l'armée  infidèle  ou  ennemie  (I,  37,  87  et  passim). 

2  On  a  conservé  longtemps  la  tradition  de  cette  milice  :  pendant 
la  guerre  d'Orient,  on  avait  formé  des  régiments  de  bâchi-bouzviKj 
«irréguliers»  destinés  à  opérer  avec  les  armées  alliées. 
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chefs  de  1  o ,  de  1  oo  et  de  1  ,ooo  hommes ,  recevaient 
en  temps  de  guerre  une  soide  quotidienne.  Pendant 
la  paix,  cette  milice,  rentrée  dans  ses  foyers,  se  li- 
vrait aux  travaux  agricoles,  sous  le  bénéfice  d'exemp- 
tion de  tout  impôt  ordinaire.  Par  suite  de  l'insubor- 
dination qui  s'était  glissée  dans  le  corps,  et  surtout, 
d'après  le  dire  de  Saad-Eddîn1,  à  raison  de  la  pré- 
férence donnée  par  le  vizir  à  l'infanterie  sur  la  ca- 
valerie, cette  milice  fut  remplacée,  en  7 3 o, parcelle 
des  janissaires,  recrutée  parmi  les  jeunes  chrétiens 
pris  sur  l'ennemi.  Les  ïaïa,  dits  plus  tard  ïuruk2, 
continuèrent  à  jouir  de  certaines  immunités,  en 
échange  du  contingent  militaire  qu'ils  étaient  encore 
appelés  à  fournir. 

A  la  suite  de  cette  réforme,  le  vizir  Ala-Eddîn 
forma  aussi  un  nouveau  corps  de  cavalerie,  recruté, 
comme  les  ïaïa,  parmi  la  population  turque.  Cette 
cavalerie,  commandée  par  des  beuluk-bâchi  et  des 
sandjaq-beï,  recevait  une  solde  pendant  la  guerre, 
et,  à  la  paix,  en  compensation  de  la  solde  suppri- 
mée, des  terres  et  des  champs  (iqta),  pour  les  culti- 
ver en  franchise  de  droits;  cette  milice  était  dite 
mucellem   «exempte   d'impôls3.  »   Comme  les  ïaïa, 

1  Tarikli,  I,  4o. 

2  Selon  Hammer  [loc.  laad.  XIII,  i  25;  XV,  85),  les  ïuruk,  dits 
aussi  evlâdi  fâtihân  «les  fils  des  conquérants,»  désignent  les  levées 
en  masse  de  Roumélie.  M.  de  Ferriol,  ambassadeur  de  France  à 
Constantinople,  dans  son  Mémoire  sur  la  situation  de  l'Empire,  en 
date  de  1710,  donne  du  terme  ïuruk  la  même  interprétation  que 
Hammer. 

3  Saad-Eddîn,  I,  4i  ;  cf.  Hammer,  128,  et  Noukhbet  nttévârikh, 
année  782. 

xv.  i5 
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les  mucellem ,  sans  être  supprimés  entièrement , 
furent  cependant  bientôt  absorbés  par  les  réformes 
successives,  mais  surtout  par  l'organisation  de  la 
cavalerie  feudataire;  et,  tout  en  conservant  cer- 
taines immunités,  ils  n'eurent  à  fournir,  dans  la 
suite ,  qu'un  contingent  militaire  assez  restreint. 

Sultan  Murad  Ier,  qui,  par  diverses  mesures  im- 
portantes, avait  complété  le  système  de  l'armée, 
perfectionna  aussi  celui  des  feudataires1  par  la  sub- 
division des  dotations  en  grands  et  petits  fiefs  (ziâ- 
met et  timâr),  et  par  les  dispositions  relatives  à  leur 
transmission.  «D'après  les  règlements  promulgués 
par  ce  prince,  les  fiefs  se  transmettaient  de  mâle 
en  mâle  et  ne  revenaient  à  l'Etat  qu'après  l'extinction 
des  familles.  Un  crime  commis  par  un  feudataire 
pouvait  faire  perdre  à  celui-ci  la  jouissance  de  son 
fief;  mais  cette  confiscation  ne  s'étendait  pas  à  ses 
enfants.  Plusieurs  timâr  réunis  sur  une  seule  tête 
pouvaient  être  convertis  en  ziâmet;  mais  il  n'était 
pas  permis  de  diviser  un  ziâmet  en  plusieurs  timâr. 
Aucun  ziâmet  ne  devait  être  d'une  valeur  inférieure 
à  20,000  aqtchè.  Les  vizirs  et  les  gouverneurs  de 
provinces  avaient  seuls  le  droit  de  conférer  ces 
fiefs2.  » 

Sultan  Suleïman  el-Qdnouni  «  le  législateur,  »  dans 
la  réglementation  générale  qu'il  fit  de  l'empire,  ne 
pouvait  oublier  l'institution  des  fiefs  militaires;  aussi, 
dès  la  première  année  de  son  règne,  il  édicta,  sur 

1   Hammer,  loc.  laud.  I,  2/1 3;  Saad-Eddîn,  1,  9/». 
1  Hammer,  loc.  laud.  VI,  26/1. 
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les  fetva  du  mufti  Abou  Sooud,  un  code  détermi- 
nant les  conditions  du  régime  des  feudataires  et  des 
paysans  de  leurs  fiefs;  Hammer  nous  fait  connaître 
les  principales  dispositions  de  ce  code  1.  Sous  le 
règne  de  sultan  Suleïman,  l'empire  comptait  vingt 
et  un  gouvernements  généraux,  formant  ensemble 
deux  cent  cinquante  sandjaq2. 

L'avènement  de  la  monarchie  ottomane  fut,  on 
l'a  dit  plus  haut,  une  sorte  de  restauration  de  l'isla- 
misme; en  effet,  le  trône  khalifal  de  Bagdad,  ren- 
versé par  Houlagou,  et  relevé  en  Egypte,  quant  au 
spirituel  seulement,  par  sultan  Bibars,  sembla,  par 
la  cession  que  le  dernier  pontife  fit  de  son  autorité 
spirituelle  à  sultan  Selim,  conquérant  de  cette  con- 
trée, devoir  retrouver  son  antique  splendeur,  le 
monarque  ottoman  réunissant  dans  ses  mains,  pour 
lui  et  ses  successeurs,  l'autorité  spirituelle  et  le  pou- 
voir temporel.  Gomme  dans  le  passé,  les  territoires 
conquis  par  les  armes  ottomanes  devenaient  le  bien, 
la  propriété  du  conquérant  et  de  ses  compagnons 
d'armes;  ceux-ci  se  partageaient  le  sol  entre  eux,  et 
l'occupaient,  comme  cela  avait  eu  lieu  successive- 
ment dans  d'autres  pays,  par  le  fait  d'une  loi  natu- 
relle plutôt  que  par  "imitation,  à  l'état  de  milice 
campée  en  pays  ennemi  et  toujours  prête  à  monter 
à  cheval  pour  défendre  sa  proie  ou  pour  marcher 
à  de  nouvelles  conquêtes.  En  Turquie,  comme  ail- 
leurs du  reste,  les  chevaliers,  c'est-à-dire  la  cavale- 

1   Loc.  laud.  VI,  265. 
1  Ibid.  27k,  5 1  2. 

i5. 
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rie,  les  hommes  d'armes,  cette  partie  de  l'armée 
qui  représentait  la  nation  militante,  X armée  de  la 
religion,  selon  l'expression  de  Qoutcbi-beï1,  étaient 
appelés  seuls,  en  principe,  à  la  jouissance  des  fiefs, 
c'est-à-dire  au  prélèvement  du  revenu  de  la  terre; 
l'infanterie  n'y  participait  point;  les  janissaires  re- 
cevaient leur  solde  du  trésor,  et  n'obtenaient  que 
par  faveur  la  possession  de  certains  fiefs. 

Dès  qu'un  pays  était  soumis  aux  armes  ottomanes , 
on  en  dressait  immédiatement  le  cadastre2,  et  on  le 
répartissait  en  fiefs  de  terre  ou  de  mer,  lesquels 
étaient  la  concession  (iqta)  du  revenu  de  la  terre, 
le  fonds  restant  toujours  à  l'Etat3.  Ainsi,  sultan  Se- 
lim ,  avant  de  quitter  la  Syrie,  fit  dresser  le  cadastre 
de  cette  contrée,  en  attribuant  aux  khâs  les  terres 
dévolues  au  domaine  impérial  (khassèï-humâïoun) , 
et  aux  timâr  la  portion  leur  revenant.  Sultan  Su- 
leïman  fit  de  même  dans  ses  campagnes  en  Hongrie: 
les  terres  sises  entre  Gran  et  Comorn  furent  cons- 
tituées en  «  fiefs  de  la  cavalerie,  »  et  inscrites  comme 
faisant  partie  du  domaine  de  la  Porte4.  Le  district 
de  Szolnok,  en  Transylvanie,  avait  été  également 
érigé  en  fief  lors  de  la  conquête5. 


1  iVlirkhond  [loc.  laud.  102  et  passim)  désigne  par  le  terme  si- 
pâhi  l'armée  en  général;  dans  cet  ordre  d'idées,  sipâh  est  l'opposé 
de  raïet,  le  premier  désignant  «le  soldat,  l'homme  d'armes,»  le 
second,  «le  paysan,  le  cultivateur.  » 

2  Tahrîr;  SaadEddîn,  II,  378. 

•!  Djevdet,  Tarikh,  V,  107  ;  Ubicini,  Lettres  sur  la  Turquie,  I,  186. 

4  Hammer,  loc.  laud.  V,  395. 

5  Hammer,  loc,  laud.  XI,  3g. 
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«Les  villages  et  terrains  de  chaque  province,  dit 
M,  de  Girardin ,  ambassadeur  de  France  à  Gonstan- 
tinople  en  1687,  dans  son  Mémoire  sur  la  situation 
de  l'empire,  sont  partagés  en  fiefs  d'épée  (kilitch)  et 
en  portions  (hissé).  » 

Le  revenu  des  terres  à  khâs1  se  divisait  en  trois 
parts  :  la  première  était  celle  des  khâs  impériaux, 
la  seconde  celle  des  vizirs  et  uméra,  la  troisième 
celle  des  ziâmet  et  timâr. 

Feridoun2  donne  comme  suit  la  classification  des 
agents  ou  délégués  du  pouvoir  chargés  de  veiller 
à  l'administration  du  pays  : 

«  Le  hâkim  doit  savoir  que  le  diouân  es-saltanet  se 
compose  des  officiers  du  sabre  et  de  la  plume. 

«  Les  officiers  du  sabre  sont  de  trois  classes  : 

«  iu  Le  hâkimi  kull,  c'est-à-dire  le  khalife  ou  le 
sultan  ; 

«2°  Le  hâkimi  djuz,  c'est-à-dire  le  ouâli  et  les 
uléma; 

«  3°  Les  sipâhi. 

1  «Le  khas,  dit  M.  de  Girardin,  est  proprement  le  domaine  de 
la  couronne  ou  plutôt  le  préciput  réservé  au  prince,  lors  des  con- 
quêtes, et  dont  on  fait  trois  portions  :  l'une  pour  lui,  l'autre  pour 
l'Eglise  et  la  troisième  pour  les  gens  d'épée.  »  Les  Relazioni  venete 
(I,ii 4),  sous  l'année  1 534 ,  et  Pertusier  (la  Bosnie,  Paris,  1822, 
p.  224)  rappellent  les  mêmes  principes.  On  lit  aussi  dans  la  Vie  de 
saint  Louis ,  par  de  Wailly  (Paris,  1867,  1 1 1)  :  «D'après  les  bonnes 
coutumes  de  la  Terre  Sainte,  quand  l'on  prend  ces  cités  des  enne- 
mis ,  sur  les  biens  que  l'on  trouve  dedans ,  le  roi  doit  en  avoir  le  tiers 
et  les  pèlerins  doivent  en  avoir  les  deux  tiers.  Saint  Louis  n'adhéra 
pas  à  cette  coutume  lors  de  la  prise  de  Damiette.  » 

2  Loc.  laud.  Il,  5i5. 
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«  Les  officiers  de  la  plume  sont  de  deux  catégo- 
ries :  i°  les  ehli-inchâ  ((secrétaires;»  2° les  ehli-hiçâb 
«  comptables,  »  qui  sont  de  deux  sortes  :  i°  les  zâbit 
«conservateurs»  du  beit  el-mâl,  c est-à-dire  les  mal 
defterdâri  et  leurs  auxiliaires;  2°  les  sipâh-iazidjilary 
«  administrateurs  des  fiefs,»  c'est-à-dire  les  defter- 
emini  et  timâr-defterdâri  avec  leurs  auxiliaires1.  » 

La  hiérarchie  des  fiefs  militaires  ottomans,  re- 
produisant ces  classifications  organiques  et  générales, 
se  composait  de  la  manière  suivante  : 

Le  sultan,  répartisseur  des  fiefs2; 

Et  comme  feudataires  : 

i°  Le  beïlerbeï  3,   gouverneur  général   de  pro 
vince,  dit  aussi  mîrî-mîrân ; 

2°  Le  mîri-livâ,  gouverneur  de  sandjaq  ou  grand 
district; 

3°  Les  feudataires  du  domaine. 

Ces  trois  classes  forment  la  catégorie  des  feuda- 
taires de  premier  ordre,  dont  le  revenu  est  désigné 
par  l'expression  khâs. 

li°  Les  zâïm,  feudataires  de  second  ordre4; 

1  Cf.  plus  haut,  ch.  m. 

2  «  Le  sultan  donna  le  vilàïet  de  Philippopoli  en  tunàr  à  Lâlà 
lihàhin.»  (Saad-Eddîn,  f,  80.) 

3  Jusqu'à  Murad  Ier,  ce  titre  était  donné  seulement  au  fils  aîné 
du  prince.  (Saad-Eddîn,  I,  69.)  Feridoun  [loc.  laad.  I,  2  63)  rap- 
porte le  texte  du  bérat  d'investiture  délivré  par  sultan  Mehem- 
med  II  à  Iça  Pacha  en  855,  en  qualité  de  beïlerbeï  d'Anatoiie. 

4  Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  avons  dit  (  Étude  sur  la  propriété) 
sur  ce  titre,  qu'Inalchah,  sultan  d'Egypte,  écrivant  à  sultan  Mehem- 
nied II,  le  qualifiait  de  y*à=*}U  j^j^  Ac)  (Feridoun,  I,  2  35); 
les  consuls  de  Pise  sont  également  dénommés  zuéma  et  hâkim ,  dans 
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5°  Les  timâr,  feudataires  de  troisième  ordre1. 
Le  revenu  des  zâïm  et  timâr  est  dit  hâcyl  2,  terme 
impliquant  une  idée  d'infériorité  par  rapport  à  celui 
de  khâs. 

Ces  deux  dernières  catégories  de  feudataires  sont 
désignées  plus  spécialement,  et  sous  une  forme  gé- 
nérique, timâr-sipâhici ,  pour  les  distinguer  âusipâh- 
odjacjhy  de  la  garde3.  Les  titulaires  «élisent  entre 
eux4,  dans  chaque  province  (sandjaq)  ou  gouverne- 
ment particulier,  et  font  confirmer  par  le  pacha  ou 
gouverneur,  un  colonel  qu'ils  appellent  alaï-begh5; 
celui-ci  a  son  étendard ,  sous  lequel  ils  sont  obligés 

certains  actes  des  Document! .  .  .  toscani  (Amari,  7  ,  72);  le  doge  de 
Venise  est  aussi  qualifié  du  titre  de  zaïm  par  le  prince  hafsite  de 
Bougie,  en  1866  (Amari,  loc.  laud.  p.  n5);  et  Qaït-baï,  sultan 
d'Egypte ,  se  l'attribuait  à  lui-même  :  zaïm  eldjuïouch,  mouqaddim  ela- 
çâkir,  etc.  (ibid.  p.  i84);  M.  l'évêque  d'Acqs  (Négociât,  de  la  France 
dans  le  Levant,  III,  2  5o)  rend  ce  terme  par  celui  de  «baron.  » 

1  Certains  bailes  vénitiens  (  Belazioni  ven.  I,  4o)  font  de  ces  deux 
classes  de  feudataires  une  seule  catégorie  sous  le  nom  de  timargi. 
Saad-Eddîn  (I,  86)  établit  une  distinction  seulement  entre  les  feu- 
dataires de  premier  ordre  et  ceux-ci,  qu'il  réunit  sous  une  même 
dénomination  :  «Lâlâ-Châhin  fut  nommé  serdâr  «général  en  chef  » 
des  émirs  et  des  sipahis.  » 

2  Petchevi  (I,  io3)  donne  le  texte  de  bérat  de  zâïm  délivré  eu 
902  à  son  aïeul  ;  ce  diplôme  fournit  le  détail  des  maisons ,  mudjerred, 
bâchtene,  veufs,  orphelins  et  bennâk  attachés  à  ce  fief,  ainsi  que  le 
montant  de  son  revenu.  (Cf.  Étude  sur  la  propriété,  p.  i3o  et  suiv.) 

3  Naïma,  IV,  423,434,436. 

4  Mémoire  de  M.  de  Girardin. 

5  Ces  dispositions  sont  inscrites  dans  le  Règlement  organique  de 
1191.  (Djevdet,  I,  i85.)  D'après  le  préambule  de  ce  règlement, 
l'alaï-beïlik  aurait,  dans  le  principe,  été  attribué  aux  titulaires  de 
sandjaq;  plus  tard,  ces  deux  charges  auraient  été  séparées;  les  san- 
djaq-beï  sont  les  commandants  en  campagne;  les  beïlerbeï  comman- 
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de  servir  et  de  conduire  avec  eux  un  certain  nombre 
de  gens  armés,  chacun  en  proportion  de  son  re- 
venu h  Celui  qui  porte  l'étendard  se  nomme  baïrac- 
tar;  i\  tient  proprement  la  place  d'un  lieutenant- 
colonel;  après  lui,  est  le  tchaouch  a  major.  »  Tous 
les  colonels  commandés  par  le  pacha  doivent  non- 
seulement  le  suivre  à  la  guerre,  mais  encore  lui 
obéir  dans  la  province,  et  s'employer  aux  fonctions 
auxquelles  il  les  destine. 

«Chaque  province,  qui,  selon  sa  grandeur,  con- 
tient plus  ou  moins  d'étendards,  a  son  garde-regislres 
ou  defterdar. 

«  C'est  devant  l'alaï-begh  de  la  province  où  il  est 
né  que  tout  postulant  à  un  fief  doit  faire  preuve 
de  son  origine  et  de  sa  descendance  d'anciens  ti- 
mâr.   Sur  le   certificat  de   l'alaï-begh,  le  candidat 

dent  en  chef;  les  alaï-beï  sont  les  conservateurs  des  dispositions  ré- 
glementaires. (Djevdet,  V,  191.) 

1  Cf.  Essais  écon.  281;  Hammer  (II,  1 5 1  )  cite  l'alaï-beï  de  Thes- 
salie,  (VII,  383),  celui  de  Pesth,  qui  se  porta  avec  4, 000  hommes 
sous  Erlau  en  i5y5;  Naïma  cite  (III,  i36)  falaï-beï  d'Alep  (IV, 
447),  celui  de  Prizren.  M.  de  Ferriol ,  dans  son  Mémoire  précité,  dit  : 
»  Les  zaïm  et  les  timâr  ont  des  chefs  daus  la  plupart  des  provinces 
de  l'empire  qu'on  appelle  alaï-begki ':;  ils  ont  des  cornettes  et  des  tam- 
bours, par  distinction  ;  quand  ils  sont  commandés,  ils  se  joignent 
au  beigh  du  sandjaq  où  sont  leurs  liefs,  et  ils  suivent  le  beïlerbeï 
ou  gouverneur  générai  de  la  province.  »  On  lit  dans  les  Belazioni  ve- 
rnie (I,  4o),sous  l'année  i553  :  «  Li  sangiac  sono  obbligati  tener 
prima  uno  alaï  beï,  che  è  luogotenente  del  sangiac,  poi  limargi  ov- 
vero  spai,  li  quali  sotto  il  governodell'  alaï  beï,  sono  cou  lui  assieme 
soltoposti  all'ubedienza  del  sangia.  L'alaï  beï  ha  la  meta  délia 
provisions  dcl  suo  sangiac.»  Tchelebizadè,  p.  67,  dit  :  «Tous  les 
zaïm  et  timar  des  eïalet  de  Van,  Alep  et  Mossoul  quittèrent  Khoï. 
pu  1  1  36  ,  avec  leurs  alaï-bcï.  et  se  portèrent  sur  Tabriz.  » 
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reçoit  du  pacha  un  ordre  d'admission  en  qualité  de 
serden-cjaetchti  «volontaire  du  corps;»  et,  après 
plusieurs  années  de  service  sous  ce  titre,  il  obtient 
la  patente  pour  remplir  une  place  vacante. 

«  Il  y  a  en  outre ,  dans  les  grandes  villes ,  un  chef 
qui  se  nomme  tcheri-bâchi t  lequel  a  l'autorité  de 
les  faire  assembler  et  de  les  châtier  pour  les  crimes 
ou  fautes  qu'ils  commettent,  de  les  juger  et  punir, 
sans  l'assistance  des  officiers  de  leur  corps.  » 

Hammer1  qualifie  le  tcheri-bâchi  de  «  capitaine  des 
feudataires,  »et,  précédemment,  dans  la  classification 
hiérarchique  des  mucellem  2,  il  dit  :  a  Les  mucelliniân 
«  cavalerie  avec  fiefs  »  sont  commandés  par  dessandjaq- 
beï,  «  princes  des  étendards,  »  des  bin-bâchi  «  chefs  de 
mille,»  des  sou-bâchi  «chefs  de  cent  hommes;  la 
même  hiérarchie  existait  dans  les  ziâmet  et  tirnâr.  » 
Les  titres  de  tcheri-bâchi  et  de  sou-bâchi  paraissent 
désigner,  d'après  les  fonctions  attribuées  à  l'officier 
qui  en  est  revêtu,  un  seul  et  même  agent3  dont  les 
attributions  tenaient  à  la  fois  du  commandement  et 
de  la  prévôté  militaires.  Selon  les  bailes  vénitiens4, 

1  Loc.  laud.  VIII,  .74. 

2  Ibid.l,  128. 

1  Le  règlement  des  fiefs  de  1191  (Djevdet,  I,  1S6)  indique  le 
tcheri-bâchi  comme  chef  de  nâhïè;  et  il  ajoute  :  «Pour  toute  propo- 
sition à  faire ,  l'alaï-beï  devra  s'entendre  avec  les  tcheri-bâchi  de 
chaque  nâhïè  et  quelques  zaïm  et  timâr.  »  Selon  d'Ohsson  (  Tabl. 
yen.  de  Vemp.  ott.  VII,  275),  plusieurs  sou-bâchi  étaient  soumis  à 
un  alaï-beï. 

4  Relazioni  vcnele,  I,  16,  122.  Le  capitan  pacha  entretenait  un 
sou-bâchi  h.  Péra  et  à  Gallipoli  [id.  i36)  ;  Tavernier  (I,  191)  parle 
du  sou-bâchi  d'AIep,  qui  faisait,  la  nuit,  la  ronde  dans  la  ville;  d'Ar- 
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ce  dernier  titre  était  un  grade  conféré  par  les  pa- 
chas à  tels  ou  tels  de  leurs  hommes  d'armes,  char- 
gés par  eux  de  rendre  la  justice  en  leur  nom. 

«  Les  feudataires  étaient  tenus  à  la  résidence  dans 
leurs  fiefs;  un  seul  homme  ne  pouvait  posséder  plu- 
sieurs fiefs;  mais  les  portions  hissé  étant  destinées  à 
rémunérer  les  services  rendus,  un  cavalier  n'ayant 
qu'un  timâr  de  20,000  aspres  parvenait,  avec  le 
temps  et  selon  le  nombre  de  têtes  d'ennemis  et  de 
prisonniers  qu'il  rapportait,  à  l'augmenter  jusqu'à 
100,000  aspres,  au  moyen  des  hisse  qui  lui  étaient 
accordées1.  » 

vieux  (Mémoires,  V,  238)  dit  que  la  garnison  de  Bougie  était  com- 
mandée par  un  sou-bâchi.  Dans  le  traité  de  1 535  [Négociât.  I,  288, 
292  ),  le  sou-bâchi  est  cité  après  le  sandjaq  beï;  le  Qânounname ,  cité 
par  M.  Worms  (Journal  asiatique, janvier  1 84A  ,  p.  84),  parle  d'un 
sou-bâchi  «  qui  aurait  été  en  possession  d'un  zïàmet  de  20  à  5o,ooo  as- 
pres. o  Hammer  (  V,  126)  rapporte  que ,  au  siège  de  Vienne ,  on  fit 
proclamer  que  le  premier  qui  arriverait  au  haut  des  murs  serait  fait 
sou-bâchi  s'il  était  sipâhi,  et  sandjaq-beï  s'il  était  sou-bâchi.  Le  Qânoun- 
namèï  Bosna  place  également  le  sou-bâchi  entre  le  sipâhi  et  le  san- 
djaq beï;  enfin  on  lit  dans  un  bérat  de  l'an  855  :  «  Les  sandjaq  beïs , 
cadis,  sou-bâchis,  naïbs ,  sipâhis,  ketkhoudas,  aïans,raïas  et  autres 
habitants  de  l'eïâlet  d'Anatolie.  »  (Feridoun,  loc.  laud.  I,  262;  et 
Journal  asiatique,  1860,  1 1/4.)  Petis  de  la  Croix  dit  (Canon  de  Sul- 
tan Suleïman,  17)  :  «  Sou-bâchi ,  espèce  de  barigelle  ou  chevalier  du 
guet.»  Enfin,  et  selon  le  rapport  de  S.  E.  Ahmed  Vefyq  efendi ,  le 
sou-bâchi  était  le  représentant  de  l'autorité;  il  venait,  hiérarchique- 
ment, après  le  sandjaq-beï  ;  il  était  chargé  de  la  prévoté  et  de  l'admi- 
nistration de  la  police;  il  était  zâïm,  mais  zâïm  d'un  fief,  chef-lieu 
de  canton  (cazâ);  c'était  le  sénéchal  d'autrefois,  le  mudir  actuel, 
en  Turquie.  D'autres  agents  d'un  ordre  inférieur,  dits  aussi  sou- 
bâchi,  étaient  placés  aux  gués  et  défilés,  avec  la  seule  charge  de  pré- 
lever les  droits  de  péage. 


1   Mémoire  de  M.  de  Girardin 
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«  Ainsi  constitués,  les  zaïm  et  timâr,  tous  hommes 

connus,  éprouvés,  et  ayant  servi  l'Etat  de  père  en 

(ils,  formaient  dans  le  pays,  comme  le  dit  Djevdet1, 

une  sorte  de  noblesse,  de  caste  à  part.  » 

A  côté  des  feudataires  du  domaine ,  figurant  parmi 
ceux  de  premier  ordre,  venait  se  placer,  dans  chaque 
province,  un  autre  agent  de  la  même  administra- 
tion ,  dit  mevcoafâtdji  ou  mevcoufâti,  chargé  de  recou- 
vrer les  taxes  personnelles  ou  immobilières  dues 
par  les  raïas  ou  par  les  immeubles  non  encore  ca- 
dastrés, ou  ces  mêmes  taxes,  pour  le  temps  compris 
entre  le  décès  du  dernier  feudataire  et  l'entrée  en 
jouissance  de  son  successeur.  Le  mevcoufâti  n'inter- 
venait pas  dans  la  transmission  directe  d'un  fief  du 
père  au  fils2. 

Nous  avons  vu  plus  haut  la  hiérarchie  des  offi- 
ciers généraux  feudataires;  Aïni-Ali,  comme  on  le 
verra  ci-après,  donne  celle  des  feudataires  officiers 
supérieurs  et  officiers  :  «  Ces  guerriers ,  dit  cet  au- 
teur, sont  commandés  par  des  alaï-beï,  qui  sont 
leurs  bâck-bocjh3  ayant  le  drapeau  et  le  tambour, 
par  des  tcheri-bâchi  et  des  tcheri-surudjulary.  » 

Tarikli,  V,  192. 

-  Cf.  Djevdet,  I,  187;  Hammer  (XIII,  1/16)  explique  ainsi  ce 
terme  :  «  Chef  de  la  chancellerie  des  taxes.  » 

a  Bâch-bogh  désigne  un  chef  de  corps  plus  ou  moins  considérable. 
Hammer  (XIV,  3,  288)  l'explique  par  «commandant;»  d'après 
Vâcif  (II,  79),  il  désignerait  «le  commandant  en  chef  d'un  corps 
d'armée.»  Djevdet  (IV,  3o2)  rapporte  que  «Kemânkech  Moustafa 
Pacha  fut  nommé  beïlerbeï  de  Roumili,  avec  le  titre  de  bâch-boyh.  » 
Ce  même  auteur  (VI,  191)  emploie  cette  expression  dans  le  même 
sens,  et  (VI,  toi)  désigne  sous  ce  litre  le  général  Lafayette,  com- 
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D'après  ce  texte,  et  par  assimilation  à  ce  qui  pré- 
cède, on  peut  penser  que  les  titres  de  ces  officiers, 
dont  le  commandement  s'exerçait  en  temps  de 
guerre,  répondait  aux  grades  suivants  : 

Alaï-beï  «chef  de  mille;» 

Tcheri-bâchi  «  chef  de  cent l;  » 

Tcheri-sarudjalaiy  «chef  de  dix2.» 

Nous  avons  dit  ailleurs3  quelle  était  la  position 
des  paysans,  possesseurs  de  la  terre ,  par  rapport  aux 
seigneurs  feudataires  (maîtres  du  sol,  <jb;l  <-^»-l«>); 
nous  ne  reviendrons  pas  sur  cette  matière;  nous 
nous  bornerons  simplement  à  rappeler  que  le  raïet 
attaché,  comme  dans  d'autres  contrées-,  à  la  glèbe, 
était  cadastré  avec  elle4;  qu'il  ne  pouvait  s'en  éloi- 

mandant  en  chef  des  volontaires  français  en  Amérique.  Petchevi, 
sous  l'année  928,  l'applique  au  chef  d'une  flotte  de  800  voiles; 
Hadji-Khalfa  (Tohfet-ul-Kubâr,  p.  60  v°)  désigne  par  ce  terme  le 
chef  d'un  corps  de  débarquement,  et  (p.  69  r°)  il  l'emploie  001111110 
synonyme  de  «  capitaine  de  maona.  » 

1  Tcheri,  on  le  sait,  signifie  «troupe.  » 

2  Surun  était  le  cri  de  guerre  des  Mongols  :  «En  avant!  »  (Dict. 
turc-djaghataï  édité  par  M.  de  Veliaminof-Zernof;  Dictionnaire  turc- 
oriental,  par  M.  Pavet  de  Courteille  ;  Petis  de  la  Croix,  Hist.  de  Ti- 
murbec,  I,  299.)  Le  grand  vizir  Moustafa  Pacha  envoya,  en  1  101,  des 
surudju  «agents  recruteurs,  en  Roumélie  et  en  Anatolie»  pour  lever 
des  troupes.  (Rachid,  II,  100,  2e  éd.)  De  nos  jours,  surudju  désigne 
le  courrier  de  la  poste  à  cheval. 

3  Etude  sur  la  propriété  foncière  [Journal  asiatique,  février- mars 
1862  ,  p.  92  et  suiv.  1  25  du  tirage  à  part). 

4  Le  grand  vizir  Loutfi  Pacha  (  1 53g  à  1 5 /i  1  )  dit,  dans  son  Açaf- 
nâmè,  que  le  recensement  du  raïet  devait  être  fait  tous  les  trente 
ans.  Dainad  Ibrahim  Pacha,  grand  vizir  d'Ahmed  III,  confirma  une. 
ordonnance  de  son  prédécesseur  défendant  aux  raïas  de  quitter  les 
campagnes  pour  venir  habiter  la  capitale.  (  Hammer,  XIV,  57.) 


DES  FIEFS  MILITAIRES  DANS  L'ISLAMISME.  237 
gner;  qu'il  ne  possédait  une  terre  relevant  d'un  bien 
de  sabre  qu'en  vertu  d'un  titre  dit  tapou ,  établissant 
Je  servage  de  la  terre;  que  le  paysan  devait  payer 
au  sipâhi  la  dîme  des  produits  du  sol,  ainsi  que  les 
autres  droits  et  redevances,  variant,  au  reste,  de 
nature  et  de  quantité  selon  les  lieux. 

Les  règlements  de  sultan  Suleïman  ne  tardèrent 
pas  à  subir  des  infractions  plus  ou  moins  graves, 
après  la  mort  du  mufti  Abou-Sooud  et  du  grand 
vizir  Soqolli,  qui  en  avaient  été  les  principaux  au- 
teurs. La  transmission  des  fiels  ne  fut  plus  faite  ré- 
gulièrement :  «Des  bohémiens,  les  muets  du  sérail 
et  des  individus  étrangers  au  corps  »  obtinrent  la 
concession  et  la  jouissance  de  fiefs  militaires1.  Il 
en  résulta  naturellement  une  diminution  considé- 
rable de  l'effectif  :  l'eïâlet  de  Roumiii,  entre  autres, 
qui  fournissait  précédemment  3o  à  /io,ooo hommes 
de  cavalerie  feudataire,  n'en  donnait  plus  que  7  à 
8,000,  sous  le  vizirat  d'Osman  Izdémir  Pacha2. 

Qoudji  Beï3  fait  remonter  à  ce  personnage,  lors 

1  Hammer,  VII,  2  3o. 

2  Hammer,  VII,  233.  Osman  Pacha  occupa  le  grand  vizirat  de 
redjeb  992  au  5  zilqydè  993  =  juillet  i584au  29  octobre  i585; 
M.  de  la  Vigne,  ambassadeur  à  Constantinople ,  écrit  en  i559  : 
«  Tous  les  beglierbeys  et  sandjacz  de  l'Asie  font  le  nombre  de 
cent  mille  chevaux»  (Négociations ,  II,  575);  le  même  chiffre  est 
donné,  en  1 553 ,  par  les  Relazioni  venete ,  I,  4i. 

3  Mémoire  sur  les  causes  de  la  décadence  de  l'empire,  présenté  à 
sultan  Murad  IV  en  io4o  =  i63o.  Sans  en  indiquer  l'auteur,  Pelis 
de  la  Croix,  à  la  suite  du  Canon  de  Sultan  Suleïman  II ' ,  Paris,  1725, 
a  donné,  comme  j'ai  pu  le  constater,  une  traduction  littérale, p.  i63- 
218,  du  préambule  et  des  chapitres  i-v  du  mémoire  de  Qoutchi- 
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de  sa  nomination  au  commandement  de  l'armée 
devant  opérer  en  Perse ,  l'altération  des  principes  or- 
ganiques de  l'institution  des  fiefs ,  et  la  décadence 
qui  en  fut  la  suite. 

Le  grand  vizir  Murad  Pacha1  proposa  à  sultan 
Ahmed  Ier  des  mesures  destinées  à  réformer  les  abus. 
Il  avait,  au  préalable, demandé  un  travail  spécial  sur 
la  matière  à  Aïni-Ali,  ancien  directeur  général  du 
domaine.  Ce  travail,  intitulé  Qavânîni  Ali  Osman 
der  khoulâcèï  mézâmîni  defteri  divan  «lois  de  l'em- 
pire; extraits  des  Registres  du  domaine,  »  étant  le 
traité  le  plus  complet  que  nous  possédions  sur  ce 
sujet,  nous  en  extrairons  les  principaux  paragraphes, 
de  façon  à  présenter  ici  le  tableau  exact  de  l'état 
des  fiefs  militaires  à  cette  époque2. 

beï.  M.  Behmauer  en  a  donné  une  version  allemande  dans  le  Zeii- 
schrift,  1861,  p.  272-332. 

1  Murad  Pacha  fut  grand  vizir  de  chaban  101 5  à  fin  djemazi 
akher  1020=11  déc.  1606  au  8  septembre  1611. 

2  Le  traité  d'Aïni  Ali  se  compose  de  sept  paragraphes  ou  chapitres, 
savoir  : 

1 .  Nomenclature  des  beïlerbeïlik  à  khâs  ou  à  sâliânc;  quotité  des 
khâs  de  chaque  beïlerbeïlik;  qânoun  des  miri-miran. 

2,  3.  Nombre  des  sandjaq  de  chaque  beïlerbeïlik;  qânoun  des 
sandjaq-beï;  quotité  des  khâs  de  chaque  sandjaq. 

4.  Nomenclature  des  qylydj  de  chaque  beïlerbeïlik;  contingent 
de  chaque  eïâlet. 

5.  Technologie  des  fiefs. 

6.  Conditions  d'admission. 

7.  Mesures  pour  écarter  les  abus. 

Nous  avons  eu  à  notre  disposition  plusieurs  manuscrits  de  ce 
traité;  mais  nous  avons  suivi  de  préférence  l'édition  publiée  par 
S.  Ë.  Ahmed  Vefyq  Efendi. 

Marsigli,  dans  son  État  militaire,  a  donné  la  version  d'un  qânoun 
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88  1,   a   ET  3.  DÉTAILS  GÉNÉRAUX. 

uLe  territoire  de  l'empire  est  divisé  en  3  2  eïâlet 
ou  grands  gouvernements  militaires,  commandés 
chacun  par  un  beïlerbeï,  savoir  :  2  3  eïâlet  ou  beïler- 
beïlik  à  khâs;  9  eïâlet  ou  beïlerbeïlik  à  sâliânè. 

«  Le  revenu  de  l'empire  se  divise  en  trois  parts 
(utch  bâch  oloup)  :  la  première,  celle  des  khâs  impé- 
riaux; la  seconde,  celle  des  vizirs  et  uméra;  la 
troisième  celle  des  ziâmet.  et  timâr. 

«  Le  revenu  des  eïâlet  a  saliânè  est  encaissé  to- 
talement par  l'Etat;  après  quoi,  on  prélève,  sur  le 
montant,  le  sâliânè   (traitement)  à  payer  aux  beï 
lerbeï  et  sandjaq-beï,  ainsi  que  Yuloufè  (solde)  duc 
aux  troupes. 

\<  Les  eïâlet  à  khâs  sont  :  Roumili,  Anadolou, 
Qaraman,  Budun,  Temesvâr,  Bosna,  Djezâïri- 
Bahri-Scfid,  Qybrys,  Mer'ach,  Diarbekir,  Roum, 
Erzeroum ,  Cham  ,  Tarabolouci  -  Gham ,  Halep , 
Raqqa,  Qars,  Tchildir,  Trabzoun,  Kefè,  Mossoul, 
Van,  Chehrizoul. 

«Les  eïâlet  à  sâliânè  sont  :  Mycyr,  Bagdad,  Ie- 
men,  Habech,  Basra  ,  Lahça,  Djezaïri-Gharb,  Ta- 
rabolouci-Gharb,  Tounous. 

Qanoun  des  raîri-mirân. 

«  Le  pas  et  la  préséance  des  titulaires  des  beïier- 
beïlik sont  réglés  par  l'ancienneté  de  la  conquête 

sur  le  même  sujet;  mais  celui-ci,  d'ailleurs  sans  nom  d'auteur,  ne 
saurait  avoir  la  valeur  du  mémoire  d'Aïni  Ali. 
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de  l'eïâlet;  le  beïlerbeï  a  la  jouissance  (teçarruf)  du 
khâs  (dotation  du  revenu  annuel)  inscrit  au  défier 
pour  le  beïlerbeïlik;  il  doit  fournir,  en  temps  de 
guerre ,  un  djèbèli  «■  homme  armé  »  par  chaque 
5,ooo  aqtchè  que  compte  la  totalité  de  son  khâs. 

Qanoun  des  sandjaq-beï. 

u  Le  pas  et  la  préséance  des  sandjaq-beï  sont  éta- 
blis par  le  plus  ou  moins  d'importance  de  la  somme 
de  leur  revenu,  inscrite  au  defteriidjmâl1.  Tel  qui 
jouit  d'un  hâcyl  s  revenu  »  plus  considérable  est 
supérieur  à  tel  autre  qui  en  a  un  de  moindre  va- 
leur. 

Modalité  des  promotions  dans  les  fiefs. 

«On  commence  par  un  sandjaq  de  200,000  aq- 
tchè; puis,  au  fur  et  à  mesure  des  services  rendus 
en  campagne,  on  obtient  des  fiefs  plus  rémunérés. 
D'après  le  qanoun,  cette  augmentation  est,  selon 
le  mérite2,  de  100  aqtchè  par  1,000  (de  revenu); 
elle  peut  encore  être  plus  forte,  suivant  la  nature 
des  services.  Au  reste,  quand  les  agas  du  palais  de- 
viennent sandjaq-beï,  ils  ne  se  contentent  pas  de 
sandjaq  de  200,000  aqtchè;  il  leur  en  faut  de  plus 
considérables 

«Si  un  sandjaq  vacant  est  conféré  à  un  beï 
n'ayant  pas  droit  à  la  totalité  du  revenu,  le  surplus 


1   Cf.  mes  Essais  sur  l'hist.  écon.  de  la  Turquie,  p.  70. 
5    *^-^=>  «tfl&Jkwt* 
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de  la  somme  lui  afférant  revient  au  mevc/ouf1-,  et 
cet  excédant  de  khâs  est  donné  en  timâr  aux  janis- 
saires et  aux  hommes  des  beuluk  ayant  droit  à  un 
timâr.  Si,  plus  tard,  ce  même  titulaire  a  droit  à  la 
totalité  du  khâs,  on  le  rétablit  dans  son  entier  en 
sa  faveur,  et  l'on  donne  d'autres  fiefs  aux  mazoul 
u  dépossédés»  de  ces  fractions.  En  temps  de  guerre, 
chaque  sandjaq-beï  doit  fournir  un  mukemmel  djè- 
bèli  «  homme  complètement  armé  »  par  chaque 
5,ooo  aqtchè  que  compte  la  totalité  de  son  khâs. 
Ainsi,  le  sandjaq-heï ,  titulaire  d'un  fief  de 
200,000  aqtchè,  le  plus  minime  de  tous,  doit 
fournir  20  djèbèlipar  100,000  aqtchè,  soit  Zjo  hom- 
mes; celui  de  5oo,ooo  aqtchè,  100  hommes. 

S   5.   TECHNOLOGIE    DES    FIEFS. 

«La  dotation  en  nature2  des  ziâmet  et  timâr  est 
dite  mâli-muqâtèlè  «le  bien  des  combattants;»  c'est, 
en  un  mot,  la  compensation  du  service  militaire 
accompli  contre  l'ennemi. 

«  Le  ziâmet  est  dit  qylydj-ziâmet  ou  idjmâlla  ziâmet, 
double  dénomination  désignant,  dans  la  technolo- 
gie des  kuttâh  3,  une  seule  et  même  chose. 

«  Le  ziâmet,  dans  tout  l'empire ,  est  de  20,000  aq- 
tchè de  revenu.  Tout  ziâmet  de  20,000  aqtchè  ins- 

1  Mevqoufât-qalemi  «Bureau  des  recettes  retenues  au  profit  de 
l'État.  » 

3   Kiâtib  ou  viiâîet-kiâtibi ,  le  même  que  timâr-defterdâry  «conser- 
vateur du  domaine.  » 

xv.  j  6 
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erit,  par  le  vilâïet-kiâtibi,  au  nom  de  quelqu'un  dans 

le  defteri-idjmâl  \  est  dit  idjmâllu  qylydj- ziâmet  i  ziâ- 

met  primitif,  inscrit  sur  Yidjmâl.  »  En  cas  de  mah 

loul  «vacance,  »  ce  ziâmet  ne  peut  être  (démembré 

et)  donné  à  personne  pour  moins  de  20,000  aq- 

Ichè. 

Hissé  ou  fractions  de  limâr. 

<Si,  par  suite  de  l'annexion  dune  traction  sup- 
plémentaire (hissèi-zamîmè) ,  tel  ou  tel  timàr,  pri- 
mitivement de  5  ou  i  0,000  aqlchè  ,  étant  porté  à 
20,000,  le  bérat  du  titulaire  se  trouve  de 
20,000  aqtcbè,  ce  fief  sera  dit  simplement  ziâmet, 
mais  non  idjmâllu-ziâmet2.  En  cas  de  mahloul,  ces 
différentes  sortes  de  ziâmet  peuvent  être  démembrées 
et  réparties  (entre  divers). 

«Si  le  vilâïet  kiâtibi  «agent  du  domaine»  inscrit 
au  nom  de  quelqu'un ,  sur  le  defteri  idjmâl,  un  ziâmet 
de  plus  de  20,000  aqtcbè,  c'est-à-dire  de  4o,  5o 
et  même  de  100,000  aqtchè,  la  totalité  est  dite, 
dans  l'ensemble,  idjmâllu-ziârnet;  mais  tout  ce  qui 
dépasse  le  qylydj ,  soit  20,000  aqtcbè,  est  dit  hissé. 
En  cas  de  mahloul,  la  portion  représentant  les 
20,000  aqtchè  est  conférée  à  une  seule  et  unique 
personne3  comme  qylydj  ;  et  le  surplus  des 
20000  aqtchè,  considéré  comme  hisse  de  5,   10 

1  Grand  livre  du  contrôle  du  domaine  de  la  province. 
-  L'accroissement  du  fief  étant  accidentel ,  et  n'existant  pas  sm 
le  registre. 

3   C^«UjOa  u*w  o  JJi/Uu^. 
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ou  a 0,000  aqtchè,  peut  être  annexé  à  d'autres 
qylydj -ziâmet  ou  timâr;  car,  ïidjmâlla  entier  des 
20,000  aqtchè  représentant  le  qylydj  étant  conféré 
à  un  seul  et  unique  individu ,  le  qânoun  ne  s  oppose 
pas  à  ce  que  le  surplus  soit  annexé,  de  la  façon  in- 
diquée ci-dessus,  aux  qylydj -ziâmet  ou  timâr  d'autres 
feudataires. 

«  Dans  le  defteri  idjmâl,  toute  concession  militaire 
inférieure  d'un  aqtchè  à  20,000  aspres  n'est  pas 
dite  ziâmet,  mais  timâr;  la  portion  tezkèrèli  consti- 
tue le  qylydj  ;  le  reste  est  dit  hissé. 

Qylydj  tezkèrèli  et  tezkèrèsiz, 

«Le  qylydj,  dans  les  timâr,  est  de  deux  sortes  : 
l'un  dit  tezkèrèli,  l'autre  tezkèrèsiz,  dénominations 
provenant  de  ce  que  les  beïlerbeï  concédaient,  par 
leur  propre  bérat,  les  fiefs  dont  le  revenu  était  d'un 
certain  chiffre1;  tandis  que,  pour  ceux  excédant  ce 
chiffre,  ils  délivraient  seulement  un  tezkèrè,  le  bérat 
devant  émaner  de  Constantinople. 

«  Les  fiefs  tezkèrèli  et  tezkèrèsiz  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  chaque  beïlerbeïlik;  ils  diffèrent  les 
uns  des  autres.  Dans  les  beïlerbeïlik  de  Roumili, 
de  Bu  de ,  de  Bosnie  et  de  Temeswar,  les  timâr  tez- 
kèrèli sont  de  6,000  aqtchè;  tout  timâr  inférieur 
d'une  aspre  à  ce  chiffre  est  tezkèrèsiz.  Ainsi,  le  fief 
porté,  dans  le  defteri  vilâïet,  pour  5,999  aqtchè,  est 
dit  tezkèrèsiz  timâr;  son  qylydj  est  de  3, 000  aqtchè; 


^J^lO-'i^  tgjÔ**Jy    (ja.yaJZ   «O  ^^jsJio  yi> . 
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ceux   de  6,000  el  au  delà,  jusqu'à  19,999  a(ltcr,è, 

sont  tezkèrèli,  et  leur  qyfydj  est  de  6,000  aspres. 

Variations,  selon  les  provinces,  de  la  quotité  de  revenu 
constituant  le  qylydj. 

«Dans  les  beïlerbeïlik  d'Anatolie,  les  fiefs  tezkè- 
rèli sont  de  5,ooo  aqtchè,  le  qyfydj  de  2,000  aq- 
tchè  jusqu'à  4,999,  le  timâr  est  dit  tezkèrèsiz.  Si  le 
fief  est  inférieur  de  1  aqtchè  à  5, 000 ,  2,000  forment 
le  qyfydj;  le  reste  est  dit  lusse. 

uDans  les  beïlerbeïlik  de  Qaraman,  de  Merach 
et  de  Roum,  le  tezkèrèli- timâr  est  de  3, 000  aqtchè; 
tout  fief  moindre  de  1  aqtchè  est  tezkèrèsiz;  le  qy- 
fydj est  de  2,000. 

uDans  les  eïâlet  de  Diarbekir,  Erzeroum,  Châm, 
Halep,  Bagdad  et  Chehrizor,  les  fiefs  tezkèrèsiz  sont 
de  6,000  aqtchè;  tout  fief  moindre  de  1  aqtchè  est 
tezkèrèsiz;  le  qyfydj  est  de  2,000. 

((En  Chypre,  le  tezkèrèli  est  de  5, 000  aqtchè; 
tout  fief  inférieur  de  1  aqtchè  à  ce  chiffre  est  tez- 
kèrèsiz; le  qyfydj  est  de  2,000. 

u  L' eïâlet  des  îles,  ou  beïlerbeïlik  relevant  du  ca- 
pitan -pacha,  a  été  formé  d'îles  distraites,  partie  de 
Roumili,  partie  cTAnadolou  ;  dans  les  sandjaq  de 
Négrepont,  Lépante,  Misistra ,  Qarly-ili  et  Mételin , 
distraits  de  Roumili,  les  tezkèrèli  sont  de  5, 000  aq- 
tchè; tout  fief  moindre  de  1  aqtchè  est  tezkèrèsiz; 
le  qyfydj  est  de  3, 000  aqtchè.  Dans  les  sandjaq  de 
Qodja-ili,  Bigha  et  Sighala,  distraits  d'Anadolou, 
les  tezkèrèli  sont  de  5,ooo  aqtchè;  le  qyfydj  de  2,000 
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seulement.  Mais  lors  même  que  le  qyfydj  serait  in- 
térieur aux  chiffres  ci-dessus  indiqués,  si  l'on  joint 
à  la  mention  de  ces  qyfydj ,  dans  Yidjmâl,  l'inscrip- 
tion a  timâr  tahti-raddè,  »  le  qyfydj  est  considéré  comme 
formant  un  tout  [moustaqyll  (jyfydj) ,  ne  fût-il  que  de 
1,000  aqtchè  ou  même  moins. 

Par  qui  les  fiefs  sont  concédés. 

«  Dans  les  eïâlet  où  la  quotité  du  qyfydj  est  de 
3.000  aqtchè,  le  sipâhi-zâdè  «  (ils  de  sipâhi»  reçoit 
un  timâr  de  2,000  aspres;  là  où  cette  quotité  est 
de  2,000  seulement,  un  timâr  de  même  valeur. 
En  Roumili,  où  le  tezkèrèli- timâr  est  de  6,000  aq- 
tchè, ce  fief  ne  peut  être  donné  à  qui  n'a  droit  qu'à 
un  timâr  de  moindre  valeur,  sauf  disposition  spé- 
ciale de  Constanlinople,  et  afin  de  ne  pas  démem- 
brer le  tezkèrèli.  Les  beïlerbeï  n'ont  pas  le  droit 
de  conférer  un  fief  en  le  morcelant  dans  la  pro- 
portion à  laquelle  le  feudataire  aurait  droit.  Si  un 
tezkèrè  de  la  sorte  arrivait  à  Gonstantinople ,  le  bérat 
serait  refusé. 

uRoumili.  — En  Roumili,  le  beïlerbeï  ne  peut 
délivrer  à  l'ayant  droit  le  bérat  d'un  timâr  de 
6,000  aqtchè;  il  lui  remet  seulement  un  tezkèrè, 
sur  le  vu  duquel  l'administration  du  domaine  dé- 
livre le  bérat  impérial.  Le  beïlerbeï  peut  délivrer 
directement  le  bérat  d'un  timâr  inférieur  d'un  aq- 
tchè à  6,000  aspres;  en  un  mot,  les  beïlerbeï  sont 
fondés  à  donner,  d'après  l'ancien  qânoun,  le  bérat 
destimâr-tezkèrèsiz,  sauf,  cependant,  le  premier  bé- 
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rat,  qui  doit  toujours  émaner  directement  de  la 
Porte.  Une  fois  ce  premier  hérat  acquis,  les  timdr- 
tezkèrèsiz ,  inférieurs  d'un  aqtchè  au  chiffre  régle- 
mentaire, sont  conférés  par  bérat  des  beïlerbeï. 

Formalités  à  observer  dans  la  concession  des  qylydj. 

«Si  l'agent  du  domaine1  delà  province  inscrit, 
sur  le  defterl  idjtnâl,  un  fief  inférieur  à  20,000  as- 
pres,  il  écrit  en  marge  :  «  Ce  fief  est  compté  comme 
timâr.))  Ainsi,  par  exemple,  s'il  inscrit  au  nom  d'un 
sipâhi  tel  timâi  de  19,999  aqtchè-,  les  qylydj-tez- 
kèrèli  qui  le  composent,  trois,  cinq  ou  six,  quel 
qu'en  soit  le  nombre,  et  qui,  d'ailleurs,  sont  enre- 
gistrés chacun  chez  le  beïlerbeï,  sont  retenus  lors 
de  la  vacance  du  fief,  et  conférés  à  un  seul  feuda- 
taire  (moastaqyl  bir  kimesnèïè  vèrilyr).  Le  reste ,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  ziâmet,  étant  réputé  hissé,  peut 
être  joint  à  d'autres  hissé.  Mais  si,  morcelant  ce 
genre  de  fiels  en  fractions  inférieures  à  5  et  6,000  aq- 
tchè, on  inscrit  sur  le  registre  qu'il  y  a  eu  bérat  pour 
le  qylydj ,  et  que  le  surplus  est  hissé,  il  arrivera,  au 
bout  d'un  certain  temps,  et  lorsque  le  qylydj ,  devenu 
vacant,  devra  être  conféré  à  un  nouveau  titulaire, 
qu'on  verra  paraître  un  bérat  portant  que  ce  qylydj 
est  un  hissé  dont  le  qylydj  est  ailleurs;  on  a  perdu, 
de  la  sorte,  bon  nombre  de  qylydj.  En  d'autres 
termes,  un  timâr  enregistré  pour  18,000   aqtchè, 

1  Or!  ^3  )f£  équivalent  dé   ^ItSi&é»  o^b)  et  At  yXyfrà 
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et  dont  le  qyfydj  est  de  6,000  aspres,  a  été  conféré 
à  trois  individus;  le  hissé  de  1  8  est  6;  dès  lors,  l'une 
des  trois  parts  seulement  est  qyfydj ,  les  deux  autres 
sont  hissé;  et,  quelle  que  soit  la  fraction  tierce  en 
possession  du  bérat,  comme  le  hissé  de  18  est  6,  le 
détenteur  de  chacune  des  trois  fractions  peut  dire 
que  le  qyfydj  est  dans  les  douze  autres,  et  le  posses- 
seur du  tiers  se  fait  délivrer  un  bérat  de  hissé.  .  . 

((Quand  l'agent  du  domaine  du  vilâïet  inscrit  un 
tezkèrèsiz  sur  le  defteri  idjmâl,  il  spécifie  que,  dans 
les  provinces  de  Roumélie,  par  exemple,  le  tezkèrè- 
siz est  de  5,999  asPres-  Et,  en  cas  de  vacance,  si 
ce  timâr  est  conféré  à  deux  feudataires,  le  qylydj, 
soit  3,ooo  aqtchè,  est  donné  à  un  seul  feudataire; 
le  reste  peut  être  joint,  comme  hissé,  à  un  autre 
timâr.  Dans  les  localités  où  le  tezkèrèsiz  est  inférieur 
d'un  aqtchè  au  tezkèrèli  de  3, 000,  les  2,000  se 
donnent,  en  qyfydj,  à  une  seule  personne,  et  le  reste 
en  hissé.  En  cas  de  vacance  des  ziâmet  et  timâr  ins- 
crits par  l'agent  du  domaine  sur  le  defteri-idjmâl , 
au  chiffre  de  20,000  et  au  delà,  ou  d'un  tezkèrèli- 
timâr  plus  fort  que  le  taux  réglementaire,  par  suite 
de  l'adjonction  de  plusieurs  villages,  les  qyfydj 
doivent  être  conférés  à  un  seul  feudataire,  et  les 
excédants  à  un  autre,  en  hissé;  mais  le  qânoun  in- 
terdit de  distraire  un  seul  de  ces  villages  d'excédant 
pour  le  donner  à  un  tiers,  en  hissé.  Ces  excédants 
de  qylydj-ziâmet  ou  de  tezkèrèli- timâr  peuvent,  toute- 
fois, être  conférés  en  hissé,  moyennant  l'annotation 
du  mot  hissé  au-dessous  du  total  formé  par  la  réu- 
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nion  de  ces  villages.  Si,  contrairement  au  qânoun, 
on  délivrait  un  tezkèrè  de  hissé  pour  un  village  dis- 
trait d'un  qylydj-ziâmet  ou  (tezkèrèli)  timâr,  ce  tez- 
kèrè  ne  serait  accepté  que  si  un  firman  impérial 
autorisait  cette  exception.  Cette  sorte  de  concession , 
dite  bozounty((  fraction ,  »  est  considérée  comme  hissé; 
elle  est  classée  parmi  les  hissé  désignées  au  clefter 
par  le  terme  an  ziâmetin,  inscrit  en  sous-ligne. 

Technologie. 

«  An  ziâmetin  se  dit  du  timâr  d'un  feudataire 
jouissant,  lors  du  cadastre,  d'un  autre  timâr,  sis 
dans  la  circonscription  d'un  autre  sandjaq;  an  ziâ- 
metin est  l'équivalent  de  hissé. 

«  Idjmâl,  moufassal  et  rouznâmtchè  sont  des  termes 
connus  :  idjmâl  désigne  le  registre  faisant  connaître 
quels  étaient,  lors  du  cadastre,  les  kliassèï-lwmaïoun, 
ceux  des  vuzerâ  et  umérâ,  ainsi  que  les  arpalyq ,  les 
ziâmet  et  les  timâr;  enfin  le  nom  du  feudataire 
sous  lequel  le  village  est  inscrit. 

((Moufassal  désigne  le  registre  portant  le  nombre 
des  raïas  de  chaque  village;  le  montant  de  la  dime 
(achur),  des  droits  (recim),  et  les  diverses  sources 
du  revenu. 

«  Rouznâmtchè  est  le  nom  du  registre  sur  lequel 
on  inscrit,  jour  par  jour,  les  bérat  délivrés  pour 
les  timâr. 

S  6.    CONDITIONS  D'ADMISSION. 

aZiâmet   et  timâr   étant   le   bien   des   guerriers 
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chargés  de  combattre  l'ennemi,  ceux-ci  sont  les 
usufruitiers  naturels  de  ces  sortes  ds  concessions, 
et  on  leur  a  donné  des  chefs  dit  alaï-beï,  chefs  de 
corps  ayant  le  tambour  et  le  drapeau,  tcheri-bâcki 
et  tcheri-sarudjulary .  Tout  titulaire  de  ziâmet  et  ti- 
mâr  doit,  selon  le  qânoun ,  résider  sur  le  lieu  même 
de  son  fief,  afin  de  pouvoir  répondre  au  premier 
coup  de  tambour  de  ï alaï-beï,  et  d'être  prêt  à  ral- 
lier, sous  les  ordres  du  sandjaq-beï,  le  drapeau  du 
beïlerbeï. 

Conditions  pour  obtenir  un  timâr  vacant. 

«  Tout  timâr  vacant  est  donné  au  bedelly  mazoul 
«  sipâhi  sans  emploi  »  résidant  dans  le  sandjaq. 

«Tout  sipâhi  titulaire  d'un  timâr  dans  un  san- 
djaq encourra  la  destitution  s'il  réside  dans  un  autre 
sandjaq. 

«  Tout  sipâhi  mazoul  «  disponible  »  ne  peut  obte- 
nir un  nouveau  timâr,  parle  seul  fait  d'une  vacance, 
avant  deux  années  de  disponibilité;  il  ne  lui  est 
pas  interdit  d'acquérir  le  timâr  par  leferâghat  «  vente  » 
qu'en  ferait  le  titulaire ,  mais  seulement  après  dé- 
cès. Cette  règle  a  été  établie  parce  que  les  beïler- 
beï, favorisant  leurs  clients,  conféraient  les  timâr 
vacants  à  ceux  des  leurs  qui  se  trouvaient  mazoul, 
et  que  ceux-ci  les  vendaient  aussitôt  à  des  tiers, 
afin  d'obtenir  de  nouveau  le  premier  timâr  qui  de- 
viendrait vacant  par  décès.  En  vue  de  remédier  à 
cet  abus,  on  a  établi  cette  règle,  qu'aucun  timâr  ne 
pourrait  être  conféré  à  cette  classe  de  solliciteurs, 
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avant  deux  années  de  disponibilité.  Les  sipâhis  ma- 
zoul,  mais  sans  patron,  peuvent  obtenir  plus  faci- 
lement un  timâr. 

«  Les  fds  de  zaïm  et  titulaires  de  timâr  n'ont  point 
droit  au  dirlik  J  du  vivant  de  leur  père;  au  décès  de 
celui-ci,  il  leur  est  assigné  une  pension  proportion- 
née au  dirlik  du  défunt.  Cette  pension  n'est  pas ,  au 
reste,  la  même  partout:  la  loi  ne  peut  traiter  sur 
le  même  pied  les  enfants  du  soldat  mort  en  com- 
battant et  ceux  de  l'homme  qui  a  fini  ses  jours  tran- 
quillement dans  son  lit.  La  pension  du  premier  est 
plus  forte;  le  législateur  a  voulu,  par  là,  que  le  si- 
pâhi  pût  se  dire,  en  faisant  le  sacrifice  de  sa  vie  : 
«Si  je  meurs  bravement  sur  le  champ  de  bataille, 
je  sais  que  ma  famille  ne  mourra  pas  de  faim;  mon 
dirlik  passera  à  mon  fils.  » 

«Si  le  sipâhi,  vieux  et  infirme,  ne  peut  plus  se 
rendre  lui-même  à  l'armée,  et,  de  son  vivant,  fait 
abandon  de  son  dirlik  à  son  fils,  celui-ci  en  jouira, 
à  la  condition  que  le  père  n'en  touchera  plus  rien, 
afin  de  n'apporter  aucune  perturbation  dans  les 
rôles,  par  l'augmentation  d'un  sipâhi. 

Le  raïa  ne  peut,  en  principe,  acquérir  de  timâr, 
sauf  des  services  exceptionnels. 

«Les  raïas  «paysans»  ne  peuvent  ni  monter  à 
cheval,  ni  ceindre  le  sabre2;  s'il  se  trouve  parmi 

1  «  Pension  ou  revenu,  concédé  par  le  souverain,  sur  telle  partie 
plus  ou  moins  étendue  du  territoire.  » 

2  Raïa  ne  peut  s'entendre   ici  des  sujets  oltonians   non   musul- 
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eux  de  jeunes  hommes  valeureux,  qui,  étrangers 
(au  corps),  entrent  dans  Yasker  «milice))  des  san- 
djaq-beï  ou  beïlerbeï,  et  restent  aux  frontières,  ceux- 
ci  obtiennent  le  dirlik  de  serhadd  «  garnisaires  des 
places  frontières;))  s'ils  se  distinguent  dans  leur 
service,  les  sandjaq-beï  et  beïlerbeï  des  serhadd 
font,  dans  ce  cas ,  un  rapport  favorable  à  leur  admis- 
sion dans  le  corps;  et,  en  récompense  de  leurs  ser- 
vices, ils  obtiennent  la  concession  d'un  timâr.  Au- 
trement, quiconque  n'est  pas  sipâhi  de  père  en  fils 
ne  peut,  d'aucune  façon,  obtenir  un  timâr. 

«  Le  raïa  n'aura  droit  à  obtenir  un  timâr  qu'après 
avoir  fait  preuve  de  son  admissibilité,  par  ses  ser- 
vices sur  le  champ  de  bataille.  En  temps  de  guerre, 
le  timâr  sera  conféré  par  le  serdâr  «général  en 
chef;))  en  temps  de  paix,  il  sera  concédé,  pour  la 
première  fois,  par  firman  impérial,  sur  la  proposition 
des  beïlerbeï  des  frontières.  Il  résulte  de  ceci  que 
la  concession  des  timâr,  quelle  que  soit  leur  im- 
portance, faite  par  les  beïlerbeï  seuls,  est  contraire 
au  qânoun;  ces  officiers  généraux  ont  simplement 
la  faculté  de  conférer  des  timâr  à  quiconque  a  déjà 
obtenu  un  firman.  Tant  que  le  bérat  primitif  n'est 
pas  délivré  par  le  sultan,  le  beïlerbeï  ne  peut  don- 
ner de  nouveau  bérat;  il  remet  seulement  le  tezkèrè. 
Par  contre,  et  par  son  bérat  personnel,  il  peut  con- 
férer un  te2kèrèsiz-timâr  à  quiconque  ayant  été 
pourvu,  antérieurement,  d'un  bérat  souverain,  est 

maiis,  mais  bien  des  musulmans  cultivateurs.  (Cf.  mou  Étude  sur 
ht  propriété ,  5  ,  note  ,  et  SiO.  ) 
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devenu  ensuite  mazout  de  ce  timâr.  En  cas  de 
vacance  de  tezhèrèli  (timâr),  le  beïlerbeï  donne  le 
tezkèrè;  le  bérat  est  délivré  à  Constantinople. 

Concession  de  timâr  aux  gens  de  la  maison  des  beïlerbeï 
ou  sandjaq-beï  décédés. 

«Au  décès  des  beïlerbeï  et  sandjaq-beï,  il  est 
d'usage,  selon  le  qânoun,  de  concéder  des  timâr, 
suivant  leur  grade,  aux  gens  de  leur  maison.  Ainsi, 
pour  ceux  des  beïlerbeï,  on  délivre  onze  firmans 
de  timâr  dits  dachenden ,  c'est-à-dire  «  à  obtenir  sur 
les  vacances;»  pour  ceux  des  sandjaq-beï,  on  en 
donne  six. 

Défense  d'introduire  dans  le  corps  des  éléments  étrangers. 

«Anciennement,  il  était  impossible  à  quiconque 
était  étranger  (au  corps)  d'entrer  dans  les  timâr; 
penser  seulement  à  devenir  qapou-cjolou l  était  in- 
sensé; c'était  le  qânoun;  mais  comme,  aujourd'hui, 
non-seulement  les  serviteurs  des  grands,  mais  ceux 
même  des  gens  de  rien,  sont  devenus  (japou-qolou , 
ce  titre  a  perdu  sa  considération  primitive,  et  les 
principes  du  qânoun  sont  tombés  en  désuétude. 

«Autrefois,  nous  l'avons  dit,  il  était  interdit  au 
raïa  d'agir  en  sipâhi;  quiconque  voulait  monter  à 
cheval  et  ceindre  le  sabre  devait  marcher  à  la  fron- 
tière et  s'y  distinguer;  les  populations,  de  la  sorte, 
étaient   protégées,   et  le    territoire   était  respecté. 

1  Maison  militaire  du  sultan,  et  surtout  milice  soldée  de  la  capi- 
tale. (Cf.  Essais  écon.  78,  279.) 
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Aujourd'hui,  et  pour  le  moindre  prétexte,  le  raïa 
devient  (japou-qolou.  Aussi,  qui  regarde  au  mérite 
pour  concéder  un  timâr!  et  quelle  considération  ac- 
corde-t-on  aux  fîrmans  souverains! 

Bénevbet-timâr  ;  echkîn-timâr. 

uDans  le  vilâïet  d'Anadolou,  il  y  avait  des  timâr 
dits  bénevbet  «  à  tour  de  rôle ,  »  conférés  à  plusieurs 
personnes.  Ces  timâr  étaient  ainsi  nommés  parce 
que,  en  temps  de  guerre,  les  titulaires  du  bénevbet- 
timâr  ralliaient  les  drapeaux  à  tour  de  rôle. 

«  Uechkoun  ou  echkîn-timâr  «  fief  de  combattants 
effectifs  »  ne  se  donne  pas  au  titulaire  du  bénevbet- 
timâr;  mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'ayant  droit 
à  un  echkîn-timâr  obtienne,  sur  sa  demande,  cette 
première  sorte  de  fief. 

«Le  bénevbet-timâr,  devenu  mahloul,  est  concédé 
aux  fils  du  titulaire  défunt;  à  défaut  d'enfants  mâles, 
à  des  étrangers  au  corps. 

Timâr  mulk. 

«  Les  bénevbet-timâr  de  Roum  ayant  été  concédés 
en  mulk,  par  les  sultans,  à  certains  sipâhis,  ces  fiefs 
passent  directement  à  leurs  héritiers,  comme  bien 
patrimonial;  ils  ne  sont  pas  conférés  à  des  étrangers 
au  corps.  Si,  à  son  décès,  l'un  des  titulaires  de  ces 
fiefs  laisse  plusieurs  fils,  le  beïlerbeï  leur  confère  le 
timâr  de  leur  père,  à  la  charge  par  eux  de  se  rendre, 
en  temps  de  guerre,  et  à  tour  de  rôle,  à  l'armée, 
avec  les  feudataires  de  leur  catégorie. 
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«Dans  i'eïàlet  d'Anadolou ,  il  y  a  également  cer- 
tains timâr  mulk  dont  la  propriété  pleine  et  en- 
tière a  été  anciennement  concédée,  à  la  condition, 
pour  les  titulaires,  d'envoyer,  en  temps  de  guerre,  à 
l'armée  le  nombre  de  djèbèli  auquel  ces  fiefs  ont  été 
taxés.  En  cas  de  décès  du  titulaire,  le  timâr  passe 
à  ses  fils;  à  défaut  de  ceux-ci,  le  timâr  passe  aux 
héritiers  du  défunt,  hommes  ou  femmes,  comme 
ses  autres  biens  mulk;  chacun  des  cohéritiers  en- 
voie à  l'armée  des  djèbèli,  dans  la  quotité  afférant 
à  sa  part  d'héritage.  Les  agents  du  mevqoufât  sai- 
sissent, pour  le  compte  de  l'État,  la  récolte  du  con- 
cessionnaire qui  manque  à  l'envoi  de  son  contingent 
de  djèbèli.  Mais  on  ne  peut ,  comme  cela  se  pratique 
pour  les  autres  fiefs,  donner  celui-ci  à  un  autre 
feudataire  pour  la  seule  raison  que  le  titulaire  n'a 
pas  envoyé  ses  djèbèli  au  camp. 

S  l\.    STATISTIQUE  DES    EÏÀLET;  NOMBRE  ET  REVENU  DES   FIEFS; 
LEUR  CONTINGENT  MILITAIRE  l. 

i.  Eïâlèti-Roumili.  — 2  à  sandjaq-beïlik ,  i  feu- 
dataires  du  domaine  (  ziâmet  et  timâr)  ;  savoir  : 
î  defter-ketkhoudâcy  et  î  defterdâri -timâr  2;  5  beï 
de  ïuruk  à  ziâmet. 


1  Ce  paragraphe,  malgré  son  ordre  numérique,  a  été  placé  après 
les  précédents,  afin  de  faciliter  l'intelligence  du  texte. 

2  Nous  dirons  ici,  une  fois  pour  toutes,  que  le  premier  de  ces 
deux  agents  est  aussi  dénommé  ziâmet -ketkhouddi- de fter,  ziâmet- 
ketkhoudâ,  et  le  second,  timdr-defterddri. 
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KI1AS  DES  FEUDATAIRES  DE   PREMIER  ORDRE  : 

Packa-sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Sofia  et  Monastir, 
l'un  ou  l'autre,  dits  aussi  sâgh  qol  et  sol  qol  «la 
droite  et  la  gauche,»  ou,  dans  son  équivalent 
arabe,  ïémîn  a  ïeçâr.  .    i 

Mîri-livâlyq  :  Mora,  Iskendèrïè,  ïanïa ,  Tirhala, 
Kuslendil,  Okhri,  Douqakin,  Avlonia,  Hbaçan, 
Selânik,  Delvînè,  Uscup,  Vidin,  Aladja  hiçâr, 
Prizren,  Vultchilrin  et  Prichtena,  Silistra  ,  INiguè- 
boli,  Tchirmen ,  Vizè,  Qyrq-kélîcè,  Bender  et 
Aq-kermân , 22 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine. .  .  2 

25 

Leurs  djébéli,  soit  :  un  homme  par  5, 000  aq- 
tchè  de  revenu 1 ,5q3 

1,618 

Mîri-livâlyq  des  ïuruk  :  Vîzè,  Janboli, 
Tektbui-dâghy,  Oqdjè-bolou,  Sélânik,  Qo- 
djaq,  iMaal-deuïen,  Qapoudàni-qavâlah,  Mîri- 
voïnouq,  lurukâni-kesrïè 10   i 

Leurs  djébéli 0,2    ) 


102 


1,720 

QYLYDJ  :   9, 2 7 k> 

Feudataires  de  second  ordre  :  ziâmet  des 
inîri  livâlyq û  1  4 

Feudataires  de  troisième  ordre:  ti- 
màr  tezkèrèli  et  lezkèrèsiz 8,36o 

9,27^ 
Les  zàïm  doivent  fournir  un  djé- 
béli par   5,ooo  aqtchè  de  revenu,  et 
les  timâr  un  djébéli  par  3, 000. 
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Tout  timâriole  dont  le  fief  dépasse 
10,000  aqlchè,  jusqu'au  chiffre  du 
ziâmet,  doit  fournir  trois  djébéli. 

D'après  celte  base,  les  djébéli  des 
zâïm  et  timariotes  de  l'eïâlet  de 
Roumili  donnent,  selon  le  chiffre  du 
qânoun 20,2 


29,474      ci     29,47/4 


31,194 
Contingent  des  odjaq  des  iurukân. ..  .    1,294)         o    0 
Contingent  de  l'odjaq  des  mucellem.  .    1,019  j 
Total   de   V effectif  militaire  :    Uméra, 
zuéma,  erbâbi-timâr,  et  leurs  djébéli,  se- 


lon le  qânoun hommes.  33, 507  2 

Les  ïurak  et  les  mucellem  sont  inscrits  au  rôle 
(defter),  par  compagnies  (odjaq)  de  trente  hommes; 
chaque  compagnie  fournit,  à  tour  de  rôle,  cinq 
hommes,  dits  bénevbetli-echhîndji  «  réquisitionnâmes 
appelés;  »  les  vingt-cinq  autres  sont  dits  ïamaq  «  rem- 
plaçants. » 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de 
premier  ordre  :  mîri-mirân  et  mîri-livâ 7,748,408 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  du 
domaine i3i,446 

Revenu  annuel  des  mîri-liva  des  ïuruk.  .  .         478,428 

8,358,282 

1  L'édition  imprimée  porte,  p.  4o  :  20,200;  un  manuscrit, 
21,200. 

2  L'édition  imprimée  porte,  p.  ko  :  33, 000  environ.  Selon  Djevdet 
(V,  19),  cet  eïâlet  aurait  compté,  à  une  certaine  époque,  12,000 
qyiydj,  et  fourni  4o,ooo  hommes  d'armes;  en  tout,  «y  compris 
les  volontaires , pour  la  gloire  de  Dieu,»  70,000  à  80,000  hommps. 
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Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
second  et  troisième  ordres  (timâr  tezkèrèli  et 
tezkèrèsiz) 56,867,000 


aqtchè.   65,2 15,282 


Soit,  à  80  aqtchè  Je  ghourouch  «écu  d'argent  :»   815,191  ghourouch, 
2  aqtchè. 

2.  Eïâlèti  Anadolou.  —  1  k  sandjaq-beïlik, 
2  feudataires  du  domaine  (ziâmet  et  timâr),  savoir  : 
1  defterdâr-ketkhoudâcy  et  1  timâr  defterdâri; 
l\ sandjaq-beïlik  de  mucellem,  à  ziâmet,  1  i  deïaïa, 
1  de  l'arsenal. 

KHÂS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha  sandjaghy  <«  chef-lieu  :  »  Kutahïè 1 

Mîri-livâlyq  :  Saroukhan,  Aïdin,  Khoudavendi- 
guiar,  Qastamouni,  Mentèchè,  Boli,  Enguru,Qara- 
hiçâr-sâhib,  Tekïè-ili  \  Ranghry,  Hamid-ili,  Sul- 

tan-Eunu ,  Qarahcy 1 3 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine ...  2 


16 
Leurs  djébéli. 1,2 1  o 


1,226 

KHÂS  DES  M ÎRI- MUCELLEM  ET  PIADEGU1AN  OU  ÏAÏA  : 

Ziâmet  du  mîri-livâlyq  supprimé  des  mucellémân 
de  Saroukhan,  Aïdin,  Khoudavendiguiâr,  Men- 
tèchè, Bigha,  Qodja-ili,  Sultan-Eunu 1 


A  reporter j  ,227 

1   Les  sandjaq  de  Mentèchè,  Boli  et  Tekïè-ili  devaient,  parfois 
fournir  chacun  un  vaisseau  à  la  flotte. 


XV. 


'7 
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Ziâmet  du  mîri-liva  des  muceliémân  de  Qasta- 
mouni,  Boli,  Enguru,  Kanghri 

Ziâmet  du  mîri-liva  des  muceliémân  de  Kutahïè, 
Qara-hiçâr  et  Hamid 

Ziâmet  de  celui  des  muceliémân  de  Tekïè  et 
d'Alaiïè 

Ziâmet  des  mîri-piâdéguiân  de  Kutahïè,  Sarou- 
khân ,  Khoudavendigniâr,  Mentèchè,  Boli ,  Enguru , 
Qara-hiçâr,  Hamid ,  Sultan-Eunu ,  Qarahcy,  Bigha . 

Ziâmet  de  Sighala ,  khâs  des  émîn  de  l'arsenal . 


1,2/12 


QYLYDJ   :  7,3  1  1. 

Feudataires  de  second  ordre  :  ziâmet. .  .  1  g5 
Feudataires  de  troisième  ordre  :  timâr- 

tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 7,0 1 6 

(sic)  7*3ii)  17 

Leurs  djébéli,  environ 9^89) 


000 


Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra, 
zuéma,  erbâbi-timâr,  et  leurs  djébéli, 
selon  le  qânoun hommes   18,2/42 


Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de 
premier  ordre 6,078,81/4 

Revenu  annuel  (khâs)  des  mîri-mucellémân 
et  piâdéguiân , , 1 ,029,06/1 


A  reporter 7,107,878 


1  Selon  Djevdet  (V,  191),  la  force  militaire  de  cet  eïâlet,  y  com- 
pris les  volontaires  en  sus  du  qânoun,  aurait  dépassé  4o,ooo 
hommes 
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Report 7,107,878 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  de 
troisième  ordre 37,310,780 


Aqtchè.    44,4 18,608 


Soit,  à  80  aqtchè  le  ghouroucli  «écu  d'argent:  »  555,232   ghourouch, 
48  aqtchè. 

Cet  eïâlet,  comme  celui  de  Roumili,  avait  deux 
corps  de  piâclè  et  mucellem ,  fournissant  un  effectif  de 
26,5oo  hommes,  et  un  contingent  de  réquisition- 
naires,  appelés  à  tour  de  ro\e  (bénevbetli) ,  de  6,5oo 
hommes.  Leurs  beïs  les  envoyaient  rejoindre  l'ar- 
mée ;  on  les  employait  au  trait  des  canons,  au  dé- 
blaiement des  routes  et  à  l'approvisionnement  du 
camp.  Gomme  en  Roumili,  le  ïaïa  et  le  mucellem 
dont  le  tour  de  réquisition  était  venu  prélevaient  la 
dîme  sur  la  récolte  des  champs  de  l'odjaq ,  et  ils  al- 
laient ensuite  remplir  leur  office.  Actuellement,  ïaïa 
et  mucellem  ont  été  supprimés,  et  inscrits  comme 
raïas  «  paysans  »  au  cadastre.  Leurs  champs  (tchiftlik) 
ont  été  convertis  en  ziâmet  et  timâr,  dont  les  titu- 
laires prennent  part  aux  expéditions  maritimes,  sous 
les  ordres  du  capitan-pacha. 

Il  y  avait  encore  un  autre  corps,  dit  djânbâzân 
ou  azeb,  d'un  effectif  de  1,280  hommes,  dont  1  sur 
10,  soit  128,  faisaient  le  service  à  tour  de  rôle  (nev- 
betli).  Ce  corps  a  été  supprimé  également,  et  les 
terres  ont  été  réparties  en  timâr  dans  les  dix-huit  dis- 
tricts suivants  :  Kutahïè,  Saroukhan,  Aïdin,  Khou- 
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davendiguiar,Qastamouni,  Mentèchè,  BoJi,  Enguru, 
Qarahiçâr,  Tekïè,  Kanghri,  Hamid,  Sultan -Euriu, 
Qarahcy,  Qodja-ili,  Bigha,  Sigala,  Alaiïè;  soit,  en 
tout,  5 7 Zi  ziâmet  et  l\6b  timâr. 

3.  Eïâlèti-Qaramân.  —  7  sandjaq-beïlik ,  3  feu- 
dataires  du  domaine  (khâs,  ziâmet  et  timâr  ),  savoir  : 
î  khazinè-defterdâri,  j  ziâmet-kétkhoudâcy  et  î  def 
terdâri-timâr. 


KHAS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha  sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Qonia i 

Mîri-livâlyq  :   Nigdè,    Aqsaraï,   Beï-chehri  ,   Qyr- 

cliehri ,  Qaïçarïè,  Aqchéhir  l 6 

Feudalaires  de  l'administration  du  domaine.  ...  3. 


10 
Leurs  djébéii 5i  i 


A  reporter 52 


1  Nous  avons  suivi,  dans  la  classification  des  localités  selon 
l'importance  du  revenu,  le  texte  publié  par  S.  E.  Ahmed  Vefyq 
Efendi,  ce  qui  fait  différer,  sous  ce  rapport,  notre  version  de  celle 
de  divers  manuscrits;  nous  avons  également  adopté  les  quotités  in- 
diquées dans  *ce  même  texte ,  le  savant  éditeur  ayant  pu ,  mieux 
que  personne,  parvenir  à  une  rédaction  aussi  rapprochée  que  pos- 
sible du  texte  primitif.  Nous  ajouterons  encore  que  la  plupart  des 
chiffres  d'Àïni-Ali  correspondent  à  ceux  du  Canon  de  Suleïman  II, 
lequel,  selon  le  rapport  d'Ahmed  Vefyq,  serait  la  version  d'un  texte 
aujourd'hui  perdu,  et  rédigé  par  Qoudji-beï,  d'après  Aïni-Ali ,  au- 
quel le  premier  est  postérieur. 
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Q1LYDJ  :    1,6'iO. 

Feudataires  de  second  ordre  :  ziâ- 
raet 116 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 1 ,5o4 


4>079 


1,620 
Leurs  djébéli 2A591 

Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra , 
zuema,  erbâbi-limâr  et  leurs  djébéli, 
selon  le  qânoun hommes.  4,6oo 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires 
de  premier  ordre 2,5o8, 1 1 1\ 

Revenu  annuel  (hâcyi)  des  feuda- 
taires des  deuxième  et  troisième  ordres.  1 0,818,975 

Aqtchè.  13,327,089 

Soit,  à  80  aqtchè  le  ghourouch  «ëcu  d'argent  :  »  i66,588  ghourouch , 
!\ 9  aqtchè. 

k.  Eïâlèti-Budun.  —  19  sandjaq-beïlik,  3  feu- 
dataires du  domaine  (khâs,  ziâmet  et  timâr),  savoir: 
i  kbaznè-defterdâri ,  1  ziâmet-ketkhoudâcy  et  1  def- 
terdâri-timâr. 

KHÂS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «chef-lieu  :»  Budun  (Bude  ou 

Ofen) .' 1 

Mîri-livâlyq  :  Semendra,  Pelchevi  (Pontsova), 


A  reporter 

1   Chiffre  suppléé,  mais  résultant  du  total  indiqué. 
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Islavni-Beligrad ,  Evsek,  Mohâdj,Istarghoun  (Gran 
ou  Slrigonîe),  Szerein ,  Chemountourina  (Scbem- 
nitza) ,  Sensâr,  Egri  (Agria  ou  Erlau)  et  Qanija, 
Szolnok  ,    Szegedin ,    Hatwan  T  Filleck ,   Setchan , 

Segetvar,  Qopan ,  Novigrad.. . 1 8 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine. .  .  3 

22 

Leurs  djébéli i  ,484 

i,5o6 

QYLYDJ  :   2,722. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  :  ziâ- 
met 278 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  timâr 
tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 2,/A 


3,722  ? 

Leurs  djébéli .  , ?  2  j 

Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra, 
zuéma,  erbàbi-timâr  et  leurs  djébéli, 
selon  le  qânoun hommes.  ? 

Revenu  annuel  (kbâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre v .    7,452,076 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres ? 

Soit,  pour  les  feudataires  de  premier  ordre,  à  80  aqtchè  le  ghourouch 
«écu  d'argent  :  »  93,i5o  ghourouch,  77  aqtchè. 

1  D'après  Evlia-Tchelebi. 

8  Les  renseignements  manquent  dans  tous  les  endroits  marqués 
d'un  point  d'interrogation. 
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5.  Eïâlèti-Temechvâr. —  6  sandjaq-beïlik,  3  feu- 

dataires  du  domaine  (khâs,  ziâmet  et  timâr),  savoir  : 

î  khazînè-defterdâri,    î  defter-ketkhoudâcy  et  i  ti- 

mâr-defterdâri. 

KHÂS  DES  FEUDAÏAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Temechvâr î 

Mîri-livâlyq  :  Koulè,   Modava,   Lipova,    Tchanat, 

lanova 5 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine 3 


9 
Leurs  djébéli 43g 


448 


QÏLYDJ  :    1,109. 

Feudataires  de  second  ordre  : 
ziâmet 19 

Feudataires  de  troisième  ordre  : 
timâr-tezkèrèli  et    tezkèrèsiz. ...   1 ,090  ' 

Leurs  djébéli 891) 


2,000 


Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra,  zuéma  , 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli hommes.  2,448 


Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de 
premier  ordre , 2,210,908 

Revenu  annuel  (hâcvl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 8,5o7,3io 


Aqtchè.    10,718,218 


Soit,  à  80  aqlcbè  le  ghourouch   «écu   d'argent  :  »   133,977  ghouroucli 
58  aqtchè. 

1  D'après  Evlia-Tclielebi.         • 


264  MARS-AVRIL  1870. 

6.  Eïâlèti-Bosna  .  —  8  sandjaq-beïlik,  i  feuda- 
taires  de  domaine  [khâs,  ziâmet),  savoir  :  î  khazînè- 
defterdâri,  et  î  ziâmet-ketkhoudâcy. 

KHAS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «chef-lieu  :  »  Bosna  (Seraïevo)..  .         î 
Mîri-livàlyq  :    Rilis   (Kilis-  Bosna) ,    Hersek    (  Tré- 
bigne) ,  Zwornik,  Poujaga,  Zatchna  et  Czernik,  Kerqa  , 

Rahovitcha  .  .  . , 7 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine 2 


Leurs  djébéli 648 


658 


qîlydj  :  38g. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet ?■ 

Feudataires  de  troisième  ordre  : 
timâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz.  ...         ? 


w  ,.,t     ,.  ~    ^  ,«i  (environ  3,000 

Leurs  djébéli 2,611) 

Total  de  l  effectif  militaire  :  uméra,  zuéma  , 
erbâbi-timar  et  leurs  djébéli,  selon  le  qà- 
noun hommes.  3,658 


Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de 
premier  ordre 3,246,574 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres i2,2i3,58o 


Aqtchè.    1 5,46o,i  54 


Soil,  à  80  aqtchè  le  ghourouch  «ëeu  d'argent  :  »  193,251  gliourouch 
7  k  aqtchè.  • 
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7.  Eïâlèti-qapoudân-Pacha  h  —  i3  sandjaq-beï- 

]ik,   dont   3    à  saliânè,   1  feudataires  du   domaine 

[ziâmet  et  timâr),  savoir:  1  defter-ketkhoudâcy  et 

i  timar-defterdâri. 

KHÂS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «chef-lieu  :  »  Guèliboli  (Gallipoli).        1 

Mîri-livâlyq  :  Eghripos  (Négrepont) ,  Inébakhti  (Lé- 
pante) ,  Qarli-ili,  Misistra,  Rodos,  Midilli  (Mételin), 
Qodja-ili,  Bigha2,  Sighala  et  Sighadjyq  3 q 

Mîri  livâlyq  à  saliânè  :  Saqyz  (Chio),  Naqcha 
(  Naxie)  ,Mahadïè  * 3 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine 2 

i5 
Leurs  djébéli,  excepté  les  sandjaq  à  saliânè.  .  .  .      job 

720 

QYLYDJS  :    l,6l8. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet 126 

A  reporter 126 720 

1  Cet  eïâlet  est  aussi  dénommé,  dans  divers  manuscrits,  eïâleti- 
(japoudân  et  eïâlcti-djézâlr.  Le  bureau  du  contrôle  des  fiefs  maritimes 
était  dit  dérïâ-qalénii.  (Voyez  mes  Essais  économiques.) 

2  Les  sandjaq  d'Eghripos,  Inébakhti,  Qarli-ili,  Midilli,  Qodja-ili 
et  Bigha,  devaient  fournir  chacun,  en  temps  de  guerre,  un  guémi 
«navire  de  guerre-,»  le  sandjaq  de  Misistra,  un  guémi  et  un  ïedek 
«transport;»  celui  de  Rhodes,  quatre  galions,  pour  le  compte  de 
l'Etat,  et  un  guémi, pour  celui  du  sandjaq.  Cette  marine  supplémen- 
taire formait  ainsi  diverses  escadres  (qol),  et  donnait,  plus  tard,  en 
sus  de  la  marine  de  l'État,  4o  à  5o  voiles  feudataires.  (Cf.  Essais 
économiques ,  p.  282.) 

8  Khâs  du  kiahia  de  l'amirauté. 

4  Les  sandjaq  à  saliânè  ne  portent  indication ,  dans  les  manus- 
crits, ni  de  personnel,  ni  de  revenu. 
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Feudalaires  de   troisième  ordre  : 
timâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 1,492 


720 


4,5oo 


1,618 

Leurs  djébéli 2,882 

Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra ,  zuéma 
et  erbâbi-timâr,   avec  leurs  djébéli,  selon  le 

qânoun hommes.  5,220 


Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre 3,52  5, 600 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 

deuxième  et  troisième  ordres 10,800,000 


Aqtchè.    1 4,325,6oo 


Soit,  à  80  aqtchè  le  ghourouch  «écu  d'argent  :»  179,070  gkourouch. 

8.  Eïâlèti-Qybrys.  —  8  sandjaq-beïlik,  dont  3  à 
saliânè;  3  feudataires  du  domaine  (khâs,  ziâmet  et 
timâr),  savoir  :  1  khazînè-defterdâri,  1  defter-ketkhou- 
dâcy  et  1  timâr-defterdâri. 

KHÂS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «chef-lieu  :»  Lefqocha  (Nicosie1).  1 
Mîri-livâlyq  :  Itch-il ,   Sîs ,   Alâiïè ,   Tarsous ,   Gué- 

riana,  Bâfè,  Maghouça  (Famagouste),  en  saliânè.  .  .  7 

Feudataires  de  l'administra  lion  du  domaine 3 


Leurs  djébéli 079 


A  reporter 390 

Ce  sandjaq  devait  fournir,  en  temps  de  guerre,  un  ynémi  el  un 


ïcàeh. 
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QYLÏDJ  :   1,667. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet l\o 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 1,627 

'         /    (environ  4,500 


Leurs  djébéli 2,833 

Total  de  V effectif  militaire  :  uméra ,  zuéma , 
erbâbi-timar,  et  leurs  djébéli ,  selon  l'ancien 
qânoun bommes .  4,890 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de 
premier  ordre 1,897,299 

Revenu  annuel  [ hâcyl)  des  feudataires  des 
premier  et  deuxième  ordres ? 

Soit,  pour  les  feudataires  de  premier  ordre,  à  80  aqtchè  le  ghourouch 
«  écu  d'argent  :  »  23,716  ghourouch ,  1 9  aqtchè. 

9.  Eïâlèti-Mer'ach ,  dit  aussi  Zoul-Qadriïè.  — 
5  sandjaq-beïlik,  2  feudataires  du  domaine  [ziâmet 
et  timâr),  savoir:  1  defter-ketkhoudâcy  et  un  timâr- 
defterdâri. 

KHÂS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Packa-sandjaghy  «  cbef-lieu  :  »  Mer'ach 1 

Mîri-livâlyq  :  Malatia ,   Aïntâb,  Qars-zoul-qadrïè, 

Samiçad   (Samosate) * U 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine 2 

7 
Leurs  djébéli. . 383 

A  reporter 390 
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Report • 3go 

QYLÏDJ  :    2,169. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet 29 

Feudataires  de  troisième  ordre  : 
timar-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 2,1/10 

2,169  I  r  r 

Leurs  djébéli 3,331  j  °'°C 

Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra,  zuéma , 
erbâbi - timâr ,  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun bommes .  5,890 

Revenu  annuel  (kbâs)  des  feudataires  de 
premier  ordre 1,919,867 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 9,424,3 10 

Aqtchè.    11,34^,167 

Soit,  à  80  aqtchè  le  gliourouch    «écu  d'argent  :  »    i4i,8o:>.  ghourouch , 

7  aqtchè. 

10.   Eïâlèti-Diârbekir.    —    11    sandjaq-beïlik , 

8  sandjaq  de  beïs  curdes ,  5  hukioumet,  3  feudataires 
du  domaine  (khâs,  ziâmet  et  timâr),  savoir:  1  defter- 
dâri-khazînè,  1  ziâmet- ketkhoudâ  et  1  defterdàri- 
timar. 

KHÂS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «  cbef-lieu  :  »  Amid 1 

Mîri-lioâlyq  :  Kharbrout,  Argheny,  Siuerek ,  Naci- 
bin,  Hysni-keïf,  Tchemich-kezek ,  Seu'eurt,  Mïafâre- 
qyn,  Aqdjè-qal'a,  Sindjar  et  Khâbour 10 

A  reporter 11 
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Report îi 

Leurs  djébéli 653 

Mîri-Hvâlyq  curdes,  possédés  en  ïourtloac/ : 
Saghnâm,  Qoulb,  Mihrâni,  Terdjil,  Atâq, 
Purtug,  Ttchapaqtchour,  Tchermik.  ...        8  ) 

Leurs  djébéli 53o  )  538 

Lors  de  la  conquête,  ces  fiefs  ont  été  concédés 
sous  forme  de  sandjaq,  et  ils  en  ont  reçu  le  titre; 
mais  ils  ne  sont  pas  sujets  à  mutation,  étant  consti- 
tués, en  queîque  sorte,  comme  le  ïourtloaq  «do- 
maine,» Yodja(j  (i  foyer»  du  titulaire;  au  décès  de 
celui-ci,  son  fief,  sur  présentation  au  vâli,  passe  à 
son  fils;  il  ne  peut  être  donné  à  des  étrangers.  Le 
revenu  de  ces  fiefs  est  inscrit  au  de f  ter  «  cadastre ,  » 
comme  celui  des  autres  sandjaq.  Ils  ont  des  ziâmet; 
et,  en  temps  de  guerre,  le  sandjaq-beï,  avec  son 
alaï-beï l ,  ses  zuéma  et  ses  timâr,  va,  comme  les 
autres  sandjaq,  se  placer  sous  les  ordres  du  beïler- 
beï,  qui  lui  prescrit  ses  mouvements;  il  combat  sous 
sa  bannière.  Si  le  titulaire  de  l'un  de  ces  sandjaq 
ne  vient  pas  accomplir  le  service  qui  lui  est  assigné , 
son  fief  est  donné  à  son  fils  ou  à  l'un  de  ses  parents. 

Hukioumet*  :  Djézîrè,    Eguil ,    Rikb,   Pâlou, 

Khazou 5  )    , 

Leurs  djébéli 264  269 


1  Voyez ,  plus  haut,  ce  qui  a  été  dit  de  V alaï-beï. 

2  Les  hukionmel  étant  en  dehors  du  defter,  on  donne  à  leurs  ti- 
tulaires le  titre  de  djénâb. 
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Les  hukioamet  ne  sont  pas  cadastrés;  ils  nont  ni 
ziâmet,  ni  timâr.  Les  titulaires  gouvernent  et  possè- 
dent ces  circonscriptions  comme  si  elles  étaient  leur 
propriété  (mulkiïet);  les  titulaires  se  trouvant  en  de- 
hors des  rôles,  et  recevant  à  forfait  la  possession  de 
ces  localités,  ils  jouissent  de  la  totalité  des  revenus, 
quelle  quelle  soit. 

Feudataires  de  l'administration  du  do- 
maine          3  j 

Leurs  djébéli 64  ) 

Somme  des  quatre  totaux  précédents 1,538 

qylydj  :  73o. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  :  ziâ- 
met        ^2 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mar-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 688 

73o  ) 
Leurs  djébéli 1,0W\  !'8o° 

Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra ,  zuéma , 
erbâbi-timâr,  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun. hommes  \  3,338 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  otto- 
mans de  premier  ordre 3,3 1 4,357 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  curdes 
de  premier  ordre 2,666,743 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  des 
hukioumet 1 ,330,897 

A  reporter 7,311,997 

1  L'édition  imprimée  porte  qu'en  \o!\Z  —  i633  cet  effectif,  y 
compris  la  milice  des  beïs  curdes,  s'élevait  à  9,000  hommes. 
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Report 7,3 1 1 ,997 

Revenu  annuel   (khàs)  des    feudataires   du 
domaine 32i,3oo 


7,633,297 
Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  el  troisième  ordres 1  i,4oo,ooo 


Aqtchè.    19,033,297 


Soit,  à  80  aqtchè  le  gkourouch  «écu  d'argent:»  237,916  ghourouch, 
1 7  aqtchè. 

11.  Eïâlèti-Roum  \  dit  aussi  Eïâlèti-Sivâs.  — 
7  sandjaq-beïlik,  1  feudataires  du  domaine  \(ziâ- 
met  et  timâr) ,  savoir  :  1  defter-ketkhoudâcy,  et 
1  timâr-defterdâri. 

KHÀS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «  chef-Heu  :  »  Sivâs. 1 

Mîri-livâlyq  :  Amâcia ,  Tchurum,  Boz-oq,  Divrigui, 


A  reporter 1 

1  L'Asie  Mineure,  selon  la  carte  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
[Description  de  l'Asie  Mineure,  t.  II) ,  comprend  trois  sections  princi- 
pales :  «  Anadoli ,  Qaramân  et  Roum ,  »  cette  dernière  comprenant 
le  territoire  bordant  la  rive  orientale  de  l'Euphrate,  du  sud  au  nord, 
et  formant  la  limite  de  l'Empire  grec  et  de  celui  des  Perses;  à  ses 
deux  extrémités,  en  dehors  toutefois  de  cette  ligne,  se  trouvent 
les  places  de  Qal'at-Erroum  et  d'Arzen-Erroum  (Erzeroum  ).  Sivas, 
l'ancienne  Sébaste  (la  ville  royale  de  l'Arménie  Mineure),  équiva- 
lent grec  de  la  Césarée  deCappadoce,  en  était  la  capitale;  et  à  la 
conquête,  en  i3ç;2,  Sultan  Baïezid  conserva  à  cette  ville  son  titre 
de  chef-lieu  de  la  province ,  en  laissant  à  celle-ci  la  dénomination  de 
l'ancienne  expression  géographique  (voy.  de  S.  Martin,  loc.  laud.  I, 
52  8).  Cette  même  division  de  l'Asie  Mineure  est  indiquée  par  Ham- 
mer(VIII,  n4). 
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Report i 

Djanik  ,  Arabguir 6 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine 2 


9 
Leurs  djébéli 53 1 


54o 


QYLYDJ  :  3,l3o. 

Feudataires   de  deuxième   ordre  : 
ziâmet 1 09 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mâr-lezkèrèli  et  tezkèrèsiz 3, 021 


3,i3o)  o 

1  (environ  7.0OO 

Leurs  djébéli k,610\  ' 


Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra,  zuéma, 
erbâbi-timâr,  et  leurs  djébéli,  selon  le  qà- 
noun ' ,   hommes.  8,34o 


Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre 2,659,420 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 13,187,320 


Aqlchè.   i5,846,74o 


Soit,  à  80  aqtchè  le  ghotirouch  «écu  d'argent  :  »  198,08^  ghourouch , 
ao  aqtchè. 


12.  Eïâlèti-Erzeroum.  —  12  sandjaq-beïlik; 
3  feudataires  du  domaine  (khâs,  ziâmet  et  timâr), 
savoir:  1  khazînè-defterdâri,  1  defter-ketkhoudâcy 
et  1  defterdâri-timâr. 
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KHÂS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Erzeroum 1 

Mîri-livâlyq  :  Qara-hiçâri-charqy,  Kighy,  Khânous, 
Pâcini-oulïâ  (Phasiane),  Melazkird,  ïekman,  Qyz- 
outchan,  Ispir,  Tortoum,  Medjinkird  ou  Pâcini-sou- 

fla ,   Mâmervân 1 1 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine 3 


i5 
Leurs  djébéli 845 


86o 


QYLYDJ  :  5,279. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet 120 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mâr-tezkèrèli  et  lezkèrèsiz 5, 1 5g 

5,279 
Leurs  djébéli 2,521 


7,800 


Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra,  zuéma, 
erbâbi-limâr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun hommes.  8,660 


Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre 4,246,o56 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 5,906,920 


Aqtchè.    10,152,976 


Soit,  à  80  aqtchè  le  ghourouch  «  écu  d'argent  :  »  126,912  ghourouch, 
1 6  aqtchè. 

i3.    Eïâlèti-Cham,    dit   aussi    Châmi-Chérîf.  — 
1  o  sandjaq-beïlik ,  dont  y  à  khâs  et  3  à  saliânè,  ceux- 
xv.  ,8 
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ci  n'ayant  ni  ziâmet,  ni  timâr  l  ;  3  feudataires  du 

domaine  [khâs ,  ziâmet  et  timâr),  savoir:  î  defter- 

dâri-khazînè,   î  ketkhoudâï-defter  et   î  defterdâri- 

timâr. 

KHÂS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha  sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Dimychq  (  Damas) .  .  î 

Miri-livâlyq  :  Qoudci-chérîf    (Jérusalem),   Ghazza, 

Safad  ,  Naplous,  Adjloun,  Ladjoun 6 

Mîri-livâlyq  à  salïâne  :  Tadmour  (Palmyre),  Saïda 

avec  Beïrout,  Karak  avec  Chaubak 3 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine 3 


Leurs  djébéli 58& 


597 

QYLYDJ  i  996. 

Feudataires    de   deuxième  ordre  : 
ziâmet 128 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 868 


T  W12V  99  cnvjr0I1    2i(j00 

Leurs  djebéli 1,60b  \ 

Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra  ,  zuéma, 
erbâbi-timâr    et    leurs   djébéli,  selon    le    qâ- 
.  noun hommes.  3, 1  û'jj 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de  pre 

mier  ordre 2,o,24,4o3 

Revenu  annuel  (hâcyl)   des  feudataires  des 

deuxième  et  troisième  ordres 6, 558, 600 


Aqtchè.     9,Zi83,oo3 

d'arg 
1   Cf.  plus  liant ,  Eïâeeti-Qyrrys. 


Soit,  à  80  aqtchè  Je  ghourouch  «éeu  d'argent:  »  ii8,53y  ghourouch , 
à?>  aqtchè. 
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i/i.  Eïâlèti-Tarabolouci-Ghâm.  —  5  sandjaq-beï- 
lik,  3  feudataires  du  domaine  (khâs,  ziâmet  et 
Limâr),  savoir:  î  khazînè-defterdâri,  i  defter-ket- 
khoudâcy,  et  un  timâr-defterdâri. 

KHÂS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «  chef  lieu  :  »  Tarabolous î 

Mîri-livâlyq  :  Hamâ,  Homs,  Selmïè,  Djèbèlïè l\ 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine 3 


8 
Leurs  djébéli 4i3 


àïi 


qylydj  :  634. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet 63 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 5?i 


634  j 
Leurs  djébéli 166  \ 


i,4oo 


Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra ,  zuéma , 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun hommes.  î  ,82 1 


Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre 2, 086, 335 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 

deuxième  et  troisième  ordres 5,6o8,4oo 


Aqtchè.      7,69^,735 


Soit,   à   80  aqtchè  le   ghourouch  «écu  d'argent  :  »  96,1 8/4  ghourouch 
i5  aqtchè. 
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i5.  Eïâlèti-Haleb.  —  9  sandjaq-beïlik;  7  à  ziâ- 
met et  timâr,  1  à  saliânè,  qui,  plus  tard,  ont  été 
convertis  en  iltizâm  «fermes;  »  3  feudataires  du  do- 
maine (khâs,  ziâmet  et  timâr),  savoir  :  1  khazînè- 
defterdâri,  1  defter-ketkhoudâcy,  et  1  timâr-defter- 
dâri. 

KHÀS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Haleb 1 

Mîri-livâlyq  :  Adana,  Ekrâdi-Kilis,  Birédjik,  Ozaïr, 

Maarrah ,  Bâlis 6 

Mîri-livâlyq    (primitivement  à  salïânè)  :  Turkman 

d'Alep  et  d'Azaz,  Manbedj,  avec  Madïaq 2 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine 3 


12 

Leurs  djébéli ...    733 


7/|5 


QYLYDJ  :  9o3. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet io<4 

Feudataires  de  troisième  ordre  : 
timâr-lezkèrèli  et  tezkèrèsiz 799 


9o3) 
djébéli 1597  j 


2,5oo 


Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra  ,  zuéma  , 
erbâbi- timâr  et  leurs  djébéli,  seion  le  qâ- 
noun , hommes .  3,2^5 


Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre 3,676,083 


A  reporter 3,676,083 
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Report 3,676,083 

Revenu  annuel  (hâcyl)   des  feudataires  des 
deuxième  el  troisième  ordres 7,7  1 3, 1  2 î 


Aqtchè.    11,389,204 


Soil,  à  80  aqtchè  le  ghourouch  «écu  d'argent:»  1  k  2,365  ghourouch, 
k  aqtchè. 

16.  Eïâlèh-Raqqa,  devenu  beïlerbeïlik,  par  la 
réunion  des  districts  de  Raqqa  et  de  Roha  :  7  san- 
djaq-beïiik. 

Pacha-sandjaghy  0  chef-lieu  :  »  Roha  ou  Orfa 1 

Mîri-livâlyq  :   Djemmâça ,   Khabour  \  Deïr-rahbè, 
Beni-rebï'a,  Sâroudj ,  Ané 6 


7 
Leurs  djébéli 359 


366 

QYLYDJ  :  653. 

Feudataires  de   deuxième  ordre   : 
ziàraet 37 

Feudataires  de  Iroisième  ordre  :  ti- 
mâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 616 


653( 
Leurs  djébéli l,iUl 


1,800 


Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra,zuéma, 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun hommes.  2,166 


1  Sans  indication  de  la  quotité   du  khâs  et  de  la  quantité  des 
djébéli. 
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Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de 
premier  ordre 1,798,393 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres ? 


Soit,  pour  les  feudataires  de  premier  ordre,  a  So  aqtchè  le  ghourouch 
(écu  d'argent  :  »  22,679  ghourouch ,  73  aqtchè. 


17.  Eïàlèti-Qars,  érigé  en  beïlerbeïHk,  à  la  con- 
quête, par  l'adjonction  du  district  de  Pâcin,  distrait 
de  l'eïâlet  d'Erzeroum  :  6  sandjaq-beïtik.  Il  n'a  pas 
de  feudataire  du  domaine  pour  les  ziâmet  et  timâr, 
mais  seulement  un  alâï-beï  et  un  tcheri-bâcbi  *, 

KHÀS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  :  Qars  et  Pàcin 1 

Mîri-livâlyq  :  Ardehâni-kutchuk,    Khodjvan,   Zàr- 
ou-châd,  Ketchvân,  Qâghyzman  avec  Chourèguil. ...        5 

6 
Leurs  djébéli àâ  1 


M7 

QYLYDJ  :    1,206. 


Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziàmet ? 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
màr  tezkèrèli  et  tezkèrèsiz ? 


1,206  ( 
Leursuljébéli ? 


A  reporter ? 


1   Voyez,  plus  haut,  ce  qui  a  été  dit  du  wn-hàchi  et  du  tcheri 
bàchi. 
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Report ? 

Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra,  zuéma, 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli,  selon  ie  qâ- 
noun hommes.  ? 


Revenu  annuel  (khàs)  des  feudataires  de 
premier  ordre 2,210,170 

Bevenu  annuel  (hâcyl)  des  feudalaires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 9,00^,1 19 


Aqtchè.      1  1,214.289 


Soit,  à  80  aqtchè  le  ghourouch  «éeu  d'argent:»    140,178  ghourouch, 
Z19  aqtchè. 

18.  EïÂLÈTi-TcHiLDiR.  —  1 1\  sandjaq-beilik ;  point 
de  feudataires  du  domaine  pour  les  ziâmet  et  timâr; 
k  de  ces  sandjaq  sont  possédés  en  ïoartlouq  et  en 
mulkiïet. 

KHÀS   DES  FEUDATAI11ES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Tchildir 1 

Mîri-livâlyq  :  Olty,  Kharlos,  Erdenoudj ,  Ardéhâni 
buzurk,Tavousker,  Khadjrek-koulè,  Poustkhou-akhis- 
kha,    Madjkhil-akhlaklik,    Adjara-teralt    et    Pembek- 

djerdjer 9 

Mîri-livâlyq  en  ïourtlouq ,  odjaqlyq  et  mulkiïet  : 
Pertekrek,  Livana,  Nisfi- Livana,  Ghouchad U 


Leurs  djébéli ,      911 


925 

QYLYDJ  :   650. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 


A  reporter 925 
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Reporl 925 

ziâmet 97 

Feudataires  de  troisième  ordre  : 
timàr  tezkèrèli  et  lezkèrèsiz 55g 


environ  1 ,000 


656 
Leurs  djébéli ljûâ 

Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra ,  zuéma, 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli ,  selon  le  qâ- 
noun . hommes.  2.726 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de 
premier  ordre 4,563,444 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres.  .  .  9,686,000 


Aqtchè.      1 4,249,444 


Soit,  à  80  aqlchè  le  ghourouch   «écu  d'argent  :  »    178,118  ghourouch, 
k  aqtchè. 

19.  Eïâlèti-Trabzoun.  — Beïlerbeïlik ,  formé  de 
la  réunion  des  sandjaq-beïlik  de  Trébizonde  et  de 
Batoum,  auxquels  ont  été  adjoints  Gumucbkbana 
et  Matcbqa;  il  n'y  a  pas  d'autre  sandjaq-beïlik; 
2  feudataires  du  domaine  [ziâmet  et  timâr),  savoir  : 
1  ziâmet-ketkboudAï-defter  et  1  defterdâri-timâr. 

KHÂS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «  cbef-lieu  :  »   Trabzoun,  avec  Ba- 

foum  et  Kevînè 1 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine 2 


3 
Leurs  djébéli 2 1 4 


A  reporter 217 
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Report 217 

qylydj:  554. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
zïâmet 56 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz A98 

554)  n 

.    .^.^>environ       1,700 

Leurs  djébélî i,i96)  ' 

Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra  ,  zuéma, 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun hommes.  1,967 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre 1 ,075, 1 58 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres ? 

Soit,  pour  les  feudataires  de  premier  ordre  seulement,  à  80  aqtchè  le 
ghourouch  «écu  d'argent:»  1 3,489  ghourouch,  38  aqtchè. 

120.  Eïâlèti-Kèfè.  —  1  defterdâr. 

Feudataire  de  premier  ordre  :  mîri-mirân 1 

Feudataire  de  l'administration  des  finances 1 

2 

Leurs  djébéli ? 

Feudataires  des  deuxième  et  troisième  ordres  :  ziâ- 
met  et  timâr 554 

556 
Leurs  djébéli ? 

Total  de    l'effectif  militaire  :   uméra,    zuéma,    er- 
bâbi-timâr,  etc ? 
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Revenu  annuel  (khàs)  du  mîri-mîrân 679,000 

Revenu    annuel   (  hâcyl  )    des    feudataires   des 
deuxième  et  troisième  ordres ? 

Soit,  pour  le   mîri-mîrân    seulement,  à  80  aqtchè  le  ghourouch  «écu 
d'argent  :  »  8,487  ghourouch,  ko  aqtchè1. 

21.  Eïâlèti-Moçoul.  —  6  sandjaq-beïlik. 

KHÂS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Moçoul 1 

Mîri-livâlyq  :  Badjvanly,  Tekril,  Eski-Moçoul ,  Ho- 
ren  ou  Herviânè,  Banè 5 

6 
Leurs  djébéli 3o4 

3io 

QYLYDJ  :    2  74. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet ? 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz ? 

274  J  ? 

Leurs  djébéli ?     ( 

Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra ,  zuéma  , 
erbâbi-timàr  et  leurs  djébéli hommes .  ? 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre 1 ,5i3,284 

A  reporter 1, 5 1 3,284 

1  Ces  renseignements   incomplets,    fournis,  p.  7,  29  et  (io  de 
l'édition  imprimée,  d'après  EvlïaTchelebi. 
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Report   i,5i3,284 

Revenu  annuel  (hâcryl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 2,2/40,000 


Aqlchè.     3,753,284 


Soit,  à  80  aqtchè  le  ghourouch   «écu  d'argent  :  »   46,916  ghourouch 
à  aqtchè. 

22.  Eïâlèti-Vân.  —  i3  sandjaq-beïlik;  1  hukiou- 
met  en  mulkïet;  2  feudataires  du  domaine  (ziâmet  et 
timâr),  savoir  :  1  defter-ketkhoudâcy  et  1  defterdâri- 
timâr. 

KHÂS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  n  chef-lieu  :  »  Van 1 

Mîri-livâlyq  :  Adildjivàz,  Ardjicb  ,  Mouch,  Pârkiri , 
Karkar,  Kéçâni,  Ispaperd,  Aghâkes ,  Gurdes  des  Beni- 
Qotour,  Qaraï-Baïézid,  avec  Alichkerd,  Berda,  Ova- 

djyq-- •• 12 

Hukioumet  :  Bidlis 1 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine 2 


16 
Leurs  djébéli 888 


9o4 


QYLYDJ  :   1,1  l  5. 

Feudataires   de  deuxième  ordre  : 
iiàmet 1 99 

Feudataires    de    troisième    ordre  : 
limâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 916 


1,1 15 
Leurs  djébéli ? 

A  reporter 
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Report ? 

Total  de  V effectif  militaire  :  uméra,  zuéma, 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qà- 
noun ? 

Bevenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de 
premier  ordre 4, 454,97 5 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres. 25,079,000 

Aqtchè.     29,533,975 


Soit,  à    80  aqtchè  le  ghourouch  «écu  d'argent  :  »  369,27/1  ghourouch, 
55  aqtchè. 


2  3.  Eïâlèti-Chehrizor.  —  20  sandjaq-beïlik; 
2  fiefs  du  domaine  (ziâmet  et  timâr),  savoir  :  1  def- 
ter-ketkhoudàcy  et  1  timâr-defterdâri;  un  sandjaq  en 
hukioumet. 

KHÂS  DES  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Liva  du  mîri-mîrân  «  chef-lieu  :  »  Saroutchek 1 

Mîri-livâlyq  :  Erbil  (Arbelles),  Kéçâf,  Chehir-ba- 
zar,  Djebel-Hamréïn,  Hézârmerd,  Doul-djevrân,  Mer- 
kavè,  Bil  ou  Târy,  Seïd-bou-rendjin ,  Adjour,  Ben- 
koulè,  Bermân,  Mâvérân,  Bâf,  Berend,  Belqâs, 
Oucbni ,  Qaraï-Ghàzi-kèchân  et  ? 19 

20 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine 2 

Leurs  djébéli i* 

Hukioumet  :  Mehrubân 1 

23 
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QYLYDJ : 

Feudataires  de  premier,  de  deuxième  et 
de  troisième  ordre  :  ziâmet,  timâr-tezkèrèli  et 
tezkèrèsiz,   et  leurs  djébéli ? 

Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra,  zuéma, 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun , hommes.  ? 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre 1,100,000 

(Celui  du  mîri-mîrân  seul  indiqué) 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres ? 

Soit,  pour  le  mîri-mirân    seulement,  à   80  aqtchè  le  ghourouch    «écu 
d'argent:  »  i  8,760  ghourouch. 

Les  eïâlet  de  Diârbekir,  Van  et  Chehrizor,  comp- 
tent plus  de  quatre  cents  chefs  de  tribus  qui,  tout 
en  portant  le  titre  d'émir,  ne  sont  pas  sandjaq-beï, 
mais  simplement  zâïm;  ces  émirs  n'ont  ni  le  tabl, 
ni  ïalem  a  le  tambour  et  le  drapeau.  »  En  expédi- 
tion, ils  marchent  sous  les  ordres  des  sandjaq-beïs. 
A  leur  décès,  leur  fief,  ainsi  que  leur  titre  «  d'émir 
de  tribu,  »  passe  à  leur  fils;  à  défaut  de  celui-ci,  à 
l'un  de  leurs  parents;  en  cas  d'extinction,  ces  fiefs 
se  confèrent,  comme  tout  autre  ziâmet,  à  de  nou- 
veaux titulaires. 

EÏALET  X  SÀLÏANÈ. 

1.  Eïâlèti-Mycyr,  formé  de  (jourâï-mîrïè  u  terres 
domaniales,  de  vacoufs,  de  kuchoufïè  et  de  terres 
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affermées;  3  feudataires    du   domaine  :  defterdâr, 

mouqâtéadji  et  moaqâbèlèdji1. 

Mîri-livâlyq  :  Djirdjè,  Ibrim,  el-Ouâhât,  Manfa- 
iout ,  Sïout ,  Béhensa ,  Charqyïè ,  Gharbïè ,  Ménoufiè , 
Mansourïè,  Qalioubïè,  Babîrè,  l'émânet  de  Dimiat. 

Sâliânè  du  mîri-mirân  :  l\ 78  bourses  égyptiennes2. 

2.  Eïâlèti- Bagdad.  —  1  8  sandjaq-beïlik,  dont 
7  à  ziâmet  et  timâr,  comme  les  autres  eïâlet,  et  re- 
gardés ainsi  comme  erzi-memleket;  7  sans  ziâmet  ni 
timâr,  composés  des  terres  vagues  de  l'Iraq;  3  feu- 
dataires du  domaine  (khâs ,  ziâmet  et  timâr),  savoir  : 
1  khazînè-defterdâri,  1  defter-ketkhondâcy  et  1  timâr- 
defterdâri. 

SANDJAQ  À  TIMAK. 

Mîri-mîrân  sandjaghy  :  Bagdad 1 

Mîri-livâlyq  :  Hillè,  Zengui-abâd ,  Djevâzir,  Remâhïè, 

Djenkoulè ,  Qaradâgh  3 6 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine  4  .  .  .  .  3 

10 
Leurs  djébéli 857 

867 
Feudataires  des  deuxième  et   troisième  ordres,  et 
leurs  djébéli ? 

A  reporter ? 

1  Voyez  mes  Essais  économiques ,  p.  76,  0,5. 

2  Cf.  mes  Essais  économiques ,  p.  66. 

3  Les  sandjaq  de  HiHè  et  de  Qaradâgh ,  possédés  sous  forme  de 
mulhiïet. 

4  Ni  les  manuscrits  ni  l'édition  imprimée  ne  donnent  les  djébéli 
de  ces  feudataires. 
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SANDJAQ  SANS  TIMAR. 

Les  feudataires  de  ces  sandjaq  ont  des  khâs, 
composés  de  villages  et  de  champs ,  dont  le 
revenu  approximatif  leur  est  attribué. 

Mîri-livâlyq  :  Dertenk,  Samavât,  Biïât, 
Dernè,  Débâlâ,  Vâcit,  Rerend,  Demir-Capou, 
Qazâniïè ,  Guilân ,  Al-sâïh i  i 

Huhioumet  d'Ammâdïè,  possédé  en  mul- 
kiïct 1 

Total  de  V effectif  militaire:  uméra,  zuéma, 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun hommes.  ? 

Revenu  annuel  (sâlïànè)  du  mîri-mîrân ....       i  ,4oo,ooo  ' 

Revenu  annuel  (khâs)  des  autres  feudataires 
de  premier  ordre,  à  timâr 2,886,77 l 

Revenu  annuel  (khâs)  des  autres  feudataires 
de  premier  ordre,  sans  timâr 2,175,591 

Revenu  annuel  (  khâs  )  des  feudataires  de 
l'administration  du  domaine 290,000 

Aqtchè.      6,752,362 

Soit,   à  80  aqtchè  le  ghourouch   «écu  d'argent:»    8Zj,8o4   ghourouch, 
Z12  aqtchè. 

3.  Eïâlèt[-Yemen.  —  De  temps  en  temps  les 
Imams  se  mettent  en  rébellion  et  s'emparent  du 
pays. 

Mîri-livâljcj  :  Mokha ,  Zobéïd,  San'a,  Taaz,  Sahla, 
Kaukébân,  Taouila,  Mareb,  Aden. 

1    Voyez  p.  8  de  l'édition,  d'après  bAlïa-Tchelebi. 
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à.  Eïâlèti-Habech.  —  Cet  eïâlet  n'a  ni  ziâmet 
ni  timâr;  tous  les  trois  ans,  on  y  envoie  un  gouver- 
neur qui  l'administre  sous  forme  de  mulkiïet,  et  non 
sous  celle  d'affermage  (iltizâm);  son  traitement  fixe, 
saïiânè,  est  de  180,000  aqtchè.  On  a  ensuite  réuni 
la  Mecque  à  Djidda  et  à  Saouâkin  *. 

5.  Eïâlèti-Basra.  —  Régie  d'abord  en  mulkiïet, 
cette  province  a  été  convertie  plus  tard  en  eïâlet. 

Il  y  a  un  feudataire  du  domaine  ,  dit  khazinè- 
defterdâri;  il  n'y  a  pas  d'autres  ziâmet  et  tcheri2. 
Toutes  les  terres  sont  données  en  iltizâm  «  fermage  » 
au  vâli;  le  revenu  annuel  s'élève  à  1,000,000  d'aq- 
tchè. 

6.  Eïâleti-Lahça.  —  Possédé  en  mulkiïet,  cet  eïâlet 
fait  des  présents  au  vâli  de  Bagdad;  le  mîri-mi- 
rân  qu'on  y  envoyait  autrefois  avait  un  salïânc  de 
880,000  aqtchè;  finalement,  le  pays  a  passé  aux 
mains  des  rebelles3. 

7.  Djezâïri-Gharb  (Algérie). 

8.  Tripoli  de  Barbarie. 

9.  Tunis.» 

Les  2  3  eïâlet  à  kbâs  dont  Aïni-Ali  nous  donne 
ci -dessus   le   détail   présentent,   non    compris   les 


1  Le  texte  est  ici  très-incorrect. 

2  Tcheri  pris  ici  comme  équivalent  de  timâr.  Voyez,  plus  haut,  ce 
qui  a  été  dit  des  soubâchi ,  tcheri-bâchi  et  tcheri  surudjulary,  et  aussi 
EïÂleti-Qars. 

3  Voy.  p.  8  et  9  de  l'édition  imprimée,  les  notices  précédentes 
qui  y  ont  été  insérées  d'après  Evlïa-Tchelebi. 
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gouvernements  à  sâlïânè  et  les  lacunes  que  nous 
n'avons  pu  combler,  les  résultats  généraux  suivants  : 

Beïlerbeï ,  a  3  ;  mîri  -  liva ,  2  1  8  ;  mîri -liva  des 
ïuruk  et  mucellem;  hukioumet  et  beïs  curdes, 
09;  feudataires  du  domaine,  46;  zâïm,  2,672;  ti- 
mâr,  39,378.  Feudataires  dont  la  catégorie  n'est 
pas  indiquée,  2,^73. 

Soit,  en  totaux  généraux  :  effectif  militaire, 
120,535  hommes,  jouissant  d'un  revenu  annuel  de 
021,1  61,992  aqtchè=/i,oi  4,524  écusghourouch, 

7  a/do", 

Qoudji-beï,  dans  son  Mémoire  déjà  cité,  avait 
insisté  auprès  de  sultan  Murad  IV  pour  la  réforme 
des  fiefs  militaires;  et  différentes  mesures  dans  ce 
sens  furent  prises  en  10/12  =  1 632  1.  Toutefois,  une 
disposition  provoquée  par  les  exigences  du  temps, 
mais  qui  portait  une  grave  atteinte  aux  principes 
mêmes  de  l'institution,  fut  décrétée,  en  1060,  par 
Melek  Ahmed  Pacha  ;  ce  grand  vizir  frappa  les  fiefs 
d'un  impôt  extraordinaire  dit  bèdèli-timâr,  et  qui  s'é- 
levait à  la  moitié  du  revenu2. 

A  son  avènement  au  pouvoir,  en  1067  =  !^^7' 

1  Selon  Hadji-Klialfa  (Fczlikè),  une  inspection  générale  des  fiefs 
de  Roumélie  et  d'Anatolie  aurait  été  ordonnée  cette  même  année 
(cf.  aussi  Naïma  ,  I,  32  2,  ire  éd.);  et  elle  fut  renouvelée  l'année 
suivante. 

2  Naïma,  II,  -iki;  Hammer,  X,  255.  En  io64=i653-54 ,  cet 
impôt  aurait  donné  i5o  bourses  ou  6  millions  de  piastres.  (Feri- 
doun,  II ,  3o4.)  Il  paraît  que  plus  tard  cet  impôt  changea  de  nature. 
Selon  d'Obsson  (  Tabl.  géiu  de  l'emp.  ott.  VII,  377),  «les  feudataires 
s'exemptaient  de  l'obligation  de  fournir  leur  contingent  militaire, 

xv.  19 
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Kuprulu  Pacha  voulut,  à  son  tour,  appliquer  aux 
fiefs  les  réformes  qu'il  avait  apportées  dans  les  autres 
branches  de  l'administration  j"  et,  momentanément, 
il  fit  disparaître  certains  abus1. 

M.  de  Girardin,  dans  son  Mémoire  précité  de 
i  687,  donne,  pour  cette  époque,  la  statistique  sui- 
vante des  fiefs  : 

«Il  y  a  en  Roumélie,  dit  cet  ambassadeur,  y 
compris  la  Morée,  12,000  fiefs  d'épée;  en  Bosnie, 
3,ooo;  en  Anatolie,  12,000;  en  Caramanie,  6,000; 
à  Marach,  12,000;  à  Alep,  i,5oo;à  Tripoli  de 
Syrie,  800;  à  Damas,  1,200;  à  Diarbekir  et  Rika, 
10,000;  à  Erzeroum  et  Van,  A, 000;  à  Trébizonde, 
3,ooo;  en  tout,  63,ooo,  non  compris  le  beïlerbeï- 
lik  perdu  de  Bude,  et  ceux  de  Caratchildir,  Mozul 
et  Bassore ,  qui  ne  doivent  entrer  en  campagne  qu'en 
cas  de  guerre  avec  la  Perse. 

«Il  n'y  a  pas  de  fiefs  d'épée  dans  le  gouvernement 
de  Babylone. 

«  Cette  cavalerie  des  timârs  était  autrefois  si  con- 
sidérable, que  lorsqu'on  demandait  2  0,000  cavaliers, 
on  pouvait  compter  sur  100,000  chevaux;  mais 
aujourd'hui  ce  nombre  est  extrêmement  diminué. 
La  Roumélie  n'en  peut  fournir  actuellement  que 
3,ooo;  la  Bosnie,  2,5oo;  l'Anatolie,  6,000;  la 
Caramanie,  2,000;  Marach,  3, 000;  Alep,  700; 
Tripoli  de  Syrie,  3oo;  Damas,  700;  Diarbekir  et 

moyennant  une  compensation  de  5o  piastres  parhomme,qu'ilspayaient 
au  trésor  sous  le  nom  de  bèdèli-timâr.  » 
1   Hammer,  loc.  land.  XI,  74. 
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Rika,  3,ooo;  Erzeroum  et  Van,  2,000;  Trébi- 
zonde,  5 00;  en  tout,  22,000,  suivant  l'examen  fait 
dans  les  dernières  campagnes  qui  ont  suivi  celle  de 
Vienne.  » 

Lors  de  l'expédition  d'Allemagne,  à  l'avènement 
de  sultan  Moustafa  II,  en  1  107=1696,  les  ziâmet 
et  timâr  ne  fournissaient  plus  le  contingent  fixé  par 
le  qânoun  ];  ils  se  dispensaient  aussi  de  l'obligation 
de  la  résidence;  et  l'histoire  rapporte  que,  lorsque 
le  sultan  rentra  à  Constantinople,  après  la  paix  de 
Carlowicz,  pour  y  recevoir  les  ambassadeurs  chargés 
de  procéder  à  l'échange  des  ratifications  de  ce 
traité,  2,000  feudataires  figuraient  dans  son  cor- 
tège2. 

Sans  donner,  pour  son  temps,  la  statistique  com- 
plète des  fiefs,  M.  de  Ferriol,  dans  son  Mémoire 
précité  sur  la  situation  de  l'empire,  fournit  les  rensei- 
gnements suivants  : 

«Il  y  avait  autrefois  dans  l'empire,  dit  cet  ambas- 
sadeur de  Louis  XIV,  2,5 20  zïâmets  et  3 9, A 20  ti- 
mârs;  aujourd'hui,  ils  ne  sont  pas  si  nombreux,  par 
suite  de  la  perte  de  divers  territoires.  Le  moindre 
revenu  d'un  ziâmet  est  de  390^;  il  y  en  a  qui 
montent  jusqu'à  2,000;  celui  d'un  timâr  est  de  i  5ott 
jusqu'à  38gtt,  iod.  Chaque  zïâmet  est  obligé  de  me- 
ner avec  lui  quatre  gebelli  «cavaliers;  »  un  timâr  qui 
a  i6ott,  deux;  et  ceux  qui  en  ont  davantage,  trois; 
mais,  vu  les  abus,  au  lieu  de  gebelli,  ils  se  servent 
de  leurs  valets.  » 

1    Hammer,  loc.  laud.  XII,  373.   —   »   Id.  XIII,  17. 

»9- 
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Pertusîer1,  sans  indiquer  le  nom  de  son  auteur, 
fournit  la  version  d'un  Mémoire  présenté  à  sultan 
Ahmed  III  par  le  cheïkh-ulislâm  d'alors,  que  nous 
supposons  être  Mehemmed  Efendi,  successeur  du 
malheureux  FeïzOullah,  étranglé  après  les  événe- 
ments d'Andrinople  de  i  î  i  5  =  1703.  Ce  mémoire, 
qui,  à  certains  égards,  rappelle  celui  de  Qoudji-beï, 
s'étend  longuement  sur  les  fiefs  militaires,  dont  il 
rappelle  les  principes  organiques  et  réclame  chaleu- 
reusement la  restauration. 

«La  province  de  Roumélie  et  celle  de  Bosnie, 
dit  ce  magistrat  suprême  de  la  loi,  comptaient  an- 
ciennement 1  2,000  kilikos2  possesseurs  de  fiefs,  qui 
formaient,  avec  leurs  gebelis,  un  corps  d'élite  de 
à 0,000  hommes.  Plusieurs  d'entre  eux,  stimulés 
par  l'amour  de  Dieu,  conduisaient  même  un  nombre 
de  combattants  supérieur  à  celui  auquel  ils  étaient 
tenus.  La  Natolie,  d'après  les  anciens  rôles,  possé- 
dait 7,000  kilikos  qui,  réunis  à  leurs  gebelis,  pré- 
sentaient une  masse  de  17,000  combattants 

Le  Diarbekir  et  le  Kurdistan  en  fournissaient 
20,000;  la  province  de  Van  et  le  Turcmen,  3o,ooo; 
les  autres  gouvernements  en  donnaient  en  propor- 
tion. »  Il  termine  en  disant,  comme  Qoudji-beï,  que 
((jusqu'en  982  les  fiefs  étaient  restés  aux  mains  des 
gens  depée;  mais  que,  depuis  lors,  l'infraction  aux 
principes  avait  conduit  à  la  décadence  actuelle.  » 


1    La  Bosnie,  p.  358  et  suiv. 
»   Qylydj. 
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En   1768,   selon   d'Ohsson1,  la  cavalerie  feuda- 
taire  ne  figurait  plus,  sur  les  rôles  de  l'armée,  que 
pour  20,000  djèbèli  environ. 

En  1777  (1  191),  et  après  de  nombreuses  discus- 
sions dans  le  divan  sur  la  préférence  à  donner  soit 
aux  troupes  soldées  (mirili-asker) ,  soit  à  l'ancien  sys- 
tème on  finit  par  s'arrêter  à  celui-ci,  qui  d'ailleurs 
se  trouvait  plus  en  harmonie  avec  les  instincts  re- 
ligieux et  nationaux  2;  et  sultan  Abdul-Hamid  pro- 
mulgua un  règlement  réformateur  des  fiefs,  dont 
Djevdet,  dans  son  Tàrikh3,  a  publié  le  texte. 

En  1788  (  1  2o3),  lorsque  l'État,  en  présence  des 
périls  qu'il  eut  à  conjurer,  dut  s'imposer  les 
plus  grands  sacrifices ,  la  taxe  compensatoire  du  con- 
tingent militaire  fit  elle-même  défaut.  Cependant, 
et  malgré  les  obstacles  qu'il  eut  à  rencontrer  dans 
l'exécution  de  ses  réformes,  Selim  III  essaya  de  rendre 
encore  un  reste  de  vitalité  à  l'institution  des  feuda- 
taires;  et,  dans  ce  but,  il  confirma  le  dernier  règle- 
ment de  son  frère  et  en  prescrivit  la  rigoureuse 
application4;  mais  ce  fut  en  vain  :  l'institution  se 
mourait,  et  la  réorganisation  de  l'armée  d'après  le 
système  européen  hâta  sa  disparition  ;  elle  s'éteignit 
avec  l'ancien  état  de  choses.  «Quelques  jours  après 
le  décret  d'abolition  du  corps  des  janissaires,  Sultan 
Mahmoud  rendit  une  ordonnance  qui  supprimait 

1  Loc.  laud.  Vil ,  376. 

2  Vâcif,  II,  1 38-1*7. 

3  I,  18/1-192. 

4  Djevdet,  V,  21Ô. 
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l'odjaq  des  sipâhis  l,  et  décrétait  Ja  réunion  des 
fiefs  militaires  au  domaine  de  l'Etat 2.  »  Toutefois, 
cette  suppression  ne  fut  pas  d'une  application  im- 
médiate et  générale  :  s'inspirant  des  conseils  de  la 
prudence,  et  en  vue  de  ne  pas  apporter  une  trop 
grande  perturbation  dans  l'administration  par  la 
mise  en  vigueur  subite  du  nouveau  système,  le 
gouvernement  se  borna,  dans  le  principe,  à  l'in- 
troduire dans  les  provinces  voisines  de  la  capi- 
tale ;  les  autres  eïâlet  y  furent  soumis  successive- 
ment et  au  fur  et  à  mesure ,  en  s'éloignant  du  centre 
vers  la  frontière  ;  le  dernier  eïâlet  réformé  fut  celui 
de  Bosnie,  en  1  2  53  (1837);  et,  de  la  sorte,  la  trans- 
formation se  trouva  accomplie  dans  toute  la  Turquie 
d'Europe  ;  en  Asie ,  les  eïâlet  d'Erzeroum ,  Chehrizor 
et  Bagdad  furent  les  derniers  eïâlet  où  elle  fut 
appliquée. 

En  supprimant  une  institution  désormais  inutile, 
Sultan  Mahmoud  ne  crut  pas  devoir  toutefois  sa- 
crifier les  droits  acquis;  il  fit  choix  tout  d'abord, 
parmi  les  feudataires ,  d'un  certain  nombre  d'hommes 
d'élite,  dont  il  composa  , en i 83  1 ,  quatre  escadrons 
modèles  de  cavalerie;  tous  les  hommes  en  faisant 
partie  reçurent  une  solde  spéciale,  et  servirent  bien- 
tôt à  former  les  cadres  de  la  nouvelle  cavalerie 
régulière.  Quant  aux  autres  possesseurs  des  anciens 
fiefs  réunis  maintenant  au  domaine  de  l'Etat,  il  fit 
déduire  de  la  quotité  nominale  du  revenu  de  chaque 

1  Sipâhi  odjayhj  ou  sipâhi  oghlân. 

3   Ubicini,  Lettres  sur  la  Turquie,  I,  307. 
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fief,  et  au  profit  de  l'Etat,  les  frais  que  devait  sup- 
porter le  concessionnaire  pour  l'encaissement  de  sa 
dotation;  puis,  du  quantum  net  du  solde,  il  cons- 
titua, en  faveur  du  feudataire,  une  rente  viagère 
inscrite  à  son  nom  au  budget  de  l'Etat.  Le  chiffre 
total  de  ces  rentes,  qui  s'élevait,  dans  le  principe, 
à  120,000  bourses  ou  60,000,000  de  piastres, 
était  naturellement  réductible  par  voie  d'extinc- 
tion1; aussi,  en  18/10,  était-il  tombé  au-dessous  de 
Ao,ooo,ooo2,  et,  en  1860,  à  i5. 

Les  terres  feudatoriales  ayant  ainsi  fait  retour  à 
l'Etat,  c'est  actuellement  celui-ci  qui,  au  lieu  et 
place  des  anciens  sipâhis,  délivre  les  titres  de  pos- 
session de  cette  catégorie  de  terres.  Nous  placerons 
ici  en  appendice,  et  comme  complément  de  cette 
étude,  la  traduction  de  bérat  tezkèrèly  et  tezkèrèsiz 
de  ziamet,  celle  d'un  titre  de  tâpou,  délivré  par  le 
sipâhi,  puis  la  version  d'un  titre  possessoire  de  ces 
mêmes  terres,  par  l'administration  du  domaine, 
depuis  leur  retour  à  l'Etat;  enfin,  l'acte  de  cession, 
par  le  titulaire,  de  la  rente  du  ziamet  à  lui  affecté. 

APPENDICE. 

I.  KÉRAT  IMPÉRIAL  DE  ZIAMET,  DONNE  À  DAOUD  BEI, 
AÏI2UL  DE   PETCHEVI  3. 

«Ce  toughra  éclatant,  illustre  et  impérial,  qu'il  soit  l'avo- 

1  Je  dois  la  communication  de  ces  renseignements  à  l'obligeance 
éclairée  de  S.  E.  Ahmed  Vefyq  efendi. 

2  Etude  sur  la  propriété ,  162. 
1   Tarihlii-Pelchevi ,  1 ,  102. 
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risé  de  l'assistance  el  des  grâces  du  Très-Haul,  est  émané 
aux  effets  suivants  : 

«  Daoud,  illustration  de  ses  égaux  et  de  ses  pareils,  puisse 
sa  gloire  être  éternelle!  porteur  de  ce  rescrit  (tevqy),  au- 
guste et  impérial,  possesseur  de  ce  ïarlygh,  inattaquable  et 
forluné! 

«  Le  timâr,  à  compenser  aux  titulaires  \  sis  dans  le  san- 
djaq  de  Bosna,  et  formé,  par  mutation  (tahvîl) ,  des  parcelles 
de  Bâli,  fils  de  l'illustre  ïahia  pacha,  et  de  celles  d'Ahmed 
et  de  ïoucef,  l'a  été  assigné,  à  compter  du  27  chaaban  de 
cette  année  902  ;  ces  parcelles,  réunies  (à  ce  que  tu  possèdes 
déjà)  ,  arrivent  à  former  un  ziâmet  de  5o,ooo  aqtchè. 

*  Et  comme,  selon  le  tezkèrè  de  l'émir  des  généreux 
uméra,  ïaqoub  pacha,  beïlerbeï  de  Roumili,  lu  es  le  plus 
digne,  le  plus  apte  et  le  plus  méritant,  je  te  confère  et  le 
donne  cette  concession  ,  composée  comme  suit  *  : 

Village  de  Rechk. 

«Maisons,  77.  Quotité  d'aqtchè  due  par  chaque  maison, 
4;  veufs,  2;  enfants,  11;  mudjerred  3,  iA;bennâk\  10; 
hâcyl  «  revenu  ,  »'  6,538  aqtchè. 

Village  de  Barlal-Qaqna. 

«  Maisons ,  87  ;  mudjerred ,  1 3  ;  bachtené  \  2  ;  veufs ,  l\  ;  or- 
phelin, l;  mudjerred,  6  (sic);  bennàk,  2;  hâcyl,  i5,8i4 
aqtchè. 

1  *)3^  (J^^  JîcXxX-^î  «par  voie  d'échange,»  c'est-à-dire  que 
les  titulaires  devront  recevoir  ailleurs  une  concession  équivalente. 

2  Suit  la  désignation  des  immeubles  du  fief,  des  personnes  atta- 
chées à  la  terre,  et  de  son  revenu. 

3  Célibataire  adulte,  gagnant  sa  vie  et  vivant  auprès  du  père  (  Qâ- 
noun-nâmèï  Bosna). 

*  Homme  marié  ne  possédant  rien,  ou  moins  d'un -demi  tchifl 
(même  Qânoun-nâmè). 

''  Indigène  possédant  sa  terre  à  titre  héréditaire  (Etude  sur  la 
propriété,  n"  3  1  fi). 
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Village  de  Gourna  et  ledanitcha. 

«Maisons,  61;  mudjerred,  1 1;  bachtenè,  2;  veufs,  9;  en- 
fants, 8;  bennâk,6;  quotité  (à  payer  par  maison) ,  /jaqlchè; 
hâcyl,  8,552  aspres. 

Village  de  Gholohtcha. 

«  Maisons ,  29  ;  bachtenè ,  2  ;  veufs ,  2  ;  bennâk ,  1 3  ;  champs 
de  culture  (mezraa),  2;  champs  (tarlâ),  2;  prairies  (tchâîr) , 
45;  hâcyl,  8,782  aqlchè. 

«Ce  timâr  étant  formé  des  mutations  (lahvîl)  de  Ioucef 
et  d'Ahmed,  en  dehors  des  parcelles  (zamîmè)  à  eux  parti- 
culières, a  été  donné  à  Daoud  beï,  ci-dessus  qualifié;  et  les 
villages  laissés,  de  son  plein  gré,  par  celui-ci,  restent  entre 
les  mains  d'Ahmed  et  de  ïoucef,  pour  être  joints  à  leurs 
timârs. 

27  chaaban  902. 

II.   BÉRAT  DÉLIVRÉ  À    DJAFER  BEÏ,  FILS  DU  PRÉCÉDENT, 
ALAÏ  BEÏ   DE   BOSNA  '. 

«  Le  présent  diplôme  est  donné  aux  effets  suivants  : 
«  Les  villages  (ci-après  nommés)  de  ce  timâr,  sis  dans  la 
nahïè  de  Eugdin  Traghochto ,  étant  devenus  vacants  par  suite 
de  la  mutation  (tahvîl)  de  Veïçal-oglou  Ali-beï,  et  la  Su- 
blime Porte  ayant  ordonné  qu'ils  soient  donnés  en  fief  à 
Daoud-beï-oghlou  Djafer  Tchelebi ,  feudataire  dont  le  timâr 
ne  s'élève  pas  à  4,986  aqtchè,  ce  timâr  a  été  concédé  audit 
feudalaire,  par  ordre  de  S.  M.  le  prince  des  guerriers  de  la 
foi  (yhouzât  oumudjâhidîn),  que  son  règne  dure  à  jamais! 
En  vertu  de  l'ordre  impérial ,  et  à  compter  d'aujourd'hui,  ce 
timâr  sera  en  la  possession  de  Djafer  beï,  à  la  condition  par 
lui  d'accomplir,  selon  le  defter,  les  charges  et  devoirs  sacrés 

1    Pctchevi ,  p  .  io/j. 
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des  soldats  victorieux.  Que  personne,  à  cet  égard,  ne  lui 
fasse  obstacle  ni  empêchement ,  et  ne  le  trouble  dans  sa  pos- 


ViUage  d'Iranik,  dépendant  de  Berghosta. 

a  Maisons,  10;  mudjerred,  4;  veufs,  3;  revenu,  3, 169 
aqtche. 

Village  deDibis,  dépendant  du  même  caza. 
«  Maisons  ,19;  mudjerred ,  2  ;  veuf  1  ;  revenu ,  1 ,8a3  aqtchè. 

III.  BÉRAT  IMPÉRIAL  DELIVRE  AU  MEME2. 

«L'ordre  de  ce  nicbân,  signe  impérial,  noble  et  élevé, 
tougbra  souverain  et  conquérant  du  monde,  est  émané  aux 
effets  suivants  : 

a  Djafer,  porteur  de  ce  firman,  dont  les  arrêts  sont  aussi 
irrévocables  que  ceux  du  destin, 

«  Ayant  sollicité,  selon  le  nouveau  défier,  le  renouvelle- 
ment du  bérat  de  ziâmet  dont  il  est  possesseur  dans  la  nahïè 
de  Bilidj,  sandjaq  de  Bosna  ; 

«Un  nouveau  bérat  a  été  dressé,  et  le  ministre  honoré, 
muchir  glorieux,  notre  vizir  Sinan-Pacha,  que  sa  grandeur 
se  perpétue!  ayant  considéré,  dans  son  tezkere ,  le  solliciteur 
comme  digne  de  cette  concession,  je  la  lui  ai  donnée  comme 
suit  : 

«  J'ordonne  qu'à  compter  de  ce  jour  ce  fief  soit  mis  en  la 
possession  de  Djafer-beï,  à  la  condition  par  lui  de  remplir, 
selon  le  defter,  les  charges,  devoirs  et  services  sacrés  de  nos 
soldats  victorieux.  Tous  les  habitants  de  ce  fief,  grands  et 
petits,  de  quelque  condition  qu'ils  soient,  reconnaîtront  Dja- 

1  Sans  date.  On  lit  ensuite  :  «  ce  bérat  porte  le  nichân  du  beïlerbeï , 
mais  non  son  cachet.»  Ce  bérat  offre  la  formule  d'un  diplôme  tez- 
herhiz,  c'est-à-dire  délivré  simplement  par  le  beïlerbei  de  l'eïâlet. 

2  Petchevi,  p.  io5,  formule  de  berat  tezkhèly. 
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fer  pour  sou-bâchi1;  ils  le  tiendront  en  honneur  et  considé- 
ration ,  et  ils  auront  recours  à  lui  dans  toutes  les  affaires 
concernant  la  prévôté  ;  personne  ne  lui  fera  obstacle  ou  em- 
pêchement. Sachez-le  ainsi;  ayez  confiance  dans  ce  noble 
signe  !  Donné  à  Andrinople.  » 


IV.    ANCIEN  ACTE  DE  TAPOU,   DELIVRE  PAR   UN  SIPAHI. 

Numéro  du  feuillet.  Administration  du  domaine.  Numéro  du  registre. 

//  // 

«Esseïd  Mehemmed  Ata-Oullah  efendi,  ancien  cheïkh- 
ulislam ,  possesseur  actuel  des  animaux  demir-bâch  (en  chep- 
tel) et  autres  accessoires  existant  dans  la  ferme  (tchiftlik) 

connue  sous  le  nom  de sise  dans  la  circonscription 

du  bureau  de  premier  ordre  du  dériâ-timâri 2,  dont  je  suis 

possesseur  par  bérat  impérial,  aux  villages  de nahïè 

de sandjaq  de  Qodja-ili ,  étant  décédé  ,  cette  posses- 
sion a  été  transférée,  en  1226  (i85i),  à  son  iils  mineur, 
Esseïd  Mehemmed  Cherif  efendi ,  auquel ,  en  ma  qualité  de 
sipâhi  du  lieu,  j'ai  délivré  mon  acte  de  tapou,  constatant  sa 
possession. 

«  Cet  efendi  ayant  désiré  acquérir  en  outre  le  tapou  3  des 
champs,  prairies,  terres  et  bois  compris  dans  l'intérieur  du 
tchiftlik,  desquels  l'étendue  et  les  limites  sont  connues,  j'ai 
écrit  le  présent  acte  de   tapon,  remis  entre  ses  mains.  En 

1  Sénéchal;  représentant  de  l'autorité;  chargé  de  l'administra- 
tion de  la  police;  tous  les  zaïm,  on  l'a  dit,  n'étaient  pas  sou-bâchi, 
mais  seulement  ceux  d'entre  eux  qui  se  trouvaient  zaïm  d'un  caza 
«  chef-lieu  de  canton  ;  »  d'autres  agents  avaient  aussi  ce  même  titre; 
mais  ils  étaient  d'un  ordre  inférieur,  et  chargés  seulement  de  la  per- 
ception des  droits  de  péage  à  des  gués  ou  autres  endroits  du  même 
genre. 

2  Voyez  Essais  économiques ,  p .  2  8  2 . 

f  Voyez,  sur  la  définition  de  ce  mot,  YElude  sur  la  propriété h 
p.  1  27  et  200. 
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conséquence,  le  droit  de  tapou  est  acquis  audit  Mehemmed 
Cherif  efendi,  selon  les  anciens  usages,  sur  les  terres  et 
champs  susdits,  sis  dans  le  tchiftlik  précité,  à  la  condition 
par  lui  de  me  payer  annuellement,  selon  l'ancien  qânoun, 
les  dîmes  légales  et  les  taxes  urfïè  \  Tant  qu'il  acquittera  ces 
redevances,  personne  ne  lui  apportera  ni  gêne,  ni  trouble, 
ni  obstacle,  dans  la  jouissance  de  sa  possession.  (Suit  la  dé- 
limitation de  la  propriété.  ) 

«Mouharrem  1226  (janvier  i85i). 

«Seïd  Mehemmed,  sipâhi,  muteçarrif  du  timâr.  » 

V.  NOUVEAU   TITRE  DE   TAPOU   DE  LA  MÊME  PROPRIETE,  DELIVRE 
POSTÉRIEUREMENT  À  LA  SUPPRESSION  DES  FIEFS. 

«  Terre  miri'è.  Titre  de  tapou. 

«  Le  présent  rescrit  impérial  est  émané  aux  effets  suivants  : 
«  Ainsi  qu'il  résulte  des  ihnoukhaber  «  déclarations,  »  dont 
ci-dessous  les  numéros,  transmises  à  l'administration  du  do- 
maine (defter-khâneï-khaqâni)  ; 

«  Six  hisse  «  parts  »  appartenant  à  Osman  Mehemmed  Emin 
et  Sanoullah ,  fils  d'Ismaïl ,  à  Ibrahim ,  fils  de  Khalil ,  à  Eminè, 
fille  de  Mehemmed,  à  Zeïneb,  fille  de  Molla  Ali,  à  Ibrahim 
et  Ismail,  fils  d'Abdallah,  et  à  Ali,  Huceïn,  Salih,  Haçan 
et  Mehemmed  Emin,  fils  de  Salih,  formant  ensemble  2,3oo 
de  un  uni 2  de  tchâlyqlyq   «terrains  de  broussailles,»  sis  à 

dépendant  du  tchiftlik  de village  de 

cazâ  «district»  de sandjaq  «province»  de et 

délimités  comme  suit ont  été  vendues,  en  présence  de 

l'agent  compétent,  à par  lesdits  sieurs  et  dames, 

comme  étant  la  part  bien  connue  de  chacun,  et  dont  ils 

1  Taxes  diverses  (autres  que  la  dîme)  dénommées  plus  haut,  et 
dont  on  trouve  le  détail  dans  Y  Etude  sur  la  propriété,  n°*  3/i4  et  suiv. 

2  Tout  terrain  mesuré  en  deunum  est  un  terrain  de  culture; 
tout  terrain  mesuré  en  zira  est  un  terrain  qui  a  été  converti  en 
jardin  par  décret  impérial  ou  sur  lequel  on  a  été  autorisé  à  bâtir. 
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étaient  en  possession  par  héritage  de  leur  père.  Le  sened 
«  titre  »  actuel  a  été  délivré  à  l'acquéreur,  à  la  condition  par 
lui  de  verser,  chaque  année,  entre  les  mains  de  l'agent  com- 
pétent, la  somme  de  120  piastres,  pour  contre-valeur  de  la 
dîme. 

«21  mouharrem  1280  (8  juillet  i863). 

«  N°  du  registre.  Defter-khâneï  khacâni.  N°  de  la  page.  » 

//  (L.  S.)  // 

VI.  TITRE  DE  CESSION  D'UNE  RENTE  DE  ZÏÀMET. 

«Echéance  de  juin  1281 4, 000  piastres. 

«Echéance  de  septembre 4, 000  piastres. 

8,000 


«  Le  présent  écrit  a  été  dressé  aux  effets  suivants  : 
«Je  soussigné,  déclare  avoir  vendu  à  N.  le  montant  ci- 
dessus  de  ma  rente,  pour  1281,  du  ziâmet  dont  je  suis  pos- 
sesseur par  bérat  impérial,  laquelle   rente  est  inscrite   au 
(résor  public  pour  la  somme  annuelle  de  8,000  piastres.  Ce 

ziâmet  est  assigné  sur  le  village  de    et  autres,  nahïè 

de sandjaq  de  Sivas.  Après  recouvrement  par  ledit 

sieur  de  mondit  avoir,  je  déclare  n'avoir  plus  rien  à  réclamer 
pour  les  échéances  ci-dessus  indiquées,  dont  je  lui  ai  remis 
les  titres,  afin  qu'à  l'époque  des  termes  il  puisse  encaisser 
cetle  rente  du  trésor  impérial. 
«  17  ramazan  1281.  »  —  (L.  S.) 

Notre  savant  et  zélé  confrère,  M.  Barbier  de 
Meynard,  a  bien  voulu  me  prêter  de  nouveau  son 
concours  pour  l'impression  de  ce  mémoire;  il  voudra 
bien  me  permettre  de  lui  témoigner,  à  celte  occa- 
sion, toute  ma  reconnaissance. 
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UN  SACRIFICE  A  'ATHTAR, 

BAS-RELIEF  AVEC  INSCRIPTION  HIMYARITE 

NOUVELLEMENT  DÉCOUVERT, 

PAR  M.  CLERMONT-GANNEAU. 


Jérusalem,  i5  décembre  1869. 
I 

Le  monument  qui  fait  l'objet  de  la  présente 
communication,  et  dont  la  reproduction  est  donnée 
par  l'estampage  ci-joint,  a  été  rapporté  du  Yémen  à 
Jérusalem  par  un  Juif  de  cette  ville,  nommé  Aron 
Arocias.  Il  consiste  en  une  dalle  épaisse,  rectangu- 
laire, de  gypse  dur  de  couleur  citrine1,  mesurant 
environ  om,2  7  de  large  sur  om,/i5  de  long;  il  a  été 
brisé  en  deux  morceaux  à  la  suite  d'un  accident  sur- 
venu pendant  le  transport  de  Jaffa  à  Jérusalem;  la 
cassure  est  heureusement  fort  nette,  et  l'on  peut 
facilement,  en  rapprochant  les  deux  fragments,  re- 
constituer l'ensemble  du  monument. 

La  partie  figurative  se  compose  de  deux  scènes 
distinctes  sculptées  en  bas-relief,  sur  la  description 

1  Cette  espèce  de  pierre,  susceptible  de  prendre  un  beau  poli, 
paraît  avoir  été  employée  par  les  lapicides  himyarites,  car  nous 
trouvons  cette  couleur  jaune  caractéristique  fréquemment  mention- 
née dans  les  notes  de  voyage  de  M.  Arnaud  (Jonrn.  asiat.  extr.  n°  h  , 
ann.  1 8 d 5 ,  p.  72  et  suiv.). 
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et  la  nature  desquelles  nous  reviendrons  tout  à 
l'heure;  ces  deux  scènes  partagent  la  pierre  en  deux 
compartiments  ou  panneaux  d'inégales  dimensions; 
le  plus  grand,  superposé  au  plus  petit,  en  est  séparé 
par  une  bande  en  saillie  qui  porte,  gravée  en  creux, 
une  inscription  himyarite  de  vingt  et  un  caractères; 
il  est  de  plus  surmonté  lui-même  d'une  autre  ligne 
ne  comptant  que  seize  lettres  du  même  alphabet, 
ce  qui  donne  un  total  de  trente-six  caractères.  Ce 
nombre  est  peu  de  chose,  si  on  le  compare  à  celui 
que  renferment  la  plupart  des  inscriptions  himya- 
rites  publiées  jusqu'à  ce  jour,  généralement  beau- 
coup plus  étendues  que  celle-ci.  Mais  la  double  com- 
position qui  sert  de  commentaire  à  ce  texte  si  bref, 
et  qui  en  est  elle-même  éclairée,  assigne  à  ce  bas- 
relief  une  place  importante  et  nouvelle  dans  la  série 
des  monuments  himyarites.  C'est  en  effet,  je  crois, 
la  première  représentation  figurée  aussi  complète  et 
aussi  complexe  que  nous  ait  fournie  jusqu'ici  l'art 
sabéen.  Nous  ne  possédions  jusqu'à  présent,  à  ma 
connaissance  du  moins,  comme  spécimens  de  cet 
art  si  curieux,  que  quelques  pierres  gravées  ou  cy- 
lindres et  quelques  dessins  purement  décoratifs  exis- 
tant sur  plusieurs  des  dalles  et  tablettes  votives  de 
la  collection  du  Brilish  Muséum  :  fleurs,  mono- 
grammes et  emblèmes  symboliques,  animaux  fan- 
tastiques ,  etc.  *  Ces  ornements  ne  paraissent  d'ail- 
leurs avoir  avec  le  texte  qu'ils  accompagnent  aucune 

1   Le  seul  monument  auquel  on  pourrait  comparer  celui  qui  nous 
occupe  est  le  bas-relief  trouvé  à  Mariab  et  conservé  à  Bombay;  en- 
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espèce  de  connexion.  Tel  n'est  pas  le  cas  pour  notre 
monument ,  dont  l'interprétation  peut  j  eter  un  grand 
jour  sur  la  mythologie  et  le  culte  himyarites;  c'est 
pourquoi  je  me  hâte  de  le  livrer  à  l'examen  des  sa- 
vants, en  le  faisant  suivre  de  quelques  brèves  re- 
marques dans  les  limites  bien  restreintes  des  res- 
sources bibliographiques  dont  je  puis  disposer  ici. 

II 

Je  commencerai  par  en  donner  une  description 
générale,  en  réservant  pour  la  fin  les  explications 
philologiques  et  archéologiques. 

Le  compartiment  supérieur  représente  une  espèce 
d'arc,  très-légèrement  cintré,  soutenu  par  deux  co- 
lonnes à  fûts  cannelés,  surmontées  de  chapiteaux 
à  palmes  et  supportées  par  des  bases  légèrement 
évasées.  Le  vide  angulaire  existant  à  droite  et  à 
gauche,  entre  la  bordure  de  l'encadrement  et  l'extra- 
dos de  l'arc,  est  rempli  par  deux  grappes  de  raisin 
et  des  feuilles  de  vigne  symétriquement  disposées 
des  deux  côtés.  La  courbe  bizarre  que  suit  cet  arc 
et  le  retroussis  qu'il  affecte  à  ses  deux  extrémités 
reposant  sur  les  chapiteaux  lui  donnent  une  grande 
ressemblance  avec  un  véritable  arc ,  et  feraient  croire 
volontiers  que  nous  avons  là  un  échantillon  de  cette 
architecture  sabéenne  où  le  bois ,  revêtu  de  feuilles 
de  métal  battu,  était  le  principal  élément  de  cons- 
truction. L'arc  est  marqué  de  stries  transversales  et 


COI 


e  ne  serait-ce  qu'au  point  de  vue  de  l'art  pur,  car  ce  bas-relief  ne 
porte,  que  je  sache,  aucune  inscription. 
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obliques  qui  produisent  l'effet  d'un  ruban  enroulé 
d'un  bout  à  l'autre  et  dont  les  spires  seraient  très- 
rapprochées. 

Au-dessous  de  cette  sorte  de  portique,  et  au 
centre,  est  un  personnage  vu  de  face  et  assis  sur  un 
trône  à  dossier  élevé ,  figuré  de  profil  ;  son  bras  gauche 
infléchi  appuie  le  dos  de  sa  main  sur  la  cuisse  gauche  ; 
la  main  droite  est  ramenée  sur  la  poitrine.  La  tête 
paraît  être  surmontée  d'une  couronne  ou  d'un  dia- 
dème ;  le  cou  est  orné  d'un  collier  et  les  deux  bras 
portent  des  bracelets  aux  poignets  et  plus  haut  en- 
core, au-dessous  du  coude.  A  la  hauteur  des  genoux 
est  tracé  un  trait  qui  semble  avoir  l'intention  de 
représenter  un  pli  de  la  robe  qui  tombe  jusqu'aux 
pieds  et  le  sinus  qu'elle  forme  dans  cette  région.  Les 
pieds,  nus,  reposent  sur  un  coussin  qui  recouvre  un 
escabeau.  Sur  la  jambe  droite  est  une  espèce  de  sym- 
bole ayant  l'apparence  d'une  tour;  sur  la  jambe 
gauche ,  un  autre  symbole  composé  de  deux  triangles 
opposés  par  le  sommet  et  inscrits  dans  un  carré.  Le 
sexe  de  ce  personnage  est  assez  difficile  à  déterminer; 
je  crois  pourtant,  à  sa  face  imberbe,  à  son  attitude, 
à  quelques  détails  caractéristiques  du  costume  et  de 
la  coiffure,  reconnaître  qu'il  appartient  au  sexe  fé- 
minin. 

A  droite  et  à  gauche  de  ce  personnage  assis  se 
tiennent  debout  deux  autres  personnages  de  taille 
sensiblement  plus  petite,  de  sexe  également  indécis, 
et  ayant  la  face  tournée  vers  la  figure  assise.  Ils  ont 
tous  deux  le  bras  levé  dans  la  direction  du  person- 
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nage  central,  auquel  ils  paraissent  offrir  quelque  ob- 
jet ou  peut-être  adresser  simplement  une  supplica- 
tion; dans  cette  dernière  supposition,  il  faudrait 
considérer  la  main  du  personnage  de  droite  comme 
fermée  et  celle  du  personnage  de  gauche  comme  ou- 
verte. Le  dernier  tient  suspendu  à  son  bras  droit  une 
sorte  de  bourse  ou  de  vase  (?);  le  premier  soutient 
de  sa  main  gauche ,  en  l'appuyant  contre  sa  poitrine , 
un  autre  objet  difficile  à  définir.  Tous  deux  sont  re- 
vêtus d'une  robe  tombant  jusqu'aux  chevilles  et  dé- 
couvrant le  pied  :  celle  du  personnage  de  gauche  est 
ornée  de  longs  traits  verticaux  et  parallèles  qui  rap- 
pellent ces  belles  étoifes  rayées  que  le  Yémen  pro- 
duit encore;  celle  de  l'autre  personnage  ne  présente 
que  deux  larges  bandes  brodées.  Dans  le  champ, 
au-dessus  de  la  tête  du  personnage  de  gauche,  on 
voit  un  quadrupède  (lion  ou  éléphant?)  à  peau  ta- 
chetée. 

La  composition  du  compartiment  inférieur  est 
moins  compliquée.  Sur  un  lit  isolé  du  sol  par  des 
pieds  et  recouvert  d'un  matelas  et  d'un  oreiller,  est 
couché  un  personnage  accoudé  sur  son  bras  droit  et 
tenant  son  bras  gauche  étendu  le  long  de  son  corps, 
la  main  ouverte;  sur  sa  poitrine  l'on  remarque  le 
même  symbole  que  sur  la  jambe  gauche  du  person- 
nage assis  (triangles  inscrits  dans  un  carré);  à  la 
naissance  des  cuisses  on  distingue  un  signe  ressem- 
blant tout  à  fait  à  un  b  himyarite  V\  coupé  en  deux 
par  le  trait  qui  indique  la  séparation  des  jambes  et 
se  prolonge  jusqu'aux  pieds. 


UN  SACRIFICE  A    ATHTAR.  307 

Au  chevet  du  lit  se  tient  debout  un  autre  person- 
nage qui  ramène  son  bras  droit  contre  sa  poitrine  et 
qui  paraît  toucher  ou  soutenir  de  ia  main  gauche  la 
tête  du  personnage  couché. 

Dans  le  champ ,  au-dessus  de  ce  dernier  person- 
nage, on  remarque  un  petit  cheval  sellé  grossière- 
ment, mais  très-fidèlement  représenté. 

Ce  monument  est  généralement  d'une  très-bonne 
conservation,  sauf  la  cassure  accidentelle  indiquée 
plus  haut.  Les  têtes  seules  des  personnages  portent 
des  traces  évidentes  de  martelage  :  les  iconoclastes 
musulmans  ont  sûrement  passé  par  là.  Le  travail  est 
d'une  naïveté  de  style  et  d'une  puérilité  d'exécution 
dont  l'estampage  donne  facilement  idée.  Cependant 
l'influence  grecque  s'y  fait  manifestement  sentir, 
bien  que  singulièrement  traduite,  dans  l'agencement 
général,  la  distribution  des  scènes,  l'attitude  même 
des  personnages  et  d'autres  détails  que  nous  ferons 
ressortir  ultérieurement. 

ni 

Abordons  maintenant  le  côté  philologique.  L'ins- 
cription est  en  beaux  caractères  très-élégamment  et 
assez  profondément  gravés;  tous  les  traits  rectilignes 
sont  terminés  par  un  coup  de  ciseau  triangulaire 
qui  leur  donne  un  aspect  cunéiforme  d'un  bel  effet 
lapidaire. 

Voici  comment  nous  déchiffrons  ces  deux  lignes  : 

XH0EIXniX11t1l>oA 

®vh>nx?Hi>xgomoii^io 
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La  transcription  en  caractères  hébreux  nous 
donne  : 

A  cette  transcription  nous  joindrons  celle  en  ca- 
ractères arabes ,  suivant  l'excellente  méthode  de 
Fresnel,  que  nous  regrettons  de  ne  pas  voir  prati- 
quée par  l'école  allemande,  car  l'alphabet  arabe 
rend  organiquement  compte,  et  sans  convention ,  de 
tous  les  signes  et  sons  de  l'alphabet  himyarite.  Nous 
avons  alors  : 


TRADDCTION. 


Première  ligne.  —  Le  premier  mot  jyo  est  cer- 
tainement identique  à  l'arabe  *jyo,  forme,  dessin, 
originairement  dessin  par  incision,  c'est-à-dire  sculp- 
ture; il  reproduit  exactement  le  type  et  la  signifi- 
cation de  l'hébreu  TIS ,  forme  (Ps.  xlix,  i  5 ,  au  Qeri). 
Nous  le  traduirons  par  bas-relief.  Ce  début  nous 
montre  immédiatement  que  notre  inscription  doit 
être  la  légende  de  notre  monument  et  nous  en  don- 
ner l'explication. 

Le  second  mot  est  le  seul  de  l'inscription  qui  offre 
sous  le  rapport  du  déchiffrement  et,  partant,  sous 
celui   de   la  traduction,    des   difficultés    sérieuses. 
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Comme  il  est  d'une  importance  majeure,  puisqu'il 
contient  vraisemblablement  la  définition  même  de 
la  scène  que  nous  avons  sous  les  yeux,  je  crois  devoir 
en  subordonner  l'examen  à  celui  du  reste  du  texte. 

Le  troisième  mot  oo  est  le  uw  arabe  et  le  ma 
hébreu,  écrits  defective,  maison.  Nous  avons  de  cette 
orthographe  des  exemples  assez  nombreux  pour  nous 
épargner  la  peine  de  les  citer.  La  valeur  de  ce  mot 
peut  être  famille,  château  ou  temple.  L'étude  ulté- 
rieure du  contexte  nous  montrera  pour  quelle  signi- 
fication nous  devons  opter. 

Le  quatrième  mot  de  la  première  ligne,  cy*xi^, 
est  sûrement  un  nom  propre;  peut-être  une  forme 
arabe  comme  »«Xjuo;  nous  devrions  lire  alors  Mo- 
faddaty  ce  que  nous  ferons  jusqu'à  plus  ample  in- 
formé. Les  deux  derniers  mots  sont  en  rapport  de 
construction  et  se  traduiront  par  la  maison  (famille, 
château  ou  temple)  de  Mofaddat. 

Deuxième  ligne.  —  Le  premier  groupe  (^*-i^ 
doit  se  décomposer  en  (j*4>*  +  Jj.  J$  est  le  waw 
conjonctif  suivi  du  lam  arabe  qui,  préposé  à  l'aoriste , 
lui  donne  souvent  la  valeur  d'un  optatif,  comme  on 
peut  le  voir  dans  plusieurs  des  inscriptions  étudiées 
par  Osiander1.  Nous  avons  même  un  exemple  que 
reproduit  d'une  manière  frappante  la  construction 
et  le  mouvement  de  la  phrase  :  njtvhx  jNm  Vl  und 
das  Almaqah  vollende  (xxvn,  9).  is^-h.  est  un  aoriste 

1   Zeitschrijt  dcr  DeiUsciœn  morgmhïndischen  Gesellschafl ,  vol.  XIX  , 
p.  1 59  et  suiv. 
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à  la  troisième  personne  du  singulier  masculin;  les 
lettres  servîtes  écartées ,  il  nous  reste  la  racine  £4  yDp 
que  nous  retrouvons  en  arabe  avec  le  sens  très-satis- 
faisant de  frapper,  châtier;  le  y  final  correspond  pro- 
bablement à  la  forme  d'aoriste  arabe  dite  énergique 
ou  emphatique;  nous  en  avons  beaucoup  d'exemples 
dans  les  textes  connus.  On  peut  assimiler  cette 
combinaison  de  l'aoriste  avec  la  double  particule  Jj 
à  l'optatif  arabe  Jlx53J^  quil  écrive;  seulement,  dans 
ce  cas,  l'arabe  exige  la  forme  apocopée  de  l'aoriste1. 
Le  sujet  de  notre  verbe  le  suit  immédiatement.  C'est 
j.j&s.  ''Athtar  ou  c A  thtor,  l'une  des  plus  célèbres  divi- 
nités du  panthéon  himyarite. 

^jjj&ys  in:  nfrl.  Ce  groupe  doit  se  décompo- 
ser en  y*  +  ^^aaj  +  :> ,  in  +  pan1»  +  *7.  à  1  est  le  re- 
latif himyarite  qui  revient  si  fréquemment  dans  les 
inscriptions  de  Fresnel  et  d'Osiander;  la  fonction 
qu'il  remplit  ici  est  intéressante  et,  je  crois,  nou- 
velle, car  il  renferme  son  antécédent  virtuellement 
à  l'accusatif  et  équivaut  à  eum  qui;  il  peut  à  cet  état 
être  rapproché  du  ntfN  hébreu  dans  certains  cas 
(Gesenius,  hebr.  Gr.  p.  2  36).  yp&i  ]~ftfr  est  un 
autre  aoriste,  également  à  la  troisième  personne  du 
singulier  masculin,  et  au  mode  énergique  ou  empha- 
tique, de  la  racine j^S  -nn  qui,  en  hébreu,  a  le  sens 
de  briser,  et,  en  arabe  ,  celui,  entre  autres,  de  ruiner, 
perdre,  détruire.  Nous  retrouvons  ce   mot  dans  les 

1  Quelquefois ,  du  reste ,  l'himyante ,  à  l'instar  de  l'arabe ,  emploie 
dans  ce  cas  la  forme  apocopée  de  l'aoriste,  par  exemple,  1"1D>',71 
(Osiander,  iv,  10),  W13*pVi  {ici  iv,  i  î  ). 
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inscriptions  d'Osiander  (xxxi,  5)  comme  nom  ver- 
bal; Osiander  attribue  à  la  racine  le  sens  de  fern- 
halten,  abwehren,  qui  peut,  en  effet,  lui  appartenir 
en  arabe,  mais  qui  ne  donne  pas  un  résultat  satis- 
faisant dans  notre  texte.  Nous  croyons  préférable  la 
signification,  relevée  plus  haut,  de  détruire,  briser; 
cette  valeur,  indiquée  par  le  contexte,  peut  à  la 
rigueur  se  concilier  avec  celle  qu'adopte  Osiander, 
si  l'on  admet  pour  la  racine  himyarite  la  même 
synonymie  que  pour  la  racine  arabe.  On  peut  rap- 
procher, au  point  de  vue  de  la  construction,  ces 
derniers  mots  de  p^EM  DtPJN^  (Osiander,  Taf.  xvi, 
lig.  11  et  12).  y&  est  le  pronom  de  la  troisième 
personne  masculin  singulier,  joint,  comme  suffixe, 
au  verbe  précédent  et  régi  par  lui. 

Abordons  maintenant  le  second  mot  de  la  pre- 
mière ligne  que  nous  avons  à  dessein  réservé  pour 
la  fin,  à  cause  des  difficultés  toutes  particulières 
qu'il  présente.  La  principale  réside  dans  la  lecture 
de  la  première  lettre,  que  nous  avons  rendue  pro- 
visoirement par  è.  ;  les  autres  caractères  se  déchiffrent 
avec  certitude  :  c^ti  nhb.  La  lettre  douteuse  H  est 
précisément  le  seul  signe  graphique  de  l'alphabet 
himyarite  qui  n'ait  pas  encore  été  expliqué  d'une 
manière  décisive.  Il  présente  tout  à  fait  l'aspect  d'un 
V  2  (l~l)  avec  l'addition,  à  gaucbe,  d'un  petit  appen- 
dice oblique  analogue  à  celui  du  lam  1.  Aussi  Fres- 
nel  l'avait-il  considéré  comme  une  simple  variante 
du  b.  Osiander  n'est  pas  de  cet  avis.  Il  insiste  avec 
justesse  sur  le  fait  suivant  :  ce  caractère,  assez  rare 
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du  reste,  se  retrouve,  entre  autres  endroits  (iv,  10; 
xvu,  12),  dans  un  nom  propre  (xxxi,  2).  Or  ce 
même  nom  propre  existe  dans  une  des  inscriptions 
étudiées  par  Fresnel  et  est  lu  par  lui  yyà*.  Si  ce  ca- 
ractère est  réellement  une  simple  variante,  purement 
accidentelle,  du  6,  il  est  bien  extraordinaire  que 
cette  variante  revienne  précisément  dans  le  même 
mot  reproduit  dans  deux  inscriptions  différentes; 
n'est  il  pas  plus  probable  que  ce  signe  n'est  pas  une 
variante  du  b,  mais  bien  un  caractère  spécial  cor- 
respondant à  une  articulation  particulière?  Mais 
quelle  serait  cette  lettre?  Si  nous  passons  en  revue 
l'alphabet  arabe,  nous  ne  trouverons  plus  guère 
qu'un  caractère  qui  ne  soit  pas  représenté  dans  l'al- 
pbabet  himyarite  :  c'est  le  ghaïn  £.  Osiander  en  con- 
clut que  la  lettre  en  question  est  un  i.  L'interpré- 
tation par  é.  a  donné,  en  général,  jusqu'ici  d'assez 
bonnes  lectures  pour  les  mots  où  ce  caractère  figure, 
ce  qui  paraîtrait  la  confirmer  (Os.  m,  k\  xvu,  12; 
xviii,  6;  xxxi,  2,6).  Nous  croyons  cependant  que 
la  question,  malgré  ces  très-fortes  probabilités,  n'est 
pas  encore  entièrement  résolue.  On  pourrait  tou- 
jours maintenir  ce  signe  comme  une  simple  variante 
du  b,  d'autant  plus  que  l'usage  de  variantes  ana- 
logues, caractérisées  par  la  présence  d'un  trait  ad- 
ditionnel, n'est  pas  sans  exemple1  :  ainsi  nous  avons 

1  Qui  sait  si  ces  variantes  apparentes,  qui  ne  diffèrent  du  type 
courant  que  par  l'addition  d'un  trait,  n'offrent  pas  à  l'état  rudimen- 
taire,  et  comme  phénomène  sporadique,  ce  qui,  dans  l'alphabet 
éthiopien  congénère,  deviendra  une  loi  constante  :  la  voyelle  brève 
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A  à  côté  de  lîi  pour  ^j?.  On  pourrait  même,  à  la 
rigueur,  dire  que  ce  signe  disponible  est  l'équivalent 
du  là  dha,  car  le  là  non  plus,  si  l'on  rejette  avec 
Osiander  les  identifications  qui  en  ont  été  antérieu- 
rement proposées,  n'a  pas  jusqu'ici  de  représentant 
distinct  dans  l'alphabet  bimyarite.  Malheureusement 
le  nouvel  exemple  que  nous  possédons  maintenant 
de  ce  caractère  ne  paraît  pas  devoir  donner  la  solu- 
tion définitive  de  ce  petit  problème  paléographique , 
auquel  il  apporte  plutôt  une  obscurité  de  plus. 

Toutefois,  le  champ  des  hypothèses  est  circonscrit 
et  les  identifications  possibles  se  réduisent  à  trois  : 
<_>,  à.,  là,  b,  (jh  ou  dh.  Les  autres  lettres  du  mot 
étant  certaines,  nos  calculs  ne  peuvent  plus  porter 
que  sur  les  trois  thèmes  c^JL,  odlè  ou  odUà. 
Quel  que  soit  celui  que  Ton  adopte,  il  est  hors  de 
doute  que  le  cy  est  servile.  Dès  lors,  les  deux  lam 
sont  radicaux,  et,  combinés  au  caractère  inconnu, 
ils  forment  avec  lui  une  racine  sourde,  rentrant  dans 
la  classe  des  verbes  hébreux  dits  ejeminantia  y,  c'est- 
à-dire  dont  la  troisième  radicale  est  formée  par  la 
réduplication,  graphique  ou  phonétique,  de  la  se- 
conde. 

A  quel  type  technique,  à  quelle  catégorie  gram- 
maticale appartient  ce  mot?  D'après  une  loi  géné- 
rale de  l'orthographe  sémitique,  commune  à  l'arabe 

s'unissant  à  sa  consonue  sous  forme  d'appendice?  C'est  ainsi  qu'on 
voit  pénétrer  peu  à  peu  dans  l'écriture  koufique,  par  cas  isolés,  les 
signes  diacritiques  qui,  pins  tard,  constitueront  l'alphabet  neshhi 

régulier. 
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et  à  l'hébreu,  lorsque  dans  les  racines  sourdes  les 
deux  dernières  radicales  semblables  sont  représen- 
tées graphiquement  par  la  répétition  immédiate  du 
même  caractère,  c'est  ou  que  la  radicale  médiale 
est  mue  par  une  voyelle,  ou  quelle  est  doublée 
(techdid  ou  daguech  fort)  dans  la  prononciation,  ce 
qui  équivaut  à  dire  que  les  deux  caractères  repré- 
sentent trois  fois  la  même  articulation. 

Nous  devrions  donc  en  conclure  que  dans  notre 
mot  le  premier  lam  est  surmonté,  soit  d'une  harekèt, 
soit  d'un  techdid.  Mais  cette  loi  orthographique,  ab- 
solue en  arabe,  souffrant  quelques  exceptions  en 
hébreu,  ne  paraît  pas  fonctionner  régulièrement  en 
himyarite.  Nous  constatons,  au  contraire,  par  des 
exemples  malheureusement  peu  nombreux,  une 
tendance  prononcée  dans  i'himyarite  à  écrire  les 
doubles  sons  avec  deux  signes,  au  lieu  de  les  con- 
tracter, dans  les  racines  sourdes  ou  y"y  et  leurs  dé- 
rivés. (Osiander,  Zeitschrift  (1er  Deutschen  marge  nlân- 
dischen  Gesellschaft,  XXe  vol.  p.  2  1  1  :  nV^î  1  Crutt, 
1,  3);  blUM  s=3  OvdSSvXos;  VtfM  (x,  7);  (cf.  (^ââ* 

m)* 

Les  deux  lam  écrits  de  notre  mot  doivent  donc 
équivaloir  à  un  lam  unique  techdidé,  et  notre  oi\.(£) 

correspondre  à  une  forme  arabe  oJ(£).  On  pourrait 
considérer  ce  mot  comme  un  verbe  sourd  à  la  troi- 
sième personne  féminin  singulier  du  parfait,  ayant 
pour  sujet  oj  et  étant  rattaché  à  jyo  par  un  rela- 
tif sous-entendu  (construction  familière  à  l'arabe  et 
à  l'hébreu).  On  aurait  alors  quelque  chose  comme  : 
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Bas-relief  [quia la  maison,  etc.).  Pour  cela  il 

faudrait  admettre  que  uj  est  féminin  en  himyarite; 
il  faudrait  surtout  que  le  mot^-«,  étant  indéter- 
miné ,  fut  suivi  du  mim  correspondant  au  tanwîn 

arabe  :   -jyo  —  jy&  K   L'absence  de  cette  lettre 

nous  induit  à  penser  que  jyo  est  pour  jyo ,  et  est 
en  construction  avec  oJV(£).  Alors  odl(£)  ne  peut 

plus  être  qu'un  substantif  également  à  *K(£)  et  cons- 
truit lui-même  avec  le  mot  qui  le  suit  :  Bas-relief 
du.  ...  .  de  la  maison,  etc. 

Examinons  maintenant  au  point  de  vue  lexico- 
graphique  nos  trois  thèmes  possibles  odb,  oJU-  et 
oJdlk. 

M 

La  racine  Jo  a  beaucoup  de  sens;  parmi  les  dé- 
rivés, nous  remarquerons  ^  et  '&1  bonum,  donam. 
Dans  Ibn  Doraïd  Jo  est  donné  comme  un  mot  hi- 
myarite â'_^a-^-  &*}  équivalent  à  ^La— *  (Osiander, 
xxxvi,  8).  En  hébreu  nous  trouvons  à  hhi  des  sens 
similaires  (hlhi  oint,  en  parlant  des  oblations).  — 
Peut-être  offrande? 

La  racine  J^  est  également  très -riche;  par 
exemple,  entrer,  faire  entrer,  lier,  oindre  de  parfums; 
ces  significations  sont  confirmées  par  l'hébreu  hhv2 


1  Nous  devons  cependant  signaler  un  exemple  où  la  relation  du 
nom  au  verbe  est  précisément  indiquée  par  la  suppression  du  rela- 
tif et  de  la  mimation;  c'est  (Osiander,  xn,  5)  fiw*  h$VQ2. 

2  On  peut  rapprocher,  pour  l'apparence  extérieure,  ^sllê  du 
Kctib  nW,  pour  nV»  (Daniel,  v,  10). 
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(cf.  nbv  qaod  altari  imponitur,  holocaustum ;  mais  ce 
mot  se  rattache  à  la  racine  fih*  correspondant  à  >k&). 
On  pourrait  encore  tirer  de  cette  racine  les  signifi- 
cations d'offrande,  onction  (un  des  actes  habituels  du 
culte  des  Sémites);  peut-être  vœu,  si  Ton  compare 
1DN  ligare  et  votum. 

JJs  et  V? 2  ont  la  signification  commune  d'om- 
brager, protéger.  oJUâ  pourrait  désigner  la  divinité 
tutélaire  qui  protège  la  maison  de  Mofaddat. 

Quelle  est  la  véritable  forme  et  la  réelle  signifi- 
cation de  ce  mot?  Je  ne  saurais  le  dire  positivement; 
le  temps  et  les  moyens  me  manquent  pour  faire  les 
recherches  nécessaires.  Je  crois  cependant  qu'il  dé- 
signe une  cérémonie,  un  acte  pieux  dont  le  bas- 
relief  nous  donne  la  représentation  figurée.  Je  me 
bornerai  jusqu'à  nouvel  ordre  à  le  rendre  par  le 
terme  général  de  sacrifice, 

La  traduction  d'ensemble  produira  donc  :  Bas- 
relief  du  sacrifice  (?)  de  la  maison  de  Mofaddat.  Que 
'Athtar frappe  celai  qui  le  détraira  M 


1  On  pourrait  encore  donner  à  l'expression  <^jjJL«  c>J  une  si- 
gnification différente ,  en  s' appuyant  sur  un  passage  d'une  autre  ins- 
criplion  himyarite  (Osiander,  xxxi ,  3)  où  on  lit  :  ^FPt?  \W2. 
Osiander  démontre  que  Salhîn  est  un  nom  géograpbique  et  que  Bet 
Sallun  désigne  une  ville  ou  un  château  célèbre  dans  les  annales  du 
"Yémen.  Bet  Mofaddat  pourrait  également  vouloir  dire  le  château  de 
Mofaddat  (peu  t-ètre  même  le  temple  de  Mofaddat).  Mofaddat  serait  alors 
un  nom  de  lieu,  et  il  deviendrait  difficile  de  regarder  le  mot  ^llé 
comme  un  nom  d'action;  il  vaudrait  mieux  lire  dans  ce  cas  :  la  di- 
vinité bienfaisante ,  tulclairc  de  Bet  Mofaddat 
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IV 

Il  nous  reste  maintenant  à  étudier  la  valeur  sym- 
bolique du  monument.  Il  ne  sera  peut-être  pas  hors 
de  propos  de  rappeler  auparavant  où  et  dans  quelles 
conditions  il  a  été  trouvé.  D'après  le  récit  du  Juif 
Aron  Arocias,  que  je  rapporte  sans  m'en  porter 
garant,  il  existe,  à  une  heure  environ  de  la  ville 
de  Saba,  un  ancien  temple  en  ruines,  nommé  par 
les  habitants  du  pays  Kenîsèt-el-kouffar,  le  temple 
des  infidèles.  La  tradition  veut  que  ce  temple  ait 
été  détruit  par  cAly  (?).  A  l'entrée  l'on  voit  deux 
énormes  colonnes  renversées  et  à  demi  enterrées, 
qui  sont  couvertes  d'inscriptions  et  de  sculptures 
représentant  principalement  des  animaux.  Notre 
dalle  était  encastrée  à  une  grande  hauteur  dans  la 
paroi  d'un  des  murs  intérieurs,  avec  d'autres  por- 
tant seulement  des  inscriptions,  sans  bas-reliefs.  U 
y  en  avait  un  plus  grand  nombre  qui  ont  disparu; 
l'emplacement  qu'elles  occupaient  était  encore  vi- 
sible. J'ai  tout  de  suite  pensé  aux  Pilastres  et  au 
Haram  de  Bilqis  ou  Balqis  d'Arnaud;  mais  ces  déno- 
minations étaient  totalement  inconnues  â  mon  Juif, 
dont  cependant  la  langue  maternelle  est  l'arabe1. 

Il  résulte  clairement  de  ce  qui  précède  que  notre 

1  II  y  a  quelques  années ,  on  aurait  découvert  non  loin  de  là  une 
statue  colossale  de  bronze,  avec  une  couronne  et  une  inscription 
sur  le  front;  achetée  par  les  Israélites  de  l'endroit,  elle  aurait  été 
aussitôt  dépecée  et  vendue  au  poids  du  métal. 
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bas-relief  était  consacré  clans  un  temple  appartenant 
évidemment  au  culte  sabéen.  C'est  donc  vraisem- 
blablement un  monument  votif,  ce  qui  est  attesté 
par  l'inscription  même. 

La  divinité  invoquée  étant  cAthtar,  il  devient  dès 
lors  infiniment  probable  que  la  figure  assise,  de 
grandeur  surnaturelle,  que  nous  avons  décrite  dans 
la  première  scène,  est  cAthtar  en  personne. 

Ici  surgit  une  question  embarrassante  :  faut-il 
considérer  eAtbtar  comme  un  dieu  ou  comme  une 
déesse?  Quelques  savants  ont  voulu  l'envisager 
comme  un  principe  mâle,  comme  l'équivalent  viril 
de  VAstoreth  phénicienne.  Cette  opinion,  qui  a  en- 
core ses  partisans,  est  repoussée  par  une  autre  école 
qui  regarde  cAthtar  comme  une  déesse.  L'origine, 
aujourd'hui  reconnue,  de  cette  divinité  qui  se  rat- 
tache directement  à  Ylstar  ou  Astar  assyrienne,  et 
n'est  autre  chose  que  la  planète  Vénus,  la  *yû)  des 
Arabes,  semblerait  donner  raison  à  ces  derniers1. 
Cependant  les  inscriptions  himya rites  n'ont  pas  jus- 
qu'à présent  permis  de  résoudre  cette  question. 
Notre  monument  nous  fournira-t-il  les  moyens  de 
la  trancher?  L'aspect  même  de  la  figure ,  autant  qu'on 
en  peut  juger,  semble  militer  pour  ceux  qui  veulent 
voir  une  déesse  dans  'Athtar;  le  texte  au  contraire 

1  On  a  ingénieusement  pensé  que  le  nom  de  Y'Astoreth  phéni- 
cienne était  simplement  le  pluriel  d'Istar  ou  Astar;  cette  supposition 
prend  une  nouvelle  force  si  l'on  admet  que  IDW  est  écrit  defectivê 
pour  rTHnt^y ,  et  que  la  prononciation  régulière  'Astaroth  est  deve- 
nue par  interversion  *Astoreth.  La  forme  himyarile  'Athtur  est  un  ar- 
gument de  plus  en  faveur  de  cette  théorie. 
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paraîtrait  fournir  des  armes  à  leurs  adversaires.  En 
effet,  le  verbe  (^**»*j,  qui  a  pour  sujet  cAthtar,  est 
la  forme  masculine  de  l'aoriste  :  on  est  tout  naturel- 
lement porté  à  en  induire  que  cAthtar  est  un  nom 
masculin  et,  par  conséquent,  une  divinité  mâle.  Ce- 
pendant on  peut  encore  objecter  que  la  règle  d'ac- 
cord entre  le  verbe  et  le  sujet  n'est  pas  absolue  dans 
les  langues  sémitiques,  surtout  quand  la  phrase  est 
inversive  et  que  le  verbe  précède  son  sujet.  Nous  pos- 
sédons trop  peu  de  textes  himyarites  pour  trouver 
des  cas  de  construction  rentrant  dans  cette  catégorie  ; 
nous  n'avons  même  qu'un  exemple  ou  deux  de  l'ao- 
riste à  la  forme  féminine  (Osiander,  v,  k  pittn,  et, 
peut-être,  D:n,  id.  XXe  vol.  p.  222).  Mais,  en  nous 
reportant  aux  idiomes  congénères,  nous  y  relèverons 
des  phénomènes  qui  peuvent  nous  éclairer.  Ainsi  en 
hébreu,  quand  le  verbe  précède  son  sujet,  comme 
dans  notre  texte,  le  verbe  est,  très-souvent,  au  sin- 
gulier masculin,  quand  même  son  sujet  est  féminin  ou 
pluriel  (Gesenius,  hebr.  Gr.  p.  27/1.  —  Ewald,  Ausf 
Lehrh.  d.  hebr.  Spr.  p.  280).  Cette  apparente  ano- 
malie s'explique  fort  bien;  celui  qui  parle  n'ayant 
pas  une  perception  nette  des  propriétés  grammati- 
cales du  sujet,  non  encore  exprimé,  laisse  le  verbe 
dans  sa  forme  la  plus  simple  et  la  plus  indéterminée. 
De  même  en  arabe;  seulement  là  ce  phénomène  est 
soumis  à  des  règles  restrictives  fixes  (De  Sacy,  Gr. 
ar.  II,  1 85);  si  le  sujet  est  un  féminin  de  convention, 
latitude  absolue;  si  c'est  un  féminin  réel  (Jj^te.)  et 
que  le  verbe  le  précède  immédiatement ,  sans  inter- 
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position  d'un  autre  mot,  l'accord  est  exig  ble.  Il 
nous  suffît  de  constater  expérimentalement  l'exis- 
tence du  principe  en  question;  quant  à  l'applica- 
tion ,  elle  peut  être  subordonnée  en  himyarite  à  des 
conditions  spéciales  :  qui  sait  par  exemple  si  la  lati- 
tude ne  s'étend  pas  aussi  aux  féminins  réels,  mais 
n'ayant  pas  les  signes  extérieurs  (^â**)  du  féminin? 
Ainsi  cAthtar,  étant  un  féminin  réel  de  cette  classe, 
pourrait  ne  pas  exiger  l'accord  du  verbe.  Dans  cette 
hypothèse  l'identification  de  cAthtar  comme  divinité 
féminine  demeurerait  intacte,  malgré  les  apparences 
contraires,  et.  serait  même  confirmée  dans  une  cer- 
taine mesure  par  le  côté  figuratif  du  monument. 

Comme  eAthtar  est  la  seule  divinité  mentionnée 
dans  notre  texte ,  il  est  assez  légitime  d'en  conclure 
que  le  temple  où  notre  monument  a  été  découvert 
était  spécialement  consacré  à  cette  déesse,  à  moins 
que  ce  ne  fût  une  sorte  de  panthéon ,  où  les  princi- 
pales divinités  sabéennes  étaient,  en  commun,  l'ob- 
jet d'un  culte  cependant  personnel. 

Si,  d'autre  part,  le  Haram  de  Bilqis  ne  fait  qu'un 
avec  la  Kenisèt  el-koaffar,  cette  conclusion  doit  lui 
être  appliquée.  Malheureusement  je  n'ai  pas  ici  les 
livres  indispensables  pour  rechercher  si  ces  deux 
endroits  sont  bien  identiques,  et  pour  contrôler  par 
des  documents  écrits  les  données  bien  vagues  de  la 
tradition  orale. 

Je  lis  seulement  dans  Mascoudy  l  un  passage  qui 

1  L.  c.  L*à~=  xàjcW;  cSoJl  (jlcV-£  oro  tf^^  o^'^ 
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mérite  d'être  cité   parce  qu'il  y   est  formellement 
question  d'un  temple  de  notre  déesse  'Athtar  : 

«  Le  cinquième  temple  était  le  Ghoumdân ,  à  Sanaa , 
dans  le  Yémen,  bâti  par  Dahhak,  qui  le  consacra  à 
Vénus.  (ïjJ>jl\  r<*\  ^c);  il  fut  détruit  par  Othman, 
hls  d'Affan.  Aujourd'hui  en  332  de  l'hégire,  ce 
n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines  qui  forment  un 
tertre  considérable.  » 

Un  temple  placé  sous  l'invocation  de  la  Vénus 
planétaire  est  indubitablement  un  temple  de  eAch- 
tar;  ce  temple,  situé  comme  le  nôtre  dans  le  Yé- 
men, pourrait  bien  dès  lors  ne  faire  qu'un  avec  lui; 
la  destruction  en  est  attribuée  à  Othman,  au  lieu 
de  cAly,  ce  qui  est  une  légère  variante  de  la  tradition 
orale.  Ces  concordances  sont  séduisantes,  mais  le 
passage  de  Mascoudy  contient  une  grosse  difficulté. 
Le  cinquième  temple  était  le  temple  de  Ghoumdân,  à 
Sanaa1,  dit-il  littéralement.  Or,  de  Sanaa  à  Saba,  il 
y  a  au  moins  cinq  ou  six  jours  de  marche.  De  plus. 
Ghoumdân  est  le  nom  d'un  château  himyarite  dont  il 
est  fréquemment  fait  mention  dans  les  historiens 
arabes  (cf.  Fleischer,  Aboulfeda,  pages  119,  120 
et  notes.  —  De  Sacy,  Chrest.  HT,  1  92).  Le  temple 
dont  parle  Mascoudy  était  donc  probablement  à 
Ghoumdân ,  qu'il  place  à  Sanaa  (lisez  :  près  de  Sanaa), 
ce  qui  ne  s'accorde  plus  du  tout  avec  notre  temple 
de  Saba. 

Voici   comment   ces    contradictions    pourraient 

1  Les  Prairies  d'or,  texte  et  traduction  par  Barbier  de  Meynard, 
t.  IV,  p.  % 

XV.  2  1 
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être  conciliées  ;  je  ne  donne ,  bien  entendu ,  cette  ex- 
plication  que  sous  toutes  réserves.  Mascoudy,  ou 
ceux  à  qui  il  emprunte  ses  renseignements,  aurait, 
par  suite  d'une  de  ces  méprises  si  fréquentes  chez 
les  annalistes  arabes,  confondu  en  un  seul,  deux 
temples  distincts  :  le  premier  consacré  à  Vénus- 
cAthtar  et  situé  à  Saba,  le  second  consacré  à  une 
autre  divinité  et  situé  à  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler Ghoumdân.  Quant  à  Ghoumdân,  je  suis  main- 
tenant presque  convaincu,  malgré  le  témoignage 
formel  du  Qamous,  du  Heft  Kolzoum  (op.  Fleiscber, 
(.  c.)  et  peut-être  d'autres  lexiques,  que  c'est  une 
lecture  fautive,  très-anciennement  admise,  pour 
"Amrân;  un  arabisant  comprendra  immédiatement 
comment  cette  lecture  a  pu  prendre  naissance, 
s'il  compare  l'aspect  graphique  des  deux  groupes 
tjî^xif  et  {j\j£;  la  lettre  initiale  de  l'un  ne  diffère  de 
celle  de  l'autre  que  par  un  point  diacritique,  lej  et 
le  ^  ,  surtout  liés,  s'échangent  constamment  sous  le 
qalam  des  copistes1.  Or  cAmrân  existe  encore  sous 
ce  nom,  près  de  Sanaa;  c'est  de  ses  ruines  que  pro- 
viennent les  plus  belles  et  les  plus  importantes  ins- 
criptions himyarites  connues  jusqu'ici  (Osiander,  de 
1  à  27);  la  plupart  de  ces  inscriptions  nous  donnent 
le  nom  de  m/— *  qualifié  de  grande  ville  (j-4*),  et 
sont  consacrées  en  majeure  partie  à  Almaqah  ou 

1  Cette  substitution  de  lettres  n'influe  en  rien  sur  la  quantité  des 
deux  mots  ,  qui  ont  la  même  valeur  prosodique;  de  sorte  que  l'altéra- 
tion a  pu  avoir  lieu,  même  dans  les  vers,  sans  que  le  mitre  s'y  op- 
posât. 
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llmaqab.  Le  dieu  Almaqah  devait  donc  avoir  un 
temple  à  cAmrân  comme  cAthtar  en  avait  un  près 
de  Saba  ;  ce  sont  ces  deux  sanctuaires  célèbres  du 
culte  sabéen,  probablement  les  deux  principaux  du 
Yémen ,  qui  auront  été  confondus  en  un  seul  dans 
le  passage  de  Mas'oudy,  de  manière  à  devenir  un 
temple  consacré  à  Vénus- Athiar  et  appelé  le  temple  de 
Ghoumdân  CAmrân)  ].  Gela  donnerait  également  la 
clef  du  silence  autrement  inexplicable  gardé  par  les 
historiens  arabes  sur  un  centre  religieux  et  poli- 
tique aussi  important  que  devait  letre  cAmrân2. 

Revenons  à  l'interprétation  de  notre  bas-relief. 
Les  deux  personnages  de  taille  plus  petite  qui  fi- 
gurent dans  la  première  scène,  offrent  apparem- 
ment un  sacrifice  à  la  déesse;  ils  tiennent  à  la  main 
des  objets  ou  vases  sacrés  destinés  à  i'accomplisse- 

1  Une  double  objection  peut  être  faite  à  cette  identification; 
d'abord  Mas'oudy  et  le  Qamous  placent  le  château  de  Ghoumdân 
dans  Sanaa  même;  ensuite  la  construction  du  temple  est  attribuée 
par  Mas'oudy  à  Dahhak,  et  celle  du  château  à  un  roi  Yechrah, 
f-y&l  i  par  le  Qamous.  On  peut  se  servir  de  cette  objection  comme 
dun  moyen  de  défense,  en  admettant  qu'il  y  a  eu  sur  la  situation  et 
l'origine  de  cette  localité  la  même  confusion  que  sur  le  nom  même 
quelle  porte,  et  que  c'est  précisément  sa  disparition  matérielle  et 
l'oubiide  la  place  qu'elle  occupait  qui  a  favorisé  l'oblitération  on  du 
moins  la  transformation  du  nom  sous  lequel  elle  était  anciennement 
connue. 

2  'Amrân  ne  se  retrouve  chez  les  historiens  arabes  que  comme 
nom  de  tribu.  Je  recueille  dans  le  Qamous  turc  une  forme  Ghamrân 
qui  est  peut-être  une  altération  intermédiaire  permettant  de  ratta- 
cher 'Amrân  à  Glwumddn  : 

«  Ghamrân,  localité  du  territoire  des  Benî  Esed  (?).» 
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ment  des  rites  traditionnels.  Le  choix  des  ceps  de 
vigne  clans  l'ornementation  n'est  peut-être  pas  in- 
différent; le  double  symbole  que  porte  cAthtar.  et 
l'animal  représenté  dans  le  champ,  doivent  être  au- 
tant d'attributs  significatifs;  on  pourrait  y  voir  des 
sortes  d'emblèmes  ou  armoiries.  Nous  avons  certai- 
nement là  une  de  ces  idoles  mentionnées  dans  les 
inscriptions  himyarites  mêmes,  sous  les  noms  de 
^•j  ou  /o-â-o  (Zeitschrifl  der  deatschen  morgenlàn- 
dischen  Gesellschaft ,  XIXe  vol.  p.  275). 

Les  deux  personnages  appartiennent  probable- 
ment à  cette  maison  de  Mofaddat  ou  comme  parents , 
ou  comme  prêtres  ou  comme  chefs  principaux,  se- 
lon qu'on  voudra  entendre  par  maison  de  Mofaddat 
la  famille,  le  temple  ou  le  château  de  Mofaddat.  Il 
serait  peut-être  préférable  de  voir  dans  cette  expres- 
sion un  nom  de  famille,  car  sans  cela,  nous  aurions 
un  monument  votif  anonyme,  chose  tout  à  fait  op- 
posée aux  habitudes  sabéennes  constatées  par  de 
nombreux  textes.  La  légère  différence  que  l'on  re- 
marque dans  le  costume  de  ces  deux  personnages 
permettrait  de  supposer  que  l'un  est  un  homme  et 
l'autre  une  femme. 

Leur  attitude  est  celle  de  suppliants.  Quel  peut 
être  l'objet  de  leur  prière?  Contrairement  à  l'usage, 
l'inscription  est  muette  sur  ce  point.  Voyons  si  la 
seconde  scène  nous  donnera  à  ce  sujet  quelque  in- 
dication. 

Un  détail  qui  frappe  tout  d'abord  dans  cette  se- 
conde scène,  c'est  la  présence  déjà  signalée  de  ce 
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petit  cheval  sellé.  On  se  rappelle  involontairement, 
en  le  voyant,  l'usage  constant  qu'avaient  les  Grecs 
d'indiquer  symboliquement,  par  l'introduction  d'une 
tête  de  cheval,  quelquefois  même  d'un  cheval  tout 
entier,  dans  certains  de  leurs  bas-reliefs,  un  danger 
de  mort  menaçant  un  des  personnages  qui  y  figure. 
C'était  une  manière  sobre  et  profondément  grecque, 
dans  son  euphémisme  artistique,  de  faire  com- 
prendre que  la  personne  menacée  était  sur  le  point 
de  partir  pour  le  grand  voyage.  Je  me  souviens 
d'avoir  vu,  dans  un  ouvrage  de  Philippe  Le  Bas,  la 
reproduction  d'un  monument  de  ce  genre,  que  je 
ne  saurais  exactement  désigner,  et  qui  me  paraît 
avoir  de  grandes  affinités,  sinon  matérielles,  du 
moins  symboliques,  avec  celui  qui  nous  occupe. 
C'est  un  sacrifice  offert  à  Esculape  pour  la  guérison 
d'un  enfant  (?)  gravement  malade;  l'imminence  du 
danger  de  mort  est  indiquée  par  la  présence  de  la 
tête  de  cheval. 

Je  crois  dès  lors  que  l'on  peut  admettre  sans  trop 
de  témérité  que  le  cheval  joue  ici  le  même  rôle; 
cette  hypothèse  n'a  rien  d'invraisemblable  si  l'on 
tient  compte  de  l'influence  grecque  irrécusable  qui 
perce  sous  la  grossièreté  du  travail  et  qui  trahit 
peut-être  même  le  ciseau  maladroit  de  quelqu'un  de 
ces  mauvais  praticiens  grecs  d'aventure  qui  cou- 
raient le  monde.  L'existence  d'un  symbole  pure- 
ment grec,  mais  d'une  compréhension  d'ailleurs 
très-simple  et  traduisant  une  idée  toute  humaine 
dans  sa  convention,  s'expliquerait  ainsi  facilement. 
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Le  personnage  couché  serait  un  membre  de  la  mai- 
son de  Mofaddat  (si  l'on  veut  y  voir  un  nom  de 
famille),  peut-être  même  le  chef  de  la  famille,  dan- 
gereusement malade  et  alité.  Au  chevet  du  lit  se 
tiendrait  soit  un  de  ses  parents,  soit  un  médecin, 
lui  donnant  ses  soins,  tandis  qu'au-dessus  deux  autres 
membres  de  la  famille  ou  deux  prêtres  du  temple 
imploreraient  pour  sa  guérison  l'intervention  de  la 
toute-puissante  cAthtar  ]. 

Telle  est  l'explication  que  nous  proposons  provi- 
soirement 2.   Nous   ne  doutons  pas  qu'un  examen 

1  Le  Qamous  nous  offre  au  mot  JUj  une  définition  qui  s'adapte- 
rait avec  une  remarquable  précision  à  cette  hypothèse,  si  l'on  devait 
décidément  lire  le  second  mot  de  l'inscription  i^JÛa  et  non  e>-Wlc- 
Voici  le  passage  (texte  turc  )  : 

«  JLAj  veut  dire  recouvrer  complètement  la  santé  après  une  maladie, 
une  anémie.  » 

Dans  ce  cas,  notre  monument  aurait  été  dédié  à  la  divinité,  non 
pas  pour  implorer  la  guérison  du  malade,  mais  pour  la  remercier 
de  l'avoir  accordée,  ce  qui  est  d'ailleurs  plus  probable;  nous  aurions 
donc  là  un  véritable  ex-voto.  Si  la  chose  était  démontrée,  la  traduc- 
tion de  la  première  ligne  devrait  être  nécessairement  modifiée,  car 
il  serait  difficile  de  faire  rapporter  directement  olL  a  e^jJLo  c>-J 
et  de  lire  :  Bas-relief  de  la  guérison  de  la  maison  de  Mofaddat.  Il  vau- 
drait mieux  considérer  oJL  ^^o  comme  une  sorte  d'expression 
composée,  quelque  chose  comme  :  image  de  guérison,  c'est-à-dire 
image  votive,  bas-relief  votif ,  ex-voto;  la  traduction  donnerait  :  Ex- 
voto  de  la  maison  de  Mofaddat. 

2  II  y  aurait  encore  une  interprétation  possible  de  ce  monument , 
interprétation  tout  autre  que  la  précédente.  Nous  ne  saurions  la  dé- 
velopper en  détail  pour  le  moment;  nous  nous  contenterons  de 
l'indiquer  en  quelques  mots.  La  scène  inférieure  nous  montrerait  la 
mort  du  phef  de  la  famille  de  Mofaddat  nu  du  seigneur  de  Bet-Mo- 
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plus  approfondi,  appuyé  d'autorités  sérieuses  que 
nous  n'avons  pas  ici  à  notre  disposition,  ne  par- 
vienne à  élucider  les  quelques  points  obscurs  que 
nous  avons  rencontrés.  En  tout  cas ,  les  nouveaux  faits 
paléographiques,  grammaticaux  et  mythologiques 
que  ce  texte  offre  à  la  science,  l'importance  de  la 
partie  figurative  à  laquelle  il  sert  d'épigraphe,  les 
questions  d'histoire  et  de  géographie  qu'il  soulève 
subsidiairement,  s'accordent  à  en  faire  assurément 
un  des  monuments  les  plus  intéressants  et  les  plus 
instructifs  de  la  langue  himyarite  et  de  la  symbo- 
lique sabéenne;  c'est  à  ce  double  titre  que  nous 
croyons  devoir  le  signaler  à  l'attention  des  savants, 
en  réclamant  leur  indulgence  pour  l'interprétation 
que  nous  avons  tenté  d'en  donner. 

NOTE. 

MM.  Gildemeister  et  Blau,  étudiant  le  même  monument 
sur  un  estampage  envoyé  en  Allemagne  par  le  docteur  Meyer, 
chancelier  du  consulat  de  la  confédération  de  l'Allemagne 

faddat;  la  scène  supérieure,  son  apothéose  et  son  adoration  par  ses 
descendants,  suivant  la  coutume  des  Sabéens  (et  de  beaucoup 
d'autres  peuples),  qui  professaient  pour  les  ancêtres  un  véritable 
culte.  La  figure  couchée,  d'en  bas,  et  la  figure  assise,  d'en  haut, 
appartiendraient  à  un  seul  et  même  personnage;  les  proportions  sur- 
humaines de  la  figure  assise  seraient  le  signe  de  la  transfiguration 
divine  subie  par  le  mort  déifié.  L'identité  des  deux  figures  serait  at- 
testée par  la  répétition  de  l'emblème  décrit  plus  haut  (triangles  ins- 
crits dans  un  carré).  'Atlitar  ne  serait  plus  invoquée  dans  la  deuxième 
partie  de  l'inscription  que  comme  divinité  supérieure  chargée  de 
protéger  contre  de  sacrilèges  profanations  le  pieux  hommage  rendu  , 
sous  sa  haute  protection,  aux  mânrs  du  nouveau  divus. 
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do  Nord  à  Jérusalem,  ont  proposé  de  l'inscription  une  tra- 
duction différente.  M.  Meyer  a  bien  voulu  nie  communiquer 
les  lettres  particulières  qu'il  a  reçues  de  ces  deux  savants  re- 
lativement a  l'interprétation  de  ce  monument.  Ils  sont  fous 
deux  d'accord  pour  considérer  le  second  mot  de  l'inscription , 
ovllc  ,  comme  un  nom  propre  de  femme;  le  troisième,  ùj  = 
ci>â>,  comme  le  mol  fille,  et  le  dernier  de  la  ligne,  e->0^°, 
comme  un  autre  nom  propre.  Cette  interprétalion  est  en 
elle-même  très- plausible  :  elle  repose  en  entier  sur  la  lecture 
du  mot  oj,  qui  peut  être,  en  effet,  aussi  bien  pour  0*0 
que  pour  oâj  ;  mais  elle  est  as«ez  difficile  à  concilier  avec 
un  lait  qui  nous  est  fourni  par  les  inscriptions  himyarites 
étudiées  par  Osiander,  et  c'e-t  justement  cette  incompatibi- 
lité qui  me  l'avait  fait  écarter  a  priori,  sans  même  la  discuter. 
Le  n°  i5  (pi.  XIV)  d'Osiander  contient  le  mot  fille ,  sous 
la  (bimc  indiscutable  rOD,  et  non  pas  ri 3  =  j 2W  -J33,  fille 
d'Amman  (1.  2).  La  langue  himyarile  possède  donc  positive- 
ment la  forme  arabe  c>âj  avec  la  nasale,  et  non  la  forme 
contractée  de  l'hébreu  et  du  cbaldéen  DD.  On  pourrait  ce- 
pendant, à  la  rigueur,  admettre  la  coexistence  de  JTD  et  de 
nJ2  (et  le  phénicien  r\V  et  t)2V). 

Ceci  posé,  je  suis  le  premier  à  reconnaître  que  cette  nou- 
velle lecture,  si  elle  pouvait  être  justifiée,  serait  très-satis- 
faisante; elle  s'adapterait  fort  bien  «à  l'interprétation  du 
monument  figuré,  telle  que  je  la  propose  à  la  fin  de  ma 
dissertation  :  le  personnage  étendu  sur  le  lit  funéraire  dans 
la  scène  inférieure  et  transfiguré  dans  la  scène  supérieure 
serait  la  défunle  Ghalla  ou  Ghalilu  (?)  fille  de  Mofaddat , 
et  les  personnages  debout  seraient  des  membres  de  sa  fa- 
mille, venant  lui  offrir  un  sacrifice. 

La  formule  de  la  légende  serait,  dans  ce  cas,  tout  à  lait  à 

rapprocher  des  inscriptions  du  tombeau  de  Palmyre  :  Q4?!* 

")3 , portrait  £ an  tel,  fils  d'un  tel  (De  Vogué,  Syrie  centrale, 

Inscripl.  sèmit.  Palmyre,  iV  37).  Nous  aurions  seulement  à 
constater  en  himyarile  l'absence  de  ce  curieux  phénomène 
grammatical    signalé  par  M.  de  Vogué,  dans    les  inscrip- 
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lions  palmyréniennes  :  le  mot  nD^,  mis  au  féminin,  quand 
il  s'agit  d'une  statue  de  femme  (op.  cit.  nos  i3  et  29);  nous 
avons,  en  effet,  ^y*  et  non  »;^>.  Je  profiterai  de  cette  occa- 
sion pour  noter  le  rapport  frappant  qui  existe  entre  notre 
monument  et  les  petites  tessères  funéraires  trouvées  à  Pal- 
myre,  et  représentant  le  mort  accoudé  sur  un  lit  et  divers 
emblèmes  religieux  (de  Vogué,  op.  cit.  Palmyre,  n°5  125, 
126",  127,  128,   12g,  i£8). 

J'ai  déjà  fait  remarquer  la  répétition  du  même  symbole 
(deux  triangles  inscrits  dans  un  carré)  sur  la  poitrine  du 
personnage  couché  et  la  jambe  gauche  du  personnage  assis; 
l'autre  svmbole,  dessiné  sur  la  jambe  droite  de  ce  dernier 
personnage,  une  sorte  de  tour,  rappelle  également,  par  sa 
forme  générale,  l'espèce  de  J~\  que  la  ligure  couchée  présente 

à  la  naissance  des  cuisses.   —  G.  G.  G. 

Jérusalem,  3o  avril  1870. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU   14  JANVIER  1870. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  sous  la  présidence  de 
M.  Mohl. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.   Fa'gxan ,  [docteur  en   droit,  rue  Mazarine,  n°   5o, 
.  présenté  par  MM.  Mohl  et  Barbier  de  Meynard; 


330  MARS-AVRIL   1870. 

MM.   Paul  Melon,  élève  de  l'École  des  hautes  éludes,  rue 
des  Ecoles,  n°  5i,  présenté  par  MM.  Guyard  et 
Barbier  de  Meynard  ; 
Albert  Harkavy,  place  Royale,  n°  i5,  présenté  par 
MM.  de  Khanikof  et  Garrez. 

M.  Barbier  de  Meynard,  en  présentant  au  Conseil  le  Dic- 
tionnaire turk-oriental  que  M.  Pavet  de  Courteille  vient  de 
publier,  signale  l'importance  de  cet  ouvrage  pour  l'étude 
des  dialectes  tarlares.  L'auteur  a  compulsé  non-seulement 
les  vocabulaires  indigènes,  mais  aussi  tous  les  documents 
djagatéens  que  nous  possédons;  les  nombreuses  citations 
sur  lesquelles  il  appuie  ses  définitions  rehaussent  la  valeur 
de  ce  livre. 

M.  T.  de  Ravisi  écrit  au  Conseil  pour  le  remercier  de  sa 
nomination  de  membre  de  la  Société. 

Il  est  donné  lecture  dune  lettre  de  M.  Burgen,  secrétaire 
de  la  Société  asiatique  de  Bombay,  annonçant  l'envoi  de 
plusieurs  cahiers  du  Journal  publié  par  cette  Société,  qui 
manquaient  à  notre  collection.  Les  numéros  du  Journal  asia- 
tique réclamés  par  la  Société  de  Bombay  ont  été  adressés 
récemment  à  M.  Burgen. 

M.  Mobl  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique ,  annonçant  qu'une  souscription  de  deux 
mille  francs  est,  comme  pour  les  années  précédentes,  ac- 
cordée à  la  Société.  Des  remercîments  sont  adressés  à  M.  le 
Ministre. 

M.  Eugène  Simon  communique  au  Conseil  de  curieux 
détails  sur  l'organisation  de  la  commune  et  de  l'administra- 
tion municipale  en  Chine.  Le  savant  voyageur  donne  plu- 
sieurs renseignements  intéressants  sur  l'état  politique  et 
moral  de  ce  pays. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  l'Académie.  Journal  des  Savants,  décembre  1869. 
in-4". 
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Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  no- 
vembre 1869,  in-8°. 

Par  les  rédacteurs.  Revue  africaine,  novembre  1869, 
in-8°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  American  oriental  Society, 
vol.  IX,  n°  1.  New-Haven,  1869,  in'8°- 

Par  l'Académie.  Les  Prolégomènes  d'Ibn-Khaldoun,  texte 
arabe,  publié  par  M.  Quatremère.  Paris,  i858,  in-4°,  t.  Ier, 
422  pages;  t.  II,  4o8  pages;  t.  III,  434  pages. 

—  Les  Prolégomènes  d'Ibn-Khaldoun,  traduits  en  français 
et  commentés  par  M.  de  Slane ,  membre  de  l'Institut, 
1"  partie,  Paris,  i863,  introduction,  cxvi  pages,  traduc- 
tion, 486  pages;  2 'partie,  Paris,  iS65,  4g3  pages;  3e  partie, 
Paris,  1868,  573  pages,  in-4°-  (Tirage  à  part  des  Notices  et 
Extraits.  ) 

Par  l'auteur.  Dictionnaire  turk-oriental ,  destiné  principa- 
lement à  faciliter  la  lecture  des  ouvrages  de  Bàber,  d'Aboul- 
Gcàzi  et  de  Mir-Ali-Chir-Nevâï,  par  M.  Pavet  de  Courteilie. 
Paris,  1870,  gr.  in-8°,  562  pages. 

Par  l'auteur.  Intorno  ail'  opéra  d'Albiruni  sull'  India,  nota 
di  B.  Boncompagni,  (Extrait  du  Bullettino  di  Bibliograjia  e 
di  Storia  délie  Scienze  matematiche  e  jisiche ,  tomo  II,  aprile 

1869),  in-4°«  Rome- 

Par  M.  Trùbner.  A  Catalogue  of  Arabie,  Persian  and 
Turkish  Books  printed  in  the  East,  conslantly  for  sale,  by 
Trùbner  and  Go.  8  and  60,  Palernosler  Row.  London , 
1869,  petit  in-4°,  68  pages. 

Par  la  Société  géographique  de  Bombay.  Transactions  of 
the  Bombay  Geographical  Society,  vol.  VII ,  VIII ,  XI ,  XII , 
XVII  et  XVIII. 

Parles  rédacteurs.  Nature,  a  weckly  illustrated  Journal 
of  Science,  numbb.  7,8,  9  and  ioth.  London,  1870. 

Par  les  rédacteurs.  Deux  numéros  du  Journal  de  Bey- 
routh. 


332  MARS-AVRIL  1870. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU   11  FÉVRIER  1870. 

La  séance  est  ouverte  par  M.  Pauthier,  en  l'absence  de 
M.  Mohl,  indisposé. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu5,  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société,  M.  Tardieu  (Félix),  à 
Conslantine,  présenté  par  MM.  Richebé  et  Barbier  de  Mey- 
nard. 

Le  secrétaire-adjoint  communique  un  extrait  dune  dé- 
pêche du  résident  anglais  à  Aden,  relative  à  la  mission  de 
M.  Halévy  dans  le  Yémen.  Il  résulte  de  cette  dépèche  que 
le  savant  voyageur,  sur  la  représentation  de  l'agent  de  S.  M. 
britannique,  a  renoncé  à  son  premier  projet  de  se  rendre  à 
Sanaa  par  Lahidj,  cet  itinéraire  offrant  des  dangers  sérieux, 
et  qu'il  s'est  mis  en  route  par  Hodeïda ,  à  la  date  du  l\  jan- 
vier. 

Il  est  donné  lecture  de  quelques  passages  d'un  mémoire 
sur  un  bas -relief  hiniyarite  récemment  découvert  près  de 
Saba,  et  apporté  à  Jérusalem.  L'auteur  de  ce  mémoire, 
M.  Clermont-Ganneau,  s'appuie,  dans  son  interprétation  de 
l'inscription  qui  accompagne  le  bas-relief,  sur  les  données 
des  dictionnaires  hébreux  et  arabes,  ainsi  que  sur  un  curieux 
passage  des  Prairies  d'or.  Le  travail  entier  et  le-  bas-relief 
paraîtront  dans  le  prochain  cahier  du  Journal  asiatique. 

M.  Harkavy  présente  deux  remarques  sur  le  mot  sheshak , 
qui  se  lit  dans  Jérémie,  xxv,  26,  et  sur  le  nom  du  fleuve 
Ulaï,  près  de  Suse. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  les  rédacteurs.  —  Journal  des  Savants,  janvier  1870, 
in-4°. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  (jéoçjraphie,  nu 
méros  d'octobre  et  de  décembre  iSb'g,  in-8°. 
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Par  la  Société.  Zeitschrift  der  Deutschen  morgenlàndischen 
Geselhchaft,  XXIII  Band, IV  Heft.  Leipzig,  1869,  in-8°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
part.  I,  n°  III.  Calcutta,  1869,  m_8°- 

Parla  Société.  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
n°  VIII,  August;  n°  IX,  September.  Calcutta,  1869,  in-8°. 

Par  les  rédacteurs.   Un  numéro  du  Journal  de  Beyrouth. 

Par  les  rédacteurs  Nature,  a  weekly  illustrated  Journal 
of  science,  n04  12,  i3,  i/j.  Londres,  i870,in-/j°. 


Grafitchéskaya  sistéma  kitaïskikh  ieroglifof,  etc.  Système 
graphique  des  hiéroglyphes  chinois.  Premier  essai  d'un  Diction- 
naire chinois-russe,  composé  à  l'usage  des  étudiants,  par  M.  Vas- 
silief,  professeur  de  chinois  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg. 
Saint-Pétersbourg,  1867,  1  vol.  grand  in-/i°  de  456  pages,  auto- 
graphié. 

Le  Dictionnaire  chinois-russe  de  M  le  professeur  Vassilief, 
ou  «Système  graphique  des  hiéroglyphes  chinois,»  comme 
il  le  nomme,  a  élé  conçu  et  rédigé  sur  un  plan  qui  lui  est 
propre.  Comme  nous  ne  connaissons  pas  la  langue  russe, 
M.  N.  de  Khanikof  a  bien  voulu  traduire  en  français  pour 
nous  la  partie  de  l'Tnlroduction  de  M.  Vassilief  dans  laquelle 
il  a  exposé  son  système  de  classement  des  caractères  chinois 
expliqués  dans  son  Dictionnaire.  Avant  de  l'exposer,  il  peut 
être,  utile  de  rappeler  en  quelques  mois  les  divers  classe- 
ments adoptés  par  les  Chinois  dans  la  composition  de  leurs 
dictionnaires ,  et  ensuite  par  les  Européens  qui ,  avant  M.  Vas- 
silief, ont  composé  des  dictionnaires  chinois-européens. 

Le  plus  ancien  recueil  de  mots  chinois,  le  Eûlh-yà,  les 
présente  classés  par  matières  analogiques;  c'est  le  plus  an- 
cien système,  suivi  aussi  dans  l'Inde  et  ailleurs.  Hiù-chîn, 
qui  vivait  au  Ier  siècle  de  notre  ère,  réunit,  dans  son  Choûe- 
wên,  9,353  caractères  chinois,   qu'il  classa  sous  5^o  radi- 
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eaux.  11  fui  suivi,  dans  ce  genre  de  classement,  par  l'auteur 
du  Yàh-piên,  Rou  Yo-wang,  qui  publia,  en  523  de  notre  ère 
son  Dictionnaire  considérablement  augmenté,  et  qui  adopta 
542  radicaux.  Ce  Dictionnaire  a  été  souvent  réimprimé  au 
Japon.  Sze-ma  Kouang  en  publia  un  autre,  sous  la  dynastie 
des  Soung  (dans  la  première  moitié  du  xic  siècle  de  noire 
ère),  et  il  en  rangea  les  caractères  sous  544  radicaux.  L'au- 
teur du  Loûh-choâ-pèn-i  «Sens  primitif  des  six  classes  de 
caractères ,  »  Tchao  Hoeï-kien  ,  qui  vivail  sous  les  Mîng  (1878), 
réduisit  les  radicaux  à  36o.  Enfin  fauteur  du  Tseû-wéï , 
Meï  Tan-seng,  adopta  le  premier,  en  1616,  le  classement 
suivi  depuis  par  l'auteur  du  Tchîng-tséu-thoung ,  Tchâng 
Tchîng-sèng,  par  ceux  du  Khâng-hî-tséu-tièn ,  du  Yiwènpi 
làn,  etc.  C'est  le  classement  par  radicaux  des  caractères 
chinois  qui  paraît  devoir  être  définitif. 

Mais  les  Chinois  ont  aussi  éprouvé  le  besoin  d'un  autre 
classement  par  finales  toniques,  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  nos  Dictionnaires  de  rimes.  Les  premiers  Dictionnaires 
de  ce  genre  furent  composés  au  vie  et  au  vue  siècle  de  notre 
ère,  à  l'époque  où  les  letlrés  chinois,  par  suite  de  l'intro- 
duction en  Chine  de  la  doctrine  et  des  livres  bouddhiques 
rédigés  en  sanskrit,  portèrent  une  grande  attention  sur  la 
prononciation  des  nombreux  caractères  de  leur  écriture. 
C'est  alors  que  parurent  les  Dictionnaires  toniques  Tsie-yiin , 
Thâng-yun,  Kouang -y an ,  Ts'îh-yan,  cités  continuellement 
dans  le  Khâng-hî  tséa  tien,  pour  indiquer  la  prononciation 
des  caractères  expliqués.  Une  quantité  d'autres  Dictionnaires 
du  même  genre  parurent  depuis.  Nous  en  possédons  plu- 
sieurs, entre  autres  le  Oii  t'chê  yûn  soûï ,  rédigé  par  Ling 
I-tchoung  dans  les  années  houng-tvou  (1 384- 1^97);  le  Kiàï 
chîng  pin  tséu  tsiên,  rédigé  par  Yu  Hien-hî.  revu,  complété 
et  publié  par  son  fils  en  1677  ;  le  Où  tchê  yiinfoii,  composé 
par  Tchin  Sin-mou,  sous  le  règne  de  Khàng-hî,  et  que  Mor- 
rison  dit  avoir  pris  pour  base  de  son  Dictionnaire  tonique 
(arrangea  alphabetically).  Le  grand  Dictionnaire  des  expres- 
sions composées,  le  Péï  wên  yûn  fou,  publié  par  ordre  de 
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l'empereur  Khàng-hî,  en  i3o  volumes,  est  classé  également 
selon  l'ordre  des  finales  toniques  adopté  dans  le  Oà-t'chê  yûn 
souï;  comme  l'autre  grand  Dictionnaire  encyclopédique,  pu- 
blié par  ordre  du  même  empereur,  le  P'îng  tséu  loiiï  piên, 
également  en  i3o  volumes ,  est  classé  par  ordre  de  matières: 
le  Ciel,  les  Astres,  les  Météores,  la  Terre,  etc. 

Les  Diclionnaires  chinois  composés  par  des  Européens 
l'ont  été  selon  plusieurs  systèmes.  Celui  du  P.  Basile  de 
Glémona  a  été  rédigé  par  lui  selon  l'ordre  des  finales  toniques, 
rangées  aussi  selon  un  ordre  un  peu  arbitraire  d'initiales 
alphabétiques ,  d'après  la  prononciation  des  caractères  chi- 
nois. Deguignes,  qui  l'a  publié  sous  son  nom,  en  a  rangé  les 
caractères  selon  l'ordre  des  2  \l\  radicaux.  Morrison  a  publié 
ses  deux  Dictionnaires  chinois-anglais  :  l'un  selon  l'ordre 
des  2i4  radicaux,  et  l'autre  «  AJphabético-tonique.  »  Le  P. 
Gonçalves  a  été  le  premier  à  vouloir  innover.  Il  exposa  son 
système  dans  son  Arte  China,  constante  de  Alphabeto  e  Gram- 
matica,  Macao,  1829  ,  et  il  l'appliqua  ensuite  dans  son  Dic- 
cionario  China-Portuy uez. Macao ,  i833.Il  dit,  dans  lepremier 
de  ces  ouvrages  (qui  dénotent  tous  deux  une  grande  con- 
naissance de  la  langue  chinoise) ,  qu'il  offre  au  public  quatre 
idées  originales  [quatro  ideas  originaes) ,  à  savoir  :  «  i°  réduire 
les  caractères  chinois  à  leurs  éléments;  20 éliminer  les  radi- 
caux ou  chefs  de  classes  inutiles;  3°  classer  les  caractères  du 
même  nombre  de  traits  dans  un  ordre  alphabétique;  £°  don- 
ner des  règles  pour  reconnaître,  à  la  première  vue  d'un 
caractère  chinois,  sous  quel  radical  il  est  placé  dans  le  Dic- 
tionnaire. »  Ces  radicaux .  ou  generos ,  comme  les  nomme  l'au- 
teur, sont  réduits  à  1 27,  classés  sous  9  traits  caractéristiques. 
L'abbé  Callery,  missionnaire,  adopta  le  même  classement 
dans  son  Systema  phonelicum  scripturœ  Sinicœ.  Macao,  i84i. 

M.  Vassilief  a  voulu  simplifier  le  classement  des  caractères 
chinois  réunis  dans  un  Dictionnaire,  d'une  façon  beaucoup 
plus  radicale.  «En  considérant,  dit-il  dans  son  Introduction 
(p.  vu) ,  les  hiéroglyphes  chinois  comme  signes  d'écriture, 
nous  voyons  qu'ils  sont,  ou  simples,  ou  composés.  Ces  der- 
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niers  renferment  la  plupart  du  temps  les  signes  simples  qui , 
pris  à  part  clans  leur  forme  primitive  ou  légèrement  variée, 
ont  une  signification  distincte.  En  conséquence,  il  est  évi- 
dent que  les  hiéroglyphes  composés  doivent  être  composés 
d'après  les  hiéroglyphes  simples. 

«  Les  hiéroglyphes  simples  consistent  en  un  ou  plusieurs 
traits  qui  peuvent  se  combiner  de  différentes  manières.  En 
examinant  ces  combinaisons,  nous  sommes  forcé  d'admettre 
qu'il  y  a  eu  une  époque  où  les  Chinois  eux-mêmes  (  proba- 
blement au  temps  de  Li-ssc),  en  groupant  leurs  hiéroglyphes, 
disposèrent  ces  combinaisons  d'après  un  certain  système  que 
nous  nous  sommes  efforcé  de  découvrir  et  d'appliquer.  ■ 

M.  Vassilief  développe  ensuile  son  système  en  donnant  rie 
nombreux  exemples  de  ces  combinaisons  que  nous  ne  pou- 
vons reproduire  ici.  Il  le  résume  ainsi  en  disant:  «Ainsi, 
d'après  mon  opinion,  tous  les  «ignés  de  l'écriture  chinoise 
peuvent  être  classés  d'après  19  signes  (p.  ix).» 

Il  termine  son.  Introduction  par  les  observations  sui- 
vantes : 

«  Quelque  grande  que  soit  notre  conviction  de  la  facilité  de 
notre  méthode,  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  exprimer  notre 
regret  d'avoir  dû  publier  ce  Dictionnaire  dans  une  forme  si 
imparfaite  quant  à  ses  définitions  et  à  la  quantité  des  phrases 
(chinoises  citées).  Nous  avons  consacré  nos  soins  les  plus 
assidus  à  perfectionner  le  classement  des  hiéroglyphes.  Nous 
avons  constamment  eu  en  vue  qu'une  méthode  bien  établie 
peut  rester  sans  variations;  et  voilà  pourquoi  nous  avons 
considéré  chaque  part  dans  celte  direction  comme  très-im- 
portante. De  plus,  nous  n'avions  jamais  espéré  publier  notre 
travail,  le  manque  de  types  chinois  semblait  nous  opposer 
des  obstacles  insurmontables.  Nous  n'avons  même  pas  cru 
qu'avec  l'importance  que  les  Chinois  attachent  à  la  perfec- 
tion de  leur  écriture,  il  serait  possible  à  un  Européen  de  se 
décider  à  publier  un  ouvrage  sur  la  langue  chinoise  avec 
des  caractères  tracés  de  sa  main;  et,  quand  nous  nous  sommes 
décidé  à  publier  notre  travail,  notre  première  intention  fut  de 
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confier  le  tracé  des  caraclères  chinois  aux  Japonais  établis  à 
Saint-Pétersbourg.  Mais  l'exécution  de  ce  projet  n'était  pas 
sans  embarras;  et,  comme  l'urgence  d'un  Dictionnaire  chi- 
nois-russe était  très-pressante,  nous  nous  sommes  décidé  à 
tracer  les  caractères  chinois  nous-même,  laissant  au  temps  le 
perfectionnement  de  tout  ce  qui  n'est  pas  parfait  dans  notre 
travail.  Je  n'ai  pas  d'inquiétude  sur  l'avenir  de  ma  méthode; 
j'espère  quelle  sera  perfectionnée  et  propagée  par  mes 
élèves  eux-mêmes,  surtout  par  MM.  Kortnef  et  Popof,  aux- 
quels je  suis  très-heureux  d'exprimer  ici  toute  ma  gratitude 
pour  leur  concours  zélé  et  intelligent  donné  à  l'autographie 
du  présent  volume.  » 

La  méthode  de  classement  de  M.  le  professeur  Vassilief, 
pour  ranger  les  caraclères  chinois  dans  un  Dictionnaire  à 
l'usage  des  Européens,  qui  sont  habitués  à  se  servir  de  Dic- 
tionnaires alphabétiques  (méthode  réduite  par  lui  à  sa  plus 
simple  expression),  peut  avoir  des  avantages  incontestables, 
surtout  pour  les  étudiants  qui  ne  voudront  pas  faire  usage 
des  Dictionnaires  indigènes,  et  même  des  autres  Diction- 
naires chinois-européens,  dans  lesquels  les  auteurs  ont  suivi 
un  autre  classement.  L'esprit  se  rebute  quand  il  est  obligé  de 
faire,  pour  chacun  de  ces  Dictionnaires  nouveaux,  une  nou- 
velle étude,  souvent  longue  et  pénible,  pour  pouvoir  trouver 
le  caractère  chinois  dont  il  cherche  l'explication.  Chacun  des 
classements  des  caractères  chinois  dans  un  Dictionnaire  a 
ses  avantages  et  ses  inconvénients.  L'important  serait  d'adop- 
ter le  système  qui  offre  le  plus  d'avantages  et  le  moins  d'in- 
convénients ,  et  de  s'en  tenir  à  ce  système.  Celui  des  2  \lx  ra- 
dicaux, adopté  dans  le  Dictionnaire  impérial  de  Khâng-hi, 
nous  a  toujours  paru  le  plus  rationnel,  et  c'est  celui  que 
nous  avions  préféré  clans  la  rédaction  de  notre  Dictionnaire 
étymologique  chinois-annamiie-laiin-Jrançais ,  basé  sur  celui  de 
Khâng-hî,  et  dont  la  première  livraison  (la  seule  probable- 
ment qui  sera  publiée)  a  paru  en  1867.  Le  classement  par 
ordre  Ionique  a  aussi  ses  avantages,  en  ce  qu'il  offre,  pour 
ainsi  dire,  sous  une  forme  synoptique  les  caractères  chinois 
xv.  22 
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qui  ont  la  même  prononciation,  quoique  avec  des  sens  diffé- 
rents, qui  ne  varient  souvent  que  par  Yaccent  tonique,  tandis 
que  le  classement  par  radicaux  présente  les  caractères  chi- 
nois (sauf  d'assez  nombreuses  exceptions  nécessitées  par  la 
nature  même  du  classement)  dans  les  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux  par  suite  du  signe  générique  qui  domine  leur  com- 
position. Les  classements  adoptés  par  les  sinologues  euro- 
péens, dans  le  but  de  simplifier  la  recherche  des  caractères 
chinois  en  prenant  pour  base  de  leur  méthode  de  prétendus 
signes  élémentaires ,  dénature  complètement  le  véritable  sys- 
tème de  formation  de  l'écriture  chinoise,  que  nous  avons 
exposé  en  détail,  d'après  les  auteurs  chinois,  dans  nos 
Sinico-JEgyptiaca  ,  ou  Essai  sur  l'origine  et  la  formation  si- 
milaire des  écritures  figuratives  chinoise  et  égyptienne,  Paris, 
1 8A2  ,  et,  depuis,  dans  noire  premier  Mémoire  sur  l'antiquité 
de  l'histoire  et  de  la  civilisation  chinoises,  publié  dans  ce  Journal 
(numéro  de  septembre-octobre  1867,  p.  26^  et  suiv.  et  68- 
76  du  tirage  à  part  à  5o  exemplaires),  où  nous  avons  donné 
l'opinion  fort  curieuse  de  l'historien  Pan-Rou  sur  l'origine 
et  la  formation  de  l'écriture  chinoise  et  des  caractères  qui  la 
composent.  L'opinion  de  M.  Vassilief,  que  les  Chinois,  du 
temps  de  Lisse  (premier  ministre  de  Thsîn-chi  Hoâng-I.i , 
l'incendiaire  des  livres,  21H  ans  avant  notre  ère),  remaniè- 
rent leur  écriture,  «en  groupant  leurs  hiéroglyphes  et  en  les 
disposant  selon  certaines  combinaisons,  d'après  un  système 
que  M.  Vassilief  s'est  efforcé  de  découvrir  et  d'appliquer,  » 
ne  peut  pas  être  admise,  parce  qu'elle  est  contraire  aux  faits 
et  à  l'histoire;  car  Pan-Kou  dit  positivement  que  «le  genre 
d'écriture  inventé  par  Li-ssé,  premier  ministre  des  Thsîn . 
est  la  reproduction  des  sept  règles  ou  paradigmes  de  Thsang- 
kiëh  (cité  par  Confucius  dans  son  Appendice  au  Ylh  Kîng  , 
le  Hithsêu,  sur  le  diagramme  koiiaï).  »  Cette  écriture,  nom 
mée  Li-ssé,  du  nom  de  son  promoteur  (son  inventeur  fut 
Tchîng-môh,  contemporain),  et  aussi  des  Bureaux  (parce 
que,  à  cause  de  sa  simplification  en  traits  grêles  des  traits 
primitifs  figuratifs,  l'empereur  Thsîn-chi  Hoàng-ti  ordonna 
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qu  elle  fût  employée  dans  les  Bureaux),  n'est  qu'une  simple 
réduction  de  l'écriture  appelée  koàwên,  «  écriture  delà  haute 
antiquité ,  »  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  examinant 
les  «  Recueils  d'inscriplions  en  écriture  li  ou  «  des  Bureaux ,  » 
intitulés  :  Li  chou  et  Li  souh,  inscriptions  gravées  sur  pierre 
et  sur  métal,  sous  la  dynastie  des  Hân,  ainsi  que  le  Dic- 
tionnaire de  tous  les  caractères  chinois  contenus  dans  ces 
mêmes  inscriptions,  et  intitulé  Li  chïh. 

Les  19  traits  sous  lesquels  M.  Vassilief  a  classé  tous  les 
caractères  chinois  expliqués  dans  son  Diclionnaire  chinois- 
russe  n'ont  aucune  signification  par  eux-mêmes;  ce  sont  de 
simples  traits  qui  concourent  à  la  composition  des  caractères 
chinois,  dans  leurs  formes  actuelles,  comme  un  jambage 
d'une  de  nos  lettres  alphahétiques  concourt  à  la  composition 
de  celle  lettre;  encore  ces  traits  sont- ils  loin  d'avoir  tou- 
jours une  place  déterminée.  Il  est  vrai  que,  lorsque  l'on  est 
parvenu  à  trouver  le  caractère  cherché,  comme  le  trait  indica- 
teur est  souvent  celui  d'un  groupe  phonétique  joint  à  un  radical 
générique,  on  trouve  dans  la  même  page,  et  quelquefois 
dans  plusieurs  pages  consécutives,  les  caractères  chinois  de 
radicaux  et  de  sens  différents  ayant  le  même  groupe  phoné- 
tique, comme  on  les  trouve  dans  les  Dictionnaires  toniques; 
ce  qui  peut  offrir  quelque  avantage. 

En  résumé,  nous  pensons  que,  pour  la  composition  d'un 
Dictionnaire  chinois -européen ,  tous  les  systèmes  qui  ne 
seront  pas  hases  sur  la  nature  de  l'écriture  et  de  la  langue 
chinoises  seront  défectueux.  Celte  décomposition  factice  des 
caractères  de  l'écriture  chinoise  en  «  traits  fragmentaires  »  a 
entraîné  autrefois  Deguignes  père  dans  les  erreurs  les  plus 
étranges,  en  voulant  reconnaître  dans  ces  «traits  fragmen- 
taires ,  »  pris  çà  et  là  les  lettres  de  l'alphabet  phénicien.  (  Voir 
le  Mémoire  (de  Deguignes)  dans  lequel  on  prouve  que  les 
Chinois  sont  une  colonie  égyptienne  (Paris,  1769),  et  sa  Ré- 
ponse aux  Doutes  proposés  par  Deshautesrayes  (même  armée) , 
avec  une  planche,  dans  laquelle  il  compare  plusieurs  lettres 
des  alphabets  hébreu  et  phénicien  à  des  caractères  chinois.) 
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Les  observations  qui  précèdent  n'ôtent  rien  à  la  valeur 
intrinsèque  du  Dictionnaire  de  M.  Vassilief.  Autant  que 
nous  avons  pu  en  juger,  dans  notre  ignorance  de  la  langue 
russe,  ce  Dictionnaire  renferme  un  grand  nombre  de  termes 
composés  chinois ,  surtout  de  la  langue  officielle ,  que  l'on  ne 
Irouve  pas  dans  les  autres  Dictionnaires  chinois-européens. 
Au  surplus,  l'opinion  avantageuse  que  m'en  a  témoignée  un 
jeune  interprèle  chinois  attaché  à  l'ambassade  chinoise, 
actuellement  en  Europe,  et  très-versé  dans  la  langue  russe, 
qu'il  avait  étudiée  à  Péking,  et  auquel  j'avais  communiqué 
le  Dictionnaire  de  M.  Vassilief,  avant  son  départ  de  Paris, 
confirme  ma  propre  impression.  Celte  opinion  doit  avoir 
plus  de  poids  que  la  mienne. 

G.  Pauthier. 


SUR  UN  TITRE  SACERDOTAL  BABYLONIEN. 

Dans  le  cbapitre  xxxix  de  Jérémie,  nous  voyons  à  deux 
reprises  mentionner  parmi  les  plus  hauts  personnages  de  la 
cour  de  Nabuchodonosor,  venus  avec  le  roi  de  Babylone 
au  siège  de  Jérusalem  ,  un  individu  qui  est  qualifié  de  3p"Dl , 
«  grand  mage  »  ou  «  chef  des  mages.  »  Les  commentateurs 
ont  depuis  longtemps  reconnu  qu'il  s'agissait  ici  du  chef  de 
ces  docteurs  sacerdolaux  propres  à  la  Babylonie,  auxquels 
s'appliquait  d'une  manière  spéciale  le  nom  de  Chaldéens, 
chef  qui  est  mentionné  par  Diodore  de  Sicile  et  par  Bérose. 
Et  en  effet,  la  version  des  Septante,  au  livre  de  Daniel, 
donne  aussi  le  titre  de  (idyot  aux  docteurs  chaldéens. 

Mais  l'apparition,  à  Babylone,  de  ce  litre  purement  aryen 
était  un  fait  difficilement  explicable  et  en  désaccord  avec  tout 
ce  que  nous  savons  de  la  civilisation  de  la  Chaldée,  où  les 
traces  d'élément  aryen  que  Gesenius  avait  cru  y  reconnaître 
se  sont  entièrement  évanouies  devant  les  résultats  du  dé- 
chiffrement des  textes  cunéiformes. 
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Je  crois  avoir  retrouvé  les  mages  chaldéens  dans  les  ins- 
criptions de  Babyîone.  Si  ma  conjeclure  est  juste ,  ils  ont 
une  existence  parfaitement  réelle;  mais  leur  nom  est  sémi- 
tique, et  n'offrait ,  avec  le  perse  magus,  qu'une  res.»*emblance 
tout  à  fait  fortuite,  qui  a  fait  confondre  les  deux  litres. 

En  effet ,  parmi  les  titres  que  prend  sur  ses  monuments  le 
roi  Nabonahid,  il  en  est  un  dont  le  biblique  2D~T1  n'est  que 
la  transcription.  C'est  celui  qui  est  écrit  dans  un  texte  (  W. 
A.  I.  t.  I,  pi.  68,  n°  2)  :   <iî  y*  <  £^f  ^Hf" 

*  ww  *.  ru-ba-u  e-im  qa,  et   dans   un   autre  (W.  A.  1. 1.  I, 

►-W-*  ._*  YT     > < 

pi.  68,  n°  3)  :  p=|»—  ^►"tl"  ►  TT  «T  ra^  <m"#a-  0r' 
Bérose  (ap.  Joseph.  Contr.  Ap.l,  20)  nous  raconte  formelle- 
ment que  Nabonahid  était  un  des  principaux  entre  les  Chal- 
déens, qu'ils  élurent  souverain  après  que  les  instincts  vi- 
cieux et  cruels  du  jeune  Laborosoarchod  [lisez  Bellabaris- 
koun)  les  eurent  décidés  à  le  mettre  à  mort. 

Le  mot  emga  seul ,  que  nous  assimilons  au  3D  de  Jérémie 
et  au  pâyos  des  Septante,  se  retrouve  aussi  quelquefois  sur 
d'autres  monuments  épigraphiques ,  toujours  comme  un  titre 
religieux  que  prennent  les  rois  de  la  dernière  dynastie  chal- 

déenne.  Ainsi  Nabuchodonosor  se  qualifie  de  ^  T  T  ^J*~  II 

w  ,  e-im,  ga  dans  la  fameuse  inscription  de  Borsippa 
[W.  A.  I.  t.  1,  pi.  5i,  col.  1,  1.  4);  dans  la  grande  inscrip- 
tion de  la  Compagnie  des  Indes  (col.  1,  1.  17  et  18)  et  dans 
le  baril  qui  contient  le  commencement  du  même  texte  (  W. 
A.  I.  t.  I,  pi.  52,  col.  1,  I.  11),  il  est  appelé  ^LtZj  Jf|^ 

►hTaa  t  f  ^4^-TT-  ^^ï  .  kaai-nav  e-im  ga,  «  véri- 
table mage.  » 

Mais  quel  est  le  sens  et  l'étymologie  véritable  de  ce  mot 
emga  ? 

3D~3T  est  la  transcription  certaine  de  rab  emga;  mais  c'est 
une  transcription  comme  la  plupart  de  celles  que  l'on  trouve 
dans  la  Bible  pour  les  mots  assyro-babyloniens,  et  comme 
celles  que  nous  offrent  les  si  curieuses  tablettes  bilingues, 
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cunéiformes  et  araméennes,  publiées  par  Sir  Henry  Rawlin- 
son.  Elles  sont  faites  uniquement  d'après  l'oreille,  sans  souci 
de  l'exactitude  philologique ,  et  les  quiescentes  y  sont  omises. 
C'est  ainsi  que  dans  les  tablettes  bilingues  nous  voyons 
rendre 

Assur-scuTU-usur  par  "1STD1DN 

Arbaïl-asirat mD^TIN 

Il-edil-iîâni 'obVV'PN 

En  effet,  d'après  les  règles  les  plus  positives  de  la  pho- 
nétique assyrienne,  la  véritable  transcription  de  _  y 
jCf"  Il  yy  .  en  lettres  sémitiques,  est  K3Dy.  On  sait 
que  la  substitution  d'un  3  au  p  est  très-habituelle  en  assy- 
rien et  presque  constante  dans  le  dialecte  propre  de  Baby- 
lone.  N3py  doit  donc  être  ramené  à  une  forme  NjPDy.  Dès 
lors  il  n'y  a  pas  à  hésiter  à  le  rapporter  à  la  racine  pDy,  pro- 

fundus  fuit ,  qui  prend  en  syriaque,  «nv>v  ,  le  sens  de  pro- 
fonde investigavit ;  et  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Oppert  [Expédition 
en  Mésopotamie ,  t.  II,  p.  3o8).  Le  titre  emeja  signifie  donc 
«  savant,  docteur,  »  et  rab  emqa ,  %  le  chef  des  docteurs.  »  C'est 
un  titre  purement  sémitique,  et  si  la  ressemblance  de  son 
l'a  fait  quelquefois  dans  l'antiquité  rendre  par  «mage,»  il 
n'a  rien  dans  le  fait  à  voir  avec  le  magus  des  Mèdes  et  des 
Perses. 

On  nous  permettra,  en  terminant  cette  courte  note,  un 
rapprochement  historique.  Le  rab  emga  ou  3D~3") ,  qui  vint 
devant  Jérusalem ,  est  appelé,  dans  les  deux  passages  du 
chapitre  xxxix  de  Jérémie,  "l^NT^^ni.  C'est  le  nom  assyro- 
babylonien,  bien  connu,  Nirgal-larru-usur,  qui  a  été  celui 
du  roi  de  Babylone  appelé  par  les  Grecs  Nériglissor.  Chez  les 
Babyloniens,  comme  chez  presque  tous  les  peuples  de  l'an- 
tiquité, le  petit-fils  recevait  habituellement  le  nom  de  son 
grand-père.  Or,  ce  Nériglissor,  gendre  de  Nabuchodouosor, 
d'après  ce  que  nous  apprend  Bérose,  se  dit,  dans  ses  propres 
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inscriptions  (  W.  A.  I.  t.  1,  pi.  67) ,  fils  d'un  personnage  du 
nom  de  Bel-labar-iskun,  qui  avait  porlé  momentanément  le 
titre  royal.  Ainsi  que  l'a  judicieusement  remarqué  M.  Oppert 
(Expédition  en  Mésopotamie,  t.  I,  p.  186) ,  ce  n'a  pu  être  que 
pendant  la  folie  de  Nabuchodonosor.  Il  résulte  positivement 
du  récit  de  Bérose  (ap.  Joseph.  Ant.  jud.  X,  11)  sur  les 
circonstances  de  la  mort  de  Nabopolassar  et  de  l'avènement 
de  Nabuchodonosor,  que  c'était  le  chef  de  la  caste  sacerdo- 
tale des  Chaldéens  qui  se  trouvait  de  droit  investi,  à  Baby- 
lone,  du  pouvoir  suprême  en  cas  de  mort  ou  d'empêchement 
du  roi.  Si  donc  le  père  de  INériglissor  a  porté  la  couronne 
pendant  la  démence  du  grand  conquérant,  chaldéen ,  toutes 
les  vraisemblances  indiquent  que  c'est  qu'il  était  le  chef  de 
la  caste  sacerdotale,  le  rab  emga;  et  par  suite  le  personnage 
revêtu  du  même  titre  au  temps  de  la  prise  de  Jérusalem,  et 
nommé  comme  son  fils,  doit  être  son  propre  père.  Nous 
restituons  ainsi  la  généalogie  de  la  famille  qui  supplanta  si 
vile  celle  de  Nabuchodonosor  : 

NlRGAL  -SARRU-USUR , 

chef  des  docteurs  chaldéens  au  moment 
de  la  prise  de  Jérusalem. 

I  v 

Bel-labar-iskun  i, 

son  successeur  dans  les  fonctions  sacerdotales, 

roi  pendant  la  folie  de  Nabuchodonosor. 

I 

NlRGAL-SARRU-USUR , 

le  Nériglissor  de  Bérose,  gendre  de  Nabuchodonosor, 
tue  Evilmérodach  et  règne  à  sa  place. 

Bel-labar-iskun  ii, 

le  Laborosoarchod  des  fragments  de  Bérose, 

ne  règne  que  neuf  mois. 

Cette  généalogie  une  fois  rétablie,  on  comprend  très-bien 
pourquoi  Nabonahid  prend  parmi  ses  titres  celui  derahemga. 
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En  effet,  Bellabariskoun  II  était  héritier  de  cette  dignité 
sacerdotale  en  même  temps  que  du  trône.  Sa  mort  la  rendit 
aussi  vacante.  Dès  lors  il  est  tout  naturel  que  Nabonahid , 
élu  pour  lui  succéder,  ait  été  appelé  au  titre  de  chef  des 
docteurs  chaldéens  en  même  temps  qu'à  celui  de  roi. 

François  Lenormant. 


A  CàTALOGUS  OF  SANSKRIT  MANUSCRIPTS   IN    THE  LIBRARY  OF  TRI- 

nity  Collège,  Cambridge,  by  Th.  Aufrecht.  Cambridge  and 
London,  1869,  in-8°  (vin  et  110  pages). 

Le  collège  de  la  Trinité,  à  Cambridge,  possède  une  cen- 
taine de  manuscrits  indiens,  presque  tous  en  sanscrit  et  copiés 
en  caractères  bengali  pour  M.  Bentley,  auteur  d'un  ouvrage 
très-connu  sur  l'astronomie  indienne.  Le  Collège  a  eu  le 
bon  esprit  de  faire  cataloguer  cette  collection  par  M.  Au- 
frecht, dont  le  nom  garantissait  la  bonne  exécution  d'un 
travail  qui  exigeait  une  profonde  connaissance  de  la  langue 
et  de  la  littérature  sanscrites.  Le  catalogue  contient  la  des- 
cription des  manuscrits,  les  lignes  du  commencement  et 
de  la  fin,  les  détails  que  nécessitent,  soit  la  matière,  soit 
l'état  de  chaque  manuscrit,  enfin  tout  ce  que  peut  demander 
un  savant  qui  désire  savoir  si  un  manuscrit  peut  lui  être 
utile  à  consulter,  et  il  remplit  par  conséquent  parfaitement 
son  but ,  ne  contenant  ni  trop ,  ni  trop  peu. 

La  publication  du  catalogue  d'un  fonds  de  manuscrits  est 
la  première  condition  à  remplir,  si  l'on  veut  rendre  acces- 
sibles et  utiles  à  la  science  les  trésors  qu'on  possède,  et  le 
Collège  de  la  Trinité  a  rempli  ce  devoir  aussi  bien  que  pos- 
sible. Il  reste  un  second  devoir  envers  la  science,  c'est  de 
faciliter  l'usage  des  manuscrits  par  un  règlement  sur  le  prêt. 
Je  ne  sais  si  les  bibliothèques  de  Cambridge  prêtent;  mais  je 
crois  que  toutes  les  bibliothèques  anglaises  finiront  par  se 
relâcher  de  leurs  habitudes  rigoureuses  actuelles. 

J.  Mohl. 
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ETUDES  BOUDDHIQUES. 

LES  QUATRE  VÉRITÉS  ET  LA  PRÉDICATION  DE  BÉNARÈS. 

(dharma-cakra-pravartanam  1j, 

PAR  M.  FEER. 


INTRODUCTION. 

Il  paraît  superflu  d'insister  sur  l'importance  de  la 
prédication  de  Bénarès,   le   texte  universellement 

1  Alphabet  de  transcription  pour  le  sanskrit  et  Je  pâli. 
Voyelles  : 

a,  i,  u,  r  ê,  6. 
â,  î,  û,     ai,  an. 

Consonnes  : 

Gutt.   k,  hh,  g,  gh,  n,       h. 
Pal.     c,  ch,j,  jh,  n,  ç,y. 
Cér.    t,  th.,  d,  dh,  n,  s,  r,  l. 
Dent,  t,  th,  d,  dh,  n,s,  L 
Lab.    p ,  ph,  h,  hh,  m,      v. 

Visarga  : 
Anusvara ,  n  ou  m. 

Pour  le  tibétain ,  mêmes  valeurs  ;  il  y  faut  ajouter  :  '(pour  le  n,  pré- 
xv.  2  3 
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considéré  comme  celui  qui  reflète  avec  le  plus  de 
fidélité  la  véritable  pensée  et  l'enseignement  direct 
de  Çâkyamuni;  mais  peut-être  n'est-il  pas  hors  de 
propos  de  remarquer  que  nous  n'en  avons  pas  en- 
core de  traduction.  Je  m'explique  :  le  sujet  a  été 
traité  plus  d'une  fois;  M.  Spence  Hardy  a  raconté  les 
faits  d'après  les  Bouddhistes  du  sud ,  mais  il  a  tracé  une 
très-insuffisante  analyse  de  cette  prédication  célèbre 
dans  son  Manual  of  Budhism  (p.  188-187);  depuis, 
il  a  donné  plus  de  détails  dans  ses  Legends  and  théo- 
ries of  Budhism  (p.  1^0).  Burnouf,  dans  un  des  ap- 
pendices du  Lotus  de  la  bonne  loi ,  a  consacré  aux 
quatre  vérités  un  de  ces  articles  qui  semblent  épui- 
ser la  question  (p.  5 1 9  et  s. ).  Enfin ,  le  xxvie  chapitre 
du  Lalitavistara  nous  donne,  grâce  à  la  traduction 
de  M.  Foucaux,  la  prédication  de  Bénarès  incorporée 
dans  un  texte  plus  étendu.  Cependant  aucun  de  ces 
travaux,  en  définitive ,  ne  nous  fait  connaître  le  texte 
original.  Il  est  vrai  que  Gogerly  a  publié ,  à  Colombo , 
une  traduction  faite  sur  le  texte  pâli;  mais  pas  plus 
que  les  autres  œuvres  du  savant  et  laborieux  mis- 
sionnaire, ce  travail  ne  nous  est  accessible;  et  je  ne 
sais  pas  si  en  dehors  des  citations  et  des  emprunts 
de  M.  Hardy,  épars  dans  le  Manual  et  les  Legends 
and  théories  of  Budhism ,  en  dehors  surtout  de  la  tra- 
duction du  Pâtimokkha ,  insérée  dans  le  Journal  asia- 

fixe) ,  ts,  ts,  dz,  dj(J=j  français).  Ces  signes  ne  sont  nullement  con- 
cordants avec  le  système  suivant  lequel  est  formée  la  transcription 
que  j'adopte  pour  le  sanskrit;  mais  je  n'ai  pas  eu  le  moyen  de  faire 
autrement. 
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tique  de  Londres  (vol.  XTX,  p.  /n  7-/175),  un  seul 
des  écrits  de  Gogerly  peut  être  trouvé  en  Europe. 
Nous  sommes  donc  fondé  à  dire  que  le  Dharma- 
eakra-pravartanam  attend  encore  sa  traduction;  et 
si  nous  ajoutons  que  nous  offrons  aux  lecteurs  de 
ce  Journal ,  avec  une  double  traduction  faite  sur  le 
pâli  et  sur  le  tibétain,  qui  leur  présentera  parallè- 
lement la  version  du  nord  et  celle  du  sud,  une  étude 
comparée  de  quatre  textes,  ils  jugeront  peut-être 
qu'il  était  opportun  de  reprendre  ce  sujet,  même 
après  les  hommes  éminents  qui  s'en  sont  occupés. 
J'entre  donc  immédiatement  en  matière,  et  je  com- 
mence par  faire  connaître  la  provenance  des  textes 
qui  vont  être  l'objet  de  cette  étude. 

Je  prends  d'abord  le  pâli.  Le  Sanyuttal-nikâya 
«corps  des  groupes  de  sûtras,  »  3e section  du  Sutta- 
pitaka,  se  divise  en  cinq  parties,  dont  chacune 
comprend  un  certain  nombre  de  sanyutta  «groupes 
de  sûtras;  »  de  là  ]e  nom  donné  au  recueil.  La  5e par- 
lie,  intitulée  Mahâvaggô  «grand  chapitre,  »  contient 
douze  sanyutta,  dont  le  douzième  et  dernier  a  pour 
titre  Sacca-sanyutta  «  Sanyutta  (ou  groupes  de  sûtras) 
sur  les  vérités  ;  »  il  se  divise  en  neuf  chapitres  (vaggô), 
comprenant  chacun  dix  sûtras  :  or  le  deuxième  de 
ces  chapitres  est  intitulé  Dhamma-cakka-ppavattana- 
vaggô,  et  le  premier  des  dix  sûtras  qui  le  composent 
est  précisément  celui  que  nous  appelons  la  Prédica- 
tion de  Bénarès;  il  n'a  pas  de  dénomination  spéciale, 

1  On  écrit  sanyalla  et  sanuttu  (ou  sannutla);  la  première  leçon  est 
plus  conforme  à  l'éiymologie. 

23. 
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et  clans  le  résumé  (udâna)  qui,  suivant  l'usage,  ter- 
mine le  chapitre,  il  est  réuni  au  deuxième  sous  cette 
appellation  commune  :  Tathâgatêna  dvê  vuttâ  «deux 
discours  prononcés  par  le  Tathâgata.  »  Nous  donne- 
rons le  premier  discours  ou  sûtra  parallèlement  avec 
un  des  deux  textes  qui  vont  être  décrits  tout  à 
l'heure,  et  nous  placerons  à  la  suite  la  traduction 
des  neuf  autres  sûtras  du  deuxième  chapitre  du 
Sacca-sanyutta. 

Le  texte  du  sûtra  qui  ouvre  le  Dhamma-cakka- 
ppavattana-vaggô ,  sûtra  auquel  le  titre  du  chapitre 
entier  conviendrait  plus  spécialement,  et  que  nous 
appelons  la  Prédication  de  Bénarès,  se  retrouve  exac- 
tement reproduit  dans  un  des  livres  du  Vinaya,  le 
Mahâvaggô  l,  au  commencement  de  ce  recueil.  Nous 
nous  bornons  en  ce  moment  à  signaler  ce  fait,  au- 
quel nous  attachons  une  très-grande  importance , 
nous  réservant  d'en  argumenter  tout  à  l'heure,  et 
nous  passons  aux  textes  tibétains. 

Nous  trouvons,  dans  le  Kandjour,  à  la  section 
Mdo,  les  indications  suivantes: 

1  °  Dharma  -  cakra  -  sûtra  (  chos  -  kyi  'khor-  loi  Mdo  ) , 
volume  XXVI,  n°  33,  folios  43i-/i3Zr, 

2°  Dharma-cakra-pravartana-sûtra  (chos-kyi  'khor- 
lorab-tuskor-vaimdo)>vo\.XXX,  n°  1 3 ,  fol .  l\ 2^-1x3 2. 

Après  examen ,  il  se  trouve  que  le  deuxième  de 

1  II  se  trouve  ainsi  que  notre  texte  figure  dans  deux  mahâvagçjô, 
celui  du  Sanyutta-nikâya  et  celui  du  Vinaya.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'attri- 
buer à  cette  coïncidence  une  grande  valeur;  il  n'y  a  peut-être  point 
d'ouvrage  pâli  qui  n'ait  son  «grand  chapitre»  (mahâvaggô). 
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ces  sûtras  est  la  traduction  du  texte  pâli  du  Sanyutta- 
nikâya,  dont  il  reproduit  d'ailleurs  le  titre;  que  le 
premier,  quoique  ressemblant  beaucoup  à  ce  même 
texte,  n'en  est  pas  la  traduction,  et  même  ne  con- 
tient qu'une  portion  des  matières  du  texte  pâli.  Cette 
différence  est  grave,  mais  elle  n'est  qu'apparente. 
En  effet,  le  Dharma-cakra  se  retrouve  ailleurs ,  non 
plus  isolé  comme  dans  le  XXVIe  volume  du  Mdo, 
mais  incorporé  à  un  texte  plus  étendu,  à  savoir  dans 
r Ablriniskramana-siitra ,  qui  fait  aussi  partie  du  XXVIe 
volume  du  Mdo  (fol.  88-92),  et  dans  le  'dul-va 
(vinaya),  à  la  dix-septième  section  du  recueil,  celle 
qui  est  relative  au  schisme  (volume  IV,  fol.  6/1-67). 
Or,  dans  l'un  et  dans  l'autre  on  retrouve  les  parties 
correspondantes  à  celles  du  Dharma-cakra-pravar- 
tanam  que  le  Dharma-cakra  ne  reproduit  pas.  Il 
est  donc  manifeste  que  ce  Dharma-cakra  n'est  qu'un 
extrait  et  une  mutilation;  que  pour  avoir  le  texte 
entier,  il  faut  remonter  au  Dulva  et  à  l'Abhiniskra- 
mana-sûtra  :  c'est  ce  que  nous  ferons;  et,  s'il  nous 
arrive  de  distinguer  entre  ces  deux  textes  et  l'extrait 
mis  à  part  sous  le  nom  de  Dharmacakra ,  ce  sera 
uniquement  pour  nous  rendre  compte  de  l'inten- 
tion qui  a  inspiré  cette  mutilation.  Quant  à  l'original 
indien  de  ce  texte  tibétain ,  nous  ne  savons  s'il  existe 
encore  ou  s'il  a  péri;  mais  jusqu'à  présent  il  est 
resté  inconnu. 

Du  Kandjour,  passons  à  la  collection  sanskrite 
du  Népal:  nous  y  trouvons,  dans  le  recueil  intitulé 
Mahâvastu,  un  récit  de  la  prédication  de  Bénarès, 
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formant  un  sûtra  distinct,  non  pourvu  d'un  tftre 
spécial ,  et  se  présentant  d'ailleurs  comme  un  épi- 
sode d'une  histoire  suivie.  Ce  nouveau  récit,  qui 
diffère  des  précédents,  existe-t-il  en  tibétain?  Nous 
croyons  pouvoir  affirmer  qu'il  ne  figure  pas  dans  le 
Kandjour  comme  texte  à  part  ;  mais  il  ne  serait  pas 
impossible  qu  on  le  trouvât  incorporé  dans  un  des 
grands  recueils  qui  font  partie  de  la  vaste  collection 
tibétaine.  Toutefois  nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  d'en 
douter  :  on  verra  plus  tard  par  quels  motifs.  Tou- 
jours est-il  que,  jusqu'à  présent,  nous  ignorons  la 
traduction  tibétaine  de  ce  texte  du  Mahâvastu,  et 
par  conséquent  nous  sommes  autorisé  à  le  consi- 
dérer comme  purement  sanskrit. 

J'aurai  achevé  cette  revue  quand  j'aurai  rappelé 
le  xxvf  chapitre  du  Lalitavistara,  intitulé,  lui  aussi, 
Dharma-cakra-pravartanam,  et  qui,  je  n'en  saurais 
douter,  existait  individuellement  ou  dans  un  autre 
recueil,  avant  d'être  incorporé  dans  ce  grand  sûtra, 
dont  il  peut,  du  reste,  être  détaché  fort  aisément. 
On  sait  que  le  Lalitavistara  existe  en  sanskrit  dans 
la  collection  du  Népal ,  en  tibétain  dans  le  Kandjour, 
et  que  l'ouvrage  du  Kandjour  est  la  traduction  de 
celui  du  Népal. 

Pour  rendre  les  idées  plus  claires,  je  réunis  en 
un  tableau  tous  ces  textes,  mettant  ensemble  ceux 
que  l'identité  d'origine  ne  permet  pas  de  séparer, 
et  j'énumère  quatre  groupes  : 

1 .  Groupe  pâli  tibétain  ,  comprenant,  d'une  part , 
le  texte  pâli  du  Sanyutta  reproduit  dans  le  Vinaya, 
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et  d'autre  part,  le  treizième  sûtra  tibétain  du  XXXe 
volume  du  Mdo. 

2.  Groupe  tibétain  pur,  comprenant  un  seul 
texte  répété  trois  fois,  intégralement  dans  le  Dulva 
(vinaya)  et  l'Abhiniskramana-sûtra,  par  extrait  au 
n°  33  du  XXVIe  volume  du  Mdo. 

3.  Groupe  sanskrit  pur,  réduit  au  texte  unique 
du  Mahâvastu-avadàna. 

4.  Groupe  sanskrit-tibétain,  se  composant  du 
xxvie  chapitre  du  Lalitavistara ,  existant  en  sanskrit 
dans  la  collection  népalaise,  en  tibétain  dans  le 
Kandjour. 

De  l'étude  parallèle  de  ces  textes  il  ressortira 
que,  s'ils  se  ressemblent  fort  et  doivent  avoir  une 
commune  origine ,  ils  se  différencient  aussi  d'une 
manière  notable ,  et  par  conséquent  doivent  appar- 
tenir à  différentes  écoles.  On  compte  communément 
dix-huit  de  ces  écoles,  mais  en  les  rangeant  sous 
quatre  grandes  écoles  primitives.  Or,  puisque  nous 
avons  quatre  textes ,  n'y  aurait-il  pas  lieu  d'admettre 
qu'ils  reproduisent  les  versions  respectives  des  quatre 
écoles  principales?  car  on  a  peine  à  croire  que  les 
dix-huit  écoles  aient  varié  sur  le  texte  de  l'enseigne- 
ment fondamental,  et  il  est  déjà  assez  grave  que  les 
Bouddhistes  n'aient  pas  pu  adopter  un  texte  unique 
pour  une  matière  aussi  importante.  Nous  sommes 
au  moins  fixés  de  la  manière  la  plus  certaine  sur  un 
de  nos  textes.  Le  Mahâvastu  se  termine  par  cette 
mention  :  Samâptam  mahâvasta-avadânam ,  Aryama- 
hâsanghikânam  lohottaravâdinarn  pâthêna.    «  Fin  du 
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Mahâvastu-avadâna,  d'après  la  lecture  dos  Lokot- 
taravâdinas  (de  l'école)  des  Arya-mahâsaïîghikas.  » 
Le  Mahâvastu  est  donc  un  ouvrage  de  l'école  parti- 
culière des  Lokottaravâdinas,  section  de  la  grande 
école  des  Maliâsanghikas ,  émanée,  dit  la  tradition, 
de  Kâçyapa,  et  qui  employait  le  prâkrit  ou  langue 
vulgaire;  nous  aurions  donc,  dans  le  récit  extrait  de 
ce  texte ,  la  version  des  Mahâsanghikas.  D'un  autre 
côté,  M.  Wassilief  (p.  89  et  234)  nous  dit  que  le 
Vinaya  tibétain  est  celui  de  l'école  des  Mûla-sarvâs- 
tivâdinas,  branche  de  l'école  principale  des  Sarvâs- 
tivâdinas,  qui  procédait  de  Râhula,  et  employait  le 
sanskrit;  le  texte  tibétain,  répété,  à  notre  connais- 
sance, trois  fois  dans  le  Kandjour,  serait  donc  la 
version  des  Sarvâstivâdinas.  Il  nous  reste  deux  textes, 
celui  du  Sanyutta-nikâya  et  celui  du  Lalitavistara , 
dont  nous  aurions  à  faire  l'attribution  aux  deux 
écoles  restantes,  celle  des  Mahâsammatiya ,  qui  se 
réclamaient  d'Upâli  et  employaient  une  langue  d'ani- 
maux ou  un  langage  corrompu1,  et  les  Sthâviras, 
fondés,  dit-on,  par  Kâtyâyana,  et  qui  se  servaient 
de  la  langue  des  Piçâtcha  (  monstres  impurs  2  ). 
Nous  essayerons  d'autant  moins  de  le  faire,  que 
la  discussion  à  laquelle  nous  allons  nous  livrer 
nous  obligera  de  modifier  le  point  de  vue  sous 
lequel  nous  avons  envisagé  les  écoles  de  prime 
abord.  Nous  réservons  donc  pour  la  conclusion 
de  ce  travail  les  très-faibles  lumières  dont  il  nous 

1   Wassilief,  I,  p.  267. 
3  Wassilief,  p.  268. 
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sera  permis  d'éclairer  cette  obscure  question ,  et  nous 
passons  à  l'étude  d'un  point  assez  intéressant,  la 
présence  dans  le  Kandjour  de  la  traduction  d'un 
texte  pâli. 

Le  Dharma-cakra-pravartanam  tibétain  com- 
mence une  série  de  textes  qui  remplissent  la  fin  du 
XXXe  volume  du  Mdo  et  de  cette  section  elle-même; 
ils  sont  au  nombre  de  treize,  et  paraissent  tous  tra- 
duits du  pâli.  De  quelques-uns  je  puis  l'affirmer, 
car  j'ai  fait  la  comparaison;  des  autres,  je  ne  puis 
que  le  supposer;  mais  je  l'induis  avec  la  plus  grande 
vraisemblance,  et  de  la  place  qu'ils  occupent  et  de 
la  mention  à  très-peu  près  la  même  insérée  à  la  suite 
de  chacun  d'eux.  En  effet,  cette  série  de  sûtras  qui 
s'ouvre  parle  texte  traduit,  soit  du  Vinaya  pâli,  soit 
plutôt  du  Sanyutta-nikâya ,  n  est-elle  pas  comme  un 
appendice  emprunté  à  la  littérature  des  Bouddhistes 
du  sud  par  les  Bouddhistes  du  nord ,  pour  être  mis  à 
la  suite  de  leur  propre  collection?  Non-seulement  la 
simple  inspection  du  volume  XXX  autorise  à  le 
croire,  mais  cela  est  pour  ainsi  dire  exprimé  dans 
la  mention  placée  à  la  suite  du  Dharma-cakra-pra- 
vartanam, et  dont  voici  la  traduction,  malheureuse- 
ment très-imparfaite ,  mais  que  nous  espérons  devoir 
être  suffisante  : 

Par  l'ordre  des  riches,  puissants  et  nobles  Dkar  phyog5- 
kyi  zla-va  'phel-vai-jal-îu-va  sku  et  Grag-pa  rgyal-mts'an-du 
rfpen-ça,  doués  d'une  foi  indestructible  dans  l'enseignement 
du  Buddha  et  attachés  du  fond  du  cœur  aux  deux  collec- 
tions (sacrées),  (on  fit  venir)  du  sein  de  la  résidence  de 


# 
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Bodhi-garbha-vajra  de  l'île  de  Ceylan  \  située  à  600  yôjana  ' 
au  sud,  le  grand  pandit  Ananda-çrî,  sorti  d'une  famille 
brahmanique,  mais  devenu  novice  (pravrajita),  puis  régu- 
lièrement reçu  (upasampanna  ).  Sous  sa  direction  ,  le  Lotsava 
renommé  Ni-ma  rgyal-mts'an  e?pal-6zang-po ,  bbixu  de  Çâ- 
kya,  a  Iraduit,  puis,  après  examen,  revu  (ce  sûtra)  dans  le 
grand  et  fortuné  monastère  de  Thar-pa  ^fling,  où  résident 
des  hommes  versés  dans  les  deux  langues.  Puisse-t-il  (ce 
sûtra)  ôtre  sur  la  terre  comme  le  soleil  et  la  lune! 

De  ce  texte  il  résulte  qu'un  pandit  singhalais , 
d'origine  brahmanique,  Ananda-Çrî,  aurait  présidé 
à  la  traduction  de  ce  sûtra;  on  l'aurait  fait  venir  (le 
texte  ne  le  dit  pas  en  propres  termes,  mais  cela 
résulte  du  contexte)  d'un  monastère  de  Ceylan, 
appelé,  d'après  le  tibétain,  Byang-chub-kyi-5ning-po 
rdo-rje,  que  je  rétablis  en  sanskrit  sous  la  forme 
Bodhi-garbha  (ou  hrdaya)-vajra.  Ce  pandit,  qui 
l'aurait  fait  venir?  Ici  il  y  a  un  doute;  je  crois  voir 
deux  noms  dont  il  m'aurait  été  facile  de  donner  les 
équivalents  sanskrits,  à  un  ou  deux  éléments  près; 
mais  je  n'ai  pas  cru  que  ce  fût  nécessaire,  puisque 
ces  personnages  sont  évidemment  des  Tibétains 3. 
Mais  y  a-t  il  vraiment  deux  personnages?  J'aimerais 
mieux  qu'il  n'y  en  eût  qu'un  et  que  ce  fût  un  roi  ; 
mais  quoique,  à  la  rigueur,  je  pusse  trouver,  dans 
ce  que  je  considère  comme  le  deuxième  nom,  des 


1  Sigha-gling-pa  —  Sk.  sinh.ala-d.vipa  (Sk.  signifie  :  sanskrit). 

2  Dpag-  tsad. 

3  Du  reste,  voici  les  restitutions  :  le  premier  nom  serait  :  Çukla- 
paxa  (candravardhana)  mukha-hâya;\v  deuxième  : yaçô-dhvaja-vara- 
mânsa. 
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épithètes  royales,  je  ne  suis  pas  assez  sûr  qu'on  doive 
les  y  voir.  D'un  autre  côté ,  une  partie  des  éléments 
du  premier  nom,  ayant  le  sens  de  «  quinzaine  de  la 
lune  croissante,  »  m'avait  d'abord  fait  penser  à  une 
date;  mais  le  contexte  m'oblige  à  croire  qu'il  s'agit 
de  deux  personnages  riches  et  croyants  qui  auraient 
pris  sur  eux  de  faire  faire  la  traduction  dont  il  s'agit. 
Elle  aurait  été  exécutée  avec  le  concours  d'Ananda- 
çiî,  par  un  Lotsava  tibétain  appelé  d'un  nom  qui, 
rétabli  en  sanskrit,  devrait  être  Sûrya-dhvaja-subha- 
dra,  et  qualifié  de  «Bhixu  de  Çâkya;»  car  je  ne 
pense  pas  que  l'expression  Çâkya-i  dgê-slong  fasse 
partie  du  nom.  La  traduction  aurait  été  faite  au  cou- 
vent de  Thar-pa-gling  !,  encore  célèbre  aujourd'hui, 
et  où  Samuel  Tnrner  alla  visiter,  en  i  793,  l'enfant 
Lama ,  auquel  il  avait  été  envoyé  comme  ambassa- 
deur par  Warren  Hastings.  Le  texte  final  que  nous 
venons  de  traduire  et  d'analyser  est  reproduit  à  la 
fin  des  treize  sûtras  du  Mdo  qui  suivent  le  Dharma- 
cakra-pravartanam ,  mais  dans  sa  dernière  partie  seu- 
lement. Ainsi  le  commencement,  où  je  crois  voir  le 
nom  de  deux  personnages ,  où  se  trouve  la  mention 
de  Ceylan,  etc.  manque,  et  on  ne  lit  que  cette 
phrase  :  «  En  présence  du  grand  pandit  Ananda-çrî , 

le  Lotsava,  etc »  Mais  cela  suffit  pour  montrer 

l'identité  d'origine  de  tous  les  textes  suivis  de  cette 
formule. 

Maintenant  il  vaut  la  peine  de  remarquer  que  ce 

1  «Terre  de  la  délivrance»  (Sk.  Môxadvîpa ). 
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doublement  de  textes,  identiques  par  Je  titre,  sem- 
blables par  le  fond ,  différents  par  la  forme,  se  trou- 
vant l'un  dans  le  XXVIe,  l'autre  dans  le  XXXe  volume 
du  Mdo,  n'est  pas  unique,  ni  spécial  au  Dharma- 
cakra;  nous  en  avons  un  autre  exemple,  non  moins 
frappant,  dans  le  Candra-sûtra ,  «sûtra  de  la  lune.» 
Il  y  a  deux  sûtras  de  ce  nom,  un  dans  le  XXVI0, 
l'autre  dans  le  XXXe  volume  également 1.  Celui  du 
XXXe  volume  a  été  reconnu  pour  être  la  traduction 
d'un  sûtra  pâli;  pareille  identification  n'a  point  en- 
core été  faite  pour  celui  du  XXVIe  volume.  N'y  a-t-il 
point  lieu  de  croire  que  ce  dernier  sûtra  est  en  effet 
la  version  propre  de  l'École  tibétaine,  tandis  que 
l'autre  est  celle  de  l'École  pâlie  et  lui  a  été  emprunté. 
Gela  ne  veut  pas  dire  que  les  sûtras  du  XXVIe 
volume  du  Mdo  ne  puissent  pas  être  retrouvés  dans 
la  littérature  pâlie,  car  nous  savons  qu'il  existe  dans 
cette  littérature  plusieurs  versions  différentes  des 
mêmes  sujets.  Néanmoins,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  nous  devons  reconnaître  que,  tandis 
que  la  fin  du XXXe  volume  nous  présente  des  textes 
directement  empruntés  à  la  littérature  pâlie,  le  XXVIe 
volume  et  d'autres  (en  particulier  le  XXVe,  qui  ren- 
ferme un  kumâra-drstânta-sûtra ,  corrélatif,  mais  non 
identique  au  Dahara-sûtra  du  Sanyutta-nikâya,  — le 


1  Le  candra-sûtra  du  XXXe  volume  du  Mdo  est  précédé  d'un  sûrya- 
sàtra  «sûtra  du  soleil»  exactement  semblable,  à  une  phrase  près. 
Les  deux  sûtras  forment  comme  une  paire  reproduisant  celle  qui 
existe  en  pâli;  mais  le  candra-sûlra  du  XXVIe  volume  est  seul,  et 
n'a  point  de  sârya-sûtra  qui  lui  corresponde. 
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XXXe  volume  lui-même,  où  se  trouve  un  Brahma- 
jâla-siitra,  qui  traite  des  mêmes  matières  que  le  sûtra 
pâli  du  même  titre,  mais  n'en  est  pas  la  traduction) 
nous  présentent  des  sûtras  ayant  avec  des  textes  pâlis 
un  rapport  plus  ou  moins  marqué,  qui  même  peut 
aller,  dans  certains  cas,  jusqu'à  une  expression  iden- 
tique, mais  qui,  toutefois,  n'admet  pas  l'hypothèse 
d'un  emprunt  direct,  car  un  tel  emprunt  n'eût  pu 
se  manifester  que  par  une  traduction  littérale. 

Nous  venons  de  constater  que  deux  des  treize 
sûtras  de  la  fin  du  Mdo,  supposés  tous  traduits  du 
pâli,  ou  reconnus  comme  tels,  se  retrouvent  dans 
d'autres  parties  du  Kandjour  sous  la  forme  tibétaine. 
En  est-il  de  même  pour  les  dix  autres1?  A  ne  con- 
sidérer que  les  titres  et  certains  indices  extérieurs, 
on  n'est  en  droit  de  l'affirmer  que  de  deux,  YAtini- 
tiya  et  le  Maitri-sûtra ,  et  encore  ne  peut-on  se  re- 
poser absolument  sur  cette  donnée,  et  ne  serait-on 
autorisé  à  se  prononcer  qu'après  avoir  comparé  les 
textes;  car  des  sûtras  de  même  titre  peuvent  diffé- 
rer notablement,  et  par  contre,  un  même  texte  peut 
se  présenter  sous  des  titres  fort  dissemblables;  le 
Kamâra-clrstânta  du  Kandjour,  appelé  Daliara  en 
pâli,  en  est  la  preuve,  et  nous  savons  que  chez  les 
Bouddhistes  du  sud  plus  d'un  sûtra  est  désigné  par 
deux  titres  différents.  Enfin,  il  y  a  dans  les  deux 
littératures  tibétaine  et  pâlie  un  nombre  considé- 

1  Je  dis  dix  et  non  pas  onze,  comptant  pour  un  seul  le  ceindra- 
sûlra  et  le  sûrya-sùtra  qui  se  répètent  l'un  l'autre,  quoique  le  can- 
dra-sûfra  seul  nous  offre  un  exemple  du  doublement  dont  nous  parlons. 
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rable  de  petits  sûtras,  très-courts,  perclus  dans  de 
vastes  recueils,  sous  un  nom  général,  et  qu'il  sera 
impossible  de  découvrir  autrement  qu'en  dépouil- 
lant ces  vastes  collections.  H  y  a  donc  un  travail 
immense  à  faire  pour  connaître  à  fond ,  étudier  dans 
leurs  éléments  respectifs  et  comparer  entre  elles  les 
deux  littératures  ;  nous  croyons  ce  travail  nécessaire 
et  appelé  à  donner  d'heureux  résultats.  La  présente 
étude  servira  peut-être  à  le  démontrer. 

Mais  il  est  un  autre  doublement  sur  lequel  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  d'insister  un  moment, 
quoiqu'il  soulève  une  grave  et  difficile  question.  Le 
sûtra  du  Sanyutta-nikaya  se  retrouve,  avons-nous 
dit,  dans  le  Vinaya  pâli;  et  le  sûtra  du  XXVIe  vo- 
lume du  Mdo ,  répété  et  complété  dans  l'Abhinis- 
krainana-sûtra,  se  retrouve  dans  le  Dul-va  (Vinaya 
tibétain).  Nous  pouvons  ajouter  que  la  série  de  textes 
dans  laquelle  figure  la  version  sanskrite  du  Mabâ- 
vastu  correspond  précisément  à  la  portion  du  Vi- 
naya tibétain  et  pâli  dont  nous  parlons  j  le  Mahâvastu 
se  termine,  en  effet,  par  les  mêmes  matières  par 
lesquelles  commence  le  Mabâvaggô  du  Vinaya  pâli. 
Par  conséquent,  le  récit  sanskrit,  de  même  que  le 
récit  pâli  et  le  récit  tibétain,  se  présente  à  nous 
comme  une  portion  du  Vinaya.  Mais  sans  nous  atta- 
cher à  la  collection  népalaise,  évidemment  mutilée 
ou  incomplète ,  nous  pouvons,  en  nous  en  tenant  aux 
deux  collections  régulièrement  formées,  la  pâlie  et 
la  tibétaine,  établir  ce  fait  incontestable  :  dans  les 
deux  littératures  bouddhiques,  celle  du  nord  et  celle 
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du  midi,  le  plus  important  des  sûtras,  le  Sûtra  par 
excellence,  le  sûtra  type,  fait  partie  et  du  Sûtra  et 
du  Vinaya.  Comment,  après  cela,  peut-on  établir 
une  ligne  de  démarcation  primordiale  entre  les  deux 
classes  d'écritures?  Et  cet  exemple  n'est  pas  unique; 
il  est  le  plus  frappant,  mais  non  le  seul.  D'autres  sû- 
tras se  retrouvent  dans  le  Vinaya  ;  d'autres  textes  du 
Vinaya  reparaissent  dans  le  Sûtra.  Ne  pourrait-on 
pas  conclure  de  là  que  la  distinction  entre  le  Sûtra 
et  le  Vinaya,  ou  plutôt  entre  le  Dliarma  et  le  Vinaya 
(car  le  mot  sûtra  est  relativement  récent  et  a  pris  la 
place  de  Dharma),  n'existait  pas  à  l'origine?  Je  sais 
Lien  que  la  tradition  rapportée  dans  le  Mahâvanso, 
à  l'occasion  du  premier  concile,  est  entièrement 
contraire  à  cette  supposition.  Mais  il  est  évident 
qu'on  ne  paraît  pas  avoir  toujours  tenu  grand  compte 
de  cette  division  en  Dharma  et  Vinaya  prétendue 
originaire.  L'expression  qui  revient  fréquemment 
dans  les  livres  bouddhiques  dharma-vinaya  :  svâkhyâta l 
(en  tibétain  :  legs-par  gsnngs-pai  cfws  'dul-va;  en  pâli: 
dhamma-vinayô  sâkhyâtô),  cette  expression,  qui  se 
trouve  dans  un  de  nos  textes,  mais  dans  un  seul, 
celui  du  Mahâvastu ,  la  consacre  à  peine  ;  car  Dharma- 
vinaya  se  présente  plutôt  comme  un  composé  de 
dépendance  signifiant  «la  discipline  de  la  loi  (du 
Buddha)  »  que  comme  un  composé  d'association 
qui  signifierait  «  la  loi  et  la  discipline.  »  La  construc- 
tion du  mot,  l'absence  du  duel  en  sanskrit,  et  même 

«La  discipline  do  la  loi,»  ou  «la  loi  et  la  discipline  bien  en- 
seignées. » 
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le  groupe  tibétain  chos  'dal-va  (calqué,  à  la  vérité, 
sur  le  sanskrit),  semblent  favoriser  cette  opinion, 
qu'une  étude  plus  approfondie  de  ce  terme  impor- 
tant permettra  peut-être  de  mieux  établir.  Si  main- 
tenant nous  regardons  au  fond  des  choses,  la  dis- 
tinction n'est  pas  plus  facile  à  justifier  :  la  prédication 
de  Bénarès,  dira-t-on,  a  servi  à  constituer  le  noyau 
de  la  société  religieuse,  elle  dissipe  des  erreurs  de 
morale  et  détermine  la  véritable  ligne  de  conduite 
qu'il  faut  suivre;  elle  fait  donc  naturellement  partie 
de  la  discipline  (vinaya);  mais  elle  renferme  une 
doctrine,  la  théorie  fondamentale  de  la  douleur; 
elle  fait  donc  partie  intégrante  de  la  loi  (dharma, 
sûtra).  On  voit  par  cela  même  combien  il  est  diffi- 
cile de  maintenir  la  distinction.  La  doctrine  et  la 
morale  sont  d'ailleurs  tellement  unies  de  leur  nature, 
qu'à  peine  peut-on  les  séparer;  l'une  suppose  néces- 
sairement l'autre  :  la  doctrine  a  sa  conclusion  dans 
la  morale,  comme  la  morale  a  son  principe  dans  la 
doctrine.  Au  reste,  dans  le  Bouddhisme,  une  con- 
sidération essentielle  prime  toutes  les  autres,  c'est 
celle  de  l'enseignement  directement  émané  de  Çâ- 
kyamuni,  de  la  parole  du  Buddha.  Tout  ce  que 
le  Buddha  a  dit  fait  loi;  la  parole  prononcée  par  lui 
et  le  récit  des  circonstances  dans  lesquelles  il  a  parlé 
sont  le  sûtra,  le  dharma,  la  loi,  quelque  sujet  qu'il 
ait  traité1.  Et  à  quoi  tendaient  d'ordinaire  tous  ses 

1  Jl  y  a,  surtout  en  pâli,  beaucoup  de  sûtras  faisant  partie  du 
canon,  et  qui  sont  des  discours,  non  du  Buddha,  mais  de  ses  dis- 
ciples, supposés,  cela  va  sans  dire,  les  interprètes  du  maître. 
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enseignements,  sinon  à  former,  consolider  une  as- 
sociation religieuse?  Aussi  le  Vinaya  n'est-il  pas  autre 
chose,  au  fond,  qu'une  série  de  sûtras.  Ne  pouvons- 
nous  donc  pas  conclure  que  le  Vinaya  seul  existait 
à  l'origine,  et  que  le  Dharma ,  plus  tard  appelé  Sâ- 
tra,  s'est  fomré  peu  à  peu  aux  dépens  de  ce  recueil 
primitif,  à  mesure  qu'on  en  détacha  les  textes  qui 
paraissaient  se  rattacher  moins  directement  à  l'ins- 
titution de  Tordre  monastique  et  avoir  un  lien  plus 
marqué  avec  la  doctrine?  En  tout  cas,  une  chose 
est  certaine  :  le  sâtra  qui  va  nous  occuper  est  un  ex- 
trait du  Vinaya, 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  trancher  une 
question  aussi  difficile  que  celle  de  l'origine  et  du 
développement  des  écritures  bouddhiques;  nous 
pensons  même  que  cela  n'est  pas  actuellement  pos- 
sible. Mais  il  ne  nous  était  pas  permis  de  la  passer 
sous  silence,  et  nous  avons  cru  devoir  émettre 
quelques  idées,  que  nous  soumettons  à  l'apprécia- 
tion des  juges  compétents. 

TRADUCTION  DES  TEXTES. 

é 

Maintenant,  pour  qu'on  puisse  suivre  plus  faci- 
lement l'analyse  et  la  discussion  des  textes,  je  vais 
en  donner  la  traduction.  J'aurais  souhaité  les  tra- 
duire tous  les  quatre;  mais  il  n'y  faut  pas  songer.  Je 
sacrifie  le  récit  du  Lalitavistara,  qui  a  été  déjà  tra- 
duit et  qu'on  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Foucaux 
(p.  39 1-39/1);  je  sacrifie  même,  avec  plus  de  regrets, 
celui  de  Mahâvastu;  mais  il  a  tant  de  rapports  avec 
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ies  autres  textes  indiens,  qu'il  me  suffira  de  signaler 
les  différences,  et  de  traduire,  au  besoin,  les  frag- 
ments dignes  d'attirer  l'attention.  Je  retiens  donc 
deux  textes,  dont  je  donnerai  parallèlement  la  traduc- 
tion, d'une  part  le  Dharma-cakra  tibétain  du  XXVIe 
volume  du  Mdo,  de  l'Abhiniskramana-sûtra,  du 
Dulva ,  et  d'autre  part,  le  Dharma-cakra-pravartanam 
pâli  et  tibétain.  Pour  le  premier,  j'indiquerai 
en  note  ou  entre  parenthèses  les  très-rares  variantes 
qui  s'y  trouvent,  et  je  mettrai  également  entre  pa- 
renthèses, au  bas  de  choque  section,  le  titre  de  l'ou- 
vrage ou  des  ouvrages  dont  elle  est  tirée  :  ainsi 
Dharma-cakra  signifie  qu'un  ou  plusieurs  paragra- 
phes se  trouvent  dans  le  Dharma-cakra  seulement; 
Dulva,  Abhiniskramana-sûtra,  qu'ils  se  trouvent 
dans  ces  deux  ouvrages  seulement;  Dharma-cakra, 
Dulva,  Abhiniskramana-sûtra,  qu'ils  se  trouvent  à  la 
fois  dans  les  trois  ouvrages.  Pour  le  Dharma-cakra- 
pravartanam  ,  je  suis  obligé  d'indiquer  les  différences 
entre  le  pâli  et  le  tibétain.  Je  le  ferai ,  soit  en  notes, 
soit  entre  parenthèses ,  dans  la  traduction  même , 
selon  qu'il  y  aura  avantage  à  adopter  l'un  ou  l'autre 
mode.  Je  mets  entre  crochets  []  ce  qui  se  trouve 
dans  le  tibétain  et  non  dans  le  pâli,  entre  astéris- 
ques *  *  ce  qui  se  trouve  dans  le  pâli  et  manque 
dansée  tibétain.  Toujours  en  vue  de  faciliter  la  lec- 
ture des  traductions  et  celle  des  discussions  qui 
suivent,  je  divise  le  sûtra  en  sections  et  en  para- 
graphes, auxquels  je  donne  quelques  titres  écrits  en 
italiques.  Rien  de  tout  cela  ne  se  trouve  dans  les 
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textes;  mais  les  divisions  sont  tellement  indiquées 
par  la  nature  du  sujet  et  par  le  mouvement  même 
du  style,  qu'on  peut  bien  prendre  cette  liberté. 


Dharma  cakra  sûtra, 
d'après  le  Kandjour,  savoir  : 

i.Dulva,  IV,  fol.  64-67. 

2.  Mo,  XXVI,  fol.  88-91 
(Abhiniskramana-sûtra). 

3.  Mdo,  XXVI,  foU3 1-4 
{ Dharma-cakra-sûtra  ) . 


En  langue  de  l'Inde  :  Dhar- 
ma-cakra-sûtra. 

En  langue  de  Bod  :  Chos- 
kyi  3khor-loi  mdo. 

«Su  Ira  de  la  roue  delà  loi.  » 


Dharma  -  cakra  -  pravartan a- 
sijtra. 

i .  D' après  le  texte  pâli  du 
Sanyulta-nikâya  (section  V, 
Sacca-sanyuttam,  fol.  bâ-bi, 
de  la  collection  Bigandel). 

2.  D'après  le  texte  tibétain 
du  Kandjour  (section  Mdo, 
XXX,  fol.  427-43o). 

En  langue  de  l'Inde  :  Dhar 
ma-cakra-pravartana-sâtra. 

En  langue  de  Bod  :  Chos- 
kyi  }khorlo  rab-ta  bskor-vai 
mdo. 

«  Sûtra  de  la  mise  en  mou- 
vement de  la  roue  de  la  loi.  » 


Adoration  à  celui  qui  sait        Adoration  respectueuse  aux 
tout.  trois  joyaux  sublimes. 


Voici  ce  que  j'ai  entendu 
dire  une  fois.  Le  bienheureux 
Buddha  (Buddha  Bhagavat) 
résidait  à  Bénarès  (Vârânasî) 
dans  le  bois  des  gazelles  (Mrga- 
dâva),  à  Rsivadana  (Drang- 
srong-smra-va), 
(Dliarma-cakra.) 

Alors  Bhagavat  parla  ainsi 
au  groupe  des  cinq  Bbixus  : 


Voici  ce  que  j'ai  entendu 
dire]  une  fois.  Bhagavat  ré- 
sidait dans  [le  pays  de]  Bé- 
narès (Bârânasî)  ,  à  Rsipatana 
(Isipatana),  dans  le.  bois  [où 
errent]  des  gazelles  («l'héri- 
tage des  gazelles  »  migadâya , 
d'après  le  pâli). 

Alors  Bhagavat  s'adressant 
au  groupe  des  cinq  Bhixus, 
leur  dit  : 
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.  Les  deux  extrêmes  et 
la  voie  du  milieu. 


S  1.  Les  deux  extrêmes  et 
la  voie  du  milieu. 


Bhixus,  lorsqu'on  est  no-  Bhixus,  voici  les  deux  ex- 
vice  (  rab-tu-byung-nas  ),  il  trêmes  auxquels  un  novice 
faut  se  garder  de  tomber  dans  (pravrajita)  ne  doit  pas  se  li- 
les  deux  extrêmes  ,  de  s'y  ac-  vrer  ( — d'après  le  tibétain  : 
coutumer,  d'y  attacber  du  Bhixus  et  novices  (rab-tu- 
prix.  byung-va-dag) ,  voici  les  deux 

extrêmes  auxquels  il  ne  faut 
pas  se  livrer). 

*  Quels  sont  ces  deux  ex- 
trêmes?* 


Quels   sont    ces  deux  ex- 
trêmes ? 


D'une  part,  quiconque  re-  D'une  part,  quiconque,  au 
cherche  la  félicité  qui  consiste  sein  des  désirs,  s'attache  au 
dans  la  poursuite  des  plaisirs  bien-être  qui  vient  des  désirs, 
(ou  des  désirs1)  (et  est)  bas,  est  bas,  grossier,  vulgaire, 
pervers,  vulgaire,  sans  no-  sans  considération ,  vouéjà  un 
blesse  (ou  race),  celui-là  genre  de  vie  nuisible  (et  tombe 
(tombe  dans  l'un  de  ces  ex-  dans  l'un  des  extrêmes);  et 
trêmes);  d'autre  part,  qui-  d'autre  part,  quiconque  s' ap- 
conque,  s'appliquant  à  s' ex-  plique  à  se  tourmenter  soi- 
lénuer soi-même,  et  souffrant,  même ,  souffre ,  (est)  sans  con- 
n'est  pas  respectable,  est  voué  sidération,  voué  à  un  genrede 
à  un  régime  nuisible  (tombe  vie  nuisible  (et  tombe  dans 
dans  l'autre  extrême).  l'autre  exlrême)  (pâli). 

D'après  le  tibétain  :  Ceux 
qui ,  dans  ce  monde ,  aspirent 
à  la  satisfaction  des  désirs  et 
au  bien-être,  sont  sans  dignité 
(ou  sans  noblesse)  et  bas;  ce 
sont  des  gens  vulgaires ,  parce 
qu'ils  s'adonnent  à  un  genre 

1  Selon  une  variante:  «Quiconque  recherche  l'aumône  pour  la 
satisfaction  du  désir.  (Dulva.) 
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Pour  vous  ,  ne  tombez  pas 
dans  ces  deux  extrêmes,  at- 
tendu que  la  voie  du  milieu 
(ou  la  voie  moyenne),  qui 
produit  la  vue,  qui  produit 
la  connaissance,  aboutit  au 
calme  absolu,  à  la  connais- 
sance supérieure  (ou  surna- 
turelle), à  la  Bôdhi  parfaite, 
au  Nirvana. 


3ô5 

de  vie  nuisible  (==  sans  utilité)  ; 
(ils  tombent  dans  un  des  ex- 
trêmes) :  ceux  qui  tourmen- 
tent leurs  corps  et  souffrent 
de  privations,  s'adonnent  à 
un  genre  de  vie  nuisible  par 
des  pratiques  qui  ne  sont  pas 
louables;  (ils  tombent  dans 
l'autre  extrême) ,  —  ou  encore, 
pour  cette  dernière  partie  : 
ceux  qui  s'adonnent  à  un  genre 
de  vie  nuisible  par  les  prati- 
ques peu  recommandables  de 
tourments  infligés  à  leur  pro 
pre  corps  et  de  privations 
douloureuses  (  tombent  dans 
l'autre  extrême). 

Tels  sont ,  Bhixus ,  ces  deux 
extrêmes;  il  faut  prendre 
garde  d'y  tomber  (tibétain), 
ou  si  l'on  évite  d'y  tomber 
(pâli),  la  voie  moyenne,  per- 
çue à  l'aide  de  la  Bôdhi  par 
le  Talhâgata  (selon  le  tibétain: 
proclamée  par  le  Tathâgata, 
devenu  un  parfait  Buddha), 
et  qui  produit  l'œil  (ou  la 
vue) ,  qui  produit  la  connais- 
sance, aboutit  au  calme  ab- 
solu (=  à  la  cessation),  à  la 
connaissance  supérieure  (ou 
surnaturelle) ,  à  la  Bôdhi  par- 
faite (selon  le  tibétain:  à  la 
compréhension  parfaite),  au 
Nirvana. 
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Cette  voie  moyenne ,  quelle 
est-elle?dira-t-on. 


C'est  la  voie  sublime  à  huit 
branches,  savoir  :  la  vue  par- 
laite  ;  —  le  raisonnement  par- 
fait; —  la  parole  parfaite;  — 
la  fin  de  l'œuvre  parfaite;  — 
la  vie  parfaite  ;  —  l'effort  par- 
fait; —  la  mémoire  parfaite; 
—  la  contemplation  parfaite. 


(Reprise  du  récit.) 

En  vertu  du  système  que 
Bhâgavat  adopta  pour  ins- 
truire, par  cette  doctrine,  le 
groupe  des  cinq  Bhixus,  il 
communiquait  avant  midi  la 
parole  de  l'enseignement  à 
deux  des  Bhixus  de  ce  groupe, 
et  en  envoyait  trois  mendier 
en  ville;  ils  vivaient  ensuite 


N  J870. 

Et  quelle  est-elle ,  Bhixus , 
cette  voie  moyenne  perçue 
par  le  Talhâgata  au  moyen  de 
la  Bôdhi,  et  qui,  produisant 
l'œil,  produisant  la  connais- 
sance, aboutit  au  calme  ab- 
solu ,  à  la  connaissance  supé- 
rieure ,  à  la  Bôdhi  parfaite ,  au 
Nirvana  ? 

C'est  précisément  la  voie 
sublime  à  huit  branches,  telles 
que:  la  vue  parfaite;  —  le 
raisonnement  parfait;  —  la 
parole  parfaite;  —  la  fin  de 
l'œuvre  parfaite  ;  —  la  vie  par- 
faite ;  —  l'effort  parfait  ;  —  la 
mémoire  parfaite  ;  —  la  con- 
templation (samâdhi)  parfaite. 

C'est  là,  Bhixus,  la  voie 
moyenne,  perçue  par  le  Ta- 
lhâgata au  moyen  de  la  Bô- 
dhi, et  qui,  produisant  la 
vue,  produisant  la  connais- 
sance ,  aboutit  au  calme  ab- 
solu ,  à  la  connaissance  supé- 
rieure, à  la  Bôdhi  parfaite, 
au  Nirvana. 
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tous  les  six  de  ce  que  ces  trois 
avaient  recueilli.  Après  midi, 
Bhagavat  communiquait  à 
trois  des  cinq  Bhixus  la  parole 
de  l'enseignement,  et  en  en- 
voyait deux  mendier  en  ville; 
les  cinq  vivaient  alors  de  ce 
que  ces  deux  avaient  recueilli . 
Le  Tathâgata  ne  mange  qu'a- 
vant midi. 

(Dul-va,  Abhiniskramana- 
sûtra.  ) 
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S  II.  Enumération  et  définition 
des  vérités. 

1.  Voici  donc,  Bhixus,  ce 
que  c'est  que  la  vérité  sublime 
de  la  douleur. 

La  naissance  est  douleur, 
la  maladie  est  douleur,  la 
mort  est  douleur  *,  le  chagrin , 
la  lamentation ,  la  souffrance , 
la  tristesse,  l'affliction,  tout 
cela  est  douleur  * l  ; — l'union 
avec  l'objet  haï  est  douleur, 
la  séparation  d'avec  l'objet 
aimé  est  douleur;  —  ne  pas 
obtenir  ce  qu'on  désire  est 
douleur;  —  en  somme  les 
cinq  agrégats  de  la  percep- 
tion ,  voilà  la  douleur, 


1  Phrase  manquant  dans  la  traduction  tibétaine,  quelquefois 
même  supprimée  dans  les  textes  pâlis  de  la  prédication  de  Bénarès , 
mais  très-fréquemment  répétée  dans  d'autres  textes  pâlis ,  sanskrits  , 
tibétains. 
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2 .  Voici  donc  aussi ,  Bhixus  , 
ce  qu'est  la  sublime  vérité  de 
I'ohtgine  de  la  douleur: 

C'est  la  soif  de  revenir  à 
l'existence,  c'est  la  joie  unie 
à  l'attachement  (ou  à  la  pas- 
sion) qui  se  livre  au  plaisir  à 
tout  propos,  c'est-à-dire,  la 
soif  des  désirs ,  la  soif  de  l'exis 
tence,  la  soif  de  l'agrandis- 
sement de  l'existence  !. 

3.  Voici  donc  aussi ,  Bhixus , 
ce  que  c'est  que  la  sublime 
vérité  de  la  destruction  de  la 
douleur. 

C'est  précisément  la  des- 
truction de  cette  même  soif 
par  la  suppression  absolue 
des  attachements;  (c'est)  le 
renoncement,  le  rejet  com- 
plet, la  délivrance,  le  déta- 
chement (par  rapport  à  cette 
soif2). 

A.  Voici  donc  aussi ,  Bhixus , 
ce  que  c'est  que  la  vérité  su- 
blime (appelée)  la  voie  qui 
tend  à  la  destruction   de  la 

douleur. 

i 

C'est  précisément  ce  che- 
min à  huit  branches  (ou  sec- 

1  D'après  le  tibétain  :  c'est  la  soif  d'exister,  la  passion  du  plaisir, 
l'ardeur  à  se  livrer  au  plaisir  en  toute  occasion,  c'est-à-dire  la  soif 
des  désirs,  la  soif  de  la  transmigration,  la  soif  de  la  privation  de  la 
transmigration  (I). 

1  D'aprh  le  tibétain  :  c'est  l'absence  complète  de  désirs  par  rap- 
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lions),  à  savoir  :  la  vue  par- 
faite  la  contemplation  par- 
faite. 

S  II  (III).  Evolution  (ou  Ènu-    S  III.  Evolution  (ou  Enuméra- 
mération)  duodécimale  des      tion)  duodécimale  des  vérités, 
vérités. 

Ensuite  Bhagavat  parla 
ainsi  au  groupe  des  cinq 
Bbixus  : 


1. 

i .  Bhixus,  au  sujet  de  lois 
qu'on  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer) avant  moi, 
j'ai  dit  :  Voilà  la  sublime  vé- 
rité de  la  douleur.  Quand  je 
fus  bien  pénétré  de  cette  idée 
selon  la  réalité  {ou  la  règle), 
l'œil  naquit  pour  moi,  la  con- 
naissance naquit,  la  science 
naquit,  le  discernement  na- 
quit, le  raisonnement  naquit. 

2.  Bhixus ,  au  sujet  de  lois 
qu'on  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer)  avant  moi , 
j'ai  dit  :  Voilà  I'origine  de  la 
douleur.  Quand  je  fus  bien 
pénétré  de  cette  idée  selon 
la  règle,  l'œil  naquit  pour 
moi,  la  connaissance  naquit, 
la  science  naquit,  le  discer- 

port  à  cette  sorte  de  soif,  la  destruction,  le (mot  effacé),  la 

transformation  individuelle ,  la  délivrance ,  la  sécurité  relativement 
à  la  délivrance. 


1. 

î .  Telle  est  la  sublime  vérité 
de  la  douleur,  ai-je  dit.  A  ces 
mots,  Bhixus,  relativement  à 
des  lois  qu'on  n'avait  point 
encore  entendu  (exposer), 
l'œil  naquit  pour  moi,  la  con- 
naissance naquit ,  la  connais- 
sance avancée  (ou  la  haute 
sagesse)  naquit,  la  science  na- 
quit, la  vue  (ou  la  lumière) 
naquit. 

2 .  Mais  aussi  cette  douleur, 
cette  vérité  sublime,  il  faut 

LA  CONNAÎTRE  COMPLETEMENT, 

ai-je  dit.  A  ces  mots,  Bhixus, 
relativement  à  des  lois  qu'on 
n'avait  point  encore  entendu 
(exposer),  etc. 
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nement  naquit,  le  raisonne- 
ment naquit. 

3.  Voilà  la  destruction  de 
la  douleur,  etc. . . .  (Cette  abré- 
viation est  dans  le  texte  même.) 


l\.  Voilà  la  voie  qui  mène 
à  la  destruction  de  la  douleur. 
Quand  je  fus  bien  pénétré 
de  cette  idée  selon  la  réalité, 
l'œil  naquit  pour  moi,  la  con- 
naissance naquit,  la  science 
naquit,  le  discernement  na- 
quit, le  raisonnement  naquit. 


2. 

5.  Bhixus,  au  sujet  de  lois 
qu'on  n'avait  point  encore  en- 
tendu (exposer)  avant  moi, 
j'ai  dit  :  Après  avoir  bien  connu 
la  sublime  vérité  de  la  dou- 
leur,  IL   FAUT    LA   CONNAÎTRE 

complètement.  Quand  je  fus 
bien  pénétré  de  cette  idée 
selon  la  réalité ,  l'œil. .  .  . ,  le 
raisonnement  naquit. 


3.  *  La  voilà  connue  com- 
plètement, ai -je  dit.  A  ces 
mots,  Bhixus,  relativement  à 
des  lois  qu'on  n'avait  point 
encore  entendu  exposer,  l'œil 
naquit  pour  moi,  la  connais- 
sance naquit ,  la  connaissance 
avancée  naquit ,  la  science 
naquit,  la  vue  naquit*.  (Man- 
que dans  le  tibétain). 

2. 

4.  Telle  est  la  sublime  vé- 
rité (dite)  I'origine  de  la  dou- 
leur, ai-je  dit.  A  ces  mots , 
Bhixus,  relativement  à  des 
lois  qu'on  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer),  l'œil  na- 
quit pour  moi,  la  connais- 
sance naquit,  la  connaissance 
avancée  naquit,  la  science 
naquit,  la  vue  naquit. 


5.  Et  aussi  cette  origine 
de  la  douleur,  qui  est  une  vé- 
rité sublime,  il  faut  l'aban- 
donner, ai-je  dit.  A  ces  mots , 
Bhixus,  relativement  à  des 
lois  qu'on  n'avait  point  encore 
entendu  exposer,  etc 
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6.  Bhixus ,  au  sujet  de  lois 
qu'on  n'avait  point  encore  en- 
tendu (exposer)  avant  moi, 
j'ai  dit  :  Après  avoir  bien 
connu  la  vérité  sublime ,  l'ori- 
gine de  la  douleur,  il  faut 

L'ABANDONNER.    Quand  je  fus 

bien  pénétré  de   cette  idée, 

selon  la  réalité,  l'œil 

le  raisonnement  naquit. 


7.  Bhixus ,  au  sujet  de  lois 
qu'on  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer)  avant  moi , 
j'ai  dit  :  Après  avoir  bien 
connu  la  sublime  vérité  de  la 
destruction  de  la  douleur,  il 

FAUT  LA    MANIFESTER.    Quand 

je  lus  bien  pénétré  de  cette 
idée,  l'œil le  raison- 
nement naquit. 

8.  Bhixus,  au  sujet  de  lois 
qu'on  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer)  avant  moi, 
j'ai  dit  :  Après  avoir  bien 
connu  la  sublime  vérité,  la 
voie  qui  mène  à  la  destruc- 
tion de  la  douleur,  il  faut 
laméditer.  Quand  je  fus  bien 
pénétré  de  cette  idée,  selon 
la  réalité,  l'œil le  rai- 
sonnement naquit. 

3. 
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6.  *LA  VOILÀ  ABANDONNÉE, 

ai-je  dit.  A  ces  mots,  Bhixus, 
en  présence  de  lois  qu'on  n'a- 
vait point  encore  entendu 
(exposer),  l'œil  naquit  pour 
moi,  la  connaissance  naquit, 
la  connaissance  avancée  na- 
quit, la  science  naquit ,  la  vue 
naquit  \  (Manque  dans  le  ti- 
bétain.) 

3. 

7.  Telle  est  la  sublime  vé- 
rité, la  destruction  de  la 
douleur,  ai-je  dit.  A  ces  mots , 
Bhixus,  relativement  à  des 
lois  qu'on  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer),  l'œil  na- 
quit pour  moi,  la  connais- 
sance naquit,  la  connaissance 
avancée  naquit,  la  science  na- 
quit, la  vue  naquit. 

8.  Mais  encore ,  cette  des- 
truction de  la  douleur,  cette 
vérité  sublime,  il  faut  la 
manifester,  ai-je  dit.  A  ces 
mots ,  Bhixus ,  relativement  à 
des  lois  qu'on  n'avait  point 
encore  entendu  (exposer),  etc. 


9.  Bhixus,  au  sujet  de  lois         9.  *La  voila  manifestée, 
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qu'on  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer)  avant  moi, 
j'ai  dit  :  Maintenant  que  celle 
vérité  sublime  de  la  douleur 
estbien  connue, la voilàcom- 
plétement  gonnue.  Quand  je 
fus  bien  pénétré  de  celte  idée , 

selon  la  réalité,  l'œil le 

raisonnement  naquit. 


10.  Bhixus,  au  sujet  de 
lois  qu'on  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer)  avant  moi, 
j'ai  dit  :  Maintenant  que  cette 
vérité  sublime ,  l'origine  de  la 
douleur  est  bien  connue,  la 
voilà  abandonnée.  Quand  je 
fus  bien  pénétré  de  cette  idée , 
selon  la  réalité,  l'œil. .  .  . ,  le 
raisonnement  naquit. 

11.  Bhixus,  au  sujet  de 
lois  qu'on  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer)  avant  moi, 
j'ai  dit  :  Maintenant  que  cette 
vérilé  sublime  de  la  destruc- 
tion de  la  douleur  est  bien 

Connue,  LA  VOILÀ  MANIFESTÉE. 

Quand  je  fus  bien  pénétré  de 
cette  idée,  selon  la  réalité, 

l'œil ,   le  raisonnement 

naquit. 

1 2.  Bhixus ,  au  sujet  de  lois 
qu'on  n'avail  point  encore  en- 
tendu (exposer)  avant  moi, 
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ai-je  dit.  A  ces  mots,  Bhixus, 
relativement  à  des  lois  qu'on 
n'avait  point  encore  entendu 
(exposer),  l'œil  naquit  pour 
moi,  la  connaissance  naquit, 
la  connaissance  avancée  na- 
quit, la  science  naquit,  la 
vue  naquit*.  (Manque  dans  le 
tibétain.) 

4. 

10.  Telle  est  la  sublime  vé- 
rilé (appelée)  la  voie  qui 
mène  à  la  destruction  de  la 
douleur,  ai-je  dit.  A  ces  mots , 
Bhixus,  relativement  à  des 
lois  qu'on  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer),  l'œil  na- 
quit pour  moi,  la  connais- 
sance naquit,  la  connaissance 
avancée  naquit,  la  science  na- 
quit, la  vue  naquit. 

1 1 .  Mais  aussi  cette  voie 
qui  mène  à  la  destruction  de 
la  douleur,  cette  sublime  vé- 
rité, IL  FAUT  LA  MÉDITER,  ai-je 

dit.  A  ces  mots ,  Bhixus ,  re- 
lativement à  des  lois  qu'on 
n'avait  point  encore  entendu 
(exposer),  etc 


1 2 .  *  La  voilà  méditée  ,  ai- 
je  dit.  A  ces  mots,  Bhixus, 
relativement  à  des  lois  qu'on 
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j'ai  dit  :  Maintenant  que  cette 
vérité  sublime,  la  voie  qui 
mène  à  la  destruction  de  la 
douleur  est  bien  connue,  la 
voilà  méditée.  Quand  je  fus 
bien  pénétré  de  cette  idée, 
selon  la  réalité,  l'œil  naquit., 
le  raisonnement  naquit. 

§  III  (IV).  Conséquences  de 
l'évolution  duodécimale. 

1 .  Bhixus ,  aussi  longtemps 
que  cette  évolution  duodéci- 
male, qui  fait  ainsi  tourner 
trois  fois  ces  quatre  vérités  su- 
blimes, n'avait  pas  fait  naître 
(en  moi)  l'œil,  la  connais- 
sance, la  science,  le  discer- 
nement, le  raisonnement, 
aussi  longtemps  je  n'aspirais 
pas  à  être  délivré  de  ce  monde 
avec  ses  dieux,  avec  son 
Brabmâ  et  son  démon,  des 
hommes  avec  leurs  ascètes 
(çramanas)  et  leurs  brahma- 
nes, (de  cette  agglomération) 
de  dieux  et  d'hommes  :  la 
pensée  du  départ  (ou  de  la 
sortie),  du  détachement,  de 
la  délivrance  absolue,  de  l'af- 
franchissement de  Terreur, 
ne  pouvait  abonder  en  moi. 
Bhixus,  je  n'avais  pas  cette 
conscience  intime  qui  fait 
dire  :  Je  suis  un  Buddha  par- 
fait, en  possession  de  la  BO- 
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n'avait  point  encore  entendu 
(exposer),  l'œil  naquit  pour 
moi,  la  connaissance  naquit, 
la  connaissance  avancée  na- 
quit, la  science  naquit,  la  vue 
uaquit*.  (Manque dans  le  tibé- 
tain.) 

§  IV.  Conséquences  de  l'évolu- 
tion duodécimale. 

1 .  Aussilongtemps,  Bhixus, 
que  je  n'avais  pas  fait  ainsi 
tourner  trois  fois  ces  quatre 
vérités  sublimes  sous  douze 
faces ,  et  que  (par  conséquent) 
la  vue  de  la  connaissance  telle 
qu'elle  est  ne  m'était  pas  par- 
faitement pure,  pendant  tout 
ce  temps,  Bhixus,  je  ne  pou- 
vais, dans  ce  monde,  avec  ses 
dieux ,  son  Brahmâ ,  son  Mâra 
(démon) ,  en  présence  de  ces 
créatures  composées  d'ascètes 
et  de  brahmanes ,  de  dieux  et 
d'hommes,  me  rendre  ce  té- 
moignage :  Je  suis  un  parfait 
Buddha,  arrivé  à  la  Bôdhi 
complète,  qui  n'a  rien  au- 
dessus  d'elle. 
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dhi  complète ,  qui  n'a  rien  au- 
dessus  d'elle. 

2.  (Mais)  Blnxus,à  partir 
du  moment  où  l'évolution 
duodécimale,  qui  fait  tourner 
trois  fois  ces  quatre  vérités 
sublimes,  fit  naître  en  moi 
l'œil ,  la  science ,  le  discerne- 
ment, le  raisonnement,  à 
partir  de  ce  moment,  la  pen- 
sée d'être  délivré  de  ce  monde 
avec  son  cortège  de  dieux, 
avec  Brahmâ  et  le  démon , 
des  hommes  avec  leurs  as- 
cètes et  leurs  brahmanes,  (de 
cette  agglomération  )  de 
dieux  et  d'hommes ,  la  pensée 
delà  sortie,  du  détachement, 
de  la  délivrance  absolue, 
de  l'affranchissement  de  l'er- 
reur, abonda  en  moi.  Bhixus, 
j'eus  alors  la  conscience  in- 
time qui  fait  dire  :  Je  suis  un 
Buddha  parfait,  en  possession 
delà  Bôdhi complète,  qui  n'a 
rien  au-dessus  d'elle. 


2.  Mais,  Bhixus,  à  partir 
du  moment  que  je  fis  tour- 
ner trois  fois  sous  douze  as- 
pects divers  ces  quatre  vérités 
sublimes ,  en  sorte  que  la 
vue  de  la  connaissance  telle 
qu'elle  est  devint  parfaite- 
ment pure,  alors,  Bhixus, 
dans  ce  monde,  avec  ses  dieux, 
son  Brahmâ ,  son  Mâra ,  en 
présence  de  ces  créatures 
mêlées  de  çramanas  et  de 
Brahmanes,  de  dieux  et 
d'hommes,  je  me  rendis  ce 
témoignage,  que  je  suis  un 
parfait  Buddha,  doué  de  la 
Bôdhi  complète,  qui  n'a  rien 
au-dessus  d'elle.  Aussi  la  con- 
naissance, la  vue  (ou  la  vue 
de  la  connaissance ,  d'après  le 
tibétain,  et  peut-être  même  d'a- 
près le  pâli)  est-elle  née  pour 
moi,  ma  délivrance  est  iné- 
branlable ;  je  suis  à  ma  der- 
nière naissance;  je  ne  revien- 
drai pas  à  l'existence. 

(Nota.  Au  lieu  de  «dieux 
et  hommes,  »  il  faudrait  dire 
«rois  et  sujets,»  d'après  la 
traduction  birmane,  qui  rend 
dêvap&r  samuti-nat.  La  traduc- 
tion tibétaine  dit  bien  «rois, 
chefs  des  hommes,  »  mais 
seulement  pour  rendre  le  mot 
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pajâya  «créature»  :  elle  sup- 
prime aussi  le  mot  Brahma- 
nes ,  et  cela  dans  les  deux  pa- 
ragraphes. Le  premier  de  ces 
paragraphes,  d'un  sens  si 
clair  et  si  net  en  lui-même, 
est  inintelligible  dans  la  tra- 
duction tibétaine;  et  au  se- 
cond, la  fin  diffère  notable- 
ment du  pâli;  elle  dit  :  Cette 
science  m'est  apparue,  j'ai 
une  délivrance  comme  il  n'y 
en  a  pas  eu  auparavant;  j'ai 
obtenu  le  Nirvana,  de  manière 
àneplus  reprendre  désormais 
aucune  existence). 

Ainsi  parla  Bhagavat;  les 
cinq  Bhixus,  pleins  de  joie, 
se  réjouirent  du  discours  de 
Bhagavat  \ 


S  IV  (V).  Conversions 
et  prodiges. 

1 .  A  cet  exposé  de  la  loi , 
l'œil  de  la  loi  sans  poussière 
et  sans  tache  naquit  pour 
l'Ayusmat  Kaundinya  et  pour 
quatre-vingt  mille  dieux  bien 
préparés. 


a.  Puis  Bhagavat  adressa 
ces  paroles  à  l'Ayusmat  Kaun- 
dinya  :     Kaundinya ,     com- 


S  V.  Conversions  et  prodiges. 

1.  Pendant  l'exposé  de  cette 
révélation ,  l'œil  de  la  loi ,  sans 
poussière  et  sans  tache,  na- 
quit pour  l'Ayusmat  Kon- 
danya  [on  en  tibétain,  Kaun- 
dinya). Dès  qu'on  possède  la 
loi  de  l'origine,  on  possède 
la  loi  de  la  destruction. 

2.  Au  moment  même  où 
Bhagavat  venait  de  faire  mou- 
voir la  roue  de  la  loi,  les  dieux 


1    Phrase  qui  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les  textes  pâlis. 
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prends-tu  bien  la  loi  ?  —  Très- 
bien,  Bhagavat.  —  Kaunçli- 
nya,  comprends -tu  bien  la 
loi?  (la)  comprends-tu  bien  ? 
—  Très-bien ,  oui ,  très-bien , 
Sugata. 

Parce  que  l'Ayusmat  Kaun- 
dinya  avait  très-bien  compris 
la  loi ,  à  cause  de  cela ,  le  nom 
de  Ajnâlâ  (Kun-çes  «  qui  con- 
naît bien  »  )  Kaundinya  lui 
demeura  attaché. 
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de  la  terre  firent  entendre 
leur  voix.  [Bhagavat,  dirent- 
ils,  a  fait  mouvoir,  àBénarès 
(Bârânasî),  à  Rsipatana  (Isi- 
patana),  dans  le  Mrgadâva 
(Migadâya),  la  roue  delà  loi 
[qui  n'a  rien  au-dessus  d'elle  , 
et  qui  n'avait  point  encore 
tourné],  cette  roue  que  ni 
çramana,  ni  brahmane,  ni 
dieu,  ni  Mâra,  ni  Brahmâ, 
ni  personne  au  monde  n'au- 
rait pu  mettre  en  mouvement. 

La  parole  des  dieux  terres- 
tres fut  entendue  par  les  dieux 
(de  la  région)  des  quatre 
grands  rois  qui  la  répétèrent  : 
Bhagavat  l'a  fait  mouvoir  à 
Bénarès,  à  Rsipatana,  dans 
le  Mrgadâva,  cette  roue  de  la 
loi  qui  n'a  rien  au-dessus 
d'elle,  et  [qui  n'avait  point 
encore  tourné],  celte  roue 
que  ni  çramana,  ni  brah- 
mane ,  ni  dieu ,  ni  homme ,  ni 
personne  au  monde  n'aurait 
pu  mettre  en  mouvement. 

La  parole  des  dieux  (de  la 
région)  des  quatre  grands 
rois  fut  entendue  des  dieux 
Travaçtrinçat  (Tâvalinsâ), — 
des  dieux  Yâmas , — des  dieux 
Tusilâ  (Tussilà), —  des  dieux 
Nirmânaratayas  (  Nimmâna- 
rati) , — des  dieux  Parinirmita- 
vaçavartinas  ( Parinimmitava- 
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3.  «  LTAyusmatKaunçlinya 
a  bien  compris  la  loi  !»  A  ces 
mots,  les  Yaxas  qui  sonl  à  la 
surface  de  la  terre  élevèrent 
la  voix  :  «  Compagnons ,  Bha- 
gavat,  à  Bénarès  (Vârânaçî), 
à  Rsivadana,  dans  le  bois  des 
Gazelles,  a  fait  tourner  en  trois 
fois  sous  douze  laces  diverses 
la  roue  de  la  loi  qui  renferme 
la  loi  :  nul  être  au  monde, 
ascète  ou  brahmane,  ne  l'a- 
vait encore  fait  tourner,  tant 
soit  peu,  selon  la  loi,  et  c'est 
pour  le  bien  d'un  grand  nom- 
bre d'êtres,  par  affection  (ou 
compassion)  pour  le  monde, 
en  vue  de  l'avantage,  de  l'uti- 
lité, du  bien  des  dieux  et  des 
hommes,  qu'il  l'a  fait  tourner  : 
la  tribu  des  dieux  prend  de 
l'accroissement,  celle  des  Asu- 
ras  décline.  »  Telle  est  la  voix 
qui  fut  entendue. 
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savatti) ,  qui  la  répétèrent  suc- 
cessivement (en  ces  termes)  : 
Bhagavat  l'a  mise  en  mouve- 
ment à  Bénarès ,  à  Rsipatana , 
dans  le  Mrgadâva,  cette  roue 
qui  n'a  rien  au-dessus  d'elle, 
[qui  n'avait  point  encore 
tourné],  et  que  ni  çramana, 
ni  brahmane,  ni  dieu,  ni 
Mâra ,  ni  Brahmâ ,  ni  per- 
sonne au  monde  n'aurait  pu 
faire  mouvoir. 

3.  A  ces  mots,  en  cet  ins- 
tant, en  ce  moment ,  à  la  mi- 
nute ,  la  voix  pénétra  jusqu'au 
monde  de  Brahmâ,  et  ce 
monde,  avec  ses  dix  mille 
éléments,  trembla,  trembla 
fortement,  fut  violemment 
secoué.  Une  clarté  immense 
et  merveilleuse  apparut  dans 
le  monde,  clarté  qui  dépassa 
la  puissance  divine  des  dieux 
(d'après  le  tibétain  :  la  vigi- 
lance, l'étonnement,  la  lu- 
mière se  manifestèrent  dans 
les  mondes). 

[Cette  manifestation  ayant 
eu  lieu  dans  les  mondes,  après 
que  Brahmâ  eut  entendu  ex- 
poser la  loi  [ou  mieux  :  après 
avoir  entendu  Brahmâ  expo- 
ser la  loi),  les  dieux  rentrè- 
rent chacun  dans  leur  de- 
meure]. 
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La  voix  des  Yaxas  de  la 
surface  de  la  terre  fut  enten- 
due des  Yaxas  qui  se  promè- 
nent dans  le  ciel,  puis  suc- 
cessivement des  dieux  de  la 
seclion  des  quatre  grands 
rois, —  des  dieux  Trayaçlrin- 
çat,  —  des  dieux  Yàmas,  — 
des  dieux  Tusitas,  —  des 
dieux  Nirmânaratayas ,  — des 
dieux  Paranirmitavaçavarli- 
nas.  Et  de  ceux-ci,  en  cet  ins 
tant,  en  ce  moment,  à  la 
minute,  oui,  à  cet  instant,  à 
ce  moment,  à  la  minute,  à 
l'instant  même,  elle  retentit 
dans  les  régions  du  monde 
deBrahmâ,  et  les  dieux  de  la 
section  de  Brahmâ  la  répétè- 
rent à  leur  tour  :  «Compa- 
gnons, Bhagavat ,  à  Bénarès ,  à 
Rsivadana,  dans  le  bois  des 
Gazelles,  a  fait  tourner  trois 
fois  sous  douze  faces  la  roue 
de  la  loi  qui  renferme  la  loi; 
nul  au  monde,  ascète  ou 
brahmane,  dieu  ou  démon, 
ou  Brahmâ,  ne  l'avait  fait 
tourner  si  peu  que  ce  fût  con- 
formémentà  la  loi;  et  c'est  pour 
l'utilité  d'un  grand  nombre 
d'êtres,  par  compassion  pour 
le  monde,  en  vue  de  l'utilité , 
de  l'avantage,  du  bien  des 
dieux  et  des  hommes  qu'il  l'a 
fait  tourner.    Aussi  la   tribu 


ÉTUDES   BOUDDHIQUES. 


379 


des  dieux  grandit-elle  visible- 
ment,tandisquecelledesAsu- 
ras  décroît  complètement.  » 
Telle  fut  la  parole  qui  retentit. 
l\.  Parce  que  Bhagavat  avait 
l'ait  tourner,  à  Bénarès,  à  Rsi- 
vadana,  dans  le  bois  des  Ga- 
zelles ,  en  trois  fois  sous  douze 
aspects  différents ,  la  roue  de 
la  loi  qui  renferme  la  loi ,  à 
cause  de  cela,  la  dénomina- 
tion de  «  mise  en  mouvement 
de  la  roue  de  la  loi»  (Dbar- 
ma-cakra-pravartanam)  resta 
attachée  à  cet  exposé  de  la  loi. 

(  Dulva ,  Abhiniskramana- 
sûtra,  Dharma-cakra.) 

Fin  du  Dharma-cakra-sûlra 

(Dharma-cakra). 


lx.  Ensuite  Bhagavat  pro- 
nonça cet  uduna  (éloge  ou  ré- 
flexion )  : 

Tu  comprends  bien ,  vrai- 
ment ,  Kaundinya  (  Kondana  ) . 
Tu  comprends  bien ,  vrai- 
ment, Kaundinya! 

(D'après  le  tibétain  :  C'est 
parce  que  tu  comprends  bien , 
Kaundinya,  c'est  par  ceux 
qui  comprennent  bien  (que 
ces  phénomènes  ont  été  pro- 
duits. ) 

A  cause  de  cela,  le  nom 
de  Ajnâtâ-Kaundinya  (Afiâla 
Kondanô)  resta  à  l'Ayusmat 
Kaundinya. 

[Fin  du  Dharma-cakra-pra 
vartana-sûtra.  1 


S  V  (II).  Ënuméralion  et  définition  des  vérités. 

Ensuite  Bhagavat  adressa  une  deuxième  fois  (litt.  en  deux 
fois)  la  parole  au  groupe  de  cinq  Bhixus  : 

Bhixus,  voici  ce  que  sont  les  quatre  vérités  sublimes.  — 
Lesquelles  ? 

Ce  sont  la  vérité  sublime  de  la  douleur;  —  la  vérité  su- 
blime de  l'origine  de  la  douleur; de  la  destruction  delà 

douleur;  —  de  la  voie  qui  tend  à  la  destruction  de  la  dou- 
leur. 

1.  Qu'est-ce  que  la  sublime  vérité  de  la  douleur? 

La  naissance  est  douleur;  —  la  vieillesse  est  douleur;  — 
la  maladie  est  douleur;  —  la  mort  est  douleur;  —  la  sépa- 

25. 
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ration  d'avec  l'objet  aimé  est  douleur; — l'union  avec  l'objet 
baï  est  douleur;  —  ne  pas  obtenir  ce  qu'on  désire  est  dou- 
leur; —  en  somme,  les  cinq  agrégats  de  la  perception  sont 
douleur. 

Pour  la  connaître  parfaitement,  il  faut  méditer  le  chemin 
sublime  à  huit  branches. 

2.  Qu'est-ce  que  la  vérité  sublime  de  I'origine  de  la  dou- 
leur? 

C'est  la  soif  de  l'existence,  accompagnée  de  la  passion  du 
plaisir,  se  livrant  au  plaisir  en  toute  occasion. 

Pour  I'abandonner,  il  faut  méditer  le  chemin  sublime  à 
huit  branches. 

3.  Qu'esl-ce  que  la  vérité  sublime  de  la  destruction  de 
la  douleur? 

C'est  abandonner  complètement  celte  soif  de  l'existence , 
accompagnée  de  la  passion  du  plaisir,  se  livrant  au  plaisir 
en  toute  occasion;  la  rejeter  (cette  soif),  l'éloigner,  la  faire 
disparaître;  c'est  retrancher  les  désirs  \  les  supprimer  (ni- 
rodha)  ;  être  absorbé  dans  le  calme,  s'y  éteindre. 

Pour  la  manifester,  cette  (destruction),  il  faut  méditer  la 
voie  sublime  à  huit  branches. 

l\.  Qu'est-ce  que  la  vérité  sublime  (dite)  la  voie  qui  tend 
à  la  destruction  de  la  douleur  ? 

C'est  le  chemin  sublime  à  huit  branches ,  savoir  :  la  vue 
parfaite;  —  le  raisonnement  parfait;  —  la  parole  parfaite; 
—  la  fin  de  l'œuvre  parfaite;  —  la  vie  parfaite;  —  l'effort 
parfait;  —  la  mémoire  parfaite;  —  la  contemplation  par- 
laite. 

Il  faut  le  méditer. 

Pendant  cette  explication  de  la  loi,  l'esprit  de  l'Ayusmat 
Kaundinya  fut  délivré  du  mal ,  en  sorte  que  le  mal  n'eut  plus 
prise  sur  lui. 

(Dul-va ,  Abhinisltramana-sûtra.  ) 

1  Peut-être  vaut-il  mieux  traduire  :  c'est  le  retranchement  des 
désirs;  la  suppression,  l'apaisement  complet  (ou  la  cessation),  l'ex- 
tinction (de  la  soif). 
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Nous  faisons  suivre  la  traduction  des  neuf  autres 
sûtras  qui  composent  le  Dhammacakkappavattana 
vaggô  du  Sanyutta-nikâya ,  plaçant  en  tête  de  chacun 
d'eux  son  numéro  d'ordre  et  le  titre  qui  lui  est  donné 
dans  le  résumé  final  (udâna). 

2.   Paroles  dites  par  le  Tathâgata. 
I. 

i.  Telle  est  la  vérité  sublime  de  la  douleur,  ont  dit  les 
Tathâgatas.  A  ces  mots,  Bhixus,  au  sujet  des  lois  qui  n'a- 
vaient point  encore  été  entendues  auparavant,  l'œil  naquit 
pour  les  Tathâgatas,  la  connaissance  naquit,  la  sagesse  pro- 
fonde naquit,  la  science  naquit,  la  lumière  naquit  pour  eux1. 

2.  Or,  cette  vérité  sublime  de  la  douleur,  il  faut  la  con- 
naître À  fond,  ont  dit  les  Tathâgatas.  A  ces  mots,  Bhixus, 
au  sujet  des  lois (comme  ci-dessus). 

3.  La  voilà  connue  à  fond,  ont  dit  les  Tathâgatas.  A  ces 
mois,  Bhixus,  etc la  lumière  naquit  pour  eux. 


IL 

4.  Telle  est  la  vérité  sublime  de  la  production  de  la  dou- 
leur, ont  dit  les  Tathâgatas.  A  ces  mots ,  Bhixus ,  au  sujet  des 
lois la  lumière  naquit  pour  eux. 

5.  Or,  celte  production  de  la  douleur,  qui  est  une  vérité 
sublime,  il  faut  l'abandonner,  ont  dit  les  Tathâgatas.  A 
ces  mots,  Bhixus la  lumière  naquit  pour  eux. 

1  Cette  phrase  doit  être  répétée  douze  fois:  le  texte  lui-même 
l'abrège  quatre  fois  aux  propositions  intermédiaires  de  chaque  série, 
c'est-à-dire  à  celles  que  nous  avons  numérotées  2  ,  5 ,  8 ,  11 .  Nous 
abrégerons  tout,  l'ayant  donnée  intégralement  dans  la  première  pro- 
position. 
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6.  La  voilà  abandonnée,  ont  dit  les  Tathâgatas.  Bliixus. 
à  ces  mots la  lumière  naquit  pour  eux. 

III. 

7.  Telle  est  la  vérité  sublime  appelée  I'empèchement  de 

la  douleur,  ont  dit  les  Tathâgatas.  A  ces  mots,  Bhixus 

la  lumière  naquit  pour  eux. 

8.  Or,  l'empêchement  de  la  douleur,  cette  vérité  sublime, 
il  faut  le  manifester,  ont  dit  les  Tathâgatas.  A  ces  mots, 
Bhixus la  lumière  naquit  pour  eux. 

9.  Le  voilà  manifesté,  ont  dit  les  Tathâgatas.  A  ces 
mois,  Bhixus la  lumière  naquit  pour  eux. 


IV. 

10.  Telle  est  la  vérité  sublime,  appelée  la  voie  qui  tend 
à  la  destruction  de  la  douleur,  ont  dit  les  Tathâgatas.  A  ces 
mots,  Bhixus la  lumière  naquit  pour  eux. 

1 1.  Mais  cette  vérité  sublime,  la  voie  qui  tend  à  l'empê- 
chement de  la  douleur,  il  faut  la  méditer,  ont  dit  les  Ta- 
thâgatas. A  ces  mots ,  Bhixus la  lumière  naquit  pour 

eux. 

12.  La  voilà  méditée,  ont  dit  les  Tathâgatas.  A  ces  mois 
la  lumière  naquit  pour  eux. 

3.  Les  agrégats  (Kandhâs-Skandhâs). 

Voici,  Bhixus,  les  quatre  vérités  sublimes. 

Quelles  sont  ces  quatre?  La  vérité  sublime  de  la  douleur; 
—  de  la  production  de  la  douleur;  —  de  la  destruction  de 
la  douleur;  —  de  la  voie  qui  tend  à  la  destruction  de  la  dou- 
leur. 

Et  qu'est-ce,  Bhixus,  que  la  vérité  sublime  de  la  douleur? 
Il  faut  dire  que  ce  sont  les  cinq  agrégats  df,  la  perception, 
savoir  :  l'agrégat  de  perception  do  la  forme ,  l'agrégat 
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de  perception  de  l'analyse  l.  Voilà,  Bhixus,  ce  qu'on  appelle 
la  vérité  sublime  de  la  douleur. 

Et  qu'est-ce ,  Bhixus ,  que  la  vérité  sublime ,  la  production 
de  la  douleur?  —  C'est  cette  soif  de  renaître,  le  plaisir,  ac- 
compagné de  passion,  se  jetant  de  tous  côtés  sur  les  jouis- 
sances, savoir  :  la  soif  des  désirs,  la  soif  de  l'existence,  la 
soif  de  l'agrandissement  de  l'existence.  — Voilà,  Bhixus,  ce 
qu'on  appelle  la  vérité  sublime  de  la  production  de  la  dou- 
leur. 

Et  qu'est-ce ,  Bhixus ,  que  la  vérité  sublime  de  Y  empêche- 
ment de  la  douleur?  —  C'est  l'empêchement  de  cette  même 
soif  par  la  suppression  complète  de  la  passion ,  l'abandon , 
le  renoncement,  la  délivrance,  la  non-résidence  (par  rap- 
port à  cette  soif).  —  Voilà,  Bhixus,  ce  qu'on  appelle  la  vé- 
rité sublime  de  l'empêchement  de  la  douleur. 

Et  quelle  est,  Bhixus,  celte  vérité  sublime,  la  voie  qui 
tend  à  l'empêchement  de  la  douleur?  —  C'est  précisément 

la  voie  à  huit  branches ,  telles  que  la  vue  complète  2 

la  contemplation  complète.  —  Voilà,  Bhixus,  ce  qu'on  ap- 
pelle la  vérité  sublime ,  la  voie  qui  tend  à  la  destruction  de 
la  douleur. 

Ce  sont  là,  Bhixus,  les  quatre  vérités  sublimes.  En  consé- 
quence, Bhixus,  que  l'on  dise  :  telle  est  la  douleur,  et  qu'on 

s'y  applique  étroitement  (yâgô  karanîyô) qu'on  dise  : 

telle  est  la  voie',  etc..  .  .  et  qu'on  s'y  applique  étroitement. 

4.  Les  soutiens  (Ayàtana). 

Voici,  Bhixus,  les  quatre  vérités  sublimes.  —  Quelles  sont 
ces  quatre?  —  La  sublime  vérité  de  la  douleur,  etc. 

Et  qu'est-ce,  Bhixus,  que  la  sublime  vérité  de  la  douleur? 
11  faudrait  dire  que  ce  sont  les  six  organes  (ou  soutiens)  du 
moi  (chaajjhattikâni  (=Sk.  Adhyâtmikâni)  âyâtanuni) .  Quels 

1  Le  texte  lui-même  abrège,  ne  donnant  que  le  premier  et  le 
dernier  terme  de  rénumération.  Nous  en  parlerons  plus  tard. 
/  2  Voir  plus  haut,  p.  366. 
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sont  ces  six?  —  L'organe  de  l'œil l'organe  de  l'esprit 

(manas1).  —  Voilà  ,  Bhixus,  ce  qu'on  appelle  douleur. 

Quelle  est,  Bhixus,  la  sublime  vérité  de  la  production  de 
la  douleur? (Le  reste  de  ce  sûtra  reproduit  identique- 
ment le  précédent.) 

5.  Exhortation  à  bien  garder  (Dhâranàya). 

Gardez  bien,  ô  vous,  Bhixus,  les  quatre  vérités  sublimes 
que  j'ai  enseignées. 

A  ces  mots ,  un  des  Bhixus  dit  à  Bhagavat  :  Quant  à  moi , 
vénérable,  je  les  garde  bien,  les  quatre  vérités  sublimes 
enseignées  par  Bhagavat. 

Comment,  de  quelle  manière  les  gardes-tu  bien,  toi, 
Bhixu,  les  quatre  vérités  sublimes  que  j'ai  enseignées? 

La  douleur,  telle  est,  6  vénérable,  la  première  vérité  su- 
blime enseignée  par  Bhagavat,  et  je  la  garde  avec  soin.  — 
La  production  de  la  douleur,  telle  est,  ô  vénérable,  la 
deuxième  vérité,  etc.  —  L'empêchement  de  la  douleur,  telle 
est,  ô  vénérable,  la  troisième  vérité,  etc.  —  La  voie  qui 
tend  à  l'empêchement  de  la  douleur,  telle  est,  ô  vénérable, 
la  quatrième  vérité  sublime  enseignée  par  Bhagavat ,  et  que 
je  garde  avec  soin.  C'est  ainsi,  ô  vénérable,  que  je  garde 
avec  soin  les  quatre  vérités  sublimes  enseignées  par  Bha- 
gavat. 

Bien ,  bien  !  Bhixu ,  tu  gardes  avec  soin  les  quatre  vérités 
sublimes  que  j'ai  enseignées. 

La  douleur,  Bhixu,  c'est  bien  la  première  vérité  sublime 
que  j'ai  enseignée,  tu  la  gardes  avec  soin  ,  comme  il  faut.  — 
La  production  de  la  douleur,  Bhixu,  etc.  —  L'empêchement 
de  la  douleur,  Bhixu,  elc.  —  La  voie  qui  tend  à  l'empêche- 
ment de  la  douleur,  Bhixu,  c'est  bien  la  quatrième  vérité 
sublime  que  j'ai  enseignée;  tu  la  gardes  avec  soin  de  celte 
façon.  C'est  ainsi,  Bhixu,  que  tu  gardes  avec  soin  les  quatre 

1  Énumération  encore  abrégée  dans  le  texte  et  sur  laquelle  nous 
reviendrons. 
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vérités  sublimes  que  j'ai  enseignées.  En  conséquence,  Bhixu , 
après  avoir  dit  :  telle  est  la  douleur,  il  faut  s'y  appliquer 

étroitement Après  avoir  dit  :  telle  est  la  voie  qui  tend 

à  l'empêchement  de  la  douleur,  il  faut  s'y  appliquer  étroi- 
tement. 

6.  Deuxième  exhortation  à  bien  retenir. 

Gardez  bien,  ô  vous,  Bhixus,  les  quatre  vérités  sublimes 
que  j'ai  enseignées. 

A  ces  mots,  un  des  Bhixus  parla  ainsi  à  Bhagavat  :  Pour 
moi,  ô  vénérable,  je  garde  avec  soin  les  quatre  vérités  en- 
seignées par  Bhagavat. 

Gomment  donc ,  et  de  quelle  façon ,  gardes-tu ,  toi ,  Bhîxu , 
les  quatre  vérités  sublimes  que  j'ai  enseignées  ? 

La  douleur,  ô  vénérable,  telle  est  la  première  vérité  en- 
seignée par  Bhagavat;  je  la  garde  avec  soin,  et  si  quelqu'un , 
ô  vénérable,  soit  Çramana,  soit  Brahmane,  venait  dire  : 
«  Ce  n'est  pas  là  la  douleur,  la  première  vérité  sublime  (celle) 
que  le  Çramana  Gôtama  a  enseignée;  et  moi,  après  avoir  ré- 
futé [on  à  l'encontre  de  !)  cette  première  vérité  sublime  de 
la  douleur,  je  ferai  connaître  une  autre  première  vérité  su- 

1  Le  mot  du  texte  est  paccakkhâja  (=  pratyaxâya).  Pratjaxâya 
serait  le  datif  de  pratjaxam  «sous  les  yeux,  en  présence  de;»  mais 
ce  mot  exige  un  complément  au  génitif;  or  nous  avons  l'accusatif 
(arijasaccam  paccakkhâja).  Je  sais  bien  qu'on  dit  avec  une  construc- 
tion accusative  Gôtamam  classa  naja  upakamissâmi  «j'irai  pour  voir 
(dassanâja  au  datif)  Gotama;»  mais  cet  accusatif  est  motivé  par  le 
verbe  renfermé  dans  le  substantif  dassanâja;  on  ne  pourrait  pas 
expliquer  aussi  facilement  l'accusatif  construit  avec  pratjaxâja.  — 
Paccakkhâja  pourrait  être  le  participe  passé  indéclinable  du  verbe 
a/  «détruire,»  augmenté  des  prépositions  prati+â,  ce  qui  donnerait 
la  forme  praljâxîja  :  cette  forme  peut- elle  être  l'origine  du  pâli  pac- 
cakkhâja? Je  ne  voudrais  pas  l'affirmer;  je  traduis  cependant  en  me 
fondant  sur  cette  identification;  l'autre  traduction  «à  l'encontre  de» 
se  réfère  à  paccakkhâja  «=  praijaxâja  —  pratjaxam. 
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blime  de  la  douleur.,  »  celle  thèse  ne  serait  pas  admise  (né- 
tank  thânam  vijjali). 

La  production  de  la  douleur,  ô  vénérable ,  etc. 

L'empêchement  de  la  douleur,  ô  vénérable,  elc. 

La  voie  qui  tend  à  l'empêchement  de  la  douleur,  telle  est, 
ô  vénérable,  la  quatrième  vérité  sublime,  enseignée  parBha- 
gavat,  et  que  je  garde  avec  soin  ;  et  si  quelqu'un,  Çramana 
ou  Brahmane,  venait  dire  :  «  Ce  n'est  pas  là ,  etc. ...»  cette 
thèse  ne  serait  pas  admise.  —  C'est  ainsi  que  moi,  ô  véné- 
rable, je  garde  avec  soin  les  quatre  vérités  sublimes  ensei 
gnées  par  Bhagavat. 

Bien ,  bien ,  Bhixu  !  oui ,  lu  gardes  bien  les  quatre  vérilés 
sublimes  que  j'ai  enseignées.  —  La  douleur,  Bhixu,  telle 
est  la  première  vérité  sublime  que  j'ai  enseignée  ;  tu  la  gardes 
telle  qu'elle  est;  et  si  quelqu'un,  Bhixu,  soit  Çramana,  soil 
Brahmane ,  parlait  ainsi  :  «  Ce  n'est  pas  là  cette  première  vérité 
sublime  de  la  douleur,  que  le  Çramana  Gôtama  a  enseignée  ; 
mais  moi ,  après  avoir  réfuté  cette  première  vérité  sublime 
de  la  douleur,  je  ferai  connaître  une  autre  première  vérité 
sublime  de  la  douleur  \  »  cette  thèse  ne  serait  pas  admise. 
—  La  production  de  la  douleur,  Bhixu,  etc..  .  ,  —  La  des- 
truction de  la  douleur,  Bhixu,  etc.  —  La  voie  qui  tend  à 
la  destruction  de  la  douleur,  Bhixu ,  telle  est  la  quatrième 
vérité  sublime  que  j'ai  enseignée,  et  si  quelqu'un,  Çramana 

ou  Brahmane,  venait  dire»  etc cette  thèse  ne  serait  pas 

admise. 

Garde  bien  ainsi,  Bhixu,  les  quatre  vérités  sublimes  que 
j'ai  enseignées.  En  conséquence ,  Bhixu ,  après  avoir  dit  :  Telle 

1  Cette  phrase ,  répétée  plusieurs  fois ,  et  qui  exprime  la  pensée 
même  du  sûtra,  peut  être  prise  dans  deux  sens  différents;  elle  signi- 
fie, ou  bien  :  Ce  n'est  pas  là  la  vérité  de  la  douleur  enseignée  par 
Bhagavat;  ou  bien  :  Cette  vérité,  enseignée  par  Bhagavat,  n'est  pas  la 
vraie  douleur.  La  première  interprétation  met  en  question  la  nié- 
moire  ou  l'intelligence  du  disciple;  la  deuxième  met  en  question  la 
doctrine  du  maître.  On  attendrait  plutôt  le  deuxième  sens;  mais  il 
est  probable  que  la  phrase  n'exprime  que  le  premier. 
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est  la  douleur,  il  faut  s'y  appliquer  étroitement Après 

avoir  dit  :  Telle  est  la  voie  qui  mène  à  la  destruction  de  la 
douleur,  il  faut  s'y  appliquer  étroitement. 

7.  L'ignorance  (Avijjâ). 

Le  Bhixu,  assis  à  distance  respectueuse,  dit  à  Bhagavat  : 
L'ignorance!  Tignobance  (avijjâ)\  dit-on,  voilà  ce  qui  se 
répète,  ô  vénérable!  Qu'est-ce  donc,  ô  vénérable!  que  l'igno- 
rance, et  dans  quelle  mesure  un  homme  peut-il  être  en  proie 
à  l'ignorance  ? 

—  Lorsqu'on  est  dépourvu  de  connaissance  (anânam)  au 
sujet  de  la  douleur,  de  la  production  de  la  douleur,  de  l'em- 
pêchement de  la  douleur,  de  la  voie  qui  tend  à  l'empêche- 
ment de  la  douleur,  c'est  là  ce  qui  s'appelle  ignorance  [avijjâ), 
et  c'est  dans  cette  mesure  qu'un  homme  est  en  proie  à  l'igno- 
rance. Par  conséquent ,  Bhixu ,  après  avoir  dit  :  Telle  est  la 

douleur,  il  faut  s'y  appliquer  étroitement Après  avoir 

dit  :  Telle  est  la  voie  qui  tend  à  l'extinction  de  la  douleur,  il 
faut  s'y  appliquer  étroitement. 

8.  La  science  (Vijjâ). 

Ensuite  un  des  Bhixus  se  rendit  au  lieu  où  était  Bhagavat  ; 
arrivé  près  de  Bhagavat,  il  le  salua,  puis  s'assit  à  une  cer- 
taine dislance.  Une  fois  assis  à  une  certaine  distance,  le 
Bhixu  adressa  ces  paroles  à  Bhagavat  :  «  La  science!  la 
science  (vijjâ  )  !  dil-on  ,  voilà  ,  ô  vénérable  !  ce  qu'on  entend 
répéter.  »  En  quoi  consisle-t-elle,  cette  science,  ô  vénérable! 
et  jusqu'à  quel  degré  peut-on  dire  qu'un  homme  est  doué 
de  science? 

—  Bhixu  v  la  connaissance  (nânam) ,  relativement  à  la  dou- 
leur, à  la  production  de  la  douleur,  à  l'empêchement  de  la 
douleur,  à  la  voie  qui  tend  à  la  suppression  de  la  douleur, 
cette  connaissance,  Bhixu,  est  ce  qu'on  appelle  science,  et 
c'est  dans  celle  mesure  qu'un  homme  est  dit  doué  de  science. 
En  conséquence,  après  avoir  dit  :  Telle  est  la  douleur,  qu'on 
s'y  applique  étroitement Après  avoir  dit  :  Telle  est  la 
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voie  qui  tend  à  la  suppression  de  la  douleur,  qu'on  s'y  ap- 
plique étroitement. 

9.  Les  clartés  (Sankâsanâ). 

Ceci,  ai-je  dit,  est  la  sublime  vérité  de  la  douleur.  Voilà , 
Bhixus,  ce  que  j'ai  fait  connaître  :  il  y  a  là,  ai-je  ajouté,  des 
beautés  (vanna)  sans  mesure,  des  ornements  (vjanjanâ) 
sans  mesure,  des  clartés  (sankâsanâ)  sans  mesure.  Voilà  ce 
que  c'est  que  la  sublime  vérité  de  la  douleur. 

Ceci,  ai-je  dit,  est  la  production  de  la  douleur,  etc. 

Ceci,  ai-je  dit,  est  Y  empêchement  de  la  douleur,  etc. 

Ceci,  ai-je  dit,  est  la  sublime  vérité ,  la  voie  qui  tend  à 
l'empêchement  de  la  douleur.  Voilà,  Bhixus,  ce  que  j'ai  fait 
connaître.  Il  y  a  là,  ai-je  ajouté,  des  beautés  sans  mesure, 
des  ornements  sans  mesure,  des  clartés  sans  mesure.  Telle 
est  la  sublime  vérité,  appelée  la  voie  qui  tend  à  l'empêche- 
ment de  la  douleur. 

En  conséquence,  Bhixus,  après  avoir  dit  :  Ceci  est  la  dou- 
leur, qu'on  s'y  applique  étroitement  ; ...  après  avoir  dit  :  Ceci 
est  la  voie  qui  tend  à  la  suppression  delà  douleur,  qu'on  s'y 
applique  étroitement. 

10.  La  réalité  (Talheiw). 

Ces  quatre  (paroles) ,  Bhixus ,  sont  conformes  à  la  réalité 
(tathâni),  elles  ne  sont  pas  contraires  à  la  réalité  (avitathâni) , 
elles  ne  sont  pas  autres  (que  la  réalité)  (ananathâni). 

Quelles  sont  ces  quatre  paroles  ? 

Ceci,  ai-je  dit,  Bhixus,  est  la  douleur.  Celle  parole  est 
conforme  à  la  réalité,  elle  n'est  pas  contraire  à  la  réalité, 
elle  n'est  pas  autre  que  la  réalité. 

Ceci,  ai-je  dit,  est  la  production  de  la  douleur Ceci 

est  la  suppression  de  la  douleur Ceci,  ai-je  dit,  est  la 

voie  qui  tend  à  la  suppression  de  la  douleur  :  cette  parole 
est  conforme  à  la  réalité,  elle  n'est  pas  contraire  à  la  réalité, 
elle  n'est  pas  autre  que  la  réalité. 

Ainsi,  Bhixus,  ces  quatre  paroles  sont  conformes  à  la  réa- 
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lilé,  elles  ne  lui  sont  pas  contraires  ;  elles  ne  sont  pas  autres 
que  la  réalité.  —  En  conséquence,  Bhixus,  après  avoir  dit  : 

Ceci  est  la  douleur,  qu'on  s'y  applique  étroitement; 

après  avoir  dit  :  Ceci  est  la  voie  qui  tend  à  la  destruction 
de  la  douleur,  qu'on  s'y  applique  étroitement. 

Deuxième  chapitre  intitulé  :  «  Mise  en  mouvement  de  la 
roue  de  la  loi.  »  —  Résumé  de  ce  chapitre  :  Deux  discours 
prononcés  par  le  Talhâgata,  —  les  agrégats  (kandhâ)  et  les 
soutiens  (âyâtanâni).  —  Deux  exhortations  à  bien  retenir;  — 
l'ignorance,  la  science;  —  les  clartés;  —  la  réalité  l. 

ANALYSE  ET  DISCUSSION  DES  TEXTES. 

Étudions  maintenant  ces  divers  textes  :  notre  exa- 
men portera  essentiellement  sur  le  premier  sûtra 
pâli  et  sur  les  textes  tibétains  et  sanskrits  qui  lui 
correspondent,  car  les  autres  sûtras  pâlis  ne  se  com- 
posent guère  que  de  répétitions  ou  de  paroles 
élogieuses  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister 
longuement.  Les  remarques  de  quelque  importance 
auxquelles  ils  pourraient  donner  lieu  trouveront 
naturellement  place  dans  l'étude  des  diverses  parties 
du  sûtra  principal  sur  lequel  doit  se  concentrer 
notre  attention. 

Je  distingue,  dans  le  sûtra  que  j'appelle  ^Prédi- 
cation de   Bénarès ,  trois  parties:   i°  les  caractéris- 

1  Tous  ces  textes  pâlis  et  tibétains,  augmentés  du  «sûtra  (tibé- 
tain) des  quatre  vérités,»  traduit  plus  loin,  ont  été  publiés  dans  les 
Textes  tirés  du  Kandjour  (autographiés),  dont  ils  forment  la  dixième 
livraison  :  on  y  a  ajouté  l'extrait  du  Lalitavistara  sanskrit  et  tibétain; 
le  récit  du  Mahâvastu  est  le  seul  qui  ne  s'y  trouve  pas;  les  textes 
pâlis  sont  en  caractères  birmans.  Il  s'est  glissé  malheureusement  un 
certain  nombre  de  fautes  dans   ce  cahier  de  48  pages  in-8°. 
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tiques  du  sûtra;  q°  le  discours  lui-même;  3°  les 
circonstances  accessoires.  Je  les  passerai  successive- 
ment en  revue. 

CARACTÉRISTIQUES. 

Par  caractéristiques  j'entends  les  formules  ini- 
tiale et  finale  qui  s'ajoutent  à  tout  sûtra;  ce  que  j'ai 
à  dire  à  ce  sujet  est  bref,  mais  non  sans  importance. 

Et  d'abord  la  phrase  evam  me  sutam  «  voilà  ce  que 
j'ai  entendu ,  »  qui  est  la  caractéristique  initiale  des 
sûtras,  manque  dans  le  texte  pâli.  Est-ce  un  oubli 
du  copiste?  Est-ce  une  omission  volontaire?  Nous 
ne  saurions  le  dire,  n'ayant  qu'un  manuscrit  à  notre 
disposition  ;  mais  il  est  étrange  qu'on  trouve  dans 
un  exemplaire  d'un  sûtra  de  cette  importance  cet 
oubli  d'une  règle  qui  passe  pour  essentielle;  il  est 
vrai  qu'on  omet  très-souvent  cette  phrase  dans  les 
textes  pâlis ,  mais  par  abréviation  et  seulement  dans 
les  petits  sûtras  qui  continuent  un  chapitre;  on  se 
borne  alors  à  la  mettre  en  tête  du  premier;  c'est  ce 
qu'on  aurait  attendu  dans  le  cas  actuel ,  et  c'est  ce  qui 
n'existe  pas. 

La  formule  finale  d'approbation  qui  termine  inva- 
riablement chaque  sûtra  prête  aussi,  dans  l'espèce,  à 
une  observation;  d'abord  elle  n'existe  pas  partout;  elle 
manque  dans  les  textes  tibétains  purs ,  et  même  dans 
quelques  textes  pâlis1;  mais,  là  même  où  elle  se 
trouve,  il  arrive  qu'elle  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait 

1  Toutefois,  sur  quatre,  un  seul  ne  la  donne  pas,  c'est  un  exem- 
plaire du  Mahâvaggô  du  Vinaya. 
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être,  le  dernier  mot  du  texte,  puisque  tout  un  récit 
des  prodiges  vient  â  la  suite;  peut-être  pourrait-on 
voir  dans  ce  fait  la  preuve  que  ce  sûtra  est  réelle- 
ment extrait  d'un  récit  plus  étendu.  Notons  cepen- 
dant que,  par  une  exception  remarquable,  le  Mahâ- 
vastu,  se  conformant  à  la  règle,  mais  non  aux  exi- 
gences du  sujet,  au  lieu  de  placer  l'approbation  à 
la  suite  des  paroles  du  Buddha  (ce  qui  était  sa  place 
plus  naturelle,  sinon  officielle),  l'a  rejetée  tout  à  la 
fin  du  sûtra,  après  le  récit  des  prodiges. 

Les  noms  du  lieu  de  la  scène,  qui  entrent  tou- 
jours dans  la  formule  initiale  d'un  sûtra,  présentent 
ici  deux  variantes.  La  première,  et  la  moins  impor- 
tante, est  celle  du  pâli  migadâya  «héritage  des  ga- 
zelles,» au  lieu  de  mrgadâva  «bois  des  gazelles.» 
Mrgadâva  se  rencontre  exclusivement  dans  les  textes 
sanskrits,  Migadâya  dans  les  textes  pâlis,  qui  ce- 
pendant connaissent,  je  le  crois,  les  deux  formes, 
mais  emploient  surtout  Migadâya.  Le  Dh.  c.  pr. [ 
tibétain  dit:  «Le  bois  où  errent  (rgyu-va)  les  ga- 
zelles, »  ce  qui  paraît  répondre,  non  pas  à  Migadâya 
du  pâli,  mais  à  Mrgadâva  des  textes  sanskrits;  le 
Mahàvastu  porte  bien  Mrgadâva;  mais  plus  d'une 
fois  on  croit  lire  Mrgadâya.  On  s'explique  sans  peine 
la  substitution  d'un  de  ces  mots  à  l'autre  par  l'ana- 
logie de  nature  et  quelquefois  de  forme  des  lettres  ya 
et  va,  le  sens  s'y  prêtant  d'ailleurs  aisément2. 

1  Pour  abréger,  je  représente  le  texte  pâli  par  les  initiales  Dh.  c. 
pr.  —  Les  initiales  Dh.  c.  désignent  le  texte  tibétain  pur. 

2  Mrgadâva ,  dit  le  Lalitavistara ,  a  été  ainsi  appelé  parce  que 
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Est-ce  par  une  confusion  de  ce  genre  qu'il  faut 
aussi  expliquer  la  variante  du  nom  de  Rsipatana 
(en  pâli  Isipatana).  Ce  mot  célèbre,  très-fidèlement 
rendu  dans  le  Db.  c.  pr.  tibétain,  comme  il  lest 
dans  le  Lalitavistara ,  par  drang-srong-lhung-va ,  est 
représenté  dans  les  textes  tibétains  purs  par  drang- 
srong  smra-va.  Ainsi  à  lhung-vci  «chute»  (patana), 
se  substitue  smra-va  «  parole ,  »  qui  semble  répondre 
à  un  sanskrit  vacana  «paroles,»  mais  est  effective- 
ment la  traduction  de  vadana  «  bouche,  visage,  » 
d'où  «  parole;  »  car  le  Mahâvastu porte  constamment 
Rsivadana1.  Cette  lecture  reparaît  ailleurs;  ainsi, 
parmi  les  cent  récits  de  l'Avadâna-çataka,  deux  ont 
Bénarès  pour  théâtre  :  le  nom  y  est,  à  la  vérité, 
écrit  Rsipatana  dans  l'unique  manuscrit  sanskrit  que 
nous  connaissons,  mais  la  traduction  tibétaine  porte 
Drang-srong-smra-va.  D'où  vient  que  la  leçon  pâlie, 
repoussée  parles  autres  textes,  reparaît  dans  le  La- 
litavistara? Si  l'on  se  reporte  à  l'explication  donnée 
dans  cet  ouvrage  (p.  2  1  )  du  nom  Rsipatana,  on  voit 
bien  qu'il  y  est  question  d'une  voix,  mais  non  de 

les  gazelles  y  habitent  sans  crainte  :  abhayadaltâ  :  prativasanti  (édit. 
de  la  Bib.  ind.  p.  20).  Un  commentaire  du  texte  pâli,  qui  se  trouve 
dans  le  Paritta,  et  que  je  ne  connais  que  depuis  peu,  ne  donne  pas 
une  autre  explication  de  migadéya,  et  reproduit  les  termes  du  La- 
litavistara dans  l'expression  abhayadânavasena. 

1  Dans  le  cours  du  récit;  car  précisément  dans  la  formule  initiale 
on  lit  Rpattanê,  mot  informe,  doublement  fautif  par  l'omission  de  si 
et  la  réduplication  de  t,  mais  qui  paraît  reproduire  l'autre  leçon.  Je 
parle  d'après  le  manuscrit  q4  de  la  collection  Burnouf,  le  seul  que 
j'aie  consulté;  il  en  existe  un  autre,  n°o,i  de  la  même  collection, 
que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'examiner. 
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celle  des  Risis.  Du  resle,  rien  n'empêche  d'admettre 
que  la  tradition  ait  varié  selon  les  temps  et  selon  les 
lieux,  surtout  selon  les  écoles.  On  peut  supposer 
aussi  l'influence  de  la  prononciation ,  qui  a  pu  faire 
changer  Rsivadana  en  Rsipatana,  par  le  renforce- 
ment de  v  en  p ,  et  de  à  en  t.  Il  est  donc  possible  que 
les  modifications  naturelles  de  la  prononciation  et 
les  variations  de  la  tradition  aient  agi  les  unes  sur  les 
autres  ou  les  unes  avec  les  autres ,  pour  amener  le 
changement,  soit  de  Rsivadana  en  Rsipatana,  soit 
de  Rsipatana  en  Rsivadana,  mais  plutôt  le  premier 
que  Iç  second.  La  rivalité  des  écoles  peut  avoir  eu 
une  part  dans  ces  variétés  de  lecture;  mais  je  ne  la 
crois  pas  prépondérante,  car  nous  voyons  deux 
écoles  bien  distinctes  adopter  la  même  leçon1. 

LE  DISCOURS  DU  BUDDHA. 

Nous  passons  maintenant  à  la  partie  la  plus  inté- 
ressante, la  plus  importante,  celle  qui  constitue  le 

1  Le  commentaire  du  Paritta,  cité  tout  à  l'heure,  représente  les 
Pratyeka-buddhas  et  les  Rsis  comme  affluant  à  Bénarès  pour  y  en- 
tendre la  loi;  et  cette  donnée,  sans  concorder  avec  celle  du  Lalita- 
vistara ,  aboutit  au  même  résultat  quant  à  la  lecture  et  à  l'explication 
du  nom  de  Rsipatana.  C'est  ce  qui  résulte  de  ces  phrases  :  Ettha  hi 
uppatanupapannâ  sabbannû  (?)  isajo  palanti  dhammacakhappavattanal- 
tha-ni  nisîdanti.  .  .  Akâsena  âganlvâ  paceekabuddhâ  isayo  pettha  ôsi- 
danavasena  patanti .  .  .  lminâ  isinam  patanupapannavasena  tam  Isipa- 
tananti  vuecati.  —  Ces  indications  sembleraient  même  justifier  la 
lecture  pattanam  (proprement  «ville») ,  considérée  comme  fautive, 
mais  qui  se  rencontre  assez  souvent  au  lieu  de  paiana  dans  le  nom 
qui  nous  occupe,  car  ce  mot  paiana  ne  paraît  pas  avoir  une  exis- 
tence distincte. 
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sûtra  lui-même,  les  paroles  attribuées  au  Buddha,  son 
discours,  —  en  un  mot,  sa  prédication.  Ce  discours 
se  divise  en  trois  parties  :  i°  la  tbéorie  des  deux 
extrêmes  et  de  la  voie  moyenne  ;  20  la  tbéorie  des 
quatre  vérités  (l'énumération  et  la  définition  de  ces 
vérités);  3°  la  théorie  de  révolution  duodécimale, 
à  laquelle  on  peut  en  ajouter  une  quatrième,  qui 
est  l'éloge  et  l'exposé  des  effets  de  cette  doctrine. 
Dans  les  groupes  pâli -tibétain,  sanskrit  -  tibétain  , 
sanskrit  pur,  ces  diverses  parties  forment  un  seul  et 
même  discours;  mais  dans  le  groupe  tibétain  pur, 
elles  constituent  autant  de  discours  parfaitement  dis- 
tincts, isolés  les  uns  des  autres,  et  de  plus  disposés 
dans  un  ordre  différent;  car  il  y  a  une  interversion 
des  deux  dernières  parties,  c'est-à-dire  que  l'évolu- 
tion duodécimale  (3°)  vient  au  second  rang  et  pré- 
cède l'énumération  et  la  définition  des  vérités  (20) 
reléguée  au  troisième.  Nous  aurons  à  apprécier  cette 
diversité ,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans 
les  différences  de  nos  textes;  mais  pour  le  moment, 
nous  nous  renfermerons  dans  l'examen  spécial  de 
chaque  partie. 

S    1.   LES  DEUX   EXTRÊMES  ET  LA  VOIE  DU   MILIEU. 

Il  y  a  deux  extrêmes  dont  il  faut  se  garder  :  les 
plaisirs  qui  dégradent,  —  les  privations  volontaires  et 
les  mortifications  qui  épuisent.  Entre  ces  deux  excès 
s'ouvre  une  voie  moyenne ,  que  le  Buddha  n'explique 
pas  (elle  a  été  la  principale  cause  des  schismes  boud- 
dhiques), mais  qui  se  divise  en  huit  branebes  ou 
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sections,  dont  il  donne  les  noms.  Pour  faire  com- 
prendre ce  qu'est  cette  voie  mystérieuse,  il  se  con- 
tente de  définir  le  plaisir  dune  part,  les  privations 
de  1  autre,  et  de  caractériser  l'homme  qui  se  livre, 
soit  à  l'un,  soit  à  l'autre  de  ces  extrêmes. 

Le  premier  extrême,  ou  plaisir,  c'est  le  kâma 
«désir,»  —  et  le  sakha  a  bien-être,  »  qui  résulte  ou 
semble  devoir  résulter  du  désir  satisfait  :  c'est  ce 
qu'expriment  les  mots  kamêsa  kamasukhallikânuyogô. 
Cette  phrase,  identique  dans  tous  les  textes,  pâli  et 
sanskrits,  renferme  un  élément  ( llika)  dont  je  ne 
puis  tirer  parti.  Dans  le  Dh.  c.  pr.  tibétain,  nous 
trouvons  tout  simplement  vdë-va  «  bien-être  »  pour 
la  traduction  de  sukha(Uika) ,  mais  dans  le  Lalitavis- 
tara,  vsod-siïôms  «  aumône.  »Les  textes  tibétains  purs 
se  divisent  sur  le  mot  ;  le  Dul-va  a  vsocl-shôms  comme 
le  Lalitavislara,  etl'Abhiniskramana-sûtra  vsod-nams; 
mais  vsod-nams  signifie  ordinairement  «  mérite  reli- 
gieux ,  »  sens  évidemment  inacceptable.  On  voit  qu'il 
y  a  ici  une  difficulté  assez  sérieuse;  les  textes  tibé- 
tains qui  emploient  vsod-snoms  ont  en  vue  un  Bhixu 
qui  amasserait  des  aumônes  par  gourmandise.  Celui 
qui  introduit  vsod-sfwms  ne  peut  le  prendre  que  dans 
le  sens  de  vde-va  a  bien-être ,  »  expression  du  Dh.  c. 
pr.  tibétain.  C'est  à  ce  sens  que  nous  devons  nous 
tenir;  mais  nous  n'obtenons  pas  par  là  l'explication 
des  syllabes  llika  qui  se  trouvent  en  sanskrit  comme 
en  pâli.  Le  mot  sukha  aurait-il  un  dérivé  sukhallika? 
J'avais  pensé  à  diverses  corrections,  entre  autres  à 
celle-ci  :  snkhamatallikan  le  plusgrand  des  bien-être?  » 

t6. 
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Mais,  en  présence  de  l'unanimité  des  textes,  je  re- 
nonce à  tout  essai  de  correction ,  et  je  suis  obligé 
de  croire  à  l'existence  d'un  mot  sukhallika,  dérivé 
de  sukha  et  n'en  différant  guère  par  le  sens,  sinon 
peut-être  pour  lui  donner  une  acception  défavorable. 
J'appelle  sur  ce  point  les  lumières  des  indianistes. 

Le  deuxième  extrême  est  ainsi  défini  :  attakilama- 
lhânuyogo[\)d\i)  ou  âtmakâyaklamathânuyôgô (sanskrit) 
«celui  qui  n'est  occupé  qu'à  se  fatiguer  soi-même 
(ou  à  fatiguer  son  propre  corps).»  Je  n'insiste  pas 
sur  une  phrase  aussi  claire,  non  plus  que  sur  le  mot 
dakhô  «  souffrant,  souffreteux,  »  qui  l'accompagne,  et 
que  le  Dh.  c.  pr.  tibétain  explique  en  y  ajoutant  un 
commentaire  presque  indispensable  «  souffrant  par 
l'effet  des  privations  h  »  Je  ferai  cependant  une  re- 
marque, c'est  que  ce  mot  présente  une  sorte  d'équi- 
voque ,  car  c'est  aussi  le  nom  de  la  douleur  méta- 
physique. Or  la  douleur  qu'on  s'inflige  volontairement 
est  bien  différente  de  cette  douleur  de  l'existence 
que  le  Buddha  s'est  donné  pour  mission  de  suppri- 
mer. Mais  je  ne  m'arrête  pas  davantage  à  cette  petite 
difficulté,  et  je  passe  immédiatement  aux  expres- 
sions qui  caractérisent  les  hommes  adonnés  aux  deux 
extrêmes. 

Ces  expressions,  beaucoup  plus  abondantes  pour 
l'homme  de  plaisir  que  pour  l'homme  voué  aux 
mortifications  (au  moins  dans  les  textes  pâli  et  tibé- 

1  Le  commentaire  du  Paritta  dit  :  «Apportant  ta  douleur  par  des 
meurtrissures  volontaires,  telles  que  de  s'entourer  (?J  d'épines,  etc.  » 
Kantaliâpassavâdîblii  attamâranchi  chkkhâvaho. 
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tain ,  —  les  textes  sanskrits  sont  moins  prodigues  et 
font  un  partage  plus  égal),  renferment  toutes  l'idée 
de  vulgarité,  de  grossièreté,  d'avilissement  social  ;  ce 
sont,  par  exemple ,  hîna  «  bas ,  »  cjrâmya  «  villageois , 
rustre ,  vilain  (  opposé  à  gentil,  ârya)',  »  pârthagjanika  ï 
«simple  particulier,  homme  ordinaire,  »  qui  répond 
assez  au  mot  grec  iSigôtvs  et  au  terme  «  idiot  »  que 
nous  en  avons  tiré,  avec  cette  différence  que«  idiot  » 
exprime  pour  nous  le  défaut  d'intelligence,  tandis  que 
pour  les  Bouddhistes  pârthagjanikô  exprime  l'ab- 
sence de  moralité ,  de  sentiments  élevés.  Ces  expres- 
sions se  résument  toutes  dans  le  mot  anârya  (non 
ârya)  u mal  élevé  ,  qui  n'est  pas  distingué,  qui  n'est 
pas  noble,  non  gentil,»  et  que  les  textes  tibétains 
traduisent  d  une  façon  assez  embarrassée.  Ainsi  le 
Dh.  c.  pr.  ne  le  rend  pas  dans  la  première  phrase, 
où  il  s'agit  de  l'homme  de  plaisir;  le  texte  purement 
tibétain  ne  le  rend  pas  non  plus,  ou  ne  le  représente 
que  par  un  équivalent  incertain.  Dans  la  seconde 
phrase,  relative  aux  mortifications,  ils  le  rendent, 
mais  le  Dh.  c.  pr.  par  bsiiacjs-par-bya-va  ma  yin-pa 
«qui  n'est  pas  recommandable,  »  et  les  textes  tibé- 
tains par  'phags-pa  ma  yin-pa  «non  élevé»  {'phaqs-pa 
est  la  traduction  ordinaire  dearja).  Mais  il  y  a  plus, 
les  textes  sanskrits  eux-mêmes  semblent  avoir  été 
mal  à  l'aise  avec  ce  terme  éminemment  sanskrit. 
Ainsi,  dans  la  deuxième  phrase, 'le  Lalitavistara  le 
supprime ,  et  dans  la  première  il  est  d'accord  avec 

1  Pour  ce  mot,  voyez  Burnouf,  Lotus  de  la  bonne  loi,  p.  848  e 
s.  (  App.  XIX),  et  Koeppen,  Die  Religion  des  Buddhâ,  p.  397. 
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le  Mahâvastu  pour  lui  substituer  nâlamâryô,  qui  se 
résout  sans  doute  en  na-alam-ârya  «  non  suffisam- 
ment relevé;»  mais  ce  terme  est  rendu  dans  la  tra- 
duction tibétaine  du  Lalitavistara  par  'phags-pa  la 
ml  mkho-va  «  qui  n'est  pas  prévenant  pour  les  gens 
vénérables,»  selon  M.  Foucaux;  j'aimerais  mieux 
traduire:  «qui  n'est  pas  agréable  ou  approprié  aux 
gens  bien  élevés,»  ou  mieux,  «qui  n'est  pas  à  la 
hauteur  de  l'élévation  morale,  qui  n'est  pas  uni  à 
ce  qui  est  élevé1,»  On  voit  que  le  terme  anâryô 
n'est  pas  exempt  de  difficulté;  il  est  le  contraire  de 
diya  2,  terme  assez  étendu  ,  qui  semble  désigner,  en 
général,  toute  espèce  d'élévation,  de  supériorité, 
morale  d'abord,  sociale  ensuite3. 

J'aurais  à  peine  besoin  de  rappeler  le  mot  anar 
tlia-sanhitô  «  uni  à  l'inutilité,  à  la  nuisance;  »  je  crois 
cependant  devoir  remarquer  qu'il  est  appliqué  éga- 

1  Le  Dictionnaire  tibétain-sanskrit  rend  mkho-va  par  upayukta. 

2  Pour  ce  mot  important,  voyez  Kôppen,  p.  396.  M.  Max  Mûiler 
le  traduit  par  «elect.  »  (Buddhaghosha's  parables),  et  Fausbôll  par 
«nobilis,»  v.  22  du  Dhammapadam  et  passim. 

3  Voici  les  équivalents  que  le  commentaire  du  Parilta  donne  à 
ces  différents  termes  :  llino  =  lâmako,  mot  que  je  ne  puis  identifier 
—  Gammo  (sk.  grâmya)  =  gâmavâsinam  sannalto  (on  santaho)  a  qui 
hante  les  villageois.  »  —  Potnujjaniko  (sk.  pârlhagjanika)  =  piUhuj- 
janandhabâlajancna  âcillo  (ou âvitto?)  «connu  ou  recherché  des  gens 
simples  (des  aveugles?)  et  des  sots;»  je  ne  suis  pas  bien  sîîr  du 
mot  andha  (il  devrait  y  avoir  un  â  long)  ;  mais  il  est  évident  que, 
selon  le  commentaire,  prthagjana  ules  gens  simples,  »  mot  de  notre 
texte,  et  bâlajana  «les  ignorants,  les  hommes  dépourvus  de  sens ,  » 
sont  synonymes.  —  Anarvyo  =  na  ariyo  na  visuddlw  na  ullama  no 
urivânam  santako  «qui  n'est  pas  distingué,  qui  n'est  pas  pur,  qui 
n'est  pas  supérieur,  qui  ne  hante  pas  les  gens  distingués.  1 
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lement  à  ceux  qui  tombent  dans  les  deux  extrêmes. 
Excepté  les  textes  purement  tibétains  qui ,  du  reste , 
peuvent  l'appliquer  à  l'un  et  à  l'autre,  bien  que  ne  le 
citant  qu'une  fois,  tous  le  répètent  deux  fois;  tous 
aussi,  à  l'exception  du  Dh.  c.  pr.  le  rendent  par  une 
expression  qui  signifie  «  nuisible.  »  Anartha  a  en  effet 
le  sens  de  «  dommage ,  n  comme  en  latin  inutilis 
celui  de  «  nuisible.  »  Il  est  à  remarquer  que  le  Ma- 
hâvastu  emploie  la  première  fois  (en  parlant  du  vo- 
luptueux) l'expression  nârthasanhitô  «non  appliqué 
à  ce  qui  est  utile,  »  et  la  deuxième  (en  parlant  du 
bourreau  de  lui-même  )  anarthasanhitô  «  voué  à  ce 
qui  est  nuisible.  »  Les  jouissances  ne  sont  pas  utiles; 
les  mortifications  sont  nuisibles;  mais  le  fond  de  la 
pensée  est  que  tout  ce  qui  n'élève  pas  dégrade  1. 

Sur  la  voie  moyenne,  la  voie  à  huit  branches, 
qualifiée  ârya  c  noble,  sublime,  élevé,»  (les  deux 
extrêmes  étant  anârya  «  bas,  ignoble,  »)  je  n'ai  rien  à 
dire  en  ce  moment;  mais  comment  ne  pas  parler 
de  la  cause  et  des  conséquences  assignées  par  nos 
textes  à  cette  voie  sublime?  La  cause,  c'est  la  Bôdhi; 
mais  sur  ce  point  les  textes  purement  tibétains  gar- 
dent un  silence  complet.  Le  texte  pâli  l'énonce  en 
disant,  à  l'aide  d'un  terme  intraduisible:  a  la  voie 
du  milieu  a  été  comprise  a  fond,  en  Buddha  (abhi- 
sambuddhâ)  par  le  Tathâgata  *2,  »  et  la  traduction 

1  Le  commentaire  dit  :  na  atthasanhito  et  sukhâvahakâranam 
tudssito  «ne  se  dirigeant  pas  vers  la  cause  qui  apporte  le  bien,  etc.» 

2  Cette  phrase  est  la  seule  où  se  rencontre  ce  titre  célèbre  de 
Tathâgata,  de  sorte  que  les  textes  tibétains  purs  étant  privés  de  cette 
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tibétaine  ,  commentant  et  ajoutant,  dit  :  «  La  voie  du 
milieu  a  été  proclamée  par  le  Tathàgata,  devenu  un 
parfait  Buddha.  »  Le  Mabâvastu  ne  diffère  pas  beau- 
coup du  pâli;  mais  il  ajoute  un  autre  complément  : 
«La  voie  moyenne,  (qui  fait  marcher)  dans  la  su- 
blime discipline  de  la  loi,  a  été  comprise  à  fond  en 
Buddha  par  Tathàgata  ll  »  Ces  déclarations  unissent 
donc  la  Bôdhi  à  l'intelligence  de  la  voie  moyenne; 
cette  intelligence  procède  de  la  Bôdhi ,  et  se  con- 
fond presque  avec  elle;  on  en  peut  dire  presque 
autant  des  conséquences  de  la  voie  moyenne  ou  des 
récompenses  qu'elle  entraîne. 

Ces  récompenses  consistent  en  ceci  :  on  obtient 
«l'œil  et  la  connaissance»  (caxu-jnâna);  on  arrive 
au  «  calme  parfait  »  (upaçamâya),  à  la  «  connaissance 
surnaturelle»  (abhijrïâya),  à  la  «Bôdhi  parfaite» 
(sambodhayê),  au  Nirvana  (  Nirvânâya  ).  Telle  est 
l'énumération  du  texte  pâli,  reproduite  dans  les 
textes  tibétains  purs.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire 
sur  les  termes  qui  la  composent,  surtout  les  quatre 
derniers.  Présentent-ils  une  gradation?  ou  sont-ils 
des  équivalents?  Ils  paraissent  désigner  les  faces  di- 
verses sous  lesquelles  on  peut  envisager  une  seule  et 
même  chose,  la  condition  de  Buddba.  Il  est  à  re- 
phrase, le  terme  Tathàgata  n'y  figurerait  pas  s'il  ne  paraissait  dans 
le  petit  récit  qui  sépare  les  deux  premières  parties  du  discours,  et 
n'en  peut  guère  être  détaché. 

1  Tathâgatêna  ârjasinin  dharma-vinayc  maàhyamâ  pralipadâ  ann- 
sambuddhâ.  Je  rends  Dharmavinaja  par  «  discipline  de  la  loi  ;  »  on  de- 
vrait peut-être  traduire  «la  discipline  et  la  loi.»  Cette  expression 
mériterait  une  élude  spéciale.  (Voy.  plus  haut,  p.  35g.) 
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marquer  que  le  terme  sambôdkayê  «la  Bodhi  par- 
faite, »  représenté  dans  les  textes  tibétains  par  vdzogs- 
par  byang-ckub ,  qui  en  est  la  traduction  ordinaire, 
est  rendu  dans  le  Db.  c.  pr.  tibétain  par  khong-du 
chud-pa  «  to  perfecte  intus  capere ,  »  expression  qui , 
du  reste,  se  présente  assez  fréquemment  comme 
équivalente  de  l'autre,  et  qu'on  pourrait  croire  être 
plus  ancienne.  Notons  aussi  que  la  Bôdhi,  présentée 
comme  la  cause  ou  l'équivalent  de  la  connaissance 
de  la  voie  du  milieu  par  le  terme  abhisambuddhâ , 
cité  plus  haut,  est  ici  donnée  comme  un  des  termes 
auxquels  cette  voie  aboutit;  cela  prouve  combien 
ces  termes,  si  soigneusement  distingués  les  uns  des 
autres,  se  rapportent  tous  à  une  même  idée  princi- 
pale, dont  ils  expriment,  soit  une  subdivision,  soit' 
une  forme  particulière1. 

Le  Mahâvastu  reproduit  à  peu  près  l'énuméra- 
tion  pâlie;  seulement  il  remplace  abhijnâya  «con- 
naissance surnaturelle  »  par  quatre  expressions  qui 
n'en  sont  certes  pas  les  équivalents  rigoureux  :  nir- 
vêdâya2  «l'humilité,»  virâgâya  «l'absence  de  pas- 

1  Voici  l'explication  de  ces  quatre  termes,  donnée  par  le  com- 
mentaire :  Upasamâya  =  hilesupasamattlidya  «  en  vue  de  l'apaise- 
ment (ou  de  la  cessation)  du  kleça.  »  —  Abhiiïiîâya  =  catunnam 
saccânam  abhijânana  (sic)  tthâya,  «en  vue  de  la  connaissance  (sur- 
naturelle) des  quatre  vérités.»  —  Sambodhayâ  =  tesam yeva  sam- 
bujjhanatthâya ,  «en  vue  de  l'intelligence  de  ces  mêmes  quatre  vé- 
rités »  (il  faut  remarquer  ici  le  mot  sambujjhana ,  qui  suppose  un 
sanskrit  sambudhyana).  —  Nibbânâya  =  nibbânassa  saccakiriyâya 
«pour  la  manifestation  du  Nirvana.»  —  Ces  équivalents  n'ont  pas 
une  très-grande  importance;  mais  il  est  juste  d'en  tenir  compte. 

2  Ecrit  différemment  ;  mais  nous  ne  pouvons  discuter  la  leçon. 
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sion ,  »  nirôdhâya  «la  destruction,»  et  un  mot  dont 
la  lecture  est  douteuse,  et  qui  me  paraît  être  çrâma- 
nyâyê1  (au  datif)  «la  qualité  de  çramana.  »  Cette 
phrase  est  citée  trois  fois,  et  à  la  première ,  au  lieu  de 
upaçama  «  calme  parfait,  »  qui  reparaît  à  la  seconde, 
on  trouve  brahmacarya  «  la  pureté.  »  Le  Lalitavis- 
tara  qui,  pour  le  deuxième  extrême,  emploie  une 
phrase  toute  nouvelle 2,  tandis  que  le  Mahâvastu  n'en 
ajoute  aucune,  reproduit  d'ailleurs,  enparlantdu  pre- 
mier extrême  et  de  la  voie  moyenne ,  l'énumération 
du  Mahâvastu,  mais  non  pas  sous  une  forme  iden- 
tique; il  conserve  le  terme  abhijnâya  «connaissance 
surnaturelle»  que  l'autre  rejette,  et  fait  absolument 
disparaître  upaçama,  à  demi  éliminéparle Mahâvastu, 
*et  auquel  il  substitue  constamment  brahmacarya. 
Ainsi,  en  rapprochant  le  Lalitavistara  du  texte  pâli, 
on  trouve  que  les  mots  brahmacarya,  nirvêda,  virâga , 
nirôclha,  sont  les  substituts  de  apaçama,  d'où  l'on 
peut  conclure  qu'ils  en  sont  les  équivalents;  ce  qu'il 
serait  fort  aisé  de  soutenir  en  invoquant  la  suite  de 
nos  textes,  où  nous  verrons  virâga  et  upaçama  dési- 
gner ou  qualifier  nirôdha,  le  nom  de  la  troisième 
vérité ,  qui  leur  est  ici  associé  ou  substitué. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  pourrait  in- 

1  II  faut  lire  çrâman yâya,  datif  de  çrâmanjam.  Le  mol  çàmaiiYam 
ou  çâmanam  «condition  d'ascète»  existe  en  pâli,  et  il  y  a  un  çâma- 
nna-phala-siittum  «sûtra  sur  les  avantages  de  la  condition  d'ascète,» 
traduit  par  Burnouf  (  Lotus  de  la  bonne  loi ,  Appendice  II ,  p.  !\!\  9  et  s.). 

2  «  Dans  cette  vie ,  il  souffre ,  dit-il  en  parlant  de  l'homme  voue  aux 
mortifications,  et  dans  l'autre,  la  souffrance  mûrit  pour  lui.»  Culte 
phrase  n'a  pas  d'équivalent  dans  les  autres  texte k 


ÉTUDES   BOUDDHIQUES.  403 

duire  que  le  Lalitavistara  a  corrigé,  et  même  bien 
corrigé  le  Mahâvastu  ;  mais  il  y  a  entre  ces  textes 
trop  de  dissemblances  pour  qu'on  puisse  s'arrêter  à 
une  telle  conclusion.  Les  textes,  nous  aurons  sou- 
vent l'occasion  de  l'établir,  sont  indépendants  les  uns 
des  autres ,  mais  tous  dérivent  d'une  même  tradition , 
qui  a  laissé  sur  chacun  deux  son  ineffaçable  em- 
preinte, et  leur  donne  une  physionomie  générale 
commune.  L'étude  des  parties  subséquentes  de  nos 
textes  confirmera  ce  résultat  de  l'examen  de  cette 
première  partie. 

Nous  en  avons  fini  avec  la  première  partie  de  la 
prédication  de  Bénarès;  nous  avons  vu  en  quoi 
consistent  les  deux  extrêmes,  la  voie  du  milieu,  les 
conséquences  attachées  à  celle-ci  et  à  ceux-là.  Si 
nous  suivions  les  textes  pâli  et  sanskrit,  nous  n'au- 
rions qu'à  passer  à  la  deuxième  partie  du  discours; 
mais  ici  les  textes  tibétains  nous  arrêtent;  ils  nous 
donnent  à  entendre  qu'il  fallut  plus  d'un  jour  et  plus 
d'une  allocution  pour  faire  entrer  cette  incompa- 
rable théorie  dans  l'esprit  des  cinq  disciples  \  habi- 
tués à  voir  dans  l'exténuation  volontaire  d'eux-mêmes 
l'exercice  de  la  plus  haute  moralité.  L'enseignement 
dut  donc  se  prolonger,  et  pendant  tout  le  temps 

1  On  sait  que  la  prédication  de  Bénarès  n'eut  que  cinq  auditeurs , 
les  cinq  ascètes  qui,  après  s'être  livrés  pendant  six  ans  au  jeûne  et  à 
d'autres  mortifications  pénibles,  sur  le  mont  Gaya,  en  compagnie 
de  Çâkyamuni,  le  quittèrent  avec  indignation,  le  traitant  de  gour- 
mand et  de  voluptueux,  lorsqu'il  renonça  à  ce  triste  régime,  et  se 
remit  à  prendre  de  la  nourriture.  Devenu  Buddha,  c'est  à  eux  les 
premiers  qu'il  annonça  sa  doctrine. 
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qu'il  dura,  Je  maître,  tandis  qu'il  endoctrinait  deux 
des  disciples,  envoyait  chaque  matin  les  trois  autres 
mendier  en  ville  le  repas  de  midi,  auquel  tous  les 
six  prenaient  part.  Dans  l'après-midi,  il  continuait 
d'instruire  trois  disciples,  et  envoyait  les  deux  autres 
chercher  en  ville  le  repas  du  soir,  auquel  les  cinq 
disciples  seuls  participaient,  le  Buddha,  nous  pou- 
vons ajouter  les  Bhixus,  ne  mangeant  plus  après 
midi;  car  nous  voyons  ici  Çâkyamuni  appliquer 
seul  la  règle  qui  est  devenue  celle  de  l'ordre  qu'il 
a  fondé.  Ainsi,  cela  est  d'ailleurs  évident,  les  dis- 
ciples n'étaient  pas  encore  des  Bhixus;  cependant 
le  texte  leur  donne  cette  qualification.  Vraie,  si  on 
la  prend  dans  l'acception  générale  «  mendiants ,  » 
elle  est  fausse  si  elle  désigne  les  membres  de  l'ordre 
fondé  par  Çâkya;  car  au  moment  où  nous  sommes, 
l'ordre  n'existait  pas  encore.  Aussi,  le  discours,  bien 
qu'adressé  à  des  Bhixus,  ce  que  les  auditeurs  ne  sont 
pas  encore,  est  déclaré  applicable  aux  «  aspirants  \  » 
c  est-à-dire  à  ceux  qui  sont  précisément  dans  la  con- 
dition actuelle  des  cinq  disciples.  En  effet,  les  textes 
disent ,  en  des  termes  à  peu  près  identiques  :  «  Bhixus, 
un  aspirant  (pravrajita)  doit  se  garder  de  ces  deux 
extrêmes.)»  Seul  le  Dh.  c.  pr.  tibétain,  s'éloignant 
visiblement  du  texte  pâli,  dit  :  Bhixus  et  aspirants, 
évitez  ces  deux  extrêmes.  »  Quelle  que  puisse  être 

1  J'appelle  ainsi  ceux  que  désigne  le  mot  pravrajita,  que  M.  Max 
Mùller  rend  par  «anchorite»  (Buddha  ghosha' s  parablcs;  Dhammapa- 
dam,  v.  1 84  ) ;  ce  sont  ceux  qui  ont  déjà  renoncé  au  monde,  mais 
qui  n'ont  pas  encore  été  admis  dans  la  société  religieuse. 
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la  cause  de  cette  divergence,  on  voit  que  les  textes 
réunissent  à  dessein  le  terme  pravrajita,  qui  fait 
allusion  à  la  situation  actuelle  des  cinq,  et  le  terme 
Bliixu,  qui  fait  allusion  à  leur  situation  prochaine;  et 
(pour généraliser)  ils  comprennent  ensemble  les  deux 
états  par  lesquels  doit  passer  Yârya,  l'homme  qui 
atteint  la  perfection ,  —  à  savoir  l'état  de  prépara- 
tion et  l'état  d'achèvement.  La  proximité  de  ces  deux 
états ,  si  voisins  surtout  dans  la  personne  des  audi- 
teurs de  ce  discours,  fait  passer  sur  le  petit  anachro- 
nisme qui  résulte  de  l'emploi  du  mot  Bliixu,  et  qui 
d'ailleurs  n'est  pas  de  nature  à  exciter  les  scrupules 
des  Bouddhistes. 

Passons  maintenant  à  la  théorie  des  vérités. 

II.   THÉORIE  DES  QUATRE  VERITES. 

Cette  théorie,  subalternisée  et  rejetée  au  troi- 
sième rang  dans  les  textes  tibétains  purs,  mais  re- 
tenue au  deuxième  par  les  textes  pâli  et  sanskrit, 
est  en  réalité  la  partie  vitale  du  discours.  Nous  allons 
l'étudier  en  suivant  les  divisions  naturelles  du  sujet 
lui-même,  indiquées  par  la  succession  des  quatre 
vérités. 

i.  Douleur. 

La  première  vérité  est  la  douleur.  En  quoi  con- 
siste-t-elle?  Sur  ce  point,  les  textes  sont  unanimes. 
La  douleur,  c'est  la  naissance,  la  vieillesse,  la  ma- 
ladie ,  la  mort  ; —  c'est  l'union  avec  l'objet  haï,  la  sé- 
paration d'avec  l'objet  aimé;  —  c'est  la  déception  dans 


406  MAI-JUJN   1870. 

les  espérances.  Jusqu'ici,  rien  de  particulier,  rien 
qu'on  ne  puisse  retrouver  dans  le  Brahmanisme  l  ; 
mais  à  la  fin,  le  Bouddhisme  se  caractérise;  il  nous 
donne  l'expression  définitive,  complète,  adéquate 
de  la  douleur  dans  ce  résumé  :  en  somme,  la  dou- 
leur, ce  sont  les  cinq  agrégats  de  la  perception 
(pancuppâdânakkliandhâ).  Cette  conclusion  appar- 
tient-elle à  la  rédaction  primitive  du  sûtra?  N'aurait- 
elle  pas  été  ajoutée  après  coup?  La  manière  dont 
cette  déclaration  est  introduite  dans  le  texte  semble 
le  donner  à  penser;  il  est  vrai  que  le  Mahâvastu  fait 
précéder  ce  résumé  de  rénumération  des  agrégats, 
disant  :  «  La  forme  est  douleur,  la  sensation  est  dou- 
leur, etc.»  Mais  celte  énumération,  comme  le  ré- 
sumé qui  la  termine,  peut  être  une  adjonction  pos- 
térieure. Toutefois,  si  l'adjonction  existe,  elle  ne 
peut  être  que  fort  ancienne;  sa  présence  dans  tous 
les  textes  sans  exception  le  prouve  suffisamment. 

Les  cinq  skandhas  sont  donc  le  dernier  mot  de 
la  douleur;  bien  plus,  ils  en  sont  le  mot  unique; 
elle  se  résume  tout  entière  en  eux  ,  si  nous  en 
croyons  le  3e  sûtra  pâli  (voyez  plus  haut,  p.  382).  Il 
reproduit,  en  effet,  la  théorie  des  quatre  vérités, 
exactement  dans  les  mêmes  termes  que  le  premier, 
sauf,  pour  la  première ,  la  douleur,  qu'il  fait  résider 
tout  entière  et  uniquement  dans  les  cinq  upâdâ- 
nakhhandhâ,  sans  prendre  même  la  peine  de  les  énu- 
mérer,  tant  ils  sont  connus,  et  les  désignant  seule- 

1  Comparez  Manu  ,  VI ,  G  2  ,  63. 


ÉTUDES   BOUDDHIQUES.  m 

nient  par  le  premier  et  le  dernier.  Ce  sont  :  la  forme 
(rûpa)  ;  la  sensation  (vêdanâ);  la  conscience  (sanjnâ)  ; 
la  synthèse,  on  le  raisonnement,  l'imagination  (sans- 
kâra);  l'analyse  ou  la  distinction  (vijnâna).  On  pense 
bien  que  nous  ne  pouvons  disserter  ici  sur  les  cé- 
lèbres skandhas  :  disons  seulement  qu'ils  représen- 
tent les  éléments  de  la  personnalité.  M.  Childers, 
dans  sa  traduction  du  Khuddâka-pâtha,  les  appelle  : 
u  The  five  éléments  of  Being.  »  Ce  n'est  pas  tout 
encore.  Le  l\e  sûtra  (voy.  plus  haut,  p.  383)  repro- 
duit exactement  le  3e,  si  ce  n'est  que,  dans  la  descrip- 
tion de  la  douleur,  il  substitue  aux  cinq  skandhas 
«les  six  sièges  des  qualités  sensibles,  les  six  soutiens 
du  moi,»  ou,  comme  traduit  M.  Childers,  «les  six 
organes  des  sens»  (cha  ajjhâttikâni  âyâtanâni),  qui 
constituent  le  cinquième  des  douze  Nidâna ,  et  com- 
prennent l'œil  (caxu),  l'oreille  (çrôtram),  le  nez 
(ghrânam),  la  langue  (jihvâ),  le  corps  (kâya),  l'es- 
prit (manas).  Je  n'insiste  pas  sur  ce  sujet,  qui  ap- 
partient à  la  métaphysique,  et  je  termine  cet  exposé 
en  rappelant  que  dans  rénumération  qui  ouvre  le 
Khuddâka-pâtha  nous  trouvons  ceci  :  Quelles  sont 
les  quatre  choses?  —  Les  quatre  vérités.  —  Quelles 
sont  les  cinq  choses?  —  Les  cinq  éléments  de  la 
personnalité.  —  Quelles  sont  les  six  choses?—-  Les 
six  organes  des  sens1,  —  et  en  faisant  remarquer  que , 
par  cette  direction  donnée  à  la  définition  de  la  dou- 
leur, notre  texte  en  place  la  cause,  l'essence,  dans 

1  Childers,  Khuddâka-pâtha,  p.  2 .  Extrait  du  Journal  asiatique  de 

Londres. 
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la  constitution  même  de  l'être  humain,  dans  les  élé- 
ments de  son  individualité.  C'est  par  là  que  la  mé- 
taphysique bouddhique  se  précipite  dans  la  doctrine 
du  Nirvana-néant,  et  la  porte  lui  est  ouverte  dans 
la  prédication  même  de  Bénarès;  mais  cette  porte 
était-elle  ouverte  dès  l'origine?  Nous  le  demandons 
encore  sans  vouloir  prendre  sur  nous  de  répondre. 

2.  Origine, 

Cette  douleur,  d'où  vient-elle?  Nos  textes  parais- 
sent non  pas  lui  assigner  une  double  origine,  mais 
distinguer  dans  ce  qui  en  est  l'origine  deux  choses  : 
i  °la  soif  de  renaître ,  c'est-à-dire  de  recommencer  in- 
définiment l'existence  que  la  mort  semble  suspendre; 
2°  le  penchant  inconsidéré  à  goûter  actuellement  le 
plaisir.  La  seconde  dérive  de  la  première,  et  les 
textes  tibétains,  en  particulier,  paraissent  exprimer 
cette  dépendance  par  une  construction  grammaticale 
qui  fait  dépendre  du  mot  «  soif»  tout  le  reste  de  la 
phrase.  Ainsi ,  la  soif  est  la  source  de  la  douleur,  et 
cette  soif  n'est  autre  chose  que  le  désir  ardent  de 
jouir,  l'aspiration  immodérée  à  l'existence  :  c'est  ce 
que  le  pâli  exprime  en  ajoutant  ces  trois  termes, 
qui  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs,  et  sont  un  véri- 
table commentaire  :  «la  soif  des  désirs,  —  la  soif  de 
l'existence,  —  la  soif  d'agrandir  l'existence  »  (kâma- 
bhava-vibhava  tahnâ).  Les  deux  mots  bhava  et  vi- 
hhava  ont  donné  lieu,  dans  la  traduction  tibétaine, 
à  une  singulière  méprise.  Après  avoir  rendu  bhava 
par  'khor-va  ((l'existence,  le  cercle  (de  la  transmi- 
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gration,  du  sânsâra),  »  on  a  traduit  vi-bhava,  en  pre- 
nant vi  dans  le  sens  privatif  qu'il  a  souvent ,  par 
'khor-va  dan-bral-va  «privation,  absence  de  trans- 
migration ,  »  ce  qui  est  un  non-sens.  Il  est  aisé  de  voir 
que  vibhava  n'est  point  ici  le  contraire,  le  privatif, 
de  bhava;  il  en  est  plutôt  l'augmentatif,  c'est-à-dire 
que  vi  doit  avoir  le  sens  de  «élargissement,  dila- 
tation,» qui  lui  convient  très-bien;  en  sorte  que 
vibhava  ne  peut  désigner  que  «l'extension  de  l'exis- 
tence, une  existence  plus  large,  plus  vaste.  » 

3.  Destruction  ou  suppression. 

Etant  donnée  l'origine  delà  douleur,  la  suppres- 
sion consiste  à  faire  disparaître  cette  origine.  Aussi 
nos  textes  s'accordent-ils  pour  nous  dire  que  la  troi- 
sième vérité  n'est  autre  que  la  suppression  de  cette 
soif,  qui  constitue  la  deuxième,  et  même  le  La- 
iitavistara  en  prend  occasion  pour  compléter  sa 
définition,  en  ajoutant  au  mot  soif  les  épithètes 
de  «procréatrice  »  (janikâ)  et  «  poursuivant  le  suc- 
cès» (nivartikâ).  Quant  au  Dh.  c.  pr.  il  s'attache  au 
nom  de  la  troisième  vérité  nirôdha,  pour  y  ajouter 
une  épithète  d'abord ,  et  ensuite  plusieurs  synonymes. 
L'épithète  est  asésa-virâgô  «absolument  dépouillé  de 
passion,  »  expression  que  le  Lalitavistara  décompose 
en  açesô  virago,  faisant  peut-être  de  virâgô  «absence 
de  passion  »  un  substantif  qui  serait  l'équivalent  de 
nirôdha  et  comme  un  autre  nom  de  la  troisième 
vérité;  et  de  fait,  nous  avons  déjà  vu,  dans  la  pre- 
mière partie  du  discours,  le  terme  vira  g  a ,  substantif, 
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associé  comme  équivalent  à  nirôdka.  Le  Mahâvastu 
opère  la  même  séparation,  et  d'une  manière  plus 
sensible,  par  l'emploi  d'un  nouveau  terme  qui  n'ap- 
partient qu'à  lui ,  mais  très-expressif,  açêsa-xayô  «  des- 
truction complète,»  à  moins  qu'on  ne  veuille  en 
faire  une  épithète  de  nirôdha,  et  traduire  açêsaxayô 
virago  nirôdha  par  u  la  suppression  exempte  de  pas- 
sion et  entièrement  destructive,  etc.  »  Ce  qui  paraît 
ressortir  le  plus  clairement  de  toutes  ces  diversités, 
c'est  que  le  terme  nirôdha  n'est  qu'un  mot  choisi 
entre  plusieurs  pour  dénommer  la  troisième  vérité. 
En  effet ,  les  termes  ne  manquent  pas  pour  la  dési- 
gner, et,  à  l'exception  du  Lalitavistara,  qui  est,  sur 
ce  point,  d'une  sobriété  exemplaire ,  nos  textes  abon- 
dent en  synonymes  de  nirôdha. 

Le  pâli  nous  donne  les  termes  «  abandon  »  (câgô, 
=  Sk.  tyâga) ,  —  «  rejet  »  (patinissaggô  =  Sk.  prati- 
nissarga),  —  «  délivrance  »  (mutti=Sk.  mukti) ,  — 
u  absence  d'attachement»  (annlayo).  Le  terme  pati- 
nissaggô ,  dont  le  sens  paraît  pourtant  bien  clair,  est 
traduit  en  tibétain  dune  façon  assez  inattendue  par 
so-sor-bsgyar-va.  So-sor  répond  très-bien  à  prati;  mais 
comment  adapter  bsgyur-va  «  changer  »  à  nissarga 
«émission,  rejet,  expulsion  en  dehors?»)  L'idée  de 
«  changement,  »  exprimée  par  le  mot  tibétain,  se 
comprend  fort  bien,  seulement  elle  doit  répondre  à 
quelque  expression  autre  que  celle  du  texte  actuel. 
Mais  c'est  surtout  le  mot  anâlayô  qui  va  nous  fournir 
un  exemple  curieux,  sinon  de  variété  de  lecture, 
au  moins  de  diversité  d'interprétation.  Le  tibétain 
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en  donne  en  effet  une  traduction  qui  est  une  para- 
phrase et  un  commentaire  :  grol-va  lajum-pa  mêd-pa 
«qui  est  sans  inquiétude  au  sujet  de  la  délivrance  » 
(le  mot  (jrol-va=  matti précède  immédiatement  dans 
l'énumération).  Il  est  évident  que  le  traducteur  ti- 
bétain a  pensé  au  sens  de  «  être  abattu,  désespéré1,  » 
que  possède  la  racine  /i,  augmentée  de  a;  mais  âlaya 
signifie  aussi  «  demeure,  »  et  lî  a  le  sens  de  «s'appli- 
quer» (se  adjungere,  inhœrere,  adhaerere).  Le  mot 
âlaya  se  trouve  dans  le  Dhammapada  (v.  k\  1)  dans 
cette  phrase  :  yassâlayâ  na  vijjanti,  que  Fausbôll  rend 
par  :  «  cui  studia  non  reperiuntur,  »  et  Max  Mùller 
par:  «he  who  lias  no  interests2;»  d'après  le  com- 
mentaire cité  par  Fausbôll,  le  mot  âlaya,  dans  ce 
passage,  est  l'équivalent  de  tahnâ  «la  soif»  (tattha 
âlayâtitanhâ).  Je  pense  que  dans  notre  texte  anâlayo 
signifie,  non  pas  précisément  «l'absence  de  soif,» 
mais  l'absence  d'attachement  pour  la  soif,  ou  pour 
l'existence,  dont  on  ne  se  fait  pas  une  demeure ,  une 
habitude.  Il  est  manifeste  que  le  tibétain  donne  une 
interprétation  tout  à  fait  différente. 

Le  Mahâvastu  ne  donne  pas  les  termes  mukti  et 
anâlaya ,  mais  il  reproduit  tyâga  et  pratinissarga ,  entre 
lesquels  il  intercale  un  synonyme  nouveau  prahâna 
«abandon,»  mot  assez  curieux,  dont  l'introduction 
dans  cette  partie  du  discours  est  une  sorte  d'antici- 
pation sur  l'évolution  duodécimale,  et  que  nous 
aurons  à  rappeler  plus  tard. 

:  «Tabescere,animo  Hnqui  »  (Westergaard,  Radiées  HiKjnœ  sans- 
hritœ).  —  2   Buddhaghosha's  pavablcs ,  Introduction. 

27. 
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En  regard  des  quatre  termes  (câgô ,  patinissaggô , 
matti,  anâlayô),  que  le  pâli  ajoute  au  mot  nirôdha, 
les  textes  purement  tibétains  en  ajoutent  six  :  spangs- 
pa  «  abandonner  »  (traduction  de  prahâna);  — bor-va 
«rejeter;»  —  bsal-va  «éloigner,  purifier;  »  —  zad- 
pa  «  faire  disparaître;  »  —  nê-var-ji-va  «être  calme  » 
(traduction  de  upaçama);  —  nub-pa  «  s'enfoncer,  dis- 
paraître. »  Tout  ce  qu'on  pourrait  faire  pour  identifier 
chacun  de  ces  termes  à  quelqu'un  de  ceux  du  texte 
pâli,  n'aboutirait  jamais  qu'à  des  résultats  incertains  ; 
nous  ne  le  tenterons  pas.  Nous  ferons  seulement  re- 
marquer, i°  que,  en  général,  dans  tous  les  textes, 
les  différents  termes  employés  reviennent  tous  à  une 
même  idée  fondamentale  ,  la  disparition,  la  destruc- 
tion de  la  soif;  i°  que  le  mot  nê-var-ji-va  (qui  pourrait 
être  considéré  comme  un  équivalent  de  la  traduction 
tibétaine  de  anâlayô  dans  le  Dh.  c.  pr.)  est  ce  même 
mot  upaçama  que  le  Lalitavistara,  dans  la  définition 
des  deux  extrêmes,  semble  remplacer  par  plusieurs 
termes,  au  nombre  desquels  se  trouve  nirôdha ,  le 
nom  de  la  troisième  vérité,  ce  qui  établit  entre  ces 
deux  expressions  la  commune  signification  de  «  ces- 
sation ,  arrêt.  »  La  troisième  vérité  consiste,  en  effet, 
clans  l'apaisement  complet,  la  cessation,  la  suppres- 
sion de  la  soif,  c'est-à-dire  de  l'attachement  à  l'exis- 
tence. 

U.  La  voie. 

Que  dire  maintenant  de  la  quatrième  et  dernière 
vérité?  La  théorie  des  quatre  vérités  n'est  venue  que 
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pour  expliquer  la  voie  moyenne,  proclamée  clans  la 
première  partie  du  discours.  Les  trois  vérités  pas- 
sent successivement  devant  nos  yeux;  nous  arrivons 
à  la  quatrième  vérité,  qui  est  précisément  cette 
voie  moyenne,  autour  de  laquelle  tout  le  discours 
semble  pivoter,  et  nous  n'en  savons  pas  davan- 
tage. Nous  apprenons,  ce  que  nous  savons  déjà, 
quelle  se  subdivise  en  huit  sections  ;  mais  nous  ne 
voyons  pas  mieux  en  quoi  elle  consiste  exactement  : 
pour  la  pénétrer,  il  faudrait  avoir  l'explication  de 
ces  huit  sections.  Notre  texte  ne  nous  la  fournit 
pas,  et  par  cela  même  nous  sommes  dispensé  d'a- 
border ce  sujet,  qui  d'ailleurs  serait  trop  spécial  et 
trop  étendu.  Renfermons-nous  donc  dans  quelques 
remarques  simples  et  générales.  Le  mot  voie,  qui 
désigne  habituellement  la  quatrième  vérité,  est  en 
effet  donné  comme  son  nom  spécial  :  la  quatrième 
vérité  s'appelle  «voie  à  huit  branches,  »  athangikô 
maggô  (en  pâli).  Cependant,  lorsqu'on  énumère  les 
quatre  vérités .  lorsqu'on  l'oppose  aux  deux  extrêmes, 
elle  n'est  jamais  appelée  que  pratipad  ou  palipadâ. 
Burnouf  n'a  peut-être  pas  suffisamment  fait  sentir  la 
différence  qui  existe  entre  les  deux  termes1,  et  sur- 
tout je  ne  pense  pas  que  patipadâ  puisse  être  consi- 
déré comme  une  division  du  maggô.  Ce  sont  deux 
noms  d'une  même  chose  envisagée  à  des  points  de 
vue  différents.  Ne  pourrait-on  pas  dire  que  patipadâ 
désigne  la  marche2,  la  tendance,  l'action,  l'effort 

1  Lotus  de  la  bonne  loi ,  p.  5 20  (Appendice  V). 

2  Burnouf  lui-même  incline  vers  cette  explication,  loc.  cit. 
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de  l'homme,  tandis  que  muggô  désigne  la  voie  qu'il 
suit,  le  chemin,  l'instrument  dont  il  se  sert,  le  lieu 
où  son  action  s'exerce?  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que 
le  mot  maggô  est  toujours  accompagné  de  l'épitliète 
athangikô  «à  huit  branches,))  et  patipadâ,  soit  de 
rnajjhimâ  -f  moyen,  »  soit  de  dukkhanirodhagâmim 
«  tendant  à  l'extinction  de  la  douleur.  »  On  voit  que 
cette  dernière  expression  enveloppe  à  peu  près  les 
quatre  vérités;  il  n'y  manque  que  le  nom  de  la 
deuxième  (samudaya),  qu'il  serait  aisé  d'ajouter. 
Cette  expression  synthétique  fait  saisir  le  lien  des 
vérités  entre  elles,  lien  rendu  sensible  d'ailleurs  par 
"eur  succession  et  leur  dépendance  mutuelle.  De  la 
douleur  on  passe  à  l'origine,  de  l'origine  à  la  des- 
truction, de  la  destruction  à  la  voie;  mais  si  Ton 
prend  la  voie  pour  point  de  départ,  on  passe  de  la 
voie  à  la  destruction,  de  la  destruction  à  l'origine, 
de  l'origine  à  la  douleur.  Burnouf  a  suffisamment 
insisté  sur  cette  énumération  ascendante  et  descen- 
dante (anulôma-pratilôma)  qui  rappelle  celle  des 
quatre  castes  et  des  douze  Nidâna  dont  nous  par- 
lerons tout  à  l'heure.  D'après  la  manière  dont  la  ques- 
tion était  posée  dans  nos  textes,  la  voie  ou  la  qua- 
trième vérité  étant  le  point  de  départ,  c'est  par  elle 
qu'il  aurait  fallu  commencer  pour  finir  par  la  dou- 
leur; mais  on  comprend  que  l'exposé  de  la  théorie 
ait  exigé  l'ordre  inverse  suivi  par  ces  mêmes  textes. 
Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  veux  faire  une  re- 
marque qui  me  paraît  importante.  La  douleur,  à 
laquelle  nos  textes  assignent  pour  omise  a  la  soif» 
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[tahiâ),  se  trouve  être  par  le  fait  le  douzième  terme 
d'une  série  de  causes  et  d'effets,  dépendant  les  uns 
des  autres,  dont  le  dernier  est  la  vieillesse,  la  ma- 
ladie, la  mort,  comptés  parmi  les  éléments  de  la 
douleur,  et  la  douleur  elle-même,  qui  entre  dans 
l'expression  complète  de  ce  dernier  terme1,  tandis 
que  le  premier  est  «l'ignorance»  (avidyâ).  Cette 
énumération  célèbre  est  connue  sous  le  nom  de 
Nidâna.  Or,  parmi  les  termes  intermédiaires  dont 
elle  se  compose,  il  en  est  plusieurs  qui  ont  été  cités 
précédemment;  le  deuxième  (sanskâra),  le  troi- 
sième (vijnânam),  le  septième  (vêdana),  font  partie 
de  ces  cinq  skandhas,  qui  sont,  disent  nos  textes, 
la  douleur  elle-même;  bien  plus,  l'upâdâna,  qui  ré- 
sume en  lui  les  cinq  skandhas  appelés  pancupâdâ- 
nakkhandhâ ,  est  le  neuvième  terme  du  Nidâna,  dont 
le  cinquième  est  le  nom  de  ces  six  organes  des  sens 
(sadâyâtana),  qui,  eux  aussi,  nous  dit  le  quatrième 
sûtra  pâli,  sont  la  douleur  tout  entière;  la  «soif» 
(trsnâ),  cette  cause  de  la  douleur  d'après  nos  textes, 
est  le  huitième  terme  de  cette  énumération ,  qui  a 
pour  dixième  terme  bhava  «  l'existence ,  »  l'objet  que 
poursuit  la  «soif,  »  d'après  nos  textes.  Le  onzième 
terme  est  jâti  «la  naissance,»  le  premier  élément 
de  la  douleur.  Deux  termes  seulement  du  Nidâna 
ne  se  sont  point  présentés  à  nous  dans  l'étude  que 

1  Ce  douzième  terme  est  dans  le  Triglotte  bouddhique  (  fol.  1 5  a) , 
Jarâmaranam  çôka  :  paridévo  du  :  kham  daurmanasyam  upâyâsa  :  ce 
sont  précisément  les  mots  qui  commencent  la  définition  de  la  dou- 
leur dans  nos  textes.  Ils  sont  d'ailleurs  très-souvent  cités. 
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nous  avons  faite,  le  quatrième  (nâmarùpam  )  «le 
nom  et  la  forme,  »  et  le  sixième  (sparça)  «le  tou- 
cher, »  et  encore  serait-il  facile  de  les  identifier  avec 
quelqu'une  des  expressions  citées  plus  haut  *.  Ainsi 
l'énumération  duodécimale  du  Nidâna  ne  nous  pré- 
sente guère  que  des  équivalents,  soit  de  la  douleur 
elle-même,  soit  de  la  cause  de  la  douleur.  Tout  cet 
ensemble  peut  donc  bien  être  considéré  comme 
identique,  soit  à  la  douleur,  soit  â  la  cause  de  la 
douleur.  Le  Mahâvaggô  du  Vinaya  pâli  le  dit  posi- 
tivement dans  l'exposé  du  Nidâna  qui  ouvre  ce  livre , 
et  qui  précède  de  quelques  feuilles  seulement  la  pré- 
dication de  Bénarès.  Car,  après  avoir  achevé  i'énu 
mération ,  il  conclut  ainsi  :  Evam  êtassa  hêvalassa  dak- 
khakkhandhassa  samudayô  hôti  «  Telle  est  la  produc- 
tion de  cet  agrégat  de  la  douleur  tout  entier.  »  Et 
ensuite,  voulant  démontrer  que,  pour  supprimer 
le  dernier  terme,  il  faut  supprimer  le  premier,  ce 
qui  entraîne  la  suppression  successive  des  suivants, 
il  applique  à  ce  premier  élément,  en  les  sous-enten- 
dant  pour  les  autres,  les  expressions  mêmes  que  nos 
textes  appliquent  à  la  troisième  vérité,  au  nirôdha, 
et  il  dit  :  Avijjâya  tvêva  asêsavirâganirôdhâ  sankhâra- 

nirôdhô «  de  l'extinction  de  l'ignorance  ( avidyâ ) 

obtenue  par  la  suppression  complète  et  absolue  de 
la  passion,  vient  l'extinction  du  sânskara,  etc.»  Il 
résulte  de   ces  textes  que  l'ignorance  (avidyâ)  est 

1  Nâmarâpam  renferme  te  nom  du  premier  skandha  «  la  l'orme  » 
(rûpa).  Sparça  «le  toucher»)  tient  de  bien  près  à  hdya  «le  corps, s 
organe  du  toucher,  et  le  cinquième  des  six  âyâtana. 
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assimilée  de  la  manière  la  plus  complète  à  la  dou- 
leur ou  à  la  cause  de  la  douleur,  et  cela  dans  un 
texte  qui  renferme  la  prédication  même  de  Bénarès. 

Or,  le  septième  et  le  huitième  sûtra  du  Dh.  c.  pp. 
vaggô  pâli  traitent  de  ïavijjâ  (— Sk.  avidyâ)  (d'igno- 
rance ,  »  et  de  la  vijjâ  (  =  Sk.  viclyâ)  «  science ,  »  qui 
en  est  l'opposé.  A  vijjâ  «  l'ignorance ,  »  disent-ils,  c'est 
le  «défaut  de  connaissance»  (ajnânam),  quand  il 
s'agit  des  vérités;  de  même  que  vijjâ  «la  science,» 
c'est  «  la  connaissance ,  »  quand  il  s'agit  de  ces  mêmes 
vérités.  Avijjâ  a-t-il  bien  ici  le  même  sens  que  dans 
l'énumération  duodécimale  du  Nidâna?  Le  rapport 
étroit  qui  existe  entre  l'ignorance  (métaphysique)  et 
la  douleur,  entre  la  science  (métaphysique)  et  la 
suppression  de  la  douleur,  est-il  suffisamment  indi- 
qué dans  cette  définition?  Je  ne  le  pense  pas.  Je  sais 
bien  que  pour  les  Hindous,  savoir  c'est  pouvoir; 
que  d'après  leurs  idées,. la  science  suprême  donne 
un  pouvoir  illimité,  de  même  que  l'ignorance  con- 
damne à  l'impuissance;  et  quoique  la  science  ap- 
pliquée à  la  vérité  absolue  ait  nécessairement  un 
caractère  absolu,  il  me  semble  qu'il  y  a  entre  ïavijjâ 
et  la  vijjâ  définies  comme  nous  venons  de  le  voir, 
et  Yavidyâ  du  Nidâna ,  une  différence  à  laquelle ,  du 
reste,  les  Bouddhistes  ne  font  peut-être  pas  grande 
attention,  à  cause  de  l'habitude  qu'ils  ont  de  faire 
rentrer  les  idées  les  unes  dans  les  autres ,  et  dont 
nos  textes  nous  fournissent  de  nombreux  exemples. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  quatre  vérités; 
nous  avons  discuté  un  certain  nombre  de  termes, 
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parmi  lesquels  on  distingue  les  noms  des  vérités  ac- 
compagnés d'expressions  qui  sont,  ou  des  équiva- 
lents, ou  des  explicatifs.  Malgré  l'importance  spé- 
ciale de  quelques-uns  de  ces  termes,  les  noms  des 
vérités  nous  apparaissent  comme  fixés;  nos  textes 
ne  semblent  admettre  à  cet  égard  aucune  variation. 
D'où  vient  donc  que  nous  trouvons  dans  le  Dham- 
mapadam  une  liste  des  vérités  formée  de  noms 
sensiblement,  différents?  Nous  lisons,  en  effet,  au 
vers  i  9 1  : 

Dukkham,  dukkhasamuppâdam ,  dukkhassa    atikammam 
Ariyan  catlhangikam  maggam  dukkhupasamagâminam. 

Ne  parlons  pas  de  la  première  vérité ,  dont  le  nom 
est  partout  le  même;  mais  pour  la  deuxième,  nous 
avons  samutpâda,  au  lieu  de  samudaya.  Pour  la  troi- 
sième, le  changement  est  plus  considérable  :  nous 
avons  dukkhassa  atikammam  «  l'action  d'avoir  dé- 
passé la  douleur  K  »  Pour  la  quatrième  vérité,  il  ne 
reste  quun  seul  nom,  maggô,  avec  son  épithètc 
habituelle;  patipadâ  est  supprimé,  seulement  l'épi- 
thète  complexe  qui  l'accompagne  subsiste ,  mais  avec 
une  variante,  la  substitution  de  upasama  à  nirôdha; 
upasama  se  trouve  ainsi  le  remplaçant  de  nirôdha , 
puisque  l'expression  de  nos  textes  est  dukkhanirô- 

1  II  est  à  remarquer  que  cette  expression  semble  presque  avoir 
donné  naissance  au  mot  nvya  nan  las-hdas-pa,  par  lequel  les  Tibétains 
rendent  le  mot  nirvana;  la  seule  différence  est  que  mya  nan  rend 
ordinairement  çôha  «chagrin  »  et  non  duhkha  «douleur;  t  malgré 
cela  dukkha-atikammam  pourrait  presque  passer  pour  un  équivalent, 
un  commentaire  de  Nirvana. 


ETUDES   BOUDDHIQUES.  419 

dhagâminî,  à  laquelle  le  Dhammapada  subslitue 
dakkhupasamagâminî.  Or,  nous  avons  déjà  vu  clans  les 
textes  tibétains  l'expression  ne-var-ji-va,  traduction  de 
upaçama,  accompagner  le  nom  de  la  troisième  vé- 
rité, et  cette  même  expression  remplacée  dans  le 
Lalitavistara  par  plusieurs  termes,  au  nombre  des- 
quels se  trouvait  nirôdha.  L'équivalence  de  ces  termes 
se  trouve  ainsi  plusieurs  fois  constatée;  toutefois  la 
substitution  de  ces  équivalents  aux  expressions  offi- 
cielles dans  une  nomenclature  des  vérités  ne  laisse 
pas  que  de  surprendre.  Au  lieu  d'être  de  simples 
synonymes,  les  termes  employés  par  le  Dhamma- 
pada ne  seraient-ils  pas  des  termes  employés  anté- 
rieurement à  ceux  de  nos  textes ,  ou  plutôt  des  termes 
particuliers  à  une  certaine  école?  J'avoue  que  cette 
conclusion  ne  pourrait  être  admise  sans  preuves 
bien  solides;  car  nos  textes,  dont  quelques-uns  au 
moins  doivent  être  antérieurs  au  Dhammapada,  ré- 
fléchissent sans  aucun  doute  la  tradition  la  plus  an- 
cienne, et  leur  unanimité  dépose  en  faveur  des 
expressions  universellement  admises.  Néanmoins,  à 
eux  quatre,  ils  ne  représentent  d'une  manière  cer- 
taine que  quatre  écoles.  Qui  sait  si  le  vers  1  9 1  du 
Dhammapada  n'en  représenterait  pas  une  cin- 
quième? Je  ne  voudrais  pas  l'affirmer,  et  il  importe 
d'être  très-réservé  sur  cette  grave  question;  dans 
tous  les  cas ,  il  faut  noter  la  divergence  que  présente 
un  texte  aussi  important  que  le  Dhammapadam, 
aussi  ancien  surtout,  moins  peut-être  par  sa  forme 
actuelle  que  par  les  éléments  dont  il  est  composé. 
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III.   ÉVOLUTION  DUODÉCIMALE  DES  VÉRITÉS. 

Après  avoir  dénombré  et  caractérisé  les  vérités, 
le  Dh.  c.  pr.  les  reprend  une  à  une,  pour  faire  con- 
naître les  opérations  intellectuelles  qui  s'y  appli- 
quent. Cette  partie ,  que  les  textes  tibétains  font  res- 
sortir par  la  place  qu'ils  lui  assignent,  porte  le  nom 
de  triparivartam  dvâdaçâkâram  «  la  triple  révolution 
sous  douze  faces.  »  On  verra  plus  tard  la  nature  de 
cette  arithmétique;  étudions  d'abord  le  côté  psy- 
chologique. 

Le  premier  acte  intellectuel  que  requiert  la  pos- 
session des  vérités ,  c'est  l'affirmation  de  leur  exis- 
tence, de  leur  réalité.  Cette  affirmation,  le  Dh.  c. 
pr.  pâli  l'exprime  de  la  façon  la  plus  simple ,  à  l'aide 
du  mot  iti;  mais  les  textes  tibétains ,  suivis  en  cela 
par  le  Mahâvastu  et  le  Lalitavistara ,  la  renforcent 
par  l'expression  yôniço  manasikârât  «  en  la  fixant  cor- 
rectement dans  l'esprit.  »  L'expression  yôniço  a  exercé 
les  indianistes  l;  comme  elle  est  dérivée  de  yôni 
«lieu  d'origine,  matrice,»  je  traduis  :  «conformé- 
ment au  type  original ,  primordial,  à  la  réalité.  »  Les 
textes  tibétains  la  rendent  par  ts'ul2  bjin  «selon  la 
morale,  ou  selon  la  règle;»  ce  qui  semble  être  une 
traduction  par  à  peu  près.  On  a  droit  de  s'étonner  que 


1  Voyez  la  note  de  M.  Max  Mùller,  Buddhayhoshas  parables, 
Introduction,  art.  326  du  Dhammapadam. 

2  Ts'ul ,  renforce  par  hhrims ,  exprime  la  moralité,  et  traduit  çîla; 
ce  mot  désigne  la  règle ,  ce  qui  est  en  vertu  d'une  règle ,  ce  qui  doit 
être,  le  droit. 
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l'expression  yonisô  manasikârât ,  forte  et  expressive, 
très-opportune  d'ailleurs  dans  le  passage  qui  nous 
occupe,  manque  au  texte  pâli,  car  elle  se  rencontre 
très-fréquemment  dans  les  textes  du  Bouddhisme 
méridional.  Non  content  de  cette  expression,  le  La- 
litavistara  en  ajoute  une  autre,  bahulîkârât,  qui  in- 
dique l'intensité  ou  le  redoublement  de  l'effort,  mais 
que  les  autres  textes  ne  donnent  pas.  Enfin,  il  est 
une  troisième  expression  que  les  textes  tibétains  purs 
sont  les  seuls  à  employer,  la  répétant  avec  chacune 
des  vérités;  c'est  :  miion-par  çês-pa.  Comme  elle  ex- 
prime une  connaissance  parfaite,  elle  n'aurait  rien 
de  remarquable,  si  par  ses  éléments  elle  ne  répon- 
dait exactement  au  sanskrit  abhijnâ.  Or,  abhijnâ,  on 
le  sait,  désigne  la  connaissance  surnaturelle;  il  figure 
dans  la  première  partie  du  Dh.  c.  pr.  parmi  les  ré- 
sultats qu'obtient  l'homme  qui  suit  la  voie  du  milieu. 
Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  applique  à  la  connais- 
sance la  plus  élevée,  à  celle  qui  implique  la  posses- 
sion de  la  connaissance  surnaturelle,  le  nom  même 
de  cette  connaissance;  seulement  les  textes  tibétains 
seuls  nous  offrent  un  exemple  de  ce  raffinement. 

Mais  s'il  est  un  acte,  une  énergie  intellectuelle,  ap- 
plicable en  commun  à  toutes  les  vérités  sans  distinc- 
tion, il  en  est  aussi  un  spécial  pour  cbacune  d'elles; 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  en  tout  quatre  actes  de  l'esprit  res- 
pectivement applicables  aux  vérités.  Ainsi  la  douleur 
veut  être  «connue  à  fond»  [pari-jhâ);  —  ïorigine 
veut  être  «évitée»  (pra-hâ);  — Y  extinction  veut  être 
«manifestée»  (sâxât-kr)-,  —  h  voie  veut  être  «mé- 
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dilée  »  (bhâvaya).  Ces  expressions  et  cette  correspon- 
dance de  termes  ne  sont  pas  mal  imaginées;  je  ne 
sais  pourtant  pas  si  elles  ont  une  bien  grande  portée. 
Ainsi  l'expression  pra-hâ  «  abandonner,  éviter,  »  qui 
désigne  l'acte  applicable  à  la  deuxième  vérité,  n'est 
qu'une  doublure  de  la  troisième  vérité;  et  cela  est 
si  vrai,  que  nous  avons  vu,  dans  le  Mahâvastu,  le 
mot  prahâna  (voir  plus  haut,  p.  Zi  1 1  ) ,  dérivé  de 
pmhâ,  cité  parmi  les  noms  de  la  troisième  vérité, 
comme  un  équivalent  de  nîrôdha;  l'expression  sâxât- 
kr  «  manifester,  faire  apparaître,  »  appliquée  au 
nîrôdha  y  c'est-à-dire  à  un  acte  consistant  à  faire 
disparaître  quelque  chose,  produit  l'effet  d'une  sorte 
de  logomachie  ou  de  jeu  de  mots.  Enfin,  la  qua- 
trième expression ,  la  «  méditation ,  »  appliquée  à  la 
partie  de  la  théorie  qui  touche  de  plus  près  à  la 
pratique  (patipadâ  «  la  marche  ,  l'activité  ») ,  ne  paraît 
pas  être  d'une  parfaite  exactitude;  cependant  je  ne 
suis  pas  sûr  que  le  sens  de  «  méditation,  »  universel- 
lement attribué  à  bhâvanâ,  soit  pleinement  justifié. 
Ce  sens  est  aussi  celui  que  les  dictionnaires  tibétains 
assignent  à  bsgom-pa,  qui  en  est  la  traduction.  Mais  bhâ- 
vayâmi signifie  proprement  «  produire ,  faire  exister.  » 
La  méditation  étant  le  grand  moyen  de  faire  exister 
les  choses  d'un  ordre  supérieur,  on  conçoit  que  le 
sens  de  <■  méditer  »  se  soit  ajouté  à  celui  de  *  faire 
exister.»  Celui-ci,  cependant,  est  le  sens  vrai,  fon- 
damental ,  essentiel l.  Mais  alors  il  rentre  à  peu  près 

1   A  l'appui  de  cette  observation ,  je  ferai  remarquer  que  la  tra- 
duction birmane  rend  notre  expression  par  pvâ-cc   «rendre   large, 
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dans  l'idée  exprimée  par  l'expression  sâxât-kr,  appli- 
quée à  la  troisième  vérité.  Examinées  de  près,  ces 
expressions  paraissent,  ou  contradictoires ,  ou  pléo- 
nastiques, ou  insignifiantes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  avons ,  d'un  côté ,  les  quatre 
vérités;  de  l'autre ,  quatre  actes  intellectuels  ou  mo- 
raux qui  y  correspondent,  en  tout  huit  ternies.  Cela 
n  etait-il  donc  pas  suffisant?  Non  ,  il  en  a  fallu  douze; 
—  et  comment  les  a-t-on  obtenus? —  En  distinguant 
dans  les  actes  la  nécessité  de  l'accomplissement, 
puis  la  réalisation.  Ainsi  l'on  a  dit:  i°  la  douleur 
existe;  i°  il  faut  la  connaître  à  fond;  3°  la  voilà 
connue  à  fond;  et  de  même  pour  les  autres  vérités. 
Cet  ordre  a  été  suivi  dans  le  Dh.  c.  pr.  pâli  seul. 
Les  autres  textes  ont  adopté  une  disposition  diffé- 
rente qui  consiste  à  énumérer  les  quatre  vérités, 
puis  les  quatre  actes  qui  leur  correspondent,  pré- 
sentés comme  obligatoires,  et  enfin  les  mêmes  pré- 
sentés comme  accomplis.  D'après  le  premier  sys- 
tème, on  a  quatre  séries  de  trois  termes;  d'après  le 

agrandir,  développer.  »  Elle  traduit  en  effet  bhdvêtabbam  par  pvâ-cê- 
up ,  et  bhâvitam  par  pvâ-cê-prî.  Ap  et  prî  expriment  respectivement 
le  participe  d'obligation  et  le  participe  passé  :  ce  est  le  causal;  pvâ, 
écrit  comme  dans  le  manuscrit,  signifie  a  avoir  une  large  bouche ,  ou 
une  large  ouverture.»  Pvâ,  avec  l'accent,  signifie:  «croître,  aug- 
menter en  nombre  ou  en  grandeur.  »  La  traduction  birmane  que  je 
cite  ici,  et  que  j'aurai  d'autres  occasions  d'invoquer,  se  trouve  dans 
le  fragment  d'un  manuscrit  pâli-birman  du  Mahâvaggô,  fragment 
très-incomplet  qui  existe  à  la  Bibliothèque  nationale.  La  prédication 
de  Bénarès  n'y  est  pas  représentée  dans  son  entier;  il  y  manque 
malheureusement  une  feuille  qui  contient  la  définition  des  vérités 
<mi  la  deuxième  partie  du  discours. 
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deuxième,  trois  séries  de  quatre  termes;  mais  les 
douze  termes  qui  résultent  de  ces  deux  combinai- 
sons sont  toujours  les  mêmes,  et  il  n'y  a  entre  l'un 
et  l'autre  système  qu'une  simple  différence  d'arran- 
gement. On  peut  donc  dresser  le  tableau  suivant, 
dans  lequel  nous  faisons  entrer  les  douze  termes  sous 
la  forme  sanskrite,  sans  ajouter  de  traduction,  vu 
le  peu  d'espace  dont  nous  pouvons  disposer  : 


1. 

2. 

3. 

4. 

i .  du  :  kha , 

samudaya , 

nirôdha, 

pratipadâ. 
(ou  mârga). 

2.  parijnêya, 

prahâtavya, 

sâxât  kartavya , 

bhâvayitavya. 

3.  parijnâta, 

prahîna , 

sâxât  krta , 

bhâvita. 

Si  l'on  énumère  les  termes  en  suivant  les  colonnes 
verticales,  on  se  conforme  à  l'ordre  du  Dh.  c.  pr. 
pâli;  si  on  les  énumère  suivant  les  lignes  horizon- 
tales ,  on  se  conforme  à  celui  des  textes  tibétains,  du 
Mabâvastu  et  du  Lalitavistara. 

Voilà  cette  fameuse  théorie  de  l'évolution  duo- 
décimale pour  laquelle  nos  textes  réservent  leurs 
éloges  les  plus  hyperboliques,  à  laquelle  ils  attri- 
buent d'une  manière  toute  spéciale  les  effets  les  plus 
puissants.  C'est  en  découvrant  cette  admirable  arith- 
métique que  le  Buddha  trouva  «  l'œil ,  la  connais- 
sance ,  la  connaissance  supérieure ,  la  science ,  la 
lumière,  »  termes  auxquels  le  Mahâvastu  et  le  Lali- 
tavistara en  ajoutent  encore  deux,  bhûri  et  mêdhâ, 
qui  désignent  l'intelligence  et  la  sagacité.  Je  renonce 
à  étudier  un  à  un,  en  eux-mêmes,  et  dans  les  tra- 
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ductions  tibétaines ,  les  termes  de  cette  énumération  ; 
je  veux  seulement  dire  un  mot  de  deux  d'entre  eux , 
du  mot  vijjâ  «  science  ,  »  pour  faire  remarquer  que 
c'est  celui  qui  est  le  sujet  du  huitième  sûlra.  duDh. 
c.  pp.  vaggô  pâli,  et  du  mot  âlôka,  le  dernier  de 
renumération ,  diversement  rendu  en  tibétain.  Les 
traductions  du  Dh.  c.  pr.  et  du  Lalitavistara  disent 
l'une  et  l'autre  snan-va  «lumière;»  mais  les  textes 
tibétains  emploient  rtogs  ((raisonnement,»  ce  qui 
donnerait  à  penser  que  le  mot  du  texte  original 
inconnu  pouvait  n'être  pas  âlôka,  mais  cela  est  peu 
probabie.  L'accord  des  textes  sur  le  reste  de  l'énu- 
mération  ne  permet  pas  d'admettre  une  variante 
sur  ce  point,  et  Ton  comprend  sans  difficulté  une 
divergence  d'interprétation;  les  idées  de  lumière  et 
de  raisonnement  se  rencontrant  dans  celle  de  a  vue,  » 
qui  paraît  être  le  sens  propre  du  mot  âlôka1. 

L'énumération  à  laquelle  nous  venons  de  consa- 
crer quelques  lignes  est  répétée  à  chaque  affirmation 
du  texte,  c'est-à-dire  douze  fois;  elle  est  suivie  d'une 
sorte  de  conclusion  que  l'on  peut  considérer  comme 

1  Un  texte  du  Patisambhida  (le  XIIe  ouvrage,  selon  Turnour,  du 
khuddaka-nikâya) ,  intitulé  Dhammacakkappavattana-kathâ,  sorte  de 
commentaire  ou  d'amplification  des  principaux  termes  de  la  prédi- 
cation de  Bénarès,  met  en  présence  âloka  «  vue  »  et  obliéso  «  lumière." 
Obhâso  est  le  mot  pâli  qui  correspondrait  au  tibétain  smm-va:  on 
voit  que  les  deux  termes  âloka-obhaso  étant  corrélatifs,  âloka  doit 
signifier  «  la  vue,  »  et  les  deux  termes  concordent  avec  le  mot  cakkhu 
«ceil,  »  répété  aussi  souvent  qu'eux.  11  est  évident  que  l'œil,  la  vue, 
et  la  lumière  dont  il  s'agit,  sont  intellectuels,  et  que,  par  consé- 
quent, le  tibétain  rto^s  «raisonnement»  peut  fort  bien  désigner 
cette  «vue»  de  l'esprit. 
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une  quatrième  partie  du  discours ,  mais  qui  se  rat- 
tache expressément  à  la  troisième;  nous  lui  consa- 
crerons néanmoins  un  paragraphe  spécial. 

S  2.   EFFETS  DE  L'EVOLUTION  DUODECIMALE. 

Aussi  longtemps  que  Çâkyamuni  (lui-même  l'af- 
firme hautement)  n'avait  point  connu  cette  évolution 
duodécimale,  il  ne  pouvait  se  vanter  d'être  un  Bud- 
dha;  mais,  du  jour  où  il  la  connut,  il  put  se  faire 
gloire  de  ce  titre.  Cette  double  déclaration  néces- 
site quelques  remarques,  soit  que  l'on  compare  le 
pâli  à  sa  traduction  tibétaine,  soit  qu'on  les  com- 
pare l'un  et  l'autre  aux  textes  tibétains  purs  et  à 
ceux  du  Mahâvastu  et  du  Laîitavistara.  Ainsi  la  tra- 
duction tibétaine  est  inintelligible  dans  la  première 
partie;  on  n'y  trouve  pas  la  négation  qu'elle  doit 
renfermer;  on  y  trouve  par  contre  des  propositions 
qui  ne  sont  pas  dans  le  texte  et  dont  on  ne  peut 
justifier  la  présence.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ce 
point,  qui  exigerait  une  discussion  trop  minutieuse, 
et  nous  passons  à  la  deuxième  partie  qui,  elle,  est 
fort  intelligible;  la  phrase  tibétaine  y  est  très-régu- 
lièrement construite;  mais  elle  offre  avec  le  texte 
des  divergences  remarquables.  Ainsi  le  Buddha  dit  : 
akuppâ  me  vimutti  «ma  délivrance  est  assurée,  iné- 
branlable. »  Ce  mot  akuppâ  se  retrouve  dans  les 
textes  sanskrits  sous  la  forme  régulière  ahôpyâ,  que 
le  Laîitavistara  rend  en  tibétain  par  ma-khrugs-pa. 
Or  le  Dh.  c.  pr.  le  rend  d'une  tout  autre  manière 
par  snar-med-pa  «  qui  n'a  pas  de  précédent,  »  traduc- 
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tion  évidente,  non  de  akuppâ,  qui  est  dans  le  texte, 
mais  de  apuppâ  ou  apabbâ  (  —  sk.  a-pûrvâ  «  sans  pré- 
cédent»). On  doit  donc  admettre  une  variante  du 
texte;  car  comment  pourrait-on  croire  à  une  confu- 
sion entre  akuppâ  et  apabbâ,  très-naturelle  chez  un 
simple  copiste,  mais  de  laquelle  les  traducteurs  dont 
nous  étudions  l'œuvre  ne  pouvaient  se  rendre  cou- 
pables? Cependant  aucune  trace  de  cette  variante 
n'existe  nulle  part  ailleurs  que  dans  la  traduction  ti- 
bétaine l  ;  on  ne  peut  donc  en  affirmer  l'existence. 

Le  Buddha,  continuant  à  parler,  dit  :  «  C'est  là  ma 
dernière  naissance;  il  n'y  a  pas  désormais  pour  moi 
de(nouvelle)  existence.  »  [Ayant  antimâ  jâti  natthidâni 
bhavôti.  )  La  traduction  tibétaine  dit  la  même  chose, 
mais  en  de  tout  ou  1res  termes;  elle  s'exprime  ainsi  : 
vdag-ni  a  moi,  certes,»  lhag-ma  med-par  «sans  qu'il 
reste  rien,»  yan  ((assurément,»  srid-pa  len.-pa-m.ed~ 
par  «  de  manière  à  ne  pas  prendre  d'existence ,  »  mya- 
nan  las  'das-sô  «je  suis  entré  dans  le  Nirvana.  »  C'est 
évidemment  là,  non  une  traduction,  mais  un  com- 
mentaire, un  bon  commentaire,  à  la  vérité;  car 
être  affranchi  du  renouvellement  de  l'existence ,  c'est 
être  effectivement  dans  le  Nirvana;  mais  là  n'est  pas 
la  question.  Quelle  est  l'origine  de  cette  phrase? 
Est-elle  empruntée  à  un  commentaire  pâli?  Est-elle 
l'œuvre  du  traducteur  loi-même?  ou  trahit-elle  une 
variante  du  texte?  ïl  est  difficile  de  s'arrêter  à  cette 

1  La  traduction  birmane  emploie  deux  expressions  :  «qui  ne  peut 
être  combattu,  qui  ne  peut  être  détruit;»  elle  confirme  ainsi  h 
leçon  reçue  du  texte  pâli;  mais  il  n'en  pouvait  être  autrement. 

28. 
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dernière  hypothèse,  quoiqu'elle  semble  au  premier 
abord  la  plus  plausible  ;  déjà  pour  le  mot  akuppâ,  qui 
paraît  se  prêter  si  facilement  à  une  différence  de 
lecture,  nous  n'avons  pu  l'admettre  ;  l'unanimité  des 
textes  nous  le  défendait;  car  ces  textes,  qui  diffèrent 
les  uns  des  autres  sur  tant  de  points,  ne  peuvent 
concorder  que  sur  une  lecture  universellement  et 
anciennement  admise.  D'un  autre  côté ,  il  est  diffi- 
cile de  croire  que  le  traducteur  ait  pris  sur  lui  d'ex- 
primer des  vues  personnelles;  le  plus  vraisemblable 
est  donc  qu'il  a  adopté  des  explications  ou  reflété 
des  discussions  qui  avaient  cours  de  son  temps,  et 
dont  une  étude  plus  approfondie  de  la  littérature 
bouddhique  du  sud  permettra  peut-être  de  retrouver 
la  trace. 

Parmi  les  termes  qui  se  trouvent  dans  la  portion 
correspondante  des  textes  tibétains ,  deux  seulement 
méritent  d'être  notés  :  nes-par-bjung-va  et  mi-ldan- 
pa.  Le  premier,  qui  signifie  «  exister,  apparaître 
véritablement,»  est,  d'après  le  dictionnaire  tibé- 
tain-sanskrit, la  traduction  de  niryânam,  nissaranam; 
la  correspondance  avec  nissaranam  est  d'ailleurs  po- 
sitivement établie  par  le  Triglotte  bouddhique.  Ce 
terme  désigne  donc  «la  sortie  hors  des  liens  du 
monde,  »  et  n'est  qu'un  autre  nom  de  la  délivrance 
parfaite  et  absolue;  le  deuxième,  qui  d'après  le 
même  dictionnaire  correspond  à  ayôga  «  sans  atta- 
chement ,  »  signifie ,  à  la  lettre ,  «  qui  ne  possède  pas;  » 
il  exprime  le  renoncement ,  le  détachement  complet. 
Pour  en  finir  avec  cette  partie  de  nos  textes,  nous 
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traduirons,  sans  les  commenter,  laissant  au  lecteur 
le  soin  de  faire  la  comparaison ,  les  expressions  du 
Lalitavistara  :  «  la  naissance  est  vieillie  pour  moi ,  j'ai 
revêtu  la  pureté,  j'ai  fait  ce  que  j'avais  â  faire,  je 
ne  connais  pas  d'autre  naissance  que  celle-ci1.  »  Cette 
phrase,  qui  reproduit  le  mouvement,  sinon  les 
termes ,  de  la  phrase  pâlie ,  manque  entièrement  dans 
le  Mahâvastu  ;  il  se  borne  à  cette  déclaration  qui  se 
retrouve  tout  entière  dans  le  Lalitavistara ,  et  dans 
le  Dh.  c.  pr.  par  quelques-unes  seulement  de  leurs 
expressions  :  «  Pour  moi ,  la  délivrance  complète 
qui  vient  de  la  pensée  est  inébranlable,  la  délivrance 
complète  qui  vient  de  la  haute  science  s'est  mani- 
festée 2.  » 

S  3.   PHASES  DE  L'ÉVOLUTION  DUODECIMALE. 

Tous  ces  privilèges,  l'affranchissement  de  la  re- 
naissance, la  délivrance  parfaite,  la  Bôdhi,  sont 
donnés  dans  nos  textes  comme  résultant  non-seule- 
ment de  la  découverte  et  de  la  possession  des  quatre 
vérités,  mais  encore,  mais  surtout,  mais  spéciale- 
ment de  l'évolution  duodécimale  de  ces  mêmes  vé- 
rités. Une  place  importante  est  donc  assignée  à  cette 
énumération ,  et  voilà  pourquoi ,  dans  les  textes  tibé- 
tains purs,  cette  place  devient  si  grande  que  les 
autres  parties  du  discours  y  sont  comme  annulées. 
Le  préambule  sur  les  extrêmes  et  la  voie  du  milieu 

1  Jirnâ  me  jâtir  \  usitam  brahmacarjam  \  krtam  karantyam  ||  nâ- 
param  asrnâcl  bhavam  prajânâmi  || 

2  Ahopyâ  me  cêtôvimuhi  :  prajnâvimuhti  :  sâxâlhrtâ  \\ 


430  MAI-JUIN  1870. 

y  devient  une  allocution  à  part,  un  enseignement 
préparatoire  à  celui  de  l'évolution  duodécimale;  la 
théorie  des  quatre  vérités  vient  à  la  suite  de  cette 
évolution  comme  un  épilogue ,  et  encore  en  repro- 
duit-elle les  termes,  ce  qui  fait  qu'elle  en  est  comme 
écrasée.  Tout  l'intérêt  se  concentre  donc  sur  l'évo- 
lution duodécimale,  discours  unique,  manifestation 
complète  de  la  science  du  Buddha,  en  sorte  que 
dans  l'extrait  qui  a  servi  à  former  le  Dharma-cakra- 
sûtra  du  XXVIe  volume  du  Mdô,  on  ne  retrouve 
que  cette  partie,  et  que  le  sûtra  se  réduit  à  elle 
seule.  Il  faut  d'autant  moins  s'en  étonner,  que  les 
textes  pâlis  nous  présentent  quelque  chose  d'ana- 
logue. Le  second  sûtra  du  Dh.  c.  pr.  vaggô ,  intime- 
ment uni  au  premier,  puisque  tous  les  deux  portent 
un  titre  unique  :  «  Deux  discours  prononcés  par  le 
Tathâgala ,  »  n'est  autre  chose  que  la  troisième  partie 
du  premier  sûtra,  c'est-à-dire  l'évolution  duodéci- 
male reproduite  dans  les  mêmes  termes,  avec  cette 
seule  différence  que  l'auteur,  au  lieu  de  s'appliquer 
à  lui-même  la  possession  des  douze  avantages  qu'il 
énumère,  l'attribue  aux  Tathâgatas,  aux  Buddhas 
antérieurs,  et  cette  donnée  enchérit  sur  celle  des 
textes  tibétains,  en  ce  qu'elle  nous  rejette  dans  la 
théorie  de  la  succession  indéfinie  des  Buddhas.  Peut- 
être  serait-ce  ici  le  lieu  d'examiner  si  cette  considé- 
ration et  d'autres  qu'on  pourrait  invoquer  ne  nous 
autoriseraient  pas  à  regarder  les  neuf  autres  sûtras 
pâlis  comme  postérieurs  au  premier  ;  mais  ce  serait 
une  question  trop  vaste;  je  me  borne  à  la  poser,  et 
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je  retiens  seulement  de  la  circonstance  qui  l'a  pro- 
voquée le  fait  que,  dans  les  textes  pâlis,  une  place 
à  part  a  été  accordée  à  l'évolution  duodécimale  sous 
une  forme  à  peine  dissemblable  de  celle  quelle 
a  dans  le  discours  principal,  et  que  par  conséquent 
dans  le  texte  pâli,  comme  dans  le  texte  tibétain  pur, 
il  y  a  tendance  à  l'isoler,  tout  en  la  maintenant  dans 
le  discours  principal. 

Au  demeurant,  tous  les  textes  sont  d'accord  pour 
nous  représenter  l'évolution  duodécimale  comme 
partie  intégrante,  comme  partie  essentielle  de  la 
première  prédication  du  Buddha.  Comment  s'ins- 
crire en  faux  contre  une  pareille  unanimité,  et  que 
dire  contre  elle,  sinon  que,  selon  toutes  les  vrai- 
semblances, c'est  la  partie  sur  laquelle  l'altération 
volontaire  et  préméditée,  l'arrangement  arbitraire 
et  conventionnel  a  dû  particulièrement  s'exercer  ? 
Si  je  veux  me  représenter  ce  qu'a  pu  être  dans  le 
principe  l'enseignement  des  quatre  vérités,  j'admets 
volontiers  huit  termes,  comprenant  les  quatre  vé- 
rités d'une  part,  les  quatre  actes  qui  leur  sont  ap- 
plicables de  l'autre;  mais  douze  termes,  et  surtout 
douze  termes  obtenus  par  l'artifice  que  nous  avons 
décrit,  je  ne  puis  les  admettre,  je  ne  puis  voir  là 
une  des  formes  primitives  de  renseignement;  et  si 
les  textes  me  fournissaient ,  je  ne  dis  pas  la  preuve, 
mais  l'indice  d'une  progression  dans  la  marche  de 
cette  théorie ,  qui  aboutit  à  la  combinaison  de  douze 
termes,  je  le  saisirais  avec  empressement;  mais  je 
n'en  ai  pas  découvert.  A  la  vérité,  le  Dh.  c.  pr.  ti- 
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bétain  paraît  en  fournir  un ,  qui,  tout  trompeur  qu'il 
est,  n'en  est  pas  moins  digne  de  remarque.  On  n'y 
trouve,  en  effet,  que  ces  huit  termes,  qui,  suivant 
moi,  doivent  avoir  été  la  base  de  l'évolution  duodé- 
cimale. Après  l'énoncé  de  chaque  vérité ,  cette  traduc- 
tion ajoute  f obligation  de  l'acte  qui  y  correspond, 
sans  parler  de  Y  accomplissement  de  cet  acte;  ainsi 
elle  dit  :  «la  douleur  existe  ;  —  il  faut  la  connaître. 
— L'origine  existe; — il  faut  l'éviter,  etc.  »sans  ajou- 
ter :  «  elle  est  connue ,  —  elle  est  évitée ,  etc.  »  —  Si  la 
mention  de  la  «  triple  évolution  sous  douze  formes  » 
ne  venait  bientôt  nous  avertir  que,  lorsque  cette 
traduction  fut  faite,  l'évolution  duodécimale  était 
parfaitement  connue ,  on  serait  tenté  de  croire  à 
l'existence  d'un  texte  où  elle  ne  figurait  pas.  Aussi 
devons-nous  conclure  à  une  simple  omission,  mais 
à  une  omission  qu'on  a  peine  à  s'expliquer,  car  elle 
est  répétée  quatre  fois. 

Néanmoins  ce  qui,  en  l'absence  de  preuves  éma- 
nant de  textes  formels,  permet  de  croire  que  la 
ihéorie  de  l'évolution  duodécimale  a  dû  être  arrêtée 
à  une  époque  relativement  tardive,  c'est  qu'il  y  a 
eu  plusieurs  théories  de  ce  genre  :  le  Triglotte  boud- 
dhique nous  en  présente  une  qui  repose  sur  le 
nombre  seize,  eta  pour  titre  :  «  Noms  des  seize  formes 
des  quatre  vérités1.»  Nous  ne  voulons  pas  nous  ap- 
pesantir sur  cet  arrangement  systématique  de  noms, 

1  Buddhistische  Triglotte ,  tit.  XXIII,  feuille  i5.  Le  mot  que  je 
rends  par  «formes»  (rnam-pa)  est  celui  qui  répond  à  âhâra  dans  le 
nom  de  révolution  duodécimale  du  Dh.  c.  pr. 
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lequel  diffère  de  révolution  duodécimale,  non-seu- 
lement par  le  nombre  qui  lui  sert  de  base,  mais 
encore  par  les  éléments  qui  le  constituent:  il  se 
rapproche  bien  davantage  de  la  théorie  même  des 
vérités,  car  il  est  uniquement  composé  de  syno- 
nymes de  chacune  d'elles.  Et  puisque  nous  avons  eu 
l'occasion  de  le  citer,  nous  ne  pouvons  passer  outre 
sans  signaler  l'interversion  de  termes  qui  s'y  ren- 
contre. En  distribuant  les  termes  de  rénumération 
sur  quatre  lignes,  dont  chacune  commence  par  le 
nom  de  l'une  des  vérités,  on  obtient  le  tableau  sui- 
vant : 

Du:kham  anityam       çunyam  anâtmakam l  hêtu. 

Samudaya:  prabhava  :  pratyaya: 

Nirôdha:  cânta  :  pranîta:  nissaranam 2. 

Mârga:  nyâya:         pratipatti  naityânikam. 

Il  saute  aux  yeux  que  hêtu  est  déplacé  et  doit 
venir  après  samudaya ,  ce  qui  résulte  et  du  sens  de 
ce  mot  et  du  nombre  des  termes  de  chaque  ligne  ; 
car,  pour  que  chacune  ait  les  quatre  auxquels  elle  a 
droit,  il  faut  bien  que  hêtu  passe  dans  la  seconde. 

1  M.  Bastian  (Reisen  in  Siam,  p.  366)  cite,  d'après  les  autorités 
siamoises,  anitshang ,  duhhhang,  anattang ,  comme  oies  trois  signes» 
[phra  trai  laksana  )  ;  il  y  a  dans  le  Triglotte  bouddhique  (fol.  20)  une 
énumération  donnée  sous  ce  titre,  mais  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  celle  de  Bastian;  celle-ci,  au  contraire,  reproduit  les  termes  î, 
2  ,  4  ,  de  notre  énumération  de  seize  termes. 

2  Nissaranam,  écrit  niparanam  dans  le  Triglotte,  est  rendu  par 
nes-par-'byung-va,  le  terme  dont  il  a  été  question  plus  haut  (voyez 
p.  428);  il  est  donné  ici  comme  l'équivalent  de  nirôdha,  la  troisième 
vérité. 
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Si  pourtant  on  le  regardait  comme  étant  à  sa  place, 
on  admettrait  en  même  temps  qu'il  est  ici  le  nom 
de  la  deuxième  vérité,  samudaya  n'étant  plus  qu'un 
synonyme;  mais  cela  n'est  pas  probable  l. 

L'énumération  que  nous  venons  de  citer  est  très- 
modeste  ;  mais  on  pense  bien  qu'une  fois  entrés  dans 
cette  voie ,  les  Bouddhistes  ont  dû  aller  loin.  Dans 
le  colossal  sûtra  intitulé  Buddhâvatansaka ,  qui  forme 
une  des  grandes  divisions  du  Kandjour  (le  Phal- 
chen) ,  et  occupe  six  volumes ,  il  y  a  un  chapitre ,  le 
treizième,  intitulé  'Phags-pai  vden-jja  «La  vérité  su- 
blime, »  et  qui  n'est  qu'une  série  d'énumérations  des 
vérités,  accompagnées  de  synonymes  ou  de  termes 
équivalents.  Il  commence  ainsi  : 

Ensuite  le  grand  Bodhisattva  Manjuçri  parla  ainsi  à  ces 
Bodhisattvas  :  Fils  du  Jina,  voici  ce  qu'on  appelle  la  sublime 
vérité  de  la  douleur.  Elle  renferme ,  au  sein  des  régions  iné- 
puisables du  monde,  —  l'existence;  —  le  dommage;  — 
l'inégalité  du  sort;  —  la  pensée;  —  la  production  (des  actes); 
—  les  dispositions  criminelles;  —  la  racine  (ou  cause)  du 
lieu2;  —  l'assurance  qui  n'hésite  point;  —  la  prison  des 
ulcères 3  ;  —  la  conduite  enfantine. 

1  Dans  la  célèbre  formule  je  dharmâ Hêtu  «cause»  est  opposé 

;i  mrôdha  «  destruction.  »  D'ailleurs  nous  avons  vu  l'expression  samut- 
pâda,  très-semblable,  il  est  vrai,  à  samudaya,  employée  comme  un 
des  noms  de  la  deuxième  vérité.  On  pourrait  donc  fort  bien  ad- 
mettre que  Hêtu  aurait  désigné  la  deuxième  vérité  ;  mais  à  quelle 
époque?  et  sous  quelle  influence?  Nous  ne  saurions  le  dire,  et  le 
Triglotte  bouddhique  n'est  pas  un  texte  assez  irréprochable  pour 
que,  dans  le  doute,  on  puisse  se  reposer  sur  lui. 

2  La  fatalité  qui  enchaîne  un  être  dans  un  lieu  déterminé  (?). 

3  Le  corps  (?). 
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Il  y  a  ensuite,  pour  chacune  des  autres  vérités, 
un  article  semblable,  renfermant  aussi  dix  termes. 
La  série  finie,  il  en  recommence  une  nouvelle,  di- 
visée en  quatre  articles,  également  de  dix  termes 
chacun.  Or,  ces  séries  sont  au  nombre  de  douze, 
ce  qui  donne  un  total  de  douze  fois  quarante,  soit 
quatre  cent  quatre-vingts  termes ,  nombre  obtenu 
par  les  facteurs  4  X  10X  12.  Tl  n'est  pas  douteux 
qu'il  y  a  là  un  souvenir  de  l'évolution  duodécimale 
de  la  prédication  de  Bénarès.  Mais,  si  nous  devons 
admettre  que  cette  évolution  a  pu  servir  de  type 
aux  énumérations  plus  développées  qui  l'ont  suivie, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  elle-même  la  première 
de  toutes  et  que  rien  ne  l'ait  précédée.  Il  nous  semble 
donc  naturel  de  supposer  que  l'énumération ,  réduite 
d'abord  à  quatre  termes,  les  noms  mêmes  des  vé- 
rités, portée  ensuite  à  huit  par  la  combinaison  des 
vérités  avec  les  actes  qui  leur  correspondent,  est 
enfin  arrivée  au  nombre  de  douze  par  un  double- 
ment effectué  sur  les  quatre  nouveaux  termes.  Mais 
nous  n'avons,  en  faveur  de  cette  gradation,  que  la 
vraisemblance  et  des  conjectures.  Les  textes  nous 
présentent  la  théorie  de  l'évolution  duodécimale 
comme  née  en  même  temps  que  les  deux  autres  dont 
se  compose  la  prédication  de  Bénarès. 

S  t\.  DE  LA  DIVISION  EN  TROIS  DISCOURS. 

C'est  ici  que  nous  avons  à  étudier  les  différences 
de  nos  textes  au  sujet  des  relations  qu'ont  entre 
elles  les  diverses  parties  de  celte  prédication  célèbre. 
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Qui  reproduit  le  mieux ,  à  cet  égard ,  la  forme  pre- 
mière ?  les  trois  écoles  qui  donnent  un  seul  dis- 
cours, ou  l'école  unique  qui  en  donne  trois?  Y  a-t-il 
eu  un  seul  discours,  découpé  plus  tard  en  trois?  Y 
a-t-il  eu  trois  discours  primitifs,  ultérieurement 
réunis  en  un  seul?  Il  nous  semble  plus  naturel  de 
croire  qu'il  y  en  a  eu  trois,  et  que  les  textes  tibé- 
tains, en  isolant,  en  mettant  à  part  l'enseignement 
relatif  aux  deux  extrêmes  et  à  la  voie  du  milieu , 
de  manière  à  présenter  l'enseignement  des  vérités 
comme  postérieur,  sont  dans  la  vérité  morale, 
d'où  nous  pouvons  conclure  qu'ils  sont  dans  la  vé- 
rité historique.  C'est  aussi  à  bon  droit,  sans  doute, 
qu'ils  séparent  de  l'enseignement  des  vérités  elles- 
mêmes  celui  de  leur  évolution  duodécimale;  mais 
ici  je  fais  une  réserve;  l'ordre  adopté  par  ces  textes , 
dans  le  but  évident  de  donner  à  l'évolution  duodéci- 
male une  importance  capitale,  doit  être  le  résultat 
de  remaniements  postérieurs.  Logiquement,  et  je 
puis  dire  historiquement,  c'est  la  définition  et  l'expli- 
cation des  vérités  qui  doit  venir  en  premier  lieu ,  l'é- 
volution duodécimale  doit  suivre,  et  même,  si  les 
réflexions  que  nous  avons  présentées  ci- dessus  sont 
justes,  suivre  à  un  assez  grand  intervalle.  Que  les 
textes  aient  généralement  réuni  bout  à  bout  ces  di- 
verses parties ,  on  le  comprend  sans  peine;  c'est  à  la 
critique  de  se  tenir  en  éveil,  et  de  rétablir  l'état 
primitif.  Nous  croyons  donc  que  les  textes  pâli  et 
sanskrit  ont  supprimé  à  tort  les  intermédiaires,  ou, 
si  l'on  veut,  les  intervalles,  mais  conservé  l'ordre 
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naturel  et  historique;  que  le  texte  tibétain  a  déna- 
turé cet  ordre ,  mais  en  conservant  les  intervalles. 
Nous  admettons  les  divisions,  ou,  pour  mieux  dire, 
les  séparations  indiquées  par  le  texte  tibétain , 
mais  en  maintenant  l'ordre  de  succession  adopté 
par  le  texte  pâli,  et  suivi  par  le  Mahâvastu  et  le 
Lalitavistara. 

S  5.  DU  NOM  DONNÉ  À  LA  PREDICATION  DE  BENARÈS. 

Maintenant,  il  ne  reste  plus  qu'à  nous  poser  une 
question.  D'où  vient  le  nom  de  «Roue  de  la  loi,» 
qui  est  celui  du  sûtra,  et  à  quoi  s'applique-t-il? 
D'après  les  textes  tibétains,  ce  serait  à  l'évolution 
duodécimale,  a  Parce  que  Ehagavat,  disent-ils,  a 
fait  tourner  en  trois  fois  et  sous  douze  faces  la  roue 
de  la  loi,  à  cause  de  cela,  cette  exposition  de  la  loi 
a  pris  le  nom  de  u  mise  en  mouvement  de  la  roue 
de  la  loi.  »  La  déclaration  est  formelle  ;  mais  le  texte 
pâli  est  loin  d'être  aussi  catégorique.  Le  titre 
Dharma-cakra-pravartanam  y  est  celui  de  toute  une 
collection  de  sûtras.  Il  est  cependant  certain  qu'il 
reçoit  une  application  plus  restreinte  dans  le  pre- 
mier sûtra ,  où  nous  lisons  après  les  derniers  mots 
du  discours  :  «Quand  Bhagavat  eut  ainsi  fait  tour- 
ner la  roue  de  la  loi [Evam  pavaltitê  Bhagavatâ 

dhammacàkké 1  ).  »  Or  cette  expression  paraît  s'appli- 

1  Le  commentaire  ne  s'attache  pas  à  expliquer  le  terme  Dham- 
macakkam,  et  répète  souvent  Dhammacakkhu  «  l'œil  de  la  loi ,  »  comme 
s'il  établissait  entre  les  deux  mots  une  sorte  de  rapprochement.  — 
Le  Dhammacakkakathâ  du  Patisambhîda  renferme  un  assez  long  dé- 
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quer  à  la  prédication  tout  entière,  et,  par  consé- 
quent, dune  manière  égale  à  toutes  les  parties  qui 
la  composent  :  rien  n'indique  qu'elle  fasse  plus  spé- 
cialement allusion  à  l'une  d'entre  elles,  rien,  si  ce 
n'est,  d'une  part,  l'importance  exagérée  accordée  à 
l'évolution  duodécimale,  et  qu'on  ne  peut  mécon- 
naître; d'autre  part,  l'analogie  des  termes  pavattiiam 
(dharma)  cakkam  avec  le  nom  de  cette  évolution 
ti-parivattam qui  peuvent  se  prêter  à  un  rappro- 
chement plausible.  Néanmoins  le  rapport  n'est  nul- 
lement certain;  la  déclaration  des  textes  tibétains 
n'est  pas  une  autorité  suffisante,  car  elle  procède  de 
la  même  pensée  qui  a  donné  une  place  éminente  à 
l'évolution  duodécimale ,  et  a  interverti  pour  cela , 
du  moins  je  le  pense,  l'ordre  naturel  du  discours. 
Ce  rapport  ne  s'impose  donc  pas  à  l'esprit,  et  il  nous 
est  permis  de  chercher  de  ce  terme  «  la  roue  de  la 
loi»  une  autre  explication.  Or,  puisque  la  connais- 
sance des  quatre  vérités  a  le  privilège  d'arrêter  «  la 
roue»  de  la  transmigration,  le  sansâra-cakra ,  la 
«roue  de  la  loi»  ( Dharnia-cahra)  ne  serait-elle  pas 

veloppement  sur  le  Dhammacakka,  mais  n'explique  pas  l'origine  du 
nom  ;  il  ne  paraît  voir  dans  l'expression  Dhammacahkam  pavattetum 
que  le  sens  de  «prêcher  la  loi.  »  Cet  article  commence  ainsi  :  Dham- 
macakkanti  kenatthêna  dhammacakkam  ||  Dhammanca  pavatteti  cakkan- 
câtidhammacakkam  ||  cakkam  pavatteti  dhammancâti  dhammacakkam  || 
Dhammena  pavatteti  dhammacakkam  ||  Dhammacariyâya  pavatteti  dham- 
macakkam  «Dans quel  sens  dit-on  «roue  do  la  loi?»  — Il  met  la  loi 

en  mouvement  et  la  roue  :  c'est  la  roue  de  la  loi;  —  il  met  la  roue 
en  mouvement  et  la  loi  :  c'est  la  roue  de  la  loi-,  —  par  la  loi  il  met 
en  mouvement  la  roue  de  la  loi;  —  en  vue  de  la  pratique  de  la  loi , 
il  met  en  mouvement  la  roue  de  la  loi » 
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une  formule  servant  uniquement  à  marquer  une 
opposition  en  même  temps  qu'un  rapport,  à  dénoter 
le  mouvement  d'une  roue  se  substituant  à  celui 
d'une  autre,  ou  l'annulant?  Je  crois  trouver  une  con- 
firmation, non  pas  explicite,  assurément,  mais  ce- 
pendant sensible,  de  cette  manière  de  voir,  dans  un 
petit  sûtra  du  Kandjour,  très-bref,  et  qu'il  me  semble 
opportun  de  citer  ici.  D'après  les  remarques  que 
nous  a  suggérées  la  comparaison  de  la  fin  du  XXXe 
volume  du  Mdo  avec  d'autres  portions  de  la  col- 
lection et  notamment  le  XXVIe  volume  ,  notre  sûtra , 
qui  fait  partie  de  ce  volume,  appartiendrait  en 
propre  à  la  littérature  tibétaine  :  toutefois  j'ai  la 
confiance  qu'on  le  découvrira  dans  la  littérature 
pâlie,  ou  que  cette  littérature  en  possède  un  qui 
doit  en  différer  fort  peu.  Mais  en  attendant  la  véri- 
fication de  ce  fait,  je  donne  ici  la  traduction  du 
sûtra  du  Kandjour  : 

En  langue  de  l'Inde  :  Arya-catu-satya-sûtra.  En  langue  de 
Bod  :  'Phags-pa  \den-pa  \ji-i  mdo.  Sûtra  des  quatre  vérités 
sublimes. 

Adoration  à  tous  les  Buddhas  et  Bodhisattvas. 

Voici  le  discours  que  j'ai  entendu  une  fois.  —  Bhagavat 
se  trouvait  sur  le  soir  avec  une  grande  assemblée  de  Bhixus 
entre  la  ville  de  Pâtaliputra  '  et  Râjagrha,  à  la  résidence 
royale  de  la  forêt  de  bambous  2  (Nâlada). 


1  Dmar-bu-can.  Ordinairement  on  dit  :  skja-snar-can. 

2  Od-mai  àbyucj-pa-can  ;  le  Brahmajâla-sûtra  porte  :  od-mai  Icuy- 
phran;  ce  sont  deux  variantes  du  même  nom  (leucj  et  dbyug  ne  sont 
peut-être  que  deux  (ormes  du  même  mot);  elles  doivent  traduire  le 
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Puis  Bhagavat  dit  aux  Bhixus  :  Bhixus,  moi  el  vous,  tant 
que  nous  n'avions  pas  par  nous-mêmes  connu,  vu,  reçu 
intérieurement,  et  raisonné  point  par  point  les  quatre  véri- 
tés sublimes ,  nous  tournions  en  courant  dans  le  long  chemin 
d'ici-bas. 

Quelles  sont  ces  quatre  vérités  ?  —  Moi  et  vous ,  tant  que 
nous  n'avions  pas  par  nous-mêmes  connu,  vu,  reçu  inlérieu- 
rement  et  raisonné  point  par  point  la  sublime  vérité  de  la 
douleur  ,  nous  tournions  en  courant  dans  le  long  chemin 
d'ici-bas.  —  Moi  et  vous ,  tant  que  nous  n'avions  pas  vu ,  etc. 
1' origine  de  la  douleur,  cette  vérité  sublime,  nous  tournions 
en  courant  dans  le  long  chemin  d'ici-bas.  —  Moi  et  vous, 
tant  que  nous  n'avions  pas  vu,  etc.  I'empéchement  de  la 
douleur,  cette  vérité  sublime ,  nous  tournions  en  courant 
dans  le  long  chemin  d'ici-bas. —  Moi  et  vous,  tant  que  nous 
n'avions  pas  vu,  etc....  la  sublime  vérité,  la  voie  qui  tend  à 
l'extinction  de  la  douleur,  nous  tournions  en  courant  dans  le 
long  chemin  d'ici-bas. 

Bhixus,  j'ai  réglé  el  ordonné  point  par  point  mon  juge- 
ment d'après  la  vérité  sublime  de  la  douleur;  j'ai  relranché 
la  soif  de  l'existence;  j'ai  anéanti  la  naissance  circulaire: 
maintenant  donc,  il  n'y  a  plus  (pour  moi)  de  nouvelle  exis- 
tence. —  J'ai  réglé  et  ordonné  point  par  point  mon  juge- 
ment d'après  cette  vérité  sublime,  I'origine  de  la  douleur,  etc. 

nom  célèbre  Nâlada.  Dans  Y Avadâna-çataha ,  il  est  question  d'un 
personnage  de  ce  nom;  le  tibétain  l'appelle  ' dam-hu sbjin- gji-bu  «fils 
de  celui  qui  donne  des  roseaux.»  Malgré  les  variantes  (qui  mérite- 
raient une  discussion  plus  complète),  les  noms  d'homme  et  de  lieu 
se  correspondent,  et  assignent  à  nâlada  le  sens  de  «fournissant  des 
bambous  ou  des  roseaux.  »  Hiouen-thsang  donne  à  ce  mot  une  autre 
explication,  fondée  sur  l'insertion  d'une  nasale  (nâlanda),  et  la 
décomposition  du  mot  en  na-alam-da  «qui  ne  donne  pas  assez.» 
(  Vie  et  voyages  de  Hiouen-thsang ,  p.  1^9.) 

Le  début  de  ce  sûtra  coïncide  avec  celui  du  Brahmajâla;  les  cir- 
constances de  temps  et  de  lieu  sont  les  mêmes-,  mais  pour  chaque 
expression  il  y  a  une  variante. 


ÉTUDES   BOUDDHIQUES.  441 

il  n'y  a  plus  pour  moi  de  nouvelle  existence.  —  J'ai  réglé  et 
ordonné  point  par  point  mon  jugement,  selon  cette  vérité 

sublime,  I'extinction  de  la  douleur,  etc il  n'y  a  plus 

pour  moi  de  nouvelle  existence  \  — J'ai  réglé  et  ordonné 
point  par  point  mon  jugement,  selon  cette  vérité  sublime, 

la  voie  qui  tend  à  l'extinction  de  la  douleur,  etc il  n'y  a 

plus  pour  moi  de  nouvelle  existence. 

Ainsi  parla  Bhagavat.  Quand  le  Sugala  eut  prononcé  ce 
discours,  le  maître  fit  entendre  cet  autre  discours  : 

Moi  et  vous,  aussi  longtemps  que  par  nous  mêmes 

nous  n'avions  pas  vu  (face  à  face) 

les  quatre  vérités  sublimes, 

nous  tournions  dans  le  long  cbemin;  • — 

Mais  après  avoir  vu  ces  vérités , 

grâce  à  la  suppression  de  la  soif  de  l'existence, 

grâce  à  l'anéantissement  de  la  naissance  circulaire, 

il  n'y  a  plus  maintenant  d'autre  existence. 

Ainsi  parla  Bbagavat,  et  les  Bhixus,  s'étant  réjouis,  louè- 
rent hautement  l'exposé  fait  par  Bhagavat.  —  Fin  du  sûtra 
des  quatre  vérités  sublimes. 

Ce  sûtra  aurait  été  prononcé  au  même  lieu  que 
le  célèbre  Brahmajâla,  et  comme  il  est  probable- 
ment extrait  d'un  récit  plus  étendu,  on  pourrait 
croire  qu'il  provient  du  Brahmajâla;  mais  cela  n'est 
pas,  et  le  Brahmajâla-sûtra ,  d'ailleurs,  ne  parle 
pas  d es  vérités -,  je  me  borne  donc  à  noter  cette  simple 
coïncidence,  et  je  passe  au  rapport  que  notre  sûtra 
présente  avec  la  prédication  de  Bénarès.  Sans  parler 
de  l'identité  du  sujet  qui  est  évidente,  je  signale  deux 
traits  remarquables  :  i°  la  rencontre  de  plusieurs 

1  Celte  phrase  est  omise  dans  le  Kandjour  (édition  de  la  Biblio- 
thèque nationale);  mais  il  est  bien  aisé  de  la  rétablir. 

xv.  a  9 
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expressions  identiques  à  celles  de  nos  textes  :  ainsi 
dans  la  première  partie,  l'expression  khon-dii  chud 
«  recevoir  en  soi-même  »  est  celle  que  le  Dh.  c.  pr. 
tibétain  emploie  pour  rendre  sambôdhi1;  dans  la 
deuxième  partie,  les  expressions  «supprimer  la  soif 
de  l'existence,  »  —  k  il  n'y  a  plus  d'autre  existence ,  » 
reproduisent  fidèlement  le  langage  de  nos  textes; 
2°  l'emploi  du  mot  «cercle.  »  Cette  expression  n'est 
pas  appliquée  une  seule  fois  aux  vérités;  mais,  par 
contre,  elle  est  pour  ainsi  dire  prodiguée  quand 
il  s'agit  de  la  succession  des  existences  :  il  n'est  ques- 
tion, dans  la  première  partie,  que  de  «courir  cir- 
culairement  »  aussi  longtemps  qu'on  ignore  les 
vérités,  et  dans  la  deuxième,  que  d'anéantir  «  la 
naissance  circulaire  »  aussitôt  qu'on  les  connaît. 
L'expression  'khor-va,  employée  dans  ces  deux  cas, 
et  neuf  fois  répétée,  rend  l'idée  du  mot  cakraet  doit 
en  être  la  traduction.  Si  nous  n'avons  pas  là  la 
preuve  certaine  que  l'expression  Dharma-cakra  «  roue 
de  la  loi  »  est  corrélative  à  celle  de  sansâra-cakra 
«  roue  de  la  transmigration  ,  »  nous  avons  au  moins 
une  raison  suffisante  de  mettre  en  avant  cette  idée 
que  nous  soumettons  au  jugement  des  personnes 
compétentes 2. 

1  Le  Dh.  c.  pr.  ajoute yan-dag-par,  qui  représente  sam; —  khon-du 
chud  représente  donc  bôdhi. 

2  Dans  une  entrevue  que  j'eus  avec  M.  Grimblot,  à  son  retour 
d'Asie  (en  i865),  chez  M.  Foucaux,  il  nous  dit  que  cakra  signiGait 
«sceptre;*  que  ce  sens  était  védique  et  attestait  ainsi  l'ancienneté 
du  Bouddhisme.  D'après  cela ,  Dharma-caliram  pravartayitum  signi- 
fierait o  tenir  ou  porter  le  sceptre  de  la  loi.  »  Je  ne  sais  sur  quoi  cette 
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Je  terminerai  ces  observations  sur  le  nom  habi- 
tuel de  la  prédication  de  Bénarès,  en  faisant  remar- 
quer que  le  texte  pâli  la  qualifie  de  vêyyâkaranam , 
que  le  Dh.  c.  pr.  tibétain  rend  fidèlement  par  l'ex- 
pression consacrée  lung-dubstan-pa.  Le  Mahâvastu 
reproduit  la  phrase  du  texte  pâli,  et  emploie  le 
même  terme  sous  sa  forme  sanskrite  vyâkaranam. 
Dans  les  «douze  expressions  de  la  loi1,  »  le  Vyâka- 
ranam occupe  le  troisième  rang,  se  distinguant  du 
sûtra,  qui  occupe  le  premier.  Ce  terme  Vyâkarana, 
quand  il  ne  désigne  pas  la  grammaire  (Wassilief, 
I,  21  5),  est  considéré,  et  avec  raison,  comme  dé- 
signant des  textes  qui  renferment  une  prédiction  : 
nos  textes  lui  attribuent  une  acception  à  la  fois  plus 
large  et  plus  primitive,  celle  de  déclaration  solen- 
nelle, d'explication  véridique.  Le  sûtra  par  excel- 
lence ,  le  Dharma-cakra-pravartanam  ,  est  un  vyâ- 
haranam. 


CIRCONSTANCES   ACCESSOIRES 


Nous  avons  étudié  les  paroles  attribuées  auBud- 
dha;  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  circons- 


assertionestfondée,jene  la  conteste ,  ni  ne  l'admets,  ni  ne  la  discute; 
je  l'enregistre  simplement.  Si  M.  Grimblot  était  encore  en  vie,  je  me 
serais  bien  gardé  de  le  faire ,  lui  laissant  le  soin  de  publier  lui-même , 
et  comme  il  l'entendrait ,  ses  idées  ou  ses  découvertes  ;  mais ,  puis- 
qu'il est  mort,  j'ai  cru  devoir  rapporter  cette  énonciation  de  M.  Grim- 
blot, pour  rendre  hommage  à  la  vérité  et  pour  ne  laisser  échapper 
aucune  source  de  renseignements. 

1  Wassilief,  I,  109,  el  Burnouf,  Introduction  à  l'histoire  du  Bud- 
dhisme  indien,  p.  5/i-55. 
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tances  qui  suivirent  son  discours,  circonstances 
jugées  si  importantes,  qu'on  a  cru  devoir  les  faire 
entrer  dans  le  texte  même  du  sûtra  dont  elles  sont 
naturellement  distinctes.  Ces  circonstances  se  divi- 
sent en  deux  parties, —  des  faits  merveilleux  :  émo- 
tion dans  le  ciel,  tremblement  de  terre,  apparition 
lumineuse;  —  et  un  fait  historique  :  la  conversion 
de  Kaundinya.  Etudions  successivement  ces  points, 
en  comparant  le  Sanyutta-nikâya  pâli,  le  Mahâvastu 
sanskrit  et  le  Dharma-cakra tibétain;  le  Lalitavistara 
restera  à  peu  près  en  dehors  de  cette  étude,  et  nous 
n'aurons  à  l'invoquer  que  par  exception,  à  cause 
des  développements  exubérants  dans  lesquels  il  a 
noyé  cette  partie  du  récit. 

S  1.  PROPAGATION  DE  LA  NOUVELLE. 

Quand  Çâkyamuni  eut  fait  tourner  la  roue  de  la 
loi,  les  dieux  qui  habitent  les  différents  étages  des 
cieux,  depuis  l'humble  terre  jusqu'au  ciel  de  Brahmâ, 
se  transmirent  cette  réjouissante  nouvelle,  de 
bouche  en  bouche ,  par  un  système  télégraphique 
analogue  à  celui  qu'employaient  les  Gaulois 1.  Ce 
curieux  épisode  nous  donne  la  liste  des  différents  gé- 
nies qui  occupent  les  régions  supérieures2.  Nous  ne 
reproduirons  pas  cette  liste;  nous  dirons  seulement 
qu'elle  est  identique  dans  les  trois  textes,  identique 

1  Caesar,  De  Bello  Gallico,NIly  i. 

2  Le  même  épisode  revient  deux  fois  dans  le  Lalitavistara  : 
i°  lorsque  Çâkyamuni  prend  un  linceul  pour  se  couvrir  (p.  2  56); 
—  2°  lorsqu'il  se  décide  à  prêcher  la  loi  (p.  373). 
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aussi  à  celie  du  Mahâvyutpatti.  Il  y  a  toutefois  une 
différence  entre  les  «dieux  de  la  terre»  (bhaumâ), 
que  le  texte  pâli  met  au  premier  rang,  c'est-à-dire 
à  l'étage  le  plus  bas,  et  «ceux  des  quatre  grands 
rois»  (catur-mahârâjikâ),  qu'il  met  au  second;  le 
Mahâvyutpatti  intercale  «  les  habitants  de  l'atmos- 
phère» (antarîxa-vâsinas).  Cette  même  catégorie  se 
retrouve  dans  les  textes  tibétains  du  Dh.  c.  qui 
les  appelle  d'un  nom  un  peu  différent,  nam  mkha- 
h  rgyu-va1  «errant  dans  le  ciel,  »  tandis  que  le 
Mahâvyutpatti  dit  var-snan-la  gnas-pa  et  le  Lalita- 
vistara  var-snan-gi  lha-rnams,  p.  2 33  du  texte),  le 
nom  sanskrit  étant  antarixâ  dévâ  (édit.  de  la  Bibl. 
ind.  p.  332).  Une  autre  différence  est  celle-ci  :  dans 
les  textes  tibétains ,  les  génies  des  deux  étages  les 
plus  bas ,  ceux  que  nous  venons  de  citer,  et  les  génies 
terrestres,  qui  leur  sont  inférieurs,  sont  qualifiés  de 
gnod-sbyin,  nom  qui  est  la  traduction  ordinaire  de 
yaxa;  aux  génies  des  régions  supérieures  seuls  est 
appliquée  la  qualification  de  ïha  «  dieu;  »  dans  le  Ma- 
hâvastu  et  dans  le  texte  pâli,  l'expression  déva  est 
constamment  employée,  et  le  Dh.  c.  pr.  tibétain  la 
traduit  par  lha.  L'avant-dernière  classe ,  celle  des  para- 
nirmitavaçavartinas ,  est  omise  dans  le  Mahâvastu  ;  mais 
cela  peut  tenir  à  une  simple  négligence  de  copiste. 
Au  fond,  les  divergences  qui  existent  entre  les  textes 
sont  minimes;  elles  laissent  toutefois  supposer  quel- 
ques dissentiments  sur  la  constitution  du  ciel  imagi- 

1   Sk.  vyôma-cârina  (?). 
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naire  des  Bouddhistes1.  Mais  pourquoi  nos  textes  ne 
comprennent-ils  que  la  partie  inférieure  de  ce  ciel? 
nous  n'y  trouvons,  en  effet,  que  ce  que  le  Mahâvyut- 
patti  appelle  «  la  région  du  désir,  »  plus  le  premier 
dhyâna  (ou  division  inférieure)  de  «la  région  de  la 
forme.  »  Cette  division  comprend  trois  étages,  placés 
sous  la  dépendance  des  Brahmâs ,  mais  que  nos  textes 
semblent  embrasser  sous  une  seule  dénomination  : 
des  autres  divisions  de  la  région  de  la  forme  et  de 
la  «  région  sans  forme,  »  il  n'est  pas  dit  un  seul  mot. 
Pourquoi  donc  la  grande  nouvelle  a-t-elle  été  seu- 
lement portée  jusqu'au  ciel  de  Brahmâ,  comme  au 
point  le  plus  élevé?  Pourquoi  ne  s'est-elle  pas  pro- 
pagée jusqu'aux  plus  extrêmes  limites  du  monde? 
Serait-ce  que  ces  régions  supérieures  étant  pure- 
ment bouddhiques,  il  n'a  pas  paru  nécessaire  d'en 
faire  mention,  tandis  que  l'on  a  regardé  comme 
indispensable  de  montrer  le  plus  grand  dieu  du 
brahmanisme,  le  suprême  Brahmâ,  averti  et  réjoui 
de  la  proclamation  des  quatre  vérités  sublimes?  ou 
bien  cela  viendrait -il  de  ce  que  cet  échafaudage 
supérieur  des  divisions  de  la  «région  de  la  forme» 
et  de  la  «région  sans  forme  »  est  postérieur  à  la 
rédaction  de  nos  textes?  J'inclinerais  vers  cette  der- 
nière opinion,   et  je  serais  porté  à   croire  que  les 


1  M.  Kœppen,  dans  la  liste  qu'il  donne  [Die  Religion  des  Baddlia  , 
p.  260),  commence  par  les  quatre  grands  rois,  omettant  les  «dieux 
terrestres»  du  texte  pâli,  et  1rs  «dieux  de  l'atmosphère»  des  textes 
tibétains;  M.  Max  Mû  lier  fait  de  mémo  (  Budàkaqhoêkas  parables , 
XXXIII). 
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étages  des  cieux,  se  terminant  au  ciel  de  Bralimâ 
dans  le  Petit  Véhicule,  ont  été  surélevés  dans  le, 
grand  l. 

Si  maintenant  nous  regardons  aux  termes  de  la 
dépêche  transmise  de  la  terre  au  ciel ,  nous  voyons 
qu'elle  est  partout  conçue  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes;  les  textes  tibétains  et  le  Mahâvastu,  telle- 
ment semblables  sur  ce  point  que  le  texte  traduit, 
dans  le  Kandjour  devait  à  peine  différer,  dans  ce 
passage ,  du  Mahâvastu ,  ajoutent  seulement  ces  deux 
pensées  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  pâli  :  1  °  que 
le  Buddha  a  agi  uniquement  pour  le  bien  des  êtres; 
i°  que  la  tribu  des  dieux  s'accroît,  et  que  celle  des 
Asuras  (ennemis  des  dieux)  diminue  :  idée  spécia- 
lement brahmanique,  mais  quelque  peu  empreinte 
de  Mazdéisme,  dont  l'introduction  dans  le  texte 
pourrait  être  postérieure  et  tenir  à  une  influence 
zoroastrienne  qu'expliquerait  la  domination  des  rois 
indo-scythes,  en  particulier  celle  de  Kaniska,  zélé 
propagateur  du  Bouddhisme,  et  dont  le  pouvoir 
s'étendait  également  sur  l'Inde,  foyer  du  Brahma- 
nisme, et  sur  la  Bactriane,  foyer  du  Mazdéisme  2. 

1  Dans  le  Lalitavistara  (p.  2  56) ,  on  ajoute  les  Akanisthas  placés 
au  sommet  de  la  «région  de  la  forme,»  ayant  encore,  par  consé- 
quent, au-dessus  d'eux  un  assez  grand  nombre  d'étages,  et  séparés 
des  Brahmakâyikas ,  leurs  inférieurs,  par  une  douzaine  d'intermé- 
diaires, auxquels  le  Lalilavistara  ne  fait  aucune  allusion. 

2  Le  même  trait  se  retrouve  dans  l'épisode  du  Lalitavistara  relatif 
au  parti  pris  par  le  Buddha  de  prêcher  la  loi  (p.  373  ).  Les  termes 
sont  les  mêmes ,  si  ce  n'est  que  pour  abhivardhisyanti  «  s'accroîtront ,  » 
le  Lalitavistara  lit  :  paripûnam  gamisyanti  «iront  dans  la  plénitude.  » 
Les  deux  textes  tibétains  (Dh.  c.  et  Lalitavistara)  emploient  le  même 
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Il  est  à  remarquer  que,  par  suite  des  coupures 
propres  aux  textes  tibétains,  ces  réjouissances  dans 
le  ciel  s'appliquent  uniquement  à  l'évolution  duodé- 
cimale; cela  résulte,  d'ailleurs,  de  la  phrase  que  les 
dieux  se  répètent,  et  qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  est, 
à  très-peu  de  chose  près,  la  même  dans  le  Kan- 
djour  et  le  Mahâvastu.  Le  texte  pâli  n'est  pas  aussi 
explicite;  par  l'ordonnance  du  récit,  comme  par  les 
expressions  qu'il  emploie,  il  étend  à  la  prédication 
tout  entière,  sans  la  restreindre  à  telle  ou  telle  des 
parties  composantes,  la  manifestation  qu'il  décrit. 

§  2.    PRODIGES. 

Cette  émotion  des  génies  célestes  est  accompa- 
gnée de  certains  phénomènes  extérieurs  décrits  très- 
succinctement  dans  le  pâli,  absolument  supprimés 
dans  les  textes  tibétains  purs  (ce  qui  est  très-é ton- 
nant), mais  assez  développés  dans  le  Mahâvastu  r 
qui,  de  plus,  intervertit  l'ordre  des  éléments  du 
récit;  car  tandis  que,  dans  le  pâli,  ces  phénomènes 
suivent  la  manifestation  céleste  ,  dans  le  Mahâvastu , 
ils  la  précèdent.  Les  phénomènes  dont  il  s'agit  sont 
un  tremblement  de  terre  et  l'apparition  d'une  lueur. 
Sur  le  premier,  je  n'ai  rien  à  dire  :  on  retrouve 
déjà  dans  le  Mahâvastu  presque  toute  la  descrip- 
tion reproduite  deux  fois  dans  le  Lalitavistara  (p.  5o, 

mot  'phel.  —  Quant  au  mot  qui  signifie  «  diminuer,  »  ii  manque  deux 
fois  dans  le  Mahâvastu,  le  Lalitavistara  l'exprime  par  pariliâsyante , 
ce  que  le  tibétain  rend  par  yons-su  'grib.  Au  lieu  de  yrib,  le  Dh.  c. 
tibétain  emploie  la  racine  ïmmi »,  qui  a  le  même  sens. 
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et  38/i,  385),  et  qui  est  devenue  un  des  lieux  com- 
muns des  sûtras  du  Grand  Véhicule;  le  germe  s'en 
trouve  dans  le  su  Ira  pâli  qui  nous  en  fournit  l'ex- 
pression la  plus  simple  et  la  plus  primitive. 

Le  deuxième  phénomène  donne  lieu,  comme  le 
précédent,  aune  description  hyperbolique,  qui  ac- 
compagne ordinairement  l'autre  et  même  la  précède  ; 
elle  est  dans  le  Lalitavistara  aux  pages  qui  viennent 
d'être  indiquées;  on  la  trouve  dans  le  Mahâvaslu 
déjà  presque  entièrement  fixée;  mais  je  ne  m'y 
arrêterai  pas.  Aussi  bien  le  texte  pâli,  malgré  sa 
brièveté  (il  réduit  cette  description ,  comme  la  précé- 
dente, à  trois  termes),  nous  donnera  assez  d'em- 
barras. 

Une  lueur  (ôbhâsô),  dit  ce  texte,  apparut;  cette 
lueur,  ajoute-t-il,  est  merveilleuse,  admirable  (ulârô), 
et  il  renforce  cette  épithète  par  une  autre  appamânô, 
qui  est,  selon  toute  apparence,  pour  a-pramâna ,  et 
signifie  «sans  mesure,  immense.»  Ce  mot  devrait 
être  écrit  avec  un  n  cérébral  ;  or,  deux  fois  sur  trois, 
il  est  écrit  avec  un  n  dental l  ;  mais  la  distinction  des 
n  est  faite  en  général  avec  si  peu  de  rigueur  dans 
les  manuscrits,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  ce 
point.  Nous  n'épiloguerons  pas  non  plus  sur  la  ré- 
pétition ou  la  non -répétition  de  ca  «et»  après  la 
deuxième  épithète  alârô.   Mais  ce   qui  motive  des 

1  Le  Mahavaggô  singhalais  de  îa  collection  Grimblot,  et  leSanyut- 
tanikâya  de  la  collection  Bigandet,  l'écrivent  par  n  dental  seul,  le 
Mahavaggô  birman  de  la  collection  Grimblot  l'écrit  par  ri  cérébral, 
La  traduction  birmane  fait  de  même. 
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observations  sérieuses,  c'est  la  traduction  tibétaine, 
qui,  au  iieu  de  présenter  un  seul  objet,  une  clarté 
caractérisée  par  deux  épitbètes ,  paraît  faire  allusion 
à  trois  cboses  distinctes  :  i°  une  lumière,  qui  ne 
vient  qu'en  troisième  lieu  (sNANG-VAR-gyur=obhâsô)  ; 
2°  des  prodiges,  ou  plutôt  I'étonnement,  car  le  terme 
employé  paraît  exprimer  une  idée  morale  (ya-uits'an- 
da-gyar  =  ulârô)-,  la  troisième  chose  (placée  la  pre- 
mière) ,  et  qui  répond  à  appamânô,  est  appelée  BAG- 
YOD,  terme  qui,  visiblement,  exprime  une  idée 
morale.  Ici  j'aurais  besoin  d'entrer  dans  des  déve- 
loppements qui  exigeraient  un  article  spécial.  Bacj- 
yod  est  la  traduction  ordinaire  du  sanskrit  -  pâli 
apramâda  =  appamâdô,  mot  très-important  que 
Fausbôll  rend,  dans  le  Dhammapada,  par  «vigilan- 
tia,»  Gogerly,  par  «religion,»  Max  Mûller,  par 
((réflexion»  et  «earnestness.  »  Nous  devons  donc 
admettre  que  le  traducteur  tibétain  a  lu  appamâdô , 
au  lieu  de  appamânô,  et  que  le  texte  ici  prêtait  à  la 
discussion.  On  pourrait  cependant,  en  se  fondant 
sur  la  traduction  tibétaine ,  conserver  appamânô,  mais 
avec  le  n  dental ,  en  le  considérant  comme  l'équiva- 
lent du  sanskrit  alpamâna  «peu  d'orgueil.  »  Or,  dans 
les  descriptions  hyperboliques  des  grands  sûtras, 
dont  notre  passage  du  Dh.  c.  pr.  est  évidemment  le 
germe,  il  est  dit  que  lors  de  ces  tremblements  de 
terre,  de  ces  apparitions  lumineuses  dont  parlent 
nos  textes,  les  êtres  n'ont  plus  d'orgueil  (na  mâna  :  )\ 

1    Voyez  le  Lalitavistara ,  trad.  p.  59  et  385,  et  texte,  édit.  do 
Calcutta  (Bibl.  indica,  p.  5g,  1.  19). 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  451 

et  il  y  est  toujours  fait  une  place,  à  côté  des  phéno- 
mènes physiques,  aux  sentiments  moraux  des  êtres; 
il  n'est  pas  douteux  que  ce  souci  des  sentiments  qui 
agitaient  les  êtres  dans  une  circonstance  aussi  solen- 
nelle, absent  du  texte  pâli,  se  trouve  dans  la  tra- 
duction tibétaine.  Cela  tiendrait-il  à  une  influence 
des  théories  ou  simplement  des  habitudes  du  Grand 
Véhicule?  Ou  bien  est-ce  que  le  texte  pâli  aurait 
passé  par  des  transformations?  Cette  dernière  hy- 
pothèse devient  de  moins  en  moins  plausible;  mais 
il  faut  au  moins  admettre  des  divergences  d'inter- 
prétation, car  il  est  positif  que,  à  côté  du  pâli,  nous 
disant  :  «  Une  clarté  immense  et  merveilleuse  appa- 
rut,» sa  traduction  tibétaine  vient  nous  dire  :  «La 
vigilance,  l'étonnement  (ou  l'admiration),  la  lu- 
mière se  manifestèrent  dans  les  mondes  ;  »  ou  mieux  : 
(«les  mondes  devinrent  attentifs,  étonnés,  resplen- 
dissants. » 

La  phrase  du  Mahâvastu ,  dégagée  des  accessoires, 
qui  nous  sont  inutiles  en  ce  moment,  se  réduit  à  ces 
mots  :  apramê  ca  lokê  obhâsam  abhûsi  «  et  dans  le 
monde  sans  limites  une  lumière  apparut,  »  ou  bien 
a  une  lumière  immense  apparut  dans  le  monde  :  » 
que  l'on  complète  apramê  par  yam  qui  en  fait  une 
épithète  de  obhâsam,  ou  par  yê  qui  en  fait  une  épi- 
thète  de  lokê ,  il  est  certain  que  cette  leçon  confirme 
la  leçon  pâlie  et  condamne  la  traduction  tibétaine  ; 
ce  qui  ne  nous  permet  pas  d'admettre  que  cette  tra- 
duction représente  un  état  antérieur  du  texte. 

Le  mot  obhâso  est  suivi ,  en  pâli,  de  cette  phrase 


452  MAI-JUIN  1870. 

qui  semble  s'y  rapporter  :  atikamma  dêvânam  dêvâ- 
nubhâvam  «  ayant  dépassé  la  puissance  divine  des 
dieux.  »  La  traduction  birmane  déplace  ce  membre 
de  phrase  et  le  met  avant  ôbhâsô  et  ses  épithètes, 
sans  doute  pour  en  mieux  montrer  la  dépendance 
par  rapport  à  ce  terme.  Du  reste,  le  Mahâvastu 
établit  encore  mieux  cette  dépendance  par  une 
phrase  qui  reproduit  les  termes  et  le  mouvement 
de  la  phrase  pâlie,  en  l'étendant  par  une  sorte  de 
répétition-,  car  après  abhûsi,  il  met:  atikram(m)  ya 
(mêca)  dêvânam  dêvânubhâvam ,  nâgânâm  nâgânubhâ- 
vam }  yaxânâm  yaxânabhâvam  «  ayant  dépassé  la  puis- 
sance divine  des  dieux,  la  puissance  de  Nâga  des 
Nâgas,  la  puissance  de  Yaxa  des  Yaxas.  » 

En  présence  de  cet  accord,  d'autant  plus  grave 
qu'il  n'exclut  pas  les  diversités ,  et  qui  est  à  mes  yeux 
la  confirmation  la  plus  certaine  de  l'authenticité  et 
de  l'ancienneté  du  texte  pâli,  je  me  demande  com- 
ment il  se  fait  que  la  traduction  tibétaine  nous 
donne  une  phrase  tout  à  fait  différente.  «  Ces  phé- 
nomènes s'étant  produits  dans  le  monde,  dit-elle, 
après  avoir  entendu  la  loi  exposée  par  Brahmâ ,  les 
dieux  se  rendirent  dans  leurs  demeures  respectives.  » 
Le  dernier  membre  de  la  phrase  rappelle  seul  les 
expressions  du  texte,  et  nous  pourrions,  je  pense, 
le  rétablir  en  pâli ,  de  la  façon  suivante  :  Upahka- 
mansu  dêvâ  sva-sva-bhavanam  l.   Mais  si  nous  pou- 

1  Ces  mots  remplaceraient  la  phrase  du  texte  pâli  :  atikltamma 
dêvânam  dêvânubhâvam ,  et  sont  le  texte  supposé  rie  la  phrase  tibé- 
taine :  Lha  rnarns  ran-ran  gnas-su  son-no. 
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vions  songer  à  proposer  une  telle  correction,  le 
texte  du  Mahâvastu  nous  avertirait  quelle  n'est  pas 
acceptable;  et  d'ailleurs  il  y  a  dans  le  tibétain  un 
autre  membre  de  pbrase  auquel  rien  ne  corres- 
pond dans  le  pâli ,  un  membre  de  phrase  entière- 
ment nouveau,  et  l'ensemble  constitue  une  pensée, 
ou  l'expression  d'un  fait  que  la  traduction  tibétaine 
renferme  seule.  Des  termes  trop  concis  de  cette 
traduction  il  résulte  que  les  dieux  des  divers 
étages,  émus  de  la  grande  nouvelle,  se  seraient  réu- 
nis autour  de  Brahmâ ,  leur  chef  suprême,  et  que 
Brabmâ  leur  aurait  transmis  l'enseignement  des  vé- 
rités immédiatement  perçues  par  lui,  grâce  à  sa  su- 
périorité. Cette  idée  de  représenter  les  dieux  comme 
recevant  instruction  de  Çâkyamuni  est  trop  con- 
forme aux  habitudes  bouddhiques  pour  qu'on  ait 
lieu  de  s'en  étonner;  ce  qui  est  étrange,  c'est  que  ce 
soit  Brahmâ  qui  joue  le  rôle  de  docteur1;  on  se 
serait  plutôt  attendu  à  voir  les  dieux,  en  corps, 
Brahmâ  à  leur  tête,  venir  écouter  la  parole  même 
du  Buddha. 

Du  reste,  cette  idée  de  la  conversion  des  dieux 


1  Dans  la  traduction  des  textes ,  j'ai  dit  qu'on  pouvait  entendre  la 
phrase  dans  ce  sens,  que  Brahmâ  aurait  joué  le  rôle  d'auditeur, 
le  docteur  étant  sans  doute  le  Buddha  lui-même;  mais  alors  il  faut 
sous-entendre  qu'il  aurait  répété  aux  dieux  la  leçon.  Du  reste,  il  est 
fort  douteux  que  la  phrase  doive  être  ainsi  traduite ,  et  le  vrai  sens 
est ,  selon  toute  apparence,  que  Brahmâ  fit  entendre  la  loi  aux  dieux. 
Après  tout,  il  n'est  pas  rare  que  les  textes  bouddhiques  nous  mon- 
trent l'enseignement  donné,  même  en  présence  du  Buddha,  par  un 
disciple,  mais  par  un  disciple  émiuent. 
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se  retrouve  dans  le  Dh.  c.  et  dans  le  Mahâvastu  ,  sous 
une  forme  à  la  fois  plus  simple  et  plus  hyperbo- 
lique; il  y  est  dit,  en  effet,  qu'à  la  suite  de  l'exposé 
de  l'évolution  duodécimale  (les  textes  rattachent  à 
ce  point  particulier  toutes  les  circonstances  mémo- 
rables qu'ils  relatent),  Kaundinya  et  qualre-vingt 
mille1  dieux  furent  convertis.  Ce  trait  et  la  phrase  de 
la  traduction  tibétaine  dont  nous  venons  de  parler 
doivent  se  rattacher  à  une  même  tradition. 

On  voit  par  notre  dernière  citation  que  la  con- 
version des  dieux  est  associée  et  même  subordonnée 
à  celle  de  Kaundinya.  Nous  arrivons  ici  au  dernier 
point  qui  doit  nous  occuper,  à  cette  circonstance 
célèbre  de  la  conversion  de  Kaundinya. 

S    3.   CONVERSION  DE  KADNDINYA. 

Kaundinya  fut,  dans  Tordre  chronologique,  le 
premier  disciple;  il  est  le  premier  être  qui  comprit 
la  doctrine  du  Buddha.  Aussi  n'a-t-on  pas  manqué 
de  maintenir  ce  grave  événement  dans  le  sûtra, 
quoiqu'on  ait  laissé  en  dehors  la  conversion  des 
quatre  autres  disciples ,  qui  suivit  presque  immé- 
diatement la  première.  Les  textes  tibétains  et  le  sûtra 
pâli  racontent  le  fait  à  peu  près  dans  les  mêmes 

1  Le  chiffre  préféré  des  Bouddhistes  est  84,ooo  ;  on  peut  s'étonner 
de  ne  pas  le  rencontrer  dans  ce  passage  et  de  n'y  voir  qu'un  chiffre 
approchant.  Le  Mahâvastu  ajoute  les  éléments  du  nombre  que  l'autre 
texte  multiplie:  au  lieu  de8o,  il  dit  18;  mais  il  compense  et  au 
delà  cette  réduction ,  en  associant  à  ce  nombre  celui  de  kôti  (=  10 
millions),  ce  qui  fait  dix-huit  fois  10  millions,  ou  1 8o  millions 
[asthadaçândm  ca  drvakôtinâm). 
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termes,  mais  non  sans  quelques  nuances  qu'il  im- 
porte de  faire  ressortir. 

Les  premiers  réunissent  en  un  seul  paragraphe 
tout  ce  qu'ils  ont  à  dire  sur  Kaundinya.  Ce  person- 
nage est  éclairé  par  l'exposé  de  l'évolution  duodé- 
cimale ,  en  mêmetemps  que  quatre-vingt  mille  dieux  : 
son  œil  (intellectuel)  n'a  plus  ni  poussière,  ni  tache; 
le  maître  lui  demande,  à  deux  reprises,  s'il  a  bien 
compris.  Kaundinya  répond  affirmativement.  — 
Kaundinya  a  compris  !  s'écrient  alors  les  génies  ter- 
restres ,  et  c'est  ce  cri  qui  donne  le  signal  de  l'émo- 
tion et  de  la  commotion  universelle  dont  nous  avons 
rappelé  les  péripéties.  La  nature,  les  dieux  et  les 
hommes  se  réjouissent,  moins  de  ce  que  le  Buddha 
a  prêché ,  que  de  ce  que  sa  prédication  a  été  com- 
prise; et  si  l'on  se  rappelle  les  craintes  qui  avaient 
si  longtemps  retenu  Çâkyamuni ,  peu  empressé  d'an- 
noncer une  doctrine  que  personne  ne  comprendrait1; 
si  l'on  songe  aussi  à  cette  visite  que  fit  Brahmâ  au 
Buddha  hésitant ,  pour  dissiper  ses  appréhensions 2, 
on  s'explique  parfaitement  et  l'importance  attribuée 
à  la  conversion  de  Kaundinya  ,  et  la  joie  qui,  à  cette 
occasion,  remplit  l'âme  de  tous  les  dieux  jusqu'à 
la  région  de  Brahmâ.  Enfin  le  surnom  de  Kan-çês 
uqui  comprend  bien,»  disent  nos  textes,  resta  à 
Kaundinya;  de  sorte  que  l'on  ne  peut  plus  citer 
le  nom  entier  de  ce  personnage  sans  se  rappeler 
en  même  temps  cet  heureux  événement  d'une   si 

1    Lalitavistaraj  p.  364  et  suiv.  376  et  suiv. 
-   Lalitavistara ,  p.  360  et  suiv. 
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haute  doctrine  mise  à  ia  portée  de  la  faible  huma- 
nité. 

Par  un  arrangement  différent ,  le  texte  pâli  scinde 
la  mention  de  cet  événement;  d'abord,  à  la  suite 
de  la  prédication ,  il  annonce  la  conversion  du  seul 
Kaundinya,  sans  parler  des  dieux1,  et  dans  des 
termes  un  peu  plus  développés  que  ceux  du  texte 
tibétain;  mais  ces  termes,  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  ce  texte,  se  rencontrent  dans  d'autres  parties 
des  ouvrages  dont  ce  même  texte  est  tiré  :  c'est  en 
effet  une  phrase  consacrée,  qui  revient  assez  sou- 
vent, en  tibétain  comme  en  pâli.  Après  avoir  cons- 
taté la  conversion  de  Kaundinya,  le  texte  pâli  ra- 
conte les  prodiges  dont  nous  avons  parlé,  sans  les 
rattacher  en  aucune  manière,  comme  le  fait  le  tibé- 
tain ,  à  la  conversion  de  Kaundinya,  les  rattachant, 
même  d'une  manière  expresse ,  à  la  prédication  du 
Buddha;  puis,  le  récit  des  prodiges  terminé,  il  re- 
vient à  la  conversion  de  Kaundinya.  Le  Buddha 
s'adresse  à  ce  personnage,  non  pour  lui  demander, 
comme  dans  le  texte  tibétain,  s'il  a  bien  compris, 
mais  bien  pour  le  féliciter,  pour  exalter  sa  perspica- 
cité. Ces  paroles  bien  simples,  qui  se  réduisent  à 
cette  phrase  répétée  deux  fois  :  «  Tu  comprends  bien , 
Kaundinya  !  »  sont  qualifiées  de  udâna.  «  Bhagavat  fit 

1  Mais  le  commentaire  ajoute  le  détail  de  la  conversion  simulta- 
née des  dieux  qu'il  appelle  des  Brahmâs,  en  employant  le  chiffre 
du  Mahâvastu.  «  Le  thero  Kondanya ,  dit-il ,  avec  1 8  koti  de  Brabmâs , 
fut  établi  dans  le  fruit  de  sota-âpatti  (  hondanallhcro  aithârasa(s\c)hi 
brahmakotihi  saddhim  sotâpaltiphale patittho). 
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entendre  un  udâna,))  dit  le  texte.  L'udâna  est  le 
cinquième  terme  des  «  douze  expressions  de  la  loi  *.  » 
Burnouf  traduit  très-bien  udânam  udânayati  par  ces 
mots  :  «  il  prononce  avec  emphase  une  louange  ou 
des  paroles  de  joie  ;  »  mais  il  se  trompe  évidemment 
quand  il  ajoute  que  les  éloges  dont  il  s'agit  sont 
adressés  au  Buddha  par  un  de  ses  disciples  ;  l'éloge 
peut  aussi  être  adressé  à  un  disciple  par  le  maître  ; 
notre  texte  en  fournit  la  preuve  convaincante.  L'em- 
phase dont  parle  Burnouf  ne  se  trouve  guère  dans 
le  simple  et  bref  udâna  de  notre  texte,  mais  on  y 
reconnaît  très-bien  une  parole  de  louange  ou  une 
parole  de  joie.  Le  terme  tibétain  qui  traduit  udâna , 
clied-da  brdjod-pa,  signifie ,  à  la  lettre ,  «  parler  au  sujet 

de relativement  à »  et  revient  au  sens  de 

«réflexion,  remarque  sur  une  chose2;  »  l'expression 
employée  par  la  traduction  birmane,  hnac-lai  sô 
cakâ,  a  le  sens  de  «  parole  de  satisfaction,  parole 
conforme  au  désir  du  cœur.  »  Ces  diverses  interpré- 


1  Burnouf,  Introd.  à  l'hist.  du  Buddh.  indien,  p.  57-58,  et  Wassi- 
lief»  Der  Buddhismus,  etc.  p.  109. 

2  Un  ouvrage  du  Kandjour  est  intitulé  Udâna-varga  (Mdo  XXVI, 
2  3).  D'après  Csoma,  c'est  un  ouvrage  composé  de  réflexions  divisées 
en  trente-trois  chapitres  ;  Csoma  ajoute  :  ces  réflexions  ont  été  rassem- 
blées par  l'ArhafrDharma-Raxita.  Je  ne  connais  pas  l'ouvrage  autre- 
ment ;  mais  d'après  ces  indications ,  un  udâna  serait  une  «réflexion  » 
sur  un  sujet  quelconque.  Un  ouvrage  pâli,  appelé  Udâna ,  et  qui  fait 
partie  du  Kuddaka-nikâya ,  deuxième  section  du  Sûtra-pitaka ,  se 
compose  de  quatre-vingts  sûtras,  dans  chacun  desquels  se  trouve 
une  parole  du  Buddha,  annoncée  par  cette  phrase  :  udânam  udânêsi. 
J'ignore  quels  rapports  peuvent  exister  entre  l'ouvrage  pâli  et  l'ou- 
vrage tibétain. 

xv.  3o 
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talions  peuvent  très- bien  coexister;  Yudâna  dont 
nous  parlons  est  une  réflexion,  un  éloge,  une  ex- 
pression de  joie. 

L'udâna  pâli ,  si  simple  :  anâsi  vata  bhô  kaundinya 
«Tu  comprends  bien,  Kaundinya  !  »  (bis),  devient, 
dans  la  traduction  tibétaine,  je  ne  dis  pas  compli- 
qué, mais  embarrassé.  D'abord,  la  seconde  partie 
n'est  pas,  ce  quelle  devrait  être  d'après  le  texte, 
l'exacte  reproduction  de  la  première,  et  aucune  des 
deux  ne  répond  parfaitement  au  pâli.  La  première 
phrase  est  :  kun-çês-paiphyir,  Kaundinya  ô  «  praeclare 
intelligendi  causa,  Kaundinya,  est;»  la  deuxième  : 
kunçês-pa-rnams-kyis ,  Kaundinya  ô  «  a  praeclare  intelli- 
gentibus,  Kaundinya,  est.  »  Cette  traduction  ,  singu- 
lière et  obscure,  semble  renfermer  une  allusion  aux 
prodiges  dont  le  récit  précède;  elle  paraît  signifier  : 
«c'est  parce  que  tu  comprends  bien,  Kaundinya, 
que  cela  vient  de  se  passer;  c'est  par  ceux  qui  com- 
prennent bien  comme  toi,  Kaundinya  ,  que  cela  vient 
d'être  fait.»  Par  ce  moyen,  la  traduction  tibétaine 
du  Dh.  c.  pr.  rentre  dans  l'idée  des  textes  purement 
tibétains  cités  plus  haut,  laquelle  consiste  à  ratta- 
cher à  la  conversion  de  Kaundinya  et  non  à  la  pré- 
dication du  Buddha  les  prodiges  qui  se  manifestent  ; 
mais  si  cette  idée  se  trouve  dans  le  pâli*,  on  ne  peut 
l'en  dégager  que  par  un  commentaire,  car  assuré- 
ment elle  ne  ressort  pas  des  termes  mêmes  du  texte , 
et  il  serait  téméraire  de  l'induire  de  cette  circons- 
tance que  le  récit  des  prodiges  se  trouve  enclavé 
entre  la  mention  de  la  conversion  de  Kaundinya  et 
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l'éloge  de  cette  même  conversion.  Quant  à  la  tra- 
duction tibétaine,  qui  exprime  tant  bien  que  mal 
cette  idée,  reflète-t-elle  un  commentaire  qui  avait 
cours  chez  les  Singbalais,  ou  a-t-elle  subi  l'influence 
de  quelque  école  du  Bouddhisme  septentrional? 
C'est  ce  qu'il  est  malaisé  de  décider.  La  vraisem- 
blance est  peut-être  plutôt  en  faveur  de  la  dernière 
hypothèse. 

Nous  rappelons  en  finissant  l'explication  du  sur- 
nom à'Ajnâlâ,  ajouté  au  nom  de  Kaundinya,  et  dont 
l'origine  se  rattache  à  cette  circonstance.  Cette  ex- 
plication détermine  l'orthGgraphe  vraie  en  même 
temps  que  le  sens  du  surnom;  l'orthographe  est 
Âjnâtâ  (a  -+-  jnâtâ) ,  et  le  sens  :  «  celui  qui  comprend 
bien.  » 

Le  Mahâvastu  ne  nous  présente  ni  l'interroga- 
tion du  texte  tibétain,  ni  l'exclamation  (adâna)  du 
pâli;  toute  cette  partie  est  absente;  le  fait  de  la 
conversion  de  Kaundinya  est  seulement  exprimé 
avec  celui  de  la  conversion  des  dieux  dans  des  termes 
assez  simples  qui  rappellent  ceux  des  autres  textes, 
en  particulier  du  tibétain  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'on 
y  attache  d'importance;  on  n'y  revient  pas,  et  le 
Buddha  prononce  d'autres  discours.  Seulement ,  plus 
tard,  les  Bhixus  demandent  en  vertu  de  quels  mé- 
rites Kaundinya  a  eu  le  privilège  de  comprendre  la 
loi  le  premier,  et  le  Buddha  raconte  un  fait  d'une 
des  existences  antérieures  de  Kaundinya,  fait  qui 
lui  a  valu  cet  insigne  honneur.  Nous  n'avons  pas  à 
étudier  ici  ce  trait,  qui  tient  à  la  nature  même  des 

3o. 
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Jivres  connus  sous  le  nom  à'Avadâna,  nous  le  signa- 
lons seulement  comme  le  procédé  employé  par  le 
Mahâvastu  pour  mettre  en  relief  la  perspicacité 
opportune  du  premier  disciple  de  Çâkyamuni.  Il 
en  résulte  seulement  que  l'épisode  relatif  à  ce  per- 
sonnage est  celui  qui  a  le  plus  souffert  dans  le  livre 
dont  nous  parlons;  il  a  en  quelque  sorte  disparu 
du  sûtra  pour  reparaître  ailleurs  transformé.  Mais 
le  Lalilavistara  fa  encore  plus  maltraité;  il  y  est 
presque  entièrement  effacé;  on  en  retrouve  à  peine 
une  trace  fugitive,  car  il  n'est  plus  représenté  que 
par  cette  timide  allusion  :  «  Kaundinya ,  parce  qu'il 
comprend  bien  \  a  réussi  à  trouver  les  trois  joyaux.  » 
Remarquons  ici  que,  au  milieu  desdéveloppements 
exubérants  de  son  xxvie chapitre,  le  Lalitavistara  ne 
perd  jamais  de  vue  le  thème  des  autres  textes;  tous 
les  éléments  s'en  retrouvent  dans  les  divagations 
auxquelles  il  se  complaît  :  si  la  conversion  de  Kaun- 
dinya y  est  rappelée  d'un  seul  mot,  l'apparition 
lumineuse,  les  tremblements  de  terre,  la  joie  des 
dieux  y  sont  décrits  d'une  manière  hyperbolique, 
qui,  s'écartant  plus  ou  moins  de  la  sobriété  primi- 
tive, opère  toujours  sur  les  mêmes  données.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  cette  espèce  de  litanies  sur  la  roue  de  la 
loi,  ajoutées  à  la  fin  du  chapitre,  qui  ne  soit  une 
sorte  d'explication  du  terme  Dharma-cakra.  Ce 
qui  distingue  ces  développements,  c'est  que,  tout 
en  retenant  les  éléments  des  versions  du  Petit  Vé- 

1  Lalitavistara,  p.  35g.  Je  modifie  légèrement  la  traduction  de 
M.  Foucaux. 
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hicuie,  ils  portent  l'empreinte  du  grand;  l'inter- 
vention de  Maitrêya  et  surtout  celle  des  Bôdhisat- 
tvas  appartiennent  à  cette  école.  Mais  tandis  qu'une 
partie  seulement  du  sûtra,  la  partie  qui  véritable- 
ment ne  lui  appartient  pas,  je  veux  dire  le  récit 
des  circonstances  accessoires,  a  été  ainsi  dénaturée 
(ce  qui  ressort  avec  évidence  de  la  comparaison  des 
textes,  et  sans  qu'on  ait  besoin  de  se  livrer  à  une 
étude  minutieuse),  il  en  est  une  qui  n'a  subi  aucune 
déformation ,  qui  est  restée  à  l'abri  des  infl  uences  sous 
lesquelles  l'autre  a  comme  disparu,  c'est  le  discours 
même  du  Buddha,  ce  sont  les  paroles  de  son  ensei- 
gnement; cette  partie  rapprochée  de  la  portion  cor- 
respondante des  autres  textes  conserve  avec  eux  un 
air  de  famille  qui  ne  permet  pas  de  la  séparer  d'eux; 
nous  croyons  donc  que  la  prédication  de  Bénarès, 
telle  que  nous  la  fournit  le  Lalitavistara ,  n'est  qu'un 
sûtra  du  Petit  Véhicule ,  appartenant  à  une  école 
spéciale ,  que  le  Grand  Véhicule  se  sera  approprié , 
dont  il  aura  scrupuleusement  respecté  les  expres- 
sions dans  toute  la  partie  qui  se  compose  des  paroles 
attribuées  au  Buddha,  mais  en  se  donnant  toute 
liberté  pour  transformer  le  récit  accessoire.  La  perte 
de  ce  récit  primitif  est  regrettable,  en  ce  qu'il 
nous  eût  fourni  des  éléments  précieux  de  compa- 
raison; car  il  serait  bon  de  savoir  quels  rapports 
il  pouvait  offrir  avec  les  trois  autres  sûtras.  Privé 
de  cette  ressource,  nous  n'en  conservons  pas  moins 
le  sûtra  proprement  dit,  et  nous  le  rapprocherons 
des  textes  similaires  dans  les  observations  par  les- 
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quelles  nous  résumerons  les  impressions  définitives 

que  nous  laisse  l'étude  parallèle  de  nos  textes. 


CONCLUSION. 


Vidons  d'abord  la  question  des  différences  qui 
existent  entre  le  texte  pâli  et  sa  traduction  tibétaine. 
Ces  différences  sont  assez  nombreuses  et  quelques- 
unes  assez  graves;  il  en  est  qui  tiennent  à  des  di- 
versités d'interprétation,  mais  plusieurs  supposent 
nécessairement  un  texte  différent  de  celui  que  nous 
avons.  Devons-nous  admettre  que ,  au  moment  où 
la  traduction  fut  faite,  le  texte  n'était  pas  encore 
fixé?  J'ai  d'abord  eu  cette  opinion;  mais  elle  ne  me 
paraît  pas  pouvoir  subsister  en  présence  de  la  con- 
firmation qu'une  partie  au  moins  des  passages  dou- 
teux du  pâli  se  trouve  dans  les  textes  sanskrits  du 
Mahâvastu  et  du  Lalitavistara.  Cet  accord  ne  peut 
être  postérieur  à  la  traduction  tibétaine,  il  doit  lui 
être  de  beaucoup  antérieur,  et  dès  lors  il  nous  oblige 
à  considérer  le  texte  comme  étant  déjà  bien  établi 
au  moment  où  la  traduction  fut  faite.  D'où  viennent 
donc  les  différences?  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  ne 
pouvait  s'arrêter  à  cette  idée  qu'elles  exprimeraient 
les  idées  personnelles  du  traducteur.  Reste  à  savoir 
si  elles  reproduisent  soit  des  commentaires,  soit 
même  des  variantes  admises  à  côté  du  texte,  parmi 
les  Bouddhistes  du  sud  ,  ou  si  elles  découlent  de  l'in- 
fluence des  écoles  du  nord,  au  sein  desquelles  la  tra- 
duction fut  exécutée.  Nous  croyons  que,  en  général, 
ces  modifications  doivent  refléter  les  discussions  qui 
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avaient  cours  à  Ceylan  ;  mais  il  ne  serait  pas  impos- 
sible, et  clans  un  cas  même  nous  avons  émis  cette 
opinion ,  que  parfois  elles  répondissent  à  certaines 
notions  accréditées ,  soit  au  Tibet,  soit  dans  le  Népal 
ou  à  Kâshmir,  en  un  mot  dans  les  pays  où  floris- 
sait  Je  Bouddhisme  septentrional. 

Passons  maintenant  aux  quatre  textes  :  ils  ne  sou- 
lèvent au  fond  qu'une  question  importante ,  mais 
bien  difficile  à  résoudre,  celle  de  l'attribution  de 
chacun  d'eux  à  autant  d'écoles  différentes.  Pour 
nous  guider  dans  cette  recherche ,  nous  invoquerons 
le  traité  composé  par  Vasumitra  sur  les  schismes 
bouddhiques,  ou  plutôt  sur  les  dix-huit  écoles  du 
Petit  Véhicule.  Il  existe  de  ce  traité  une  version  ti- 
bétaine et  trois  versions  chinoises.  M.  Wassilief  a 
traduit  la  première  dans  son  premier  volume  dont 
elle  forme  le  deuxième  appendice 1 ,  indiquant  dans 
des  notes  les  différences  que  présente  la  version  ti- 
bétaine, base  de  son  travail,  avec  les  versions  chi- 
noises qui  ne  concordent  pas  toujours  entre  elles. 
Mais  ces  versions  chinoises,  M.  Stanislas  Julien  en 
avait  déjà  donné  la  traduction  dans  le  Journal  asia- 
tique, sous  ce  titre  :  Listes  diverses  des  noms  des  dm- 
huit  écoles  schismatiques  qui  sont  sorties  du  bouddhisme 2, 
augmentant  sa  traduction  du  tableau  précieux  des 
noms  des  écoles,  rangés  alphabétiquement,  i°  sous 

1  Pages  228-259.  Nous  n'avons  à  notre  disposition  que  la  traduc- 
tion allemande. 

2  Journal  asiatique,   5e   série,  t.  XIV  (juillet-décembre  1869), 
p.  327-361. 
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ia  forme  de  la  traduction  chinoise;  20  sous  la  forme 
de  la  transcription  chinoise;  3°  sous  la  forme  sans- 
krite.  Nous  n'avons  à  notre  disposilion  que  ces  deux 
travaux,  et  c'est  à  eux  que  nous  emprunterons  ce 
que  nous  avons  à  dire  sur  les  écoles  bouddhiques. 

Vasumitra  commence  par  affirmer  l'unanimité 
des  écoles  au  sujet  de  l'enseignement  des  quatre 
vérités  ;  il  le  fait  en  ces  termes  : 

La  parole  du  Buddha  est  contenue  dans  tous  les  ouvrages 
que  reconnaissent  les  écoles  séparées.  —  La  matière  (de 
l'enseignement)  de  Y Aryasatya  [=  des  quatre  vérités)  ren- 
ferme en  elle  tout  ce  qui  a  été  enseigné  par  le  Buddha  (et 
cela  se  trouve  dans  les  ouvrages) ,  comme  for  dans  le  sable. 
En  conséquence ,  elle  doit  aussi  servir  de  terme  ou  de  base 
(  à  la  réconciliation l  ). 

Nos  textes  rendent  hommage  à  la  vérité  de  cette 
déclaration,  en  ce  sens  qu'on  n'y  peut  découvrir 
aucune  variation  sérieuse  de  doctrine;  ils  sont  par- 
faitement d'accord  sur  le  fond  :  on  peut  seulement 
se  demander  comment,  ayant  pour  point  de  départ 
une  théorie  reçue  partout  sans  contestation,  comme 
sortie  de  la  bouche  même  du  maître,  les  Boud- 
dhistes n'ont  pas  su  conserver  à  cette  théorie  une 
expression  identique,  de  manière  à  ce  qu'un  seul  et 
même  texte  de  la  prédication  de  Bénarès  fût  reçu 
par  toutes  les  écoles.  Mais  enfin,  quelle  que  soit  la 
cause  de  cette  diversité ,  si  le  fond  est  partout  le 
même,  la  forme  varie,  et  nous  avons  sous  les  yeux 

'   Wassiliof,  p.  2  23. 
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quatre  spécimens  différents.  La  distinction  est  d'au- 
tant plus  difficile  à  faire  qu'elle  porte  sur  les  carac- 
tères extérieurs;  mais  il  la  faut  essayer. 

Au  premier  abord,  nous  apercevons  non-seule- 
ment la  possibilité ,  mais  même  la  nécessité  d'établir 
deux  catégories.  Le  texte  purement  tibétain,  qui 
renferme  trois  discours  d'un  côté,  de  l'autre  les 
trois  textes  pâli  et  sanskrit  qui  n'en  renferment  qu'un, 
forment  naturellement  deux  classes  bien  distinctes. 
Or  Vasumitra  distingue  deux  écoles  primitives,  celle 
des  Sthâviras  et  celle  des  Mahâsanghikas.  On  com- 
prend, en  effet,  que  le  scbisme  a  dû  commencer  par 
là  :  les  Sthâviras  «  les  vieillards  » ,  selon  le  sens  tradi- 
tionnel du  mot ,  «  ceux  qui  tiennent  bon ,  qui  restent 
en  place  »  (selon  l'étymologie,  et  selon  la  traduction 
tibétaine  gnas-bvtan)  «  ceux  qui  sont  assis  au-dessus ,  » 
d'après  la  traduction  chinoise  (chang-tso) ,  étaient 
les  anciens,  les  chefs,  les  conservateurs,  le  parti  qui 
ne  voulait  point  faire  de  concession;  les  Mahâsan- 
ghikas ,  au  contraire  «  ceux  de  la  grande  assemblée ,  » 
étaient  une  majorité  novatrice,  composée  des  plus 
jeunes  Bbixus.  Ne  pouvant  s'entendre,  les  deux  par- 
tis se  divisèrent,  et  le  scbisme,  une  fois  consommé, 
alla  en  s'agrandissant  par  le  fractionnement  multi- 
plié des  deux  groupes  primitifs.  Essayons  d'appliquer 
à  cette  grande  division  primordiale  le  partage  que 
nous  avons  dû  faire  de  nos  textes  :  une  des  écoles 
en  revendiquera  un,  l'autre  en  revendiquera  trois; 
or  nous  savons  que  l'un  de  ces  trois  textes  appar- 
tient à  une  branche  des  Mabâsanghikas;  nous  attri- 
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huerons  donc  à  cette  école  principale  nos  trois  textes 
indiens  (sanskrit  et  pâli);  d'où  il  suit  que  le  texte 
tibétain,  formant  à  lui  tout  seul  la  deuxième  divi- 
sion, appartiendra  à  l'autre  école,  celle  des  Sthâ- 
viras.  Cette  conclusion,  qui  attribue  le  texte  tibé- 
tain à  l'école  conservatrice  des  Stbâviras  et  le  texte 
pâli  à  l'école  novatrice  des  Mahâsanghikas ,  est  con- 
traire à  l'opinion  reçue,  qui  semble  attribuer  aux 
textes  tibétains,  même  les  plus  anciens,  une  origine 
relativement  récente,  et  aux  textes  pâlis  la  plus  haute 
antiquité  à  laquelle  des  écrits  bouddhiques  puissent 
prétendre  :  et  si  elle  favorise  l'opinion  que  nous  avons 
émise  au  sujet  de  la  division  en  trois  discours  que 
nous  regardons  comme  très-ancienne,  elle  contrarie 
l'opinion  tout  opposée  que  nous  avons  cru  devoir 
avancer  au  sujet  de  la  place  faite  dans  le  texte  tibé- 
tain à  l'évolution  duodécimale ,  et  que  nous  croyons 
duc  à  un  progrès  ou  plutôt  à  une  altération  de  la 
tradition  primitive;  mais  cette  contradiction  existe 
dans  le  texte  tibétain ,  et  à  quelque  école  qu'on  puisse 
l'attribuer  légitimement,  il  y  restera  toujours,  à 
mon  avis,  cette  coexistence  de  deux  éléments  dis- 
cordants, l'un  témoignant  de  l'ancienneté,  l'autre 
de  l'innovation.  Peut-être  la  distinction  des  écoles 
secondaires,  s'il  est  possible  de  la  faire ,  lèvera-t-elle 
jusqu'à  un  certain  point  cette  difficulté. 

On  nous  dit  que  les  Sthâviras  se  divisèrent ,  et  la 
première  école  qui  se  forma  dans  leur  sein  fut  celle 
des  Hêtavâda,  appelés  aussi  Sarvâstivâdinas  l;  les  an- 

1  Wassilief,  p.  2.3o;  Stanislas  Julien ,  p.  3/|2,  345. 
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ciens  Sthâviras  auraient  alors  pris  le  nom  de  Hai- 
mavatâs  l.  Cette  assertion  semble  venir  à  l'appui  de 
notre  conclusion  attribuant  à  l'école  des  Stbâviras 
les  textes  du  Kandjour,  car  il  est  dit  que  ces  textes 
sont  ceux  des  Sarvâstivâdinas;  mais  il  y  a  ici  une  petite 
difficulté.  M.  Wassilief  fait  remarquer  lui-même  que 
le Vinaya  tibétain  est  celui,  non  pas  des  Sarvâstivâdi- 
nas ,  mais  des  Mûlnsarvastivâdinas,  école  non  citée 
par  Vasumitra ,  et  qui  doit  être  distinguée  de  l'autre2. 
Mais  en  quoi  consiste  la  distinction?  M.  Wassiliet 
ne  le  dit  pas;  or,  si  nous  consultons  la  liste  des  dix- 
huit  écoles,  groupées  en  quatre  divisions  princi- 
pales ,  nous  voyons  que  les  Sarvâstivâdinas  sont  une 
de  ces  écoles  principales  (la  première,  selon  Bur- 
nouf,  et  la  deuxième  selon  Wassilief3),  et  que  la  pre- 
mière subdivision  de  cette  école  est  celle  des  Mû- 
lasajuvâslivâdinas  ;le  lien  entre  l'une  et  l'autre  est  donc 
assez  étroit  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'in- 
sister sur  la  distinction,  et  nous  pouvons  voir  là  une 
confirmation  de  ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut, 
que  le  texte  du  Kandjour  appartient  à  l'école  des 
Sthâviras. 

1  C'est  ce  que  dit  M.  Wassilief,  p.  2  3o.  M.  Stanislas  Julien  semble 
dire  le  contraire,  p.  345,  et  ailleurs  considérer  (d'après  les  textes 
qu'il  traduit)  les  Haimavatâs  comme  une  deuxième  école  (p.  342); 
mais  l'association  du  nom  des  Haimavatâs  avec  celui  des  Sthâviras 
ou  de  mots  dérivés  de  ce  nom ,  notés  par  M.  Julien  lui-même  (p.  339 
et  032  J,  donne  lieu  de  considérer  les  Haimavatâs  comme  les  repré- 
sentants des  Sthâviras  primitifs.  Les  Sarvâstivâdinas  seraient  donc 
les  novateurs  au  premier  degré  dans  l'école  antique  des  Sthâviras. 

2  Page  2  35,  note. 

3  Page  23fS ,  elle  vient  la  seconde,  mais  p.  267,  la  première. 
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Revenons  maintenant  aux  trois  textes  indiens; 
l'un  d'eux  appartient  bien  positivement  à  l'une  des 
divisions  de  la  grande  éeole  des  Mahâsanghikas  à 
laquelle  nous  avons  cru  pouvoir  les  rapporter  tous; 
c'est  le  Mahâvastu,  texte  de  l'école  des  Lokottara- 
vâdinas;  Vasumitra  nous  dit  que  celte  école  est  la 
deuxième  qui  se  fonda  parmi  les  Mahâsanghikas  l. 
Il  est  probable  que  le  texte  du  Lalitavistara  appar- 
tient à  une  autre  division  de  la  même  école  (on  en 
compte  généralement  neuf);  mais  nous  manquons 
de  données  pour  la  préciser  et  en  dire  le  nom  ;  ce 
qui  paraît  bien  certain,  c'est  qu'il  appartient  à  une 
école  déterminée;  les  différences  avec  le  Mahâvastu 
sont  trop  nombreuses  pour  qu'on  puisse  regarder 
les  deux  textes  comme  différenciés  l'un  de  l'autre 
par  de  simples  variantes,  et  les  rapports  sont  assez 
grands  pour  qu'on  soit  autorisé  à  les  rattacher  à  deux 
subdivisions  d'une  même  école  principale. 

La  place  qu'il  convient  d'attribuer  au  texte  pâli 
soulève  une<  question  plus  ardue.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  ce  texte  se  distingue  nettement,  non- 
seulement  du  tibétain,  avec  lequel  il  diffère  par 
la  disposition  générale,  mais  des  textes  sanskrits, 
dont  il  se  rapproche  davantage  au  point  de  vue 
de  la  composition,  par  un  trait  particulier,  l'arran- 
gement des  douze  termes  de  l'évolution  duodéci- 
male ;  cet  arrangement  du  texte  pâli ,  qui  est ,  je  crois , 
le  plus  naturel,  est  unique,  les  trois  autres  textes 

1   Wassilief,  p.  227;  Julien,  p.  334,  338,  3/n,  3/j4. 
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suivent  l'arrangement  contraire,  et  ce  n'est  pas  par 
ce  côté  seulement  que  les  textes  sanskrits  semblent 
s'écarter  du  pâli  pour  se  rapprocher  du  tibétain. 
Nous  avons  noté  dans  le  Mahâvastu ,  à  propos  du  récit 
des  circonstances  accessoires ,  toute  une  phrase  qui 
diffère  notablement  du  pâli,  et  est  presque  iden- 
tique au  tibétain  du  Kandjour;  ce  qui  n'empêche 
pas  que  dans  d'autres  parties  le  Mahâvastu  et  le 
Lalitavistara  ressemblent  bien  plus  au  pâli  qu'au 
tibétain1.  Que  conclure  de  ces  données  contradic- 
toires? Rien  de  certain,  assurément.  Notons  seule- 
ment que  le  pâli,  tout  en  se  classant  avec  le  Lalita- 
vistara et  le  Mahâvastu ,  par  la  teneur  et  la  disposition 
générale  des  parties  du  texte,  s'en  distingue  très- 
nettement  par  certains  détails  et  s'éloigne  d'eux  plus 
qu'ils  ne  s'éloignent  l'un  de  l'autre.  Tout  ce  que 
nous  pourrions  dire  ,  si  nous  voulions  formuler  une 
conclusion  précise,  c'est  que  le  texte  pâli  serait  le 
texte  primitif  des  Mahâsanghikas ,  le  texte  arrêté  par 
l'école  même  au  moment  de  la  formation,  et  main- 
tenu intact  dans  son  état  primitif,  tandis  que  le 

1  Le  Mahâvastu ,  en  particulier,  présente  une  remarquable  ana- 
logie de  style  avec  le  pâli  ;  on  y  trouve  des  expressions  et  des  formes 
qu'on  chercherait  en  vain,  je  crois,  dans  le  Lalitavistara.  Ainsi  l'ex- 
pression sejjathidam  «  à  savoir,  »  très-fréquente  en  pâli ,  et  qui ,  à  ce 
qu'il  me  semble,  n'existe  pas  en  sanskrit,  se  présente  deux  fois  dans 
notre  texte  du  Mahâvastu ,  sous  la  forme  sajjathidam.  Le  terme  ôbhâsô 
«  clarté  »  du  texte  pâli  est  écrit  de  même  dans  le  Mahâvastu;  le  La- 
litavistara emploie  la  forme  sanskrite  avabhâsa.  Ces  particularités  ne 
sont  pas  assez  nombreuses  pour  ôter  au  Mahâvastu  son  caractère 
propre,  et  nous  autoriser  à  le  ranger  parmi  les  textes  pâlis;  il  im- 
porte cependant  d'en  tenir  compte. 


470  MAI-JUIi\   1870. 

Mahâvastu  serait  le  texte  des  Lôkôttaravâdinas , 
deuxième  subdivision  de  la  même  école,  et  le  La- 
litavistara  celui  dune  autre  subdivision  des  Mahâ- 
sanghikas ,  probablement  postérieure.  Quant  au  texte 
tibétain  du  Kandjour,  tout  semble  concourir  à  nous 
faire  voir  en  lui  un  texte  de  l'école  des  Sthâviras, 
non  pas  le  texte  primitif,  mais  celui  de  la  première 
subdivision  de  cette  école,  des  Sarvâstivâdinas,  ou 
peut-être  même  (à  cause  de  l'espèce  de  confusion 
qui  règne  sur  ce  nom) d'une  subdivision  inférieure. 
La  reproduction  trois  fois  répétée  de  ce  texte  dans 
diverses  parties  du  Kandjour  nous  prouve  qu'il  était 
adopté  au  Tibet ,  et  que  l'école  à  laquelle  il  appar- 
tient doit  être  celle  dont  les  écrits  prédominent  dans 
la  portion  du  Kandjour  qui  conserve  les  textes  du 
Petit  Véhicule. 

On  voit  que  dans  cette  recherche  de  l'attribution 
à  faire  des  textes  aux  différentes  écoles,  nous  ne  nous 
sommes  plus  appuyé  sur  la  division  en  quatre  écoles , 
qui  nous  avait  retenu  un  instant  au  début  de  cette 
étude.  Il  nous  a  paru  en  effet  qu'il  était  difficile  de 
la  prendre  pour  base;  nous  ne  sommes  cependant 
pas  certain  qu'il  soit  nécessaire  d'y  renoncer;  mais 
la  complexité  des  écoles  bouddhiques  n'a  pas  encore 
été  assez  complètement  éclaircie  pour  que  nous 
ayons  cru  pouvoir  nous  aventurer  dans  ce  dédale. 
Il  y  a,  du  reste,  une  question  sans  la  solution  de 
laquelle  on  ne  pourrait  peut-être  pas  entreprendre 
utilement  cette  recherche,  ce  serait  celle  de  savoir 
s'il  existe  d'autres  textes  de  la  prédication  de  Dé- 
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narès  que  les  quatre  sûtras  traduits  et  analysés 
dans  le  présent  travail.  Ou  chaque  école  avait  le 
sien,  et  on  devrait  pouvoir  en  trouver  dix-huit;  ou 
plusieurs  écoles  avaient  adopté  un  même  texte,  et 
alors  on  pourrait  croire  qu'il  en  existait  seulement 
quatre ,  ceux  des  quatre  écoles  principales.  J'ai  peu 
d'espoir,  je  l'avoue,  qu'on  découvre  de  nouveaux 
textes;  mais  quand  bien  même  on  n'en  retrouverait 
aucun ,  la  non-existence  des  dix-huit  textes  ne  serait 
pas  pour  cela  démontrée,  car  bien  des  écoles  ont  pu 
disparaître  sans  laisser  de  traces ,  bien  des  textes  ont 
dû  périr;  et  la  littérature  sanskrite-bouddhique,  en 
particulier,  est  très-mutilée.  Après  tout,  il  n'est  pas 
impossible  qu'on  retrouve  des  textes  nouveaux  de  la 
prédication  de  Bénarès  (je  ne  parle  pas  des  dévelop- 
pements sur  les  quatre  vérités,  qui  abondent1),  et 
ils  deviendraient  vin  élément  important  pour  l'étude 
de  la  question. 

Quant  à  l'âge  relatif  des  diverses  portions  de  nos 
textes,  je  ne  chercherai  pas  à  le  fixer;  j'ai  déjà  es- 
sayé de  le  faire  partiellement,  selon  que  l'occasion 
s'en  présentait;  mais  la  difficulté  de  la  matière  et  le 
caractère  conjectural  des  résultats  auxquels  une  ten- 
tative de  ce  genre  peut  aboutir  ne  me  permettent 
pas  d'insister  ni  de  traiter  à  fond,  d'une  manière  sys- 
tématique, une  semblable  question,  subordonnée, 
du  reste,  ou  connexe  à  celle  qui  vient  d'être  étudiée. 

1  Tels  que  le  Dhammacahkappavattanakathâ  du  Patisambhîda,  dont  il 
a  été  question  plus  haut  (p.  A  2  5),  —  l'article  intitulé  de  même  qui  se 
trouve  dans  le  Kathâvatthu ,  l'un  des  livres  de  Y Abhidhamma ,  etc..  . 
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Je  me  borne  donc  à  ce  que  j'ai  pu  avancer  çà  et  Jà 
sur  telle  ou  telle  expression,  sans  vouloir  confirmer 
par  de  nouveaux  arguments  ou  compléter  mes  as- 
sertions. 

Ce  travail  est  assurément  très-insuffisant ,  quoique 
long;  mais  quand  bien  même  il  serait  aussi  complet 
et  aussi  satisfaisant  qu'il  peut  l'être  en  lui-même,  il 
resterait  à  le  compléter  encore  par  l'étude  des  textes 
chinois  de  la  prédication  de  Bénarès.  Il  serait  en  effet 
bien  important  de  savoir  ce  que  le  sûtra  fondamental 
est  devenu  dans  la  vaste  littérature  bouddhique  de 
l'Empire  du  milieu;  si  nos  quatre  textes  s'y  retrou- 
vent, ou  si  elle  nous  en  offrirait  d'autres  que  nous 
n'avons  pas.  Une  telle  étude,  pleine  d'intérêt  pour 
la  connaissance  du  Bouddhisme  chinois,  aurait  de 
plus  l'avantage  d'être  fort  utile  pour  celle  du  Boud- 
dhisme en  général;  nous  n'avons  pas  les  éléments 
du  travail  quelle  exigerait,  mais  nous  ne  désespé- 
rons pas  de  pouvoir  les  réunir  quelque  jour  et  en 
tirer  parti. 
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NOUVEL   ESSAI 

SUR  L'INSCRIPTION  DE  MARSEILLE, 
PAR  M.  JOSEPH  HALÉVI1.' 


L'interprétation  des  textes  phéniciens,  dont  le 
nombre  s'est  considérablement  accru  depuis  quel- 
ques dizaines  d'années,  est  encore  loin  d'avoir  dit 
son  dernier  mot.  Ces  anciens  documents  renferment 
un  trop  grand  nombre  de  mots  et  de  passages  obs- 
curs pour  qu'il  soit  permis  de  considérer  comme 
superflue  toute  nouvelle  tentative  qui  se  propose  d'y 
jeter  quelque  lumière.  La  précieuse  inscription  de 
Marseille ,  qui  nous  fait  voir  un  côté  de  la  vie  reli- 
gieuse des  Phéniciens,  malgré  les  nombreuses  et 
savantes  dissertations  dont  elle  a  été  l'objet,  demande 
un  nouveau  commentaire  qui  ferait  disparaître 
mainte  difficulté  qu'on  n'a  pas  levée  jusqu'à  présent, 
ou  qui  éliminerait  certaines  explications  qui  ne  ré- 
pondent ni  aux  exigences  de  la  grammaire,  ni  à  l'es- 
prit de  la  langue  hébraïque,  à  laquelle  le  phénicien 
se  rattache  le  plus  étroitement  possible. 

Le  présent  article  étudiera  l'inscription  de  Mar- 
seille à  ce  point  de  vue.  Pour  expliquer  les  mots 
phéniciens,  j'aurai  toujours  recours  au  vocabulaire 

1  Cet  article  a  été  remis  à  la  rédaction  en  février  1869.  L'auteur, 
qui  depuis  a  quitté  l'Europe  ,  n'a  pas  pu  le  revoir  lui-même. 
XV.  3i 
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hébreu,  à  l'exclusion  de  l'arabe ,  dont  on  a  tant  abusé. 
Je  ne  me  suis  servi  d'aucune  autre  langue  sémitique 
pour  l'explication  de  notre  texte,  dans  lequel  je  n'ai 
rencontré  que  deux  mots  araméens,  et  encore  ces 
mots  ont-ils  leurs  variantes  en  hébreu.  Les  permu- 
tations de  lettres  qu'on  observe  en  phénicien  par 
rapport  à  l'hébreu  ne  sont  pas  nombreuses  et  ne 
diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  qu'on  signale  dans 
les  écrits  bibliques  l. 

J'ai  cru  prudent  de  n'essayer  aucune  restauration 
des  phrases  détruites  que  lorsqu'elle  se  déduit  faci- 
lement de  passages  parallèles,  ou  lorsque  le  sens  de 
l'ensemble  saute  aux  yeux.  Dans  tout  autre  cas,  j'ai 
mieux  aimé  laisser  les  lacunes  que  de  les  combler 
par  des  suppositions  douteuses. 

J'ai  transcrit  le  texte  phénicien  en  caractères  hé 
breux,  et,  vu  l'étroite  affinité  des  deux  idiomes,  je 
n'ai  pas  hésité  à  ponctuer  le  texte  d'après  la  pho- 
nétique hébraïque,  excepté  dans  un  petit  nombre 
de  cas.  Ainsi,  j'ai  vocalisé  le  démonstratif  invariable 
î,  avec  scheva  (:),  comme  en  éthiopien  H,  et  j'ai 
écrit  tfN,  niC  ,  JS,  au  lieu  de  #N,  ntf,  J3,  parce  que 
ces  mots  sont  transcrits  dans  le  passage  du  Pœnulas 
parles  caractères  latins  is,  it,  chon2. 

Parmi  les  travaux  consacrés  à  l'inscription  de  Mar- 


1  En  éthiopien,  au  contraire,  les  variations  des  radicaux  sont 
multiples  et  revêtent  des  formes  étranges.  Comparez  *}4*|{  et  pDI"î 
ï<hao  et  mm ,  ft'P/*'  et  biSXV ,  etc. 

2  Dans  l'inscription  d'Aschmounazar,  cette  particule  est  toujours 
écrite  n^N,  ce  qui  conlirme  la  leçon  proposée. 
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seille,  j'ai  sous  les  yeux  les  articles  de  Munk  (Jour- 
nal asiatique,  novembre-décembre  1  S  lin)  et  de  Meier 
(Zeitschriftd.  D.  morgenl.  GeselL  t.  XIX,  p.  90- 1  1 9). 
J'ai  aussi  consulté  quelquefois  le  vocabulaire  phéni- 
cien de  M.  Lévy,  où  les  opinions  d'autres  exégètes 
sont  mentionnées  et  enregistrées  sans  discussion. 

Il  m'a  paru  utile  d'ajouter  aussi  le  fragment  de 
l'inscription  de  Carthage;  car  ces  deux  textes  s'ex- 
pliquent mutuellement  et  font  présumer  l'existence 
d'autres  documents  d  une  teneur  analogue.  Ces  mo- 
numents ne  portant  aucune  date,  il  est  impossible 
de  préciser  l'époque  de  leur  érection.  Cependant 
leur  âge  relatif  me  paraît  se  déduire  aisément  du 
style  de  ces  deux  compositions  :  l'inscription  de  Car- 
thage abonde  en  expressions  qu'on  ne  peut  com- 
prendre que  par  des  détails  énoncés  dans  celle  de 
Marseille,  qui  doit  être  la  plus  ancienne.  Il  serait  à 
désirer  que  l'archéologie  vînt  confirmer  le  résultai 
obtenu  par  la  linguistique. 

I.  TEXTE  DE   L'I^NSCRIPTION  DE   MARSEILLE. 

nn b  #n  nnK te  na  ! 

"D  11  run-D-}3  BDfcfn  te ny  a 

lainiîirn  tesbrrîa  |Dtp>ri3-j3  OfiWn 

I 
dxd  hpvv  iiw  rn^ôn  jjp  nbv  a)  f$;  hh?m  inja 

3<. 
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II 

•     t        t  -    :  •  v    -  ••  :  :   -    :  t  t  :  ■-  ••.•••: 

n#pn  *jp3  dans^  ^3  D^tJ  dk  nvt* 

rhsp  nînsrn  cl  ntfpm  nxp.  bptfp  iNtf  jnK&çn  ]s  n  & 
San1?  -)K^n  nnNi  o]p?sm  oaWm  m_i?n  pi  n^] 

[fiann 
m 
'  bptf  nos  Dinsb  ra  Dbtf  dn  nvw  dk  bb  wà  dk  fafo  7 

•v  v        I  v  v  •  -:  •  t  v   v  •  -  :  -  •  •  t        ••  :  •  ••      : 

[  msp  DinD1?  jlj;  rwisin  ihks  «  nr 
natw  bioS  iNtfn  nnxi  BQ?Bn]  aabtfni.n^npirfon  s 

IV 

Sb  n)&  DK  mm  DK  ^  ty  3^3  DK  HT»  ON  1DN3    9 

-inN3  »]  ni  n0ç  soS  *)??  Mnâ^ 
oçjrçm  QaVœm  n$*g  pi  n^i  HïOT  |Ç¥9£P  in  10 

v 
Djnift  ntn  dn  nstf  dn  Wra  dS#  yx  dn  pj*c  i'M2l  » 

....  s  T  .         i  .,    ...  .  .  T  v    ...      »    \  •      F  s  :  -  •  : 

iN]^n  pj  inx3  m  il  ntf'ptf  y:n  *)D3 

□pns1?  jd^  na?  dn  iv  nnr  dx  nthj?  np-jp  dn  nëv1?  12 

imeab  ■+■  x  *\D2 
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rù$i)  msj?  atnph  p;  a1?^  rùs  dd*\  vx  p$}*P]  u 

m))  u)H  ti$  naj  H>3  Syi  ajn  S^j  nbn  4?J  V$  toi  *4 

.TT    [nni:p3 

}n^  jp;  ba  r>&$  Hn  dk  n^9  Hh  nap  tf  k  nat  Spjjj  15 

[d:d] 

riar  tfx  ddix  ^ai  d^n  nnp  tel  nDfr  tel  rntp  %  ie 

inlanaa  ntf  nnoa  in**  naj  ^  nNfrp  npnp  oixn  " 

VII 

#n  nafian  ^d1?  }|uj  jçça  ntf  hy>*  tfN  nNtfp*^  i» 

oriarn  îptftfja  }a  'wa^rn  n  19 

Itywyi  TDD2  n#  ^n"1?  yna  ntffrp  n^  #k  }na  ^a  20 

nNfrpn  nf*p  l«3  n*ç  fn?  ba>N  #k  rte|  bvih  v\  21 

TRADUCTION. 


maison  de  Baal redevances,  qu'on  a  érigé 

(au)  temps  de Baal  le  suffète,  fils  de  Bod-Tannat,  fils 

de  Bod le  suffète ,  fils  de  Bod-Eschmoun ,  fils  de  Helçi- 

Baal  et  [leurs  collègues]. 

I 

3.  Pour  le  bœuf,  kalil  (sacrifice  complet)  ou  çawat  (sacrifice 
de  prières)  ou  schelem-kalil  (accomplissement  parfait), les 
prêtres  auront  (en)  argent  dix  x   (sicles)  par  tête  (d'ani- 
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mal)  ;  et  si  c'est  un  kalil,  (le  prêtre)  aura ,  en  sus  de  cette 

redevance,  de  la  cb[air  du  poids  de  i5o  sicles], 
4-  et  si  c'est  un  çawat,  le  prêtre  aura  les  joints  et  les  nœuds  ; 

mais  la  peau,  les  boyaux,  les  pieds  et  le  reste  de  la  chair 

seront  au  maîlre  du  sacrifice. 


H 

5.  Pour  un  veau  ayant  des  cornes,  mais  n'ayant  (pas  encore 
servi  pour  le)  battage,  ni  (porté  le)  joug,  ou  pour  un  cerf, 
kalil  ou  çawat  ou  schelem-kalil ,  les  prêtres  auront  (en) 

argent  cinq  (sicles) si  c'est  un  kalil,  les 

prêtres  auront,  en  sus  de  cette  redevance r  de  la  chair 
du  poids  de  i5o,  cl, 

6.  et  si  c'est  un  çawat,  les  prêtres  auront  les  joints  et  les 
nœuds;  mais  la  peau,  les  boyaux,  les  pieds  et  le  reste  do 
la  cbair  seront  au  maître  du  sacrifice. 

III 

7.  Pour  le  bélier  ou  pour  la  chèvre,  kalil  ou  çawat  ou  sche- 
lem-kalil, les  prêtres  auront  (en)  argent  1  sicle  de  2  zêr 
par  tête  (d'animal)  ;  et  si  c'est  un  çawat,  les  prêtres  au- 
ront [les  joints] 

8.  et  les  nœuds  ;  mais  la  peau ,  les  boyaux ,  les  pieds  et  lé 
reste  de  la  cbair  seront  au  maître  du  sacrifice. 

IV 

9.  Pour  l'agneau  ou  pour  le  chevreau,  ou  pour  le  jeune 
cerf,  kalil  ou  çaw'ai,  ou  schelem-kalil ,  les  prêlres  auront 
(en)  argent  trois  quarts  [2]  zêr 

io.  de  cette  redevance,  les  joints  et  les  nœuds;  mais  la  peau, 
les  boyaux,  les  pieds  et  le  reste  de  la  chair  seront  au 
maître  du  sacrifice. 

V 

1  1 .  Pour  un  oiseau ,  poussin  ou    oisillon ,  schelem-kalil  ou 
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scheçef,o\x  liazout,  les  prêtres  auront  (en)  argent  trois 
quarts  2  zêr  par  tête  (d'animal);  niais  la  chair  sera.  .  . 
1 2.  Pour  un  oiseau  mère  :  sainte  présentation  ou  offrande 
d'aliment,  ou  offrande  d'huile,  les  prêtres  auront  (en) 
argent  A  X  par  tête  (d'animal) 

VI 

i3.  Et  pour  un  çawat  qui  est  porté  devant  les  dieux,  les 
prêtres  auront  les  joints  et  les  nœuds  ;  et  pour  un  çawat 
[qui  vient] 

\l\.  sur  une  (offrande)  pétrie  (à  l'huile) ,  sur  du  lait,  sur  de 
la  graisse  et  sur  toute  offrande  que  l'homme  a  à  sacrifier 
en  oblation 

i5.  Pour  tout  sacrifice  que  fera  un  (homme  qui  est)  inca- 
pable (d'apporter)  du  bétail,  ou  un  (homme  qui  est) 
incapable  (d'apporter)  des  oiseaux,  le  prêtre  n'aura  pas 
[d'argent]. 

16.  Tout  sacrifice  de  lamentation,  tout  sacrifice  fait  en  occa- 
sion de  rassemblement,  et  tout  sacrifice  funèbre  des 
dieux  et  de  tous  les  hommes ,  que  fera 

17.  l'homme  du  peuple,  la  redevance  pour  le  sacrifice  (sera) 
selon  la  mesure  posée  dans  la  prescription 

VII 

18.  Et  en  ce  qui  concerne  une  redevance  qu'on  n'a  pas  in- 
diquée dans  cette  table,  qu'on  (la)  donne  conformément 
à  la  prescription  qu'ont  [écrite 

19.  t  et  Helçi-Baal ,  fils  de  Bod-Eschmoun  et  leurs  collègues. 

20.  Tout  prêtre  qui  prendra  une  redevance  excédant  ce  qu'on 
a  indiqué  dans  celte  table  sera  puni (il  sera  fait) 

2 1 .  de  même  à  tout  maître  de  sacrifice  qui  ne  donnera  pas 
toute  la  mesure  de  la  redevance. 

COMMENTAIRE. 

Les  lignes  1  et  2  sont  les  seules  qui,  malheureu- 
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sèment  très-mutilées,  forment  l'introduction  du  rè- 
glement qui  fixe  les  taxes  à  payer  aux  prêtres  pouf 
toute  espèce  de  sacrifice.  Ce  règlement  s'annonce 
lui-même  comme  une  réforme  partielle  de  règlements 
antérieurs  (1.  18,  19).  L'inscription  a  été  destinée 
pour  être  exposée  dans  te  na,  le  temple  de  Baal. 
Deux  suffètes  sont  les  auteurs  de  cette  ordonnance  ; 
le  nom  du  premier  était  composé  avec  te,  proba- 
blement VsnsVn  u  salut  de  Baal ,  »  ou  «  mon  salut  est 
Baal ,  »  comme  est  aussi  appelé  le  grand-père  du  se- 
cond suffète,  dont  le  nom  est  effacé.  Les  pères  de  ces 
deux  suffètes  ont  des  noms  composés  de  noms  de 
divinités  qu'il  importe  de  considérer  plus  attentive- 
ment, jbwie,  que  M.  Lévy  (Phôn.  StaclA,  p.  28-3  1  ) 
identifie  avec  le  dieu  des  hommes  de  Hamat  xp^N 
(II  Rois,  17,  3o),  auquel  la  légende  talmudîque  at- 
tribue la  forme  d'un  bouc,  provient  probablement 
du  radical  ptf  ((être gras,  robuste,»  et,  à  cause  de 
cette  étymologie,  il  a  été  assimilé  à  l'Esculape  des 
Grecs,  dieu  de  la  médecine.  Gomme  le  substantif 
\DV}  signifie  «huile,»  la  principale  matière  d'éclai- 
rage clans  l'Orient,  le  terme  D^JOt^K,  en  hébreu, 
comme  parallèle  à  onns  «midi,»  et  en  opposition 
avec  D^riD  «morts,  »  désigne  le  bien-être  et  la  clarté 
(haïe,  lix  ,10).  Le  dieuEschmoun  avait  précisément 
ces  deux  attributs*:  il  présidait  au  bien-être,  à  la  santé, 
et  même  il  était  considéré  comme  un  être  lumineux 
qui  perce  les  ténèbres,  d'après  le  témoignage  expli- 
cite de  Damascius,  qui  parle  d'Eschmoun  en  ces 
termes  :  sv  cthotoj  SioSkvyiw  iso\v  (p&s  àvd^>a.s.  A  Hé- 
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r 

roopolis ,  en  Egypte  ,  Escbmoun ,  prononcé  à  l'égyp- 
tienne schmoun,  khmouri,  klimin,  fut  identifié  avec  le 
dieu  bouc  Mendes ,  et  on  lui  donnait  d'autres  éty- 
mologies  égypto- sémitiques;  on  trouvait  dans  son 
nom  le  nombre  huit  nnDtf  =  typow,  comme  étant 
le  huitième  fils  de  Sadiq,  et  on  le  désignait  comme 
présidant  à  la  chaleur  de  la  vie,  B-ép(jiv  tvs  <£&*)$', 
cette  idée  a  été  suggérée  par  la  signification  du  verbe 
DDn  =  S>julh  «  être  chaud  \  »  Le  nom  de  la  déesse 
run  peut  aussi  recevoir  une  explication  étymolo- 
gique. Disons  tout  d'abord  que  rien  n'autorise  à  iden- 
tifier, comme  le  fait  Gesenius,  le  mot  nan  avec  le 
nom  de  la  déesse  aryenne  Anaïtis,  qui  représente 
notoirement  le  mot  sanscrit  anahita.  Le  mot  run  est 
assurément  sémitique.  En  hébreu,  on  rencontre  le 
pluriel  nnip  nïan  «serpents du  désert»  (Maléachi,  i, 
3),  ce  qui  suppose  un  singulier  nan  =  mri  2.  Il  se 
peut  que  Tannât  fût  une  déesse-serpent  3,  comme 


1  Ce  procédé  de  la  légende  étymologique  a  donné  naissance  à  une 
foule  de  mythes  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité.  On  peut  même 
dire  que  chaque  mot  de  la  langue  renferme  une  petite  légende  qui 
comporte  une  explication  variable. 

2  La  racine  îlin  signifie  «récrier  à  haute  voix»  [Juges ,  v,  n  ), 
puis  «pousser  des  cris  lugubres»  [ibid.  xi ,  4o)  ;  c'est  probablement 
le  sens  primitif  du  radical  ]2V),  variante  proche  de  r\ÏT\  (compa- 
rez rm  et  3T"),  nDn  et  DDn,  npn  et  ppn).  Le  sifflement  des 
serpents  a  surtout  impressionné  les  peuples  sémitiques.  La  plu- 
part des  noms  qu'ils  ont  donnés  à  ces  reptiles  désignent  différents 
cris  :  n^BN,  de  nSfiD  «crier;»  Q^sn ,  de  gP  =  nay;  KJJfj  (ara- 
méen),  de  îTin  «crier,»  etc.  Les  cris  lugubres  sont  expressément 
attribués  aux  D^I"!  dans  Miche,  i ,  8. 

s  L'existence  dune  déesse -sèment  chez  les   Phéniciens   paraît 
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pn  «  Tannin  »  un  dieu  serpent1.  L'antiquité  regardait 
le  serpent  comme  un  être  mystérieux ,  participant  à 
une  double  nature,  céleste  et  infernale,  et  ce  n'est 
pas  sans  une  certaine  raison  que  les  Grecs  ont 
transformé  le  nom  phénicien  narna  en  ApTefiiSojpos. 
Artémis  était  adorée  comme  la  Diane  céleste  et  en 
même  temps  comme  une  divinité  infernale,  Hécate 
tenant  un  serpent.  Quant  au  mot  "n,  il  est  abrégé 
de  nay  (Munk) 2.  Les  noms  propres  subissent  souvent 
des  abréviations.  Comparez  le  nom  d'une  ville  cha- 
nanéenne  mnœw,  pour  mnw  ma  «maison  d'As- 
larté. » 

I 

Le  bœuf,  *]*?**,  représentant  toute  la  race  bovine, 
ouvre  la  série  des  animaux  qui  servaient  habituelle- 
ment pour  les  sacrifices.  Le  rituel  phénicien  ren- 
ferme un  bon  nombre  d'expressions  que  l'on  retrouve 

maintenant  constatée,  grâce  à  la  découverte  de  M.  A.  de  Longpé- 
rier.  Ce  savant  archéologue  a  fait  dessiner,  pour  la  collection  de 
monuments  qu'il  publie  sous  le  titre  de  Musée  Napoléon  III,  la  pein 
turc  d'un  petit  vase  de  style  phénico-corinthien  extrêmement  ancien , 
et  qui  représente  une  divinité  ailée,  à  buste  de  femme,  enté  sur  le 
corps  d'un  long  serpent  sinueux.  Cette  figure  se  rattache  à  la  série 
de  divinités  ailées  d'origine  asiatique,  connues  sur  des  monuments 
de  même  âge  et  de  même  fabrique. 

1  Un  nom  phénicien ,  Bod-Tannin ,  est  signalé  par  Movers  [Encycl. 
art.  Phénicie,  p.  3o4).  Peut-être  Tannin  forme-t-il  le  premier  élé- 
ment du  nom  propre  écrit  ^SDiitû  (  Phôniz.St.  III,  p.  7/i ,  n°  ih). 
Le  changement  de  D  en  13  est  des  plus  fréquents  dans  le  néo-pu- 
nique; par  exemple,  Nt3  pour  ND,  Et£^t3  pour  Di?^n. 

2  II  sepourrait  pourtant  que  12  fût  le  terme  hébreu  12  «  membre,  p 
et  il  correspondrait  ainsi  au  mot  D*)3 ,  arabe  a^,  qui  compose  plu- 
sieurs noms  propres  dans]  les  inscriptions  nabatéennes. 
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dans  Jes  ordonnances  sacerdotales  des  Hébreux;  on 
y  voit  une  disposition  commune  pour  les  sacrifices, 
mais  il  existe  des  différences  capitales  en  ce  qui  con- 
cerne leur  nature  intérieure.  On  distingue  trois  sortes 
de  sacrifices  d'un  ordre  élevé  :  Wfe^Wp,  sacrifice 
parfait,  diffère  du  n)'v  «holocauste»  du  cérémonial 
mosaïque,  en  ce  que  la  chair  de  la  victime  est  man- 
gée ;  nsns ,  mot  qui  répond  à  TtiffÛ  «  cri  de  détresse,  » 
n'a  aucune  correspondance  dans  le  rite  hébraïque ,  où 
le  sacrifice  de  péché,  ntfttn,  et  celui  de  faute,  UWK, 
occupent  une  place  si  éminente.  Il  paraît  que  l'idée 
de  se  faire  pardonner  les  péchés  est  restée  étrangère 
au  paganisme  :  on  n'y  connaissait  que  le  désir  d'apai- 
ser la  colère  des  dieux ,  dont  on  craignait  la  ven- 
geance. 

hhi  nhv  «  accomplissement  parfait  »  rappelle  les 
m^stw  de  la  Bible;  on  trouve  aussi  le  singulier  dS&' 
(Amos,  v,  22).  Le  verbe  uhv  signifie  ((accomplir;» 
de  là  nibu? ,  proprement  «état  accompli,  santé, 
paix ,  etc.  »  Les  n^hv  étaient  des  sacrifices  pour  de- 
mander ou  pour  reconnaître  l'accomplissement  d'un 
souhait,  dn,  c'est  la  particule  iN,  ou.  Après  m&w,  il 
y  a  encore  le  chiffre  indiquant  le  nombre  dix;  on 
observe  le  même  usage  dans  les  inscriptions  éthio- 
piennes. Remarquons  encore  que  mœy  est  ortho- 
graphié ici  à  la  manière  hébraïque,  avec  œ,  au  lieu 
du  D  qu'on  voit  dans  l'inscription  d'Eschmounazar, 
ligne  1 ,  ce  qui  est  l'indice  d'une  plus  haute  antiquité. 
Dans  ^M,  il  manque  un  2  et  non  pas  un  n  (Munk), 
comme  le  prouve  le  mot  parallèle  runxa  (ligne  4). 
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Ces  deux  sacrifices,  étant  d'un  ordre  supérieur,  don- 
nent au  prêtre  le  droit  d'avoir  certaines  portions  de 
la  viande,  p1  «sera,  »  du  radical  pD  «rester  ferme»» 
devenu  le  verbe  être  en  phénicien ,  ainsi  qu'en  arabe 
et  en  éthiopien.  Le  groupe  prib^D1?  a  beaucoup  em- 
barrassé les  exégètes.  Les  uns  prennent  rhvoh  comme 
(«autel»  (Movers,  Munk);  d'autres  le  comparent  à 
*s^à  «  degré,  importance  »(Ewald);  JD  est  générale- 
ment rapproché  de  ^i  ,  modus,  ratio  =  somme.  Je 
crois  pouvoir  lire  p  n1?^  D1?  :  le  premier  mot  est 
connu;  nby,  plur.  fém.  répond  à  la  forme  poétique 
^»,  en  hébreu,  et  l'ensemble  |Dn^  =  signifie 
^D  hi  «à  côté  de,  en  dessus  de,  outre;»  nKOT 
«présent,  redevance»  [Gen.  xliii,  34;  II  Chr.  xxiv, 
6,  9).  Le  démonstratif  nî  «ce,  celui-ci,»  adjectif 
et  variable  en  hébreu,  est  devenu  une  simple  par- 
ticule en  phénicien,  car  il  se  place  aussi  sans  chan- 
ger après  les  mots  féminins,  comme  après  px, 
et  ne  reçoit  pas  l'article  ;  on  doit  l'écrire  en  un  mot 
avec  le  substantif  qu'il  détermine,  comme  en  éthio- 
pien. La  lacune  qui  vient  après  contenait  les  mots  : 
cl  DtfDm  nND  hpw  iNtf ,  «  chair  du  poids  de  cent 
cinquante  (sicles  ),  »  qu'on  lit  dans  la  ligne  6. 

Ligne  à.  Munk  a  bien  établi  que  les  mots  mîîp 
n^îPi  ne  peuvent  être  que  des  substantifs  ;  il  prononce 
mbflXM  n^TOp.  ou  nl^Jttl  nîTVP ,  dans  lesquels  il  croit 
voiries  parties  grasses  destinées  à  l'autel,  que  les  rab- 
bins désignaient  sous  le  nom  commun  de  DniDN ,  et  il 
les  rapproche  des  prosecta,  assata  ou  augmenta  du  rite 
romain.  M.  Ewald  traduit  n*iv.p  pa* ((  morceaux  cou- 
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pés,  »  et  n1?^  par  «  des  cadeaux  avec  lesquels  on  veut 

obliger  quelqu'un.  »  Meier,  rappelantl'arabe  J-^JuaS  et 
Jbî,  traduit  «les  côtes  courtes  et  les  hypocondres.  » 

Ces  différentes  explications  sont  trop  vagues  ou  pro- 
viennent de  sources  trop  lointaines  pour  être  reçues 
avec  confiance.  Cependant  r\bx\  est  assurément  iden- 
tique avec  b?T  rrtV?K  «  le  nœud  des  mains  »  (Jé- 
rémie,  xxxvni,  12),  du  type  bstf,  ^  (aram.),  J^ 
«joindre.  »  Une  idée  toute  pareille  nous  est  fournie 
par  le  mot  msp,  prononcé  probablement  rh2p,  dé- 
rivé du  type  isp  =  ivp  «  attacher,  lier,  joindre.  » 
n!>3pi  n'i^p.  sont  donc  les  joints  et  les  nœuds  qui 
se  trouvent  aux  extrémités  du  bras,  c'est-à-dire  le 
bras  tout  entier.  Dans  le  rite  hébraïque,  le  bras 
(jambe  de  devant)  appartenait  également  au  prêtre. 
Ces  deux  substantifs  sont  dépourvus  de  l'article, 
parce  qu'ils  suivent  le  ixtf  de  là  ligne  précédente, 
pi,  que  quelques  exégètes  ont  lu  ]i)  «  de  même,  » 
doit  se  prononcer  fbl;  c'est  le  parfait  du  verbe  jïd 
«  être,  »  avec  le  conversif  «  il  sera ,  »  comme  le  prouve 
l'inscription  de  Carthage,  lignes  l\  et  5.  Suivent  les 
différentes  parties  de  la  victime  que  le  prêtre  ne 
peut"  pas  exiger  pour  lui  :  rnv  «  peau ,  »  en  hébreu 
l'y,  et  au  pluriel rhy.  Le  mot  Dito ,  que  Meier  com- 
pare à  l'arabe  uwL>  «  reins ,  »  doit  désigner  une  par- 
tie moins  importante  du  corps,  car  il  est  rangé  après 
my.  La  traduction  «pieds  de  devant,»  donnée  par 
M.  Ewald,  n'est  appuyée  par  aucune  étymologie. 
Munk  je  rapproche ,  avec  plus  de  raison  ,  de  l'hébreu 
tJha^tf  «échelons  qui  roulent  en  spirales,»  dura- 
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dical  2htf  «  s'entortiller  autour  de  quelque  chose ,  » 
désignation  fort  convenable  pour  les  boyaux.  DD^D, 
du  singulier  d^d,  mot  poétique  en  hébreu,  signifiant 
«pied.  »  On  peut  douter  si  nous  avons  devant  nous 
le  duel  ou  le  pluriel;  dans  le  premier  cas,  il  faudra 
ponctuer  D03JB,  car  en  phénicien  la  terminaison  o~ 
remplace  ordinairement  l'hébreu  n)~  :  par  exemple, 
DDtf  DD  (nom  de  lettre),  pour  on?Ç,  D^p  l.  D'un 
autre  côté,  le  pluriel  paraît  mieux  garanti  par  les 
formes  >pvs ,  TWP  >  qu'on  rencontre  en  hébreu ,  car 
pour  le  duel  on  devait  prononcer  WB ,  "PDVD. 

nriN,  état  construit  de  Dirjtt,  signifie  «les  autres,  » 
sous-entendu  «parties.  » 

^92  «  maître ,  »  comme  en  hébreu  et  en  éthiopien  ; 
mî  «  égorgement  i  désigne  en  général  toute  offrande 
faite  à  une  divinité;  on  peut  en  déduire  que  les  sa- 
crifices non  sanglants  ont  été  introduits  postérieu- 
rement pour  remplacer  les  autres.  Il  est  remarquable 
que  le  mot  consacré  dans  la  Bible  pour  désigner 
le  sacrifice,  et  qui  a  un  caractère  tout  inoffensif, 
J3"jj;  «  approchement ,  »  ne  se  rencontre  pas  une  seule 
fois  dans  les  deux  inscriptions  sacerdotales  de  Mar- 
seille et  de  Carthage. 

La  physionomie  de  la  phrase,  qui  débute  par  le 
verbe  pi ,  suggère  l'idée  que  cette  ordonnance  est 
une  réforme  apportée  à  un  règlement  antérieur, 
d'après  lequel  la  peau,  les  boyaux  et  les  pieds  de- 
vaient échoir  au  prêtre,  car  autrement  il  aurait  suffi 

4   Voy.  J.  Dorenbourg,  dans  le  Journ.  asial.  1807,  II,  p.  \  78-490. 
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de  mettre ,  après  le  mot  rv?2Pl ,  la  seconde  moitié  de 
cette  phrase  :  roîn  te1?  "iNœn  vtntt; 

II 

Ligne  5.  Au  deuxième  rang  des  animaux  destinés 
aux  sacrifices  pour  lesquels  la  redevance  est  moins 
grande,  sont  le  hw  «veau»  et  l'animal  désigné  par 
le  mot  ambigu  ^K.  La  plupart  des  exégètes  lisent 
ce  mot  h)H  «  cerf,  »  au  lieu  de  h}#  «  bélier:  »  la  rai- 
son en  est  que  le  mot  fe\  qui  figure  dans  la  ligne  7, 
paraît  avoir  désigné  le  bélier  en  phénicien.  Une  autre 
raison,  puisée  dans  la  nature  même  de  la  pronon- 
ciation phénicienne,  semble  aussi  plaider  en  faveur 
de  la  leçon  fy  ;  c'est  qu'à  l'analogie  des  formes  na  , 
DD#,  qui  remplacent  en  phénicien  les  formes  hé- 
braïques nra,  D^Dtf ,  on  est  autorisé  à  supposer  que 
le  mot  h^X  aurait  été  orthographié  hx  sans  \ 

Le  veau  est  défini  par  une  phrase  qui  se  divise 
en  deux  parties,  dont  la  première,  n^iptw,  se 
comprend  facilement,  «  qui  a  des  cornes.  »  Entre  ces 
mots,  tfct  répond  à  l'hébreu  p,  avec  un  aleph  pros- 
thétique;D^,  pour  l'hébreu  ÎD^,  peut  se  rapporter  à 
un  singulier  (Genèse,  ix,  26,  2-7);  la  forme  "Oip  a 
seule  un  air  étrange.  Je  suis  porté  à  supposer  que  la 
demi-voyelle  1,  signe  de  la  troisième  personne  sin- 
gulière masculine,  bien  que  sensible  dans  la  pro- 
nonciation orale,  n'a  pas  été  marquée  dans  l'ortho- 
graphe phénicienne;  de  sorte  que  nh  snp  ^Nest  écrit 
pour  iD)  l^np  tfN,  mot  à  mot  :  «(un  veau)  que  ses 
deux  cornes  a  lui,  0  c'est-à-dire  «  dont  les  cornes  ont 
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poussé.  »  C'est  la  seule  explication  raisonnable  que 
Ton  puisse  donner  à  celte  phrase.  Nous  réservons 
pour  une  prochaine  occasion  la  tâche  de  prouver, 
par  de  nombreux  exemples  tirés  de  textes  phéniciens, 
ainsi  que  par  des  témoignages  d'anciens  auteurs ,  que 
le  suffixe  de  la  troisième  personne  était  prononcé  o, 
u,  comme  en  hébreu  1,  et  que  cette  demi-voyelle 
était  tantôt  entièrement  omise  dans  l'écriture ,  tantôt 
représentée  par  un  N. 

La  dernière  partie  de  la  phrase  est  très-obscure. 
Munk  traduit  NBDI  ttio  nom:2  par  «  qui  manque  en- 
core de  sabots  (ou  qui  ne  pousse  pas  encore  des 
pieds)  et  au-dessous.»  M.  Ewald  donne  également 
une  traduction  étrange  :  «pour  un  veau  qui  a  des 
cornes  dans  la  hauteur  d'un  doigt  et  plus  »  (mit  der 
Bôhe  eines  Fingers  und  weiter).  La  première  ver- 
sion a  cela  d'avantageux  qu'elle  reconnaît  à  "iDDDle 
sens  qui  lui  est  propre  en  hébreu,  et  qu'elle  rap- 
proche en::  du  verbe  hébreu  toyn ,  tandis  que,  d'après 
le  dernier  savant,  "idfid  serait  pour  ntûnD,  mot  qui 
n'existe  dans  aucune  langue  sémitique  avec  la  si- 
gnification de  hauteur,  et  tûfco  serait  également  un 
mot  nouveau,  transformé  du  terme  talmudique  tûtûa 
«doigt.»  Ces  deux  exégètes  sont  pourtant  d'accord 
à  considérer  NBD  comme  représentant  l'hébreu  npp . 
Cela  est  difficile  à  admettre ,  car  nous  voyons  ce  nttD 
orthographié  en  phénicien  ED  dans  l'inscription 
d'Eschmounazar,  ligne  î  î .  Une  raison  semblable  doit 
être  invoquée  contre  l'opinion  de  Meier,  qui  iden- 
tifie notre  NttD  avec  l'hébreu  ntplD ,  car  le  genre  fé- 
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ininin,  pour  les  substantifs,  est  constamment  formé 
en  phénicien  par  n,  sans  exception.  Ce  même  exé- 
gète  compare  en  outre  tûîO  avec  l'arabe  iaxj  «  lai- 
deur, »  Us*?,  (jà-o  u  destruction  ,  malheur,  »  et  arrive 
à  traduire  BN3  nonDn  par  «  sans  lésion ,  »  comme  si 
notre  inscription  se  proposait  de  définir  les  condi- 
tions qui  rendent  un  animal  impropre  pour  l'autel. 
D'ailleurs  une  telle  défense  aurait  certainement 
trouvé  sa  place  au  commencement,  puisqu'elle  est 
de  rigueur  pour  tous  les  animaux  consacrés  à  l'autel , 
et  non  pour  le  veau  seul.  Je  me  permets  donc  de 
tenter  une  nouvelle  explication.  Le  E&tt  phénicien, 
qui,  comme  le  tD^n  hébreu1,  signifie  proprement 
a  pousser  des  pieds,  »  pourrait  bien  désigner  ici,  par 
extension ,  l'action  de  fouler  aux  pieds  les  épis  de 
blé,  c  est-à-dire  le  battage.  Le  veau  ou  la  génisse 
étaient  souvent  employés  au  battage.  Comparez  la 
locution  ntf  1  h?i*3  «  comme  une  génisse  qui  bat  le 
blé»  (Jér.  l,  i  i).  Notons  encore  que  le  verbe  uni 
signifie  de  même ,  primitivement,  «  fouler  aux  pieds  » 
(II  Rois,  xiii ,  7;  Job y  xxxix,  i5).  Quant  au  mot 
NBD ,  si  l'on  considère  que  sur  notre  inscription  le 
terme  hébreu  n:pp  «  bétail  »  est  orthographié  JOpD  *2 


1  La  permutation  de  i*  et  K  se  trouve  aussi  dans  le  mot  D1TN31 
pour  DIÏ^D  «en  aide»  (Inscription  de  Tougga,  1.  5). 

2  Rappelons  encore  que  les  légendes  monétaires  de  la  ville  ap- 
pelée par  les  Grecs  Motje  portent  l'orthographe  NltûD  ;  ce  nom ,  de 
même  que  l'hébreu  ÎTipp  «tissu,»  paraît  indiquer  que  les  Phéni- 
ciens y  avaient  établi  de  grandes  fabriques  de  tissage.  — Voy.  M.  J.  De- 
renbourg,  Journ.  asiat.  1867,  II,  p.  486;  1868,  I,  p.  94. 

xv.  3a 
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(ligne  1  5) ,  on  ne  tarde  pas  à  soupçonner  que  notre 
kbd  peut  bien  répoudre  au  mot  hébreu  pied  «  bâ- 
ton, perche,»  mot  qui  forme  un  parallèle  avec  to 
«joug,»  dans  ce  passage  d'Isaïe,  noD  dntî^d  h$  ruv 
IDD^  «le  joug  qui  l'accable  et  la  perche  qui  reste 
sur  son  épaule»  (ix,  3).  KBDT  uns  1DHD3  paraît  donc 
vouloir  dire  :  «  un  veau  qui  n'a  pas  encore  servi  pour 
le  battage ,  ni  porté  la  perche,  le  joug.  » 

La  ligne  6  ne  contient  que  des  mots  déjà  expli- 
qués. 

III 
Ligne  y.  Troisième  classe  de  victimes,  hi^  est  un 
mot  qui  se  rencontre  aussi  en  hébreu,  avec  le  plu- 
riel D^nr  et  mbzrp.  On  a  déjà  souvent  cité  le  pas- 
sage talmudique  qui  est  conçu  en  ces  termes  :  "iDN* 
k!»v  îodY?  piip  vn  n^iï1?  tioSi^d  xa^py  w  «  Rabbi 
Aqiba  dit  :  Dans  mon  voyage  en  Arabie ,  (j'entendis 
qu)'on  appelait  le  bélier  «yobela,  l??3P»  (Rosch-ha- 
schana,  fol.  9).  Sous  l'appellation  «Arabie,»  il  faut 
peut-être  entendre  la  contrée  transjordanique, 
où  l'on  parlait  l'araméen  mêlé  d'expressions  arabes 
et  phéniciennes;  peut-être  désigne-t-elle  la  Phénicie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  racine  hT ,  b'Oin  ,  signifie  :  «  du- 
cere,  adducere;  »delà  bjl,  bni\  ^UC  «  aquaeductus,  » 
h&\  «  productus,  »  et  le  participe  actif  b?s  «  ducens, 
conductor,»  désigne  apparemment  le  bélier  qui 
marche  en  tête  du  troupeau1.  \$  est  pris  ici  dans  un 
sens  générique,  pour  indiquer  «bouc  et  chèvre.  » 

1   I)   est  même  possible  que  l'idée  du  jubilé  mosaïque  ait  une 
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La  redevance  due  au  prêtre  est  d'un  sicle  i  bpœ, 
puis  vient  le  groupe  n  -)î.  Ce  chiffre  fait  supposer 
que  1?  indique  une  petite  monnaie,  bien  qu'il  soit 
difficile  d'y  voir  avec  Meier  le  mot  éthiopien  %£$ 
«  cuivre.  »  Cependant  on  peut  se  demander  pourquoi 
on  a  ajouté  ces  deux  petites  pièces;  il  aurait  été  plus 
naturel  de  fixer  une  somme  ronde.  Ensuite,  on  est 
étonné  de  voir  de  nouveau  ce  n  ">î  dans  la'ligne  1  1 , 
où  il  ne  s'agit  que  de  trois  quarts  du  sicle.  On  est 
presque  tenté  de  prendre  l'expression  n  *>î  comme 
une  définition  du  sicle,  et  non  pas  comme  une 
somme  additionnelle.  Le  mot  ")î,  dérivé  de  "m 
h  comprimer,  séparer,  »  répondrait  ainsi  à  l'hébreu 
yp_2,  qui  désigne  le  demi-sicle.  L'ordonnance  aurait 
voulu  qu'on  payât  en  sicle  intact,  ayant  une  valeur 
réelle  de  deux  ~)î.  Comparez  l'expression  analogue 
hyvn  rnj  onw,  a  sicle  valant  20  guéra»  (Exode, 
xxi,  i3).  Je  donne  cette  explication  sans  y  atta- 
cher aucune  importance,  faute  de  renseignements 
numismatiques  suffisants. 

origine  analogue.  L'année  du  yobel,  72V ,  était  considérée  comme 
commençant  une  nouvelle  ère,  et  de  même  que  les  premiers-nés 
d'hommes  et  de  bêtes,  ainsi  que  les  prémices  des  fruits,  étaient 
consacrés  à  Dieu ,  de  même  la  première  année  de  la  nouvelle  époque 
appartenait  à  Dieu  :  la  terre,  laissée  en  jachère,  pouvait  rétablir  ses 
forces  épuisées  par  une  longue  production,  et  l'homme  auquel  un 
revers  de  la  fortune  avait  fait  perdre  la  liberté  ou  l'héritage  de  ses 
pères,  pouvait  recouvrer  ses  droits  civiques  et  rentrer  dans  une 
aisance  dont  il  avait  été  privé  depuis  quelque  temps. 


32. 
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IV 

Ligne  9.  Quatrième  classe  de  victimes.  10£,  en 
araméen  «  agneau,  »  paraît  répondre  à  f  hébreu  &chd. 
K12,  hébreu na  «chevreau.  »  L'aleph  indique  ici  de 
même  la  voyelle  e,  comme  dans  NjpD  et  nbd,  que 
nous  avons  discutés  plus  haut;  il  est  donc  probable 
que  ce  mot  était  prononcé  en  phénicien  Klî,  d'une 
formation  analogue  à  nbç,  dont  il  existe  aussi  une 
forme  contractée  ^B.  Le  mot  ms  est  comparé  par 
M.  Ewald  à  cjyô,  "nto  «le  frais.  »  M.  Blau  interprète 
castratus  de  cs«.  Meier  y  voit  un  participe  actif, 
Y)£i  qui  serait  identique  avec  l'arabe  c^Ui  «celui 
qui  boit=qui  tette.  »  Cette  dernière  étymologie  n'a 
pas  seulement  le  défaut,  commun  aux  autres,  d'être 
puisée  à  une  source  lointaine,  elle  pèche  encore 
contre  la  grammaire  hébraïque ,  qui  exige  que  le  par- 
ticipe soit  placé  après  le  substantif  qu'il  qualifie.  Je 
lis  *?;n  2"^  «le  jeune  du  cerf.  »  yrs  signifie,  dans  le 
langage  talmudique,  «mûr»  (traité  Betza,  fol.  7). 
Or,  le  synonyme  hébreu  blDa  du  verbe  boa  «  mûrir  » 
désigne  un  enfant  qu'on  vient  de  sevrer;  de  même 
"?JK  nns  paraît  indiquer  un  jeune  cerf  qui  a  cessé  de 
teter.  Les  Cantiques  mentionnent  souvent  le  jeune 
cerf  sous  le  nom  de  D*V;Kfl  ")Dï?  (11,9,17;  vin  ,16). 


Ligne  1  1 .  Cinquième  catégorie  de  victimes  :  les 
oiseaux.  Le  groupe  tronqué  au  commencement, 
J3JJOD,  que  Munk  a  séparé,  p:  nidd  «fruit  du  jar- 
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din,  »  a  été  restauré  paN  -)D23  (comparez  le  tarif  de 
Carthage ,  1.  7  ).  Movers  traduit  ces  mots  par  «  oi- 
seau de  marais.  »  M.  Ewald,  rappelant  le  samaritain 
pax  «  tente,  »  traduit  :  «  oiseau  élevé  dans  la  tente,  =* 
dans  le  sanctuaire ,  »  tandis  que  Meier  rapproche  pax 
de  l'arabe  0^ ,  *j^I,  iUSj  «  nid ,  »  pour  obtenir  le  sens  de 
u  oiseau  de  nid.  »  Ces  différentes  traductions  ont  cela 
de  commun  quelles  supposent  que  nD2  est  à  l'état 
construit  avec  patf,  ce  qui  n'est  pas  possible,  car 
dans  ce  cas  il  aurait  fallu  yS3,  comme  dans  l'anté- 
cédent 1DX3.  Voyez  lignes  7  et  9 ,  011  3  est  répété 
devant  chaque  substantif  qui  suit  la  particule  DK. 
Les  mots  pax  et  ys  doivent  donc  être  des  noms  d'oi- 
seaux. Je  suppose  que  pax,  dérivé  du  verbe  pa 
«  protéger,  »  désigne  un  petit  oiseau  qui  se  cache 
encore  sous  les  ailes  de  ses  parents,  tandis  que  le 
ys  représente  un  jeune  oiseau  dont  les  plumes  com- 
mencent à  pousser.  Comparez  l'hébreu  ys  «  aile  » 
et  le  samaritain  yis  «jeune  oiseau,»  auquel  paraît 
répondre  le  mot  DlD  ou  D^D,  qui  indique  une  espèce 
de  petits  oiseaux.  Les  mots  t|xœ  et  njn  ne  peuvent 
désigner  ni  des  fruits  (Munk),  ni  diverses  espèces 
d'oiseaux  (Ewald),  mais  certains  sacrifices;  car  la 
particule  dk,  qui  précède  chacun  d'eux,  les  subor- 
donne à  hbï  uhv ,  qui  est  notoirement  un  sacrifice. 
Meier  explique  rj^cr  a  offrande  volontaire  »  et 
nïn  «  offrande  obligatoire;  »  mais  l'étymologie  qu'il 
propose  ne  peut  pas  se  justifier.  Pourtant  nin  se 
trouve  dans  un  passage  d'Isaïe  (xxviii,  18),  dans  le 
sens  de  «pacte  fait  avec  les  puissances  infernales 
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(Vne?)  pour  n'être  pas  tourmenté  par  elles,  n  Dans  Je 
même  passage,  la  force  destructive  est  qualifiée 
9pj&  BNtf  «  fléau  qui  ravage.  »  11  est  donc  probable 
que  notre  t)W  ==  fpw  est  un  sacrifice  fait  pour 
arrêter  les  ravages  d'une  maladie ,  tandis  que  le  nm 
avait  pour  but  de  prévenir  une  maladie  ou  tout  autre 
malheur. 

Ligne  12.  En  tête  de  "1D21?  se  voit  la  trace  d'un  î. 
Les  mots  suivants  ont  été  différemment  expliqués^ 
Munk  entend  parmDip  «les. prémices  sacrées;  »  mais 
puisque  ces  mots  se  rapportent  nécessairement  à  "ID2»\ 
il  ne  peut  pas  être  question  de  prémices,  et  il  n'y  a 
point  place  ici  pour  un  pluriel.  Les  autres  commen- 
taires ne  sont  pas  plus  heureux  :  ils  lisent  npip  DX 
nçnp  (Ewald)  ou  rttf-ip  riDip  dn  (Meier)  «si  tu  l'as 
consacré  d'avance.»  Mais  dans  ce  cas,  on  devrait 
dire  simplement  n^np  DDlp  Dftft,  tandis  que  la  répé- 
tition "idjî^i  indique  un  sujet  nouveau.  Ajoutons  en- 
core que  toutes  ces  versions  ont  un  défaut  bien 
grave,  au  point  de  vue  grammatical.  D'après  ces 
versions,  la  conjonction  qk  précéderait  le  premier 
des  substantifs  qui  forment  la  série.  Ce  premier  subs- 
tantif serait  nsnp  nonp,  d'après  Munk,  et  Tï  mî 
d'après  les  autres  exégètes;  mais  de  nombreux  exem- 
ples de  notre  texte  attestent  que  la  particule  DN*  se 
place  exclusivement  devant  le  second  membre  de  la 
série  (voyez  lignes  3,  5,  7,  9).  Deux  choses  sont 
donc  certaines  :  i°  que  le  premier  dn*  n'est  pas  une 
conjonction;  20  que  nEHp  nDlp  est  un  substantif 
représentant  le  nom  d'un  sacrifice.  Il  devient  main- 
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tenant  clair  que  la  seule  leçon  possible  est  DK  "ïfi?1?} 
«  et  d'un  oiseau  mère.  »  Nous  avons  vu ,  ligne  1  i ,  trai- 
ter des  jeunes  oiseaux;  ici  il  s'agit  des  sacrifices  que 
Ton  faisait  de  la  mère.  Le  mot  nss  est  féminin  en 
phénicien  comme  en  hébreu,  où  l'oiseau  adulte  s'ap- 
pelle également  DN  (Deaiéronome ,  xxn,  6,7).  npip 
nçnp  «  présentation  sacrée ,  »  de  Dip.  «  se  présenter 
devant  quelqu'un  avec  un  présent»  [Deutéronome, 
xxiii,  5);  ou,  en  parlant  de  Dieu,  «avec  une  offrande,  » 
comme  on  voit  (Michée,  vi,  6)  njrn  dt^n  nm  «  avec 
quoi  puis-je  me  présenter  devant  l'Eternel?»  Peut- 
être  s'agit-il  ici  du  sacrifice  de  purification  pour  la 
femme  (Lévitique,  xn,  6,  8).  1|  rpî  «  offrande  d'ali- 
ments, »  hébreu  T2  (Josaé,  ix,  ii  );  JDtf  rnî  «  of- 
frande d'huile.  «Après  ^D3  se  trouve  un  K,  suivi  du 
chiffre  1  o.  Meier,  d'accord  avec  M.  Ewald,  le  prend 
pour  une  abréviation  de  mia*c,  forme  corrélative  de 
r\ii\  mais  puisque  vingt  ni)  font  un  sicle,  on  aurait 
certainement  dit  bpvn  nsnD,  comme  Exode,  xxi,  1  3. 
Pour  ne  rien  préjuger  sur  la  question  monétaire, 
j'ai  indiqué  *?  par  A  dans  la  traduction,  inxib  «  pour 
chacun;»  l'accumulation  de  prépositions  n'est  pas 
rare  en  hébreu  :  TO23??,,  n^tftf-DD1?,  et  elle  est  sur- 
tout fréquente  dans  le  dialecte  de  la  Mischna. 

VI. 

Cette  partie  de  l'inscription  ajoute  quelques  rè- 
glements particuliers  pour  certaines  variantes  des 
sacrifices  énumérés  dans  les  paragraphes  précédents, 
ou  stipule  d'autres  points  non  encore  mentionnés. 
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Ligne  i  3.  Une  espèce  particulière  du  nyix  est  dé- 
finie par  les  mots  O^K  nip  ddsp  #N,  qui  ne  peuvent 
signifier  autre  chose  que  «  celui  qui  est  porté  devant 
les  dieux.  »  Le  rite  hébraïque  connaît  également  des 
sacrifices  dont  le  sang  est  porté  dans  l'intérieur  du 
sanctuaire.  Malgré  cette  ressemblance,  il  n'y  a  au- 
cune analogie  entre  lensnïî  phénicien  et  lenNtan  pré- 
senté dans  le  sanctuaire,  car  ce  dernier  devait  être 
entièrement  brûlé  (Léviticjue,  vi,  2  3).  On  peut  in- 
duire de  ce  passage  que  ce  règlement  "avait  pour 
but  de  modifier  une  ancienne  loi  qui  mettait  cette 
espèce  de  nsns  sur  le  même  pied  que  le  V?D,  dont  la 
redevance  consistait  en  j5o  sicles  de  viande.  $091 
est  le  nifal  du  verbe  DD^,  qui  se  trouve  aussi  dans 
la  grande  inscription  de  Sidon.  djd  signifie  propre- 
ment «  directions,  faces,  »  comme  préposition  :  «  de- 
vant; »  en  hébreu,  on  emploie  surtout  ^D;  mais  on 
rencontre  même  n^D  avec  les  mots  ip3  «  matin  » 
et  ypr  «  soir.  »  Ces  deux  mots  si  clairs,  uhx  rUD ,  ont 
été  étrangement  lus  :  tantôt  (^k)  d^k  djd  «  de  ceux- 
ci  »  (  Ewald  ) ,  tantôt  (  dSi  =  )  vfrk  n:ç  «  vers  ici  » 
(Meier).  La  deuxième  lettre  du  mot  suivant  manque , 
ainsi  que  tout  le  reste  de  la  ligne,  ce  qui  interrompt 
la  suite  des  idées.  M.  Meier  restaure  ainsi  V?2  ] 
(ligne  î  6)  :  |D*J3  p*1  nariXfll  «le  çawat  doit  être  enduit 
d'huile.  »  Mais  cette  restauration  est  impossible  pour 
deux  raisons  :  d'abord  une  prescription  rituelle  sur 
l'accomplissement  des  sacrifices  est  étrangère  au 
but  de  notre  texte,  qui  est  purement  un  tarif  des 
redevances.   Deuxièmement,   nous  n'avons   trouvé 
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nulle  part  que  l'on  eût  jamais  versé  de  l'huile  sur 
les  morceaux  de  chair  de  la  victime;  tout  ce  que 
nous  savons,  c'est  qu'on  mêlait  de  la  farine  avec  de 
l'huile  (Lévîticjue,  n ,  5).  D'ailleurs,  hhi  ne  pourrait 
se  dire  que  de  la  pâtisserie;  pour  la  viande,  il  fau- 
drait employer  le  verbe  p2">  ou  nOT.  Ajoutez  encore 
que  bba  ]D#3  signifie  :  a  avec  de  l'huile  mélangée,» 
mais  non  pas  mélangée  avec  de  l'huile,  car  il  fau- 
drait pour  cela  pcn  hhi.  Je  crois  que  ces  raisons 
suffiront  pour  prouver  l'impossibilité  de  la  restau- 
ration proposée  par  Meier.  Il  est  plus  naturel  de 
supposer  que  le  texte  portait  primitivement,  à  peu 
près,^  #K  nin^m  a  et  le  çaufat  qui  vient ,  »  phrase 
qui  se  lie  fort  bien  avec  la  ligne  suivante,  où  sont 
énumérées  les  diverses  oblations  qu'on  apportait 
avec  le  çaïuat. 

Ligne  1 1\.  Il  n'est  resté  que  le  trait  supérieur  du 
h  de  la  préposition  'yy.  Le  bhi  répond  à  nhhn  nrup 
fTO3  (Lévitique,  ix,  lx)  «une  offrande  (de  farine)  pé- 
trie à  l'huile ;»  J?n  h?  «sur  du  lait;»  ihfïhv  «sur 
de  la  graisse;  »  [nrfjaDD  mî1?  d-*c  pn  mï  hi  ^sn  «  et 
sur  toute  offrande  que  l'homme  a  à  offrir  en  obla- 
tion.  »  La  locution  nnh  mtf  PK,  qui  a  embarrassé 
Munk  à  tel  point  qu'il  s'est  senti  obligé  de  prendre 
le  mot  DIX  dans  le  sens  de  sang  (di),  est  très-fré- 
quente dans  l'hébreu  de  la  Mischna.  Comparez  Pirqé 
Abot  :  nvn)  D'hçm  mrh  D^i^n  «  ceux  qui  naissent 
ont  à  mourir  et  ceux  qui  sont  morts  ont  à  ressus- 
citer, etc.  »  Dans  le  dialecte  biblique  on  dirait  nmh 
mï1?.  On  apprend,  par  ce  passage,  que  les  Phéni- 
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ciens  avaient  coutume  d'apporter  du  lait  et  de  la 
graisse  en  oblation ,  ce  qui  n'était  pas  l'usage  chez 
les  Hébreux.  On  peut  s'étonner  que  presque  tous 
les  exégètes  se  soient  mépris  sur  la  teneur  de  cette 
ligne;  nous  connaissons  déjà  l'embarras  de  Munk; 
MM.  Ewald  et  Meier  ont  de  même  donné  des  expli- 
cations inadmissibles.  Le  premier  savant  restitue  le 
mot  tronqué  :Dn  par  aruca,  retranche  un  des  deux 
sbn  hv  et  traduit  a  partir  de  n*1X*l  :  uUnd  das  Lob- 

opfer  sei  [auch  bei Brot]  Ruchen ,  Milch  und 

bei  jedem  Opfer,  welches  jemand  opfern  will  auf 
die  [selbe  Weise  hinsichtlich  der  Abgabe  an  die 
Priester].  »  Le  second  savant  lit  deux  fois  2j?n  7|rç, 
qu'il  prend  pour  une  forme  distributive  :  «  à  chaque 
morceau  de  graisse  (qu'on  verse  de  l'huile).»  Les 
mots  mî  hï  bsn  commenceraient  une  nouvelle  pro- 
position, et,  d'après  les  restaurations  introduites  par 
ce  savant,  le  sens  serait  :  «que  tout  sacrifice  consis- 
tant en  bétail  ou  en  oiseau  doit  être  sans  lésion.  » 
Je  n'ai  pas  besoin  de  discuter  de  nouveau  cette  exé- 
gèse, car  elle  tombe  d'elle-même,  par  suite  des 
considérations  que  j'ai  émises  plus  haut. 

Ligne  i5.  La  lettre  qui  manque  au  commence- 
ment se  fait  reconnaître  comme  un  a  et  non  pas  un 
h  (Meier).  La  phrase  est  rendue  obscure  par  le  mot 
b"J  qui  y  est  employé  deux  fois.  Munk  prend  hl  dans 
le  sens  de  maigre  et  pense  que  l'ordonnance  défend 
de  donner  aux  prêtres  les  parties  maigres  de  la  chair 
des  bestiaux ,  ou ,  en  général ,  qu'on  choisisse  des 
animaux  maigres  pour  les  sacrifices.  Mais,  outre  le 
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fait  que  notre  document  n'est  nullement  un  code 
rituel,  la  défense  de  sacrifier  des  animaux  maigres 
aurait  certainement  été  exprimée  brièvement  par 
mv  hï  1D2  hl  bsi  K:pD  bi  hï  ;  la  tournure  ^tk  fdî  hï 
niv  montre  au  contraire  que  le  sacrifice  peut  avoir 
lieu.  M.  Ewald  déclare  que  hi  signifie  «  porte  »  et  in- 
dique, comme  l'arabe  <->L,  un  chapitre,  et  qu'enfin 
chapitre  est  pris  ici  dans  le  sens  de  «  genre.  »  Il  ob- 
tient ainsi  la  traduction  suivante  :  «  Bei  jedem  Opfer 
welches  geopfert  wird  zum  Kapitel  (Geschlecht)  der 
Vierfûssler  oder  zum  Kapitel  der  Vôgel  gehôrend 
sollen  die  Priester  nicht  haben  (1.  16)  irgend  eine 
Miichspende,-etc.  n  Meier  voit  dans  hl  l'idée  de  dé- 
fectuosité et,  en  suppléant  après  D^n::1?  le  verbe 
nnp1? ,  il  trouve  ici  la  défense  d'accepter  des  victimes 
défectueuses.  Pour  ma  part,  je  ne  vois  pas  la  moindre 
nécessité  d'aller  puiser  à  des  sources  aussi  lointaines 
l'explication  de  ce  mot.  hi  signifie  en  hébreu  «pau- 
vre, dénué  de  toute  chose,  incapable,  »  comme  n^bi 
on  «ils  sont  incapables  de  comprendre»  (Jérémie , 
v,  à).  C'est  dans  cette  dernière  acception,  mais 
dans  un  sens  matériel ,  qu'il  faut  prendre  ce  mot  en 
phénicien.  KJpD  hl  est  un  homme  qui  n'a  pas  les 
moyens  d'apporter  le  sacrifice  légal  consistant  en 
pièces  de  bétail,  et  le  remplace  par  un  sacrifice  en 
oiseaux  ;  et  le  nss  hi  est  celui  qui ,  ne  pouvant  pas 
acheter  des  oiseaux,  leur  substitue  une  offrande  en 
farine.  Le  code  sacerdotal  des  Hébreux  est  également 
indulgent  pour  le  pauvre  et  lui  permet  ces  sortes  de 
substitutions  (Lévitûjae ,\,  7,12;  vm ,  1/1,21).  Après 
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fris1?  il  y  avait  probablement  le  mot  D3D  u  argent,  » 
qui  figure  clans  la  ligne  6  de  l'inscription  de  Car- 
thage.  Voirie  commentaire  de  ce  passage. 

Ligne  1 6.  Chaque  mot  de  cette  ligne  a  été  l'objet 
d'interprétations  très-diverses.  Munk,  croyant  trou- 
ver ici  une  liste  de  libations,  explique  mto  par 
l'arabe  £jy*  «  mélange  de  lait  ou  de  miel  avec  de 
l'eau ,  »  et  nD#  par  l'arabe  À**» ,  Jju*  =  "}Dtf  «  action 
de  verser,  libation.  »  M.  Ewald  voit  dans  notre  pas- 
sage la  défense  que  les  prêtres  aient  la  moindre 
part  d'une  oblation  de  lait  (mïD),  d'une  oblation 
de  vin  (dd^)  et  du  reste  (nnD)  de  celles-ci  (b-w  = 
^N?).  D'autres  commentateurs  voient  dans  mîD 
tantôt  un  lépreux  (Judas ,  Meier) ,  tantôt  un  citoyen 
(=  mîN*?  Blau,  Lévy);  dans  nsœ  tantôt  un  esclave 
(Judas,  Blau),  tantôt  un  galeux  (Meier);  nnD  dési- 
gnerait enfin  un  animal  maigre  (Meier).  Ces  diverses 
traductions  ne  se  laissent  justifier  par  aucune  éty- 
mologie  naturelle  et  ne  concordent  pas  avec  l'en- 
semble du  passage.  Cependant,  pour  expliquer  ces 
mots,  on  n'a  nullement  besoin  de  recourir  au  dic- 
tionnaire arabe.  Tous  ces  termes  phéniciens  se  rap- 
portent visiblement  à  des  sacrifices  que  l'on  faisait 
à  l'occasion  de  festins  funèbres.  mïD,  delà  racine 

t  :  •    ■ 

mî  =  mi  ce  crier,  se  lamenter,  »  désigne  le  sacrifice 
qui  se  fait  au  milieu  de  grandes  lamentations.  nDfc? 
«  sacrifice  «vient  de  «  rassemblement,  »du  verbe  rjD p, 
nsp  «  rassembler,  réunir.  »  Un  curieux  passage  d'Isaïe 
contient  deux  termes  qui  correspondent  exactement 
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à  ces  expressions  phéniciennes.  Ce  passage  porte  : 
npvx  mm  nvpxh  npfrp  rurn  BDtfpj?  ip:i  (haïe,  v,  7) 
«  Il  (Dieu)  attendait  (de  vous)  de  la  loyauté,  et  voici 
des  altronpements  tumultueux;  de  la  justice,  et  voici 
des  lamentations.  »  Or,  dans  ce  passage ,  nD&p  est 
identique  avec  notre  nDfc?,  et  npxx  est  le  synonyme 
du  terme  phénicien  mïD  =  msD.  La  permutation 
de  T  et  2  est  des  plus  fréquentes,  comparez  yhv  et 
#*,  pis  et  p*n  (syriaque).  Quant  au  mot  nnD,  un 
passage  de  Jérémie  (xvi,  5)  met  hors  de  doute  qu'il 
exprime  un  festin  funèbre.  Chez  les  Phéniciens  on 
célébrait  des  festins  funèbres  où  les  sacrifices  ne 
pouvaient  pas  manquer,  non-seulement,  comme  chez 
les  Hébreux  (ibid.  7),  après  la  mort  d'un  homme, 
mais  aussi  pour  commémorer  la  mort  et  la  résur- 
rection des  dieux.  Je  trouve  ces  deux  espèces  de 
sacrifices  funèbres  désignées  par  les  mots  D7K  n_pp  hs 
ddin  bai    «tout  sacrifice  funèbre  des  dieux  et  de 

•     t  -:        t  : 

tous  les  hommes.  »  npiN,  pluriel  de  DlK,  inusité  en 
hébreu,  se  rencontre  dans  la  grande  inscription  de 
Sidon.  Les  autres  exégètes,  ayant  lu  ma  au  singulier, 
ont  dû  lire  le  mot  suivant  E7ND ,  qui  ne  donne  aucun 
sens.  D'après  ma  leçon ,  n&P  3N  «  qui  sacrifiera  »  se 
rapporte  au  sujet  nDnD  dinh,  que  j'expliquerai  tout 
à  l'heure. 

Ligne  17.  Les  deux  premiers  mots  ddhd  dinh 
ont  présenté  de  grandes  difficultés  aux  commenta- 
teurs. Munk  a  traduit  :  «le  sang  provenant  d'un 
mort,»  sans  pouvoir  le  rattacher  au  contexte.  Une 
interprétation    aussi    peu    acceptable   est  celle   de 
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M.  Ewakl  :  uThomme  est  obligé;»  nDnD  serait  le 
participe  poual  du  verbe  syriaque  .aaaoot  «  exiger;  » 
on  peut  en  dire  tout  autant  de  celle  de  Meier,  qui 
rapproche  riDHD  du  verbe  arabe  la$  «  tromper, 
l'homme  qui  trompe.»  Le  mot  np  est,  en  réalité, 
le  singulier  de  nrip  «population,  peuple,  plebs» 
(Deutéron.  ni,  3),  qui  se  trouve  aussi  dans  l'inscrip- 
tion d'Eschmounazar,  lignes  n  et  22.  La  significa- 
tion de  l'ensemble  est  fort  claire  :  «(Les  différents 
sacrifices)  que  sacrifiera  l'homme  du  peuple  (œa 
nDnD  Q1KI1  ••  mr),  la  redevance  pour  chaque  of- 
frande (sera)  d'après  le  tarif  fixé  dans  l'inscription 
(  [n]arD3  nv  didd  mx  mr  by  nx^o).  »  Le  mot  rnp , 
comme  l'hébreu  rnp ,  signifie  proprement  «  mesure  » 
et  se  dit  d'un  impôt  fixe  [Néhémie,  v,  à),  nœ,  du 
typerTO,  paraît  être  ici  un  passif  n^«  posé,  »demême 
que  dans  les  lignes  18  et  20.  Le  verbe,  en  phéni- 
cien, s'accorde  rarement  avec  son  sujet  pour  le  genre, 
surtout  lorsqu'il  n'a  pas  pour  sujet  un  être  vivant; 
en  hébreu  on  dirait  inévitablement  nntf  mD3;  nafta 

t    \  t  •    :    7 

désigne  la  prescription;  ypv$  nifà(Lévitiqae,xx,  20) 
est  une  inscription  gravée  sur  quelque  partie  du 
corps  d'une  manière  indélébile. 

VII 

Cette  dernière  section  de  notre  document  est  la 
conclusion;  elle  statue  que,  pour  tous  les  cas  non 
spécifiés  dans  cette  ordonnance ,  les  redevances  des 
prêtres  restent  ce  qu'elles  étaient  auparavant,  d'après 
les  ordres  émis  par  des  suffètes  antérieurs.  Va'W, 
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double  négation  qui  a  une  analogie  dans  le  gueçz 
[H]  hldà  a  sans,»  composé  dejk*j=  pK  et  flA  = 
hi.  Le  mot  phénicien  *K ,  abrégé  de  }*K,  se  rencontre 
également  en  hébreu  (>Ç>3  »K,  ftià  *»]  et  constitue  la 
négation  régulière  en  éthiopien.  DD ,  que  MM.  Ewald 
et  Meier  ont  traduit  «  explication ,  déclaration ,  » 
d'après  l'arabe  <ja.o,  est  simplement  le  chaldaïque 
(NT»)  DD  m  paume  (de  la  main) ,  ))  et  désigne  la  pierre 
de  cette  inscription,  et  en  même  temps  la  table 
des  prescriptions.  Après  œx  manque  le  verbe  innD 
(d'après  la  prescription)  «qu'ont  écrite;»  puis  de- 
vaient suivre  les  noms  des  anciens  suffètes  qui  ont 
promulgué  la  loi  en  question.  Le  nom  du  premier 
suffète  a  entièrement  disparu. 

Ligne  1  9..  Le  n  est  tout  ce  qui  reste  du  nom  du 
père  du  premier  suffète.  Le  second  suffète  s'appelait 
Halçi-Baal,  fils  de  Bod-Aschmoun ,  et  paraît  être  le 
grand-père  du  second  suffète,  auteur  de  cette  ordon- 
nance. Ce  ne  sont,  en  aucun  cas,  les  mêmes  per- 
sonnages qui  sont  mentionnés  dans  l'introduction 
de  notre  inscription,  car  le  nom  du  premier  était, 
selon  toute  probabilité,  bynsbn,  et  il  est  difficile  de 
croire  que  les  deux  suffètes  aient  eu  le  même  nom. 
Dans  DJ^an  le  mot  essentiel  est  ian  «  compagnon, 
collègue;))  Dr  répond  à  la  terminaison  hébraïque 
Drp3,  comme  le  montre  l'expression  nrn  dans  l'ins- 
cription de  Sidon,  identique  avec  l'hébreu  Dnvjia 
«  leurs  mensonges  »,  »  La  plupart  des  exégètes  ont  vu 

1  Voyez,  sur  l'emploi  du  noun  dans  le  suffixe  phénicien,  J.  De- 
raibourg  dans  le  Journal  asiatique,  1868,  I ,  p.  99-102. 
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à  tort  dans  D212U  un  substantif  pan  «  compagnie , 
collège.  »  Le  titre  de  "on  a  été  également  pris  par 
les  princes  hasmonéens;  on  lit  par  exemple  sur  les 
monnaies  de  Jonathan  la  légende  suivante  :  pMWP 
□niiTn  nam  bilan  JJpfl  «Jonathan,  le  grand  prêtre 
et  le  collègue  des  Juifs,  »  c'est-à-dire  membre  du 
grand  collège  religieux  juif  appelé  PTJJIJIÇ  =  avve- 
Spoi ,  «  cosiégeants.  » 

Ligne  20.  ni??  «prendra,»  aoriste  de  npb.  yis 
«  excédant,  surpassant,  »  correspond  avec  une  légère 
nuance  à  l'hébreu  yiD  «rompre  les  bornes,  croître, 
augmenter.  »  PJ92.1  «  sera  puni  de ,  »  #:y  avec  l'ad- 
dition d'un  waw  consécutif  et  conversif. 

Ligne  21.  Le  t]  paraît  être  un  reste  de  *]N  «  de 
même.  »  Les  signes  effacés  après  2  se  restituent  fa- 
cilement d'après  la  ligne  17,  nx^Dn  n[iD  V]d  «toute 
la  mesure  delà  redevance,»  c'est-à-dire,  au  juste, 
«conformément  à  ce  qui  a  été  établi.  » 

II.  TEXTE   DE  L'INSCRIPTION  DE  CARTHAGE. 

•rjcjc  tfx  nfi^^çnw? 1 

•  ••n]?Tn  hxii  n*-nrn  ninïï  nwrfl--  2 

•  •••k  ni;h  bvi)  n^nrn  D^n'sb  rnVrir  3 

•  •••xn  ïdi  Q:nsb  own  n*ijr  \ji  nsns  » 

I...     :        •  -  •  •    t  l\  :  "  :  " 

•  ••q:d  jhâ^  ]T  b?  K:çp  bi  nsr    e 
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•  ••]Dtf  n?T  Sin  iv  roi  bsn  ne;iî?    9 

•  ••Syi  nnapa  rnj  ban  ibn  b*  10 

Mij©fl  Tops  ntf  fer»*  H 


TRADUCTION. 

1.  .  .  .Déclaration  des  redevances  que  l'on  a  érigée.  .  . 

2.  ...  .-la  peau  aux  prêtres  et  les  annexes  au  maître  du  sa- 
crifice .  .  . 

3.  ...  la  peau  aux  prêtres  et  les. annexes  au  maître  du  sa- 
crifice. 

II.  .  .  .un  çawat,  les  peaux  de  chèvre  seront  aux  prêtres 
et  .  .  .  seront 

5.  .  .  .un  jeune  cerf,  soit  des  kalils,  soit  un  çaw'at,  les 
peaux  seront  aux  prêtres .  .  . 

6.  ...  sacrifiera  un  homme  qui  est  incapable  d'apporter  du 
bétail ,  le  prêtre  n'aura  pas  d'argent  (à  recevoir) 

7 .  .   .  pour  un  oisillon ,  en  argent  deux  zer  pour  chacun . . . 

8.  ...  qui  est  porté  au  milieu  des  dieux,  le  prêtre  aura  les 
jointures .  .  . 

9.  sainte  et  pour  une  offrande  d'aliment  et  pour  une  of- 
frande d'huile 

10.  pour  de  la  graisse  et  pour  une  offrande  avec  oblation 
v.t  pour .  .  . 

1 1 .  qui  n'est  pas  posé  dans  cette  table,  qu'il  soit  donné. . . 

L'exorde  contient  deux  mots  qui,  d'après  toute 
vraisemblance,  se  trouvaient  également  au  commen- 
cement de  l'inscription  de  Marseille.  n^3  a  été  rap- 
proché par  M.  Meier  de  l'arabe  <îx*j  «  clair,  »  ou 
iwuj  «prix  d'achat.»  M.  Lévy  le  tient  pour  l'équi- 
xv.  33 
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valent  de  1X2 ,  la  préposition  «pour;»  ce  sens  est 
peu  probable.  Je  le  considère  plutôt  comme  dérivé 
de  nyâ  «  demander,'  mettre  à  découvert»  [haïe,  xxi, 
î  2  ,  Obadîa,  6),  et  par  conséquent  ny?  indique  l'ex- 
plication, la  déclaration  des  redevances.  DansnriK&p 
le  n  féminin  est  resté  au  pluriel,  comme  en  hébreu 
rirp:n  «  lances,  »  de  m:n.  Le  verbe  kjb  signifie  «  éle- 
ver, ériger;  »  en  hébreu  il  s'est  conservé  de  ce  type  un 
substantif  KjD  «panier»  [Deatêronome,  xxvi,  2), 
appelé  ainsi  à  cause  de  l'habitude  qu'on  avait  de 
porter  le  panier  sur  la  tête.  La  même  idée  préside 
à  la  formation  de  son  synonyme  *?D ,  de  hho  «  éle- 
ver. »  (Comparez  Genèse,  xl,  16,  17.)  NJtt  #N  est 
un  impersonnel  «  que  l'on  a  érigé.  » 

Dans  le  reste  de  ce  document  il  n'y  a  que  peu 
de  mots  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  l'inscription 
de  Marseille;  mais  on  y  voit  des  variantes  très-ins- 
tructives. Accompagnons-les  de  quelques  explica- 
tions. Le  mot  man,  lu  rnan,  a  été  dérivé  tantôt  de 
l'araméen  121)  =  "Q#  «  casser,  rompre,  »  et  pris 
dans  le  sens  de  «  mésentère,  »  les  parties  molles  du 
corps  (Blau);  tantôt  du  type  N"n,  r\i2  «engraisser,  » 
et  expliqué  par  viande,  comme  s'il  était  le  synonyme 
de  litp  (Meier);  mais  ces  interprétations  sont  loin 
d'être  naturelles.  Je  regarde  ce  mot  comme  dérivé 
du  verbe  "an  =  ")Dn  «  lier,  attacher  ensemble;  » 
man  marque  les  parties  du  corps  qui  paraissent 
comme  appendice  du  tronc,  c'est-à-dire  le  bras,  les 
boyaux  et  les  pieds,  précisément  les  parties  de  la 
victime  que  l'ordonnance  de  Marseille  fait  échoir  au 
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prêtre.  Le  changement  de  s  en  n  a  déjà  été  observé 
dans  l'inscription  de  Marseille,  où  il  y  a  yn  pour 
y")D  (ligne  20).  Dans  les  autres  inscriptions  on  trouve 
souvent  3in  pour  Bin  =  KD"in  «  le  médecin;  »  le 
mois  dndid  est  quelquefois  écrit  xmD.  Un  changement 
pareil  s'observe  d'ailleurs  dans  tous  les  autres  dia- 
lectes sémitiques.  —  Le  pluriel  uhhi  comprend  vi- 
siblement le  halil  proprement  dit  et  le  sckelem-kalil 
de  l'inscription  de  Marseille ,  et  cette  expression  se^ 
rait  tout  à  fait  inintelligible  sans  le  renseignement 
fourni  par  elle.  Tous  les  interprètes  ont  lu  après  p"» 
(ligne  l\)  djîid'?,  et  les  deux  lettres  suivantes  □:  ont 
été  expliquées  par  M.  Meier  comme  Dp:  «  bétail 
dépéri,  »  ce  qui  est  tout  à  fait  incompatible  avec  la 
teneur  de  la  phrase.  Je  pense  qu'il  faut  séparer  les 
mots  ainsi  :  d:d  jrtèï  et  traduire  «le  prêtre  n'aura 
pas  d'argent  (à  demander).  »  d:d  se  retrouve  avec  la 
signification  d'argent  dans  l'inscription  d'Eschmou- 
nazar.  po  est  au  singulier  comme  dans  la  ligne  8  : 
ohx  mn.  Les  commentateurs  ont  regardé  n:a  comme 
une  faute  d'orthographe  pour  naD  (Inscr.  de  Mars. 
i3);  c'est  simplement  la  préposition  rm  =  n:,,3 
«  au  milieu.  »  Comparez  O^aiSfl  rilV2  «  au  milieu  des 
Chérubins»  (Ezéchiel,  x,  7).  Devant  p  il  manque 
le  t  conversif.  Les  autres  mots  sont  tous  connus  et 
ne  fournissent  l'occasion  d'aucune  remarque. 

L'examen  analytique  auquel  les  inscriptions  de 
Marseille  et  de  Carthage  ont  été  soumises  précédem- 

33. 
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ment  nous  permet  de  nous  livrer  à  quelques  consi- 
dérations générales  et  de  signaler  le  profit  que  l'ar- 
chéologie peut  tirer  de  ces  textes  anciens,  les  seules 
sources  authentiques  qui  nous  restent  de  la  religion 
des  Phéniciens.  Ces  documents  ne  sont,  à  vrai  dire, 
que  de  simples  tarifs  prescrits  par  l'autorité  civile, 
dans  le  but  de  mettre  fin  aux  contestations  qui  s'é- 
levaient de  temps  en  temps  entre  les  prêtres  sacri- 
ficateurs et  les  propriétaires  des  victimes,  au  sujet 
des  redevances  sacerdotales.  Aussi  ne  font-ils  qu'é- 
numérer  d'une  manière  brève  et  sèche  une  longue 
série  de  sacrifices  en  fixant  la  taxe  de  chacun.  Mais 
en  considérant  que,  malgré  la  riche  variété  de  la 
littérature  grecque,  les  cérémonies  religieuses  des 
Hellènes  sont  encore  pour  nous  un  des  problèmes 
les  moins  résolus,  on  saura  apprécier  la  valeur  des 
tables  phéniciennes,  où  figurent,  suivant  l'ordre  de 
leur  importance,  la  plupart  des  sacrifices  qui  for- 
maient le  culte  le  plus  solennel  des  anciens  peuples. 

Je  crois  donc  utile  de  mettre  en  lumière  les 
considérations  que  la  lecture  attentive  des  textes 
nous  a  suggérées.  Elles  portent  sur  les  points  sui- 
vants : 

i°  Rapport  des  inscriptions  de  Marseille  et  de 
Carthage  entre  elles; 

2°  Rapport  entre  le  rite  sacerdotal  phénicien  et 
celui  des  Hébreux; 

3°  Comparaison  des  principales  conceptions  reli- 
gieuses. 

Le  rapport  mutuel  des  tarifs  de  Marseille  et  de 
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Carthage  se  laisse  facilement  tracer,  car  ils  reposent 
l'un  et  l'autre  sur  un  système  rituel  identique,  et 
les  sacrifices  s'y  succèdent  dans  le  même  ordre.  J'ai 
déjà  fait  remarquer  dans  l'analyse  que  le  texte  de 
Carthage  renferme  plusieurs  expressions  qui  seraient 
inintelligibles  sans  les  détails  énoncés  dans  celui 
de  Marseille.  Cette  circonstance  ne  prouve  pas  seu- 
lement que  cette  dernière  inscription  est  la  plus 
ancienne,  mais  elle  semble  aussi  indiquer  une  pro- 
venance identique  pour  les  deux  inscriptions  :  je 
veux  dire  que  toutes  deux  ont  une  origine  cartha- 
ginoise et  qu'elles  sont  émanées  de  l'autorité  cen- 
trale de  la  Phénicie  africaine.  Tous  les  indices 
rendent  vraisemblable  que  les  personnages  mention- 
nés dans  l'inscription  de  Marseille  comme  présidents 
du  Sénat  représentent  non  les  chefs  de  la  colonie 
phénicienne  dans  la  Gaule,  mais  l'autorité  suprême 
de  la  mère  patrie.  Dans  des  matières  aussi  graves 
que  celles  qui  touchent  aux  privilèges  du  sacerdoce , 
les  chefs  d'une  commune  coloniale  auraient  difficile- 
ment osé  dicter  une  nouvelle  loi  et  modifier  la  loi  an- 
cienne consacrée  par  l'usage.  On  peut  donc  supposer 
que  le  sénat  de  Carthage ,  dont  la  suprématie  spiri- 
tuelle était  partout  reconnue,  avait  expédié  des  co- 
pies du  règlement  dans  toutes  les  colonies,  avec  l'in- 
jonction de  l'accepter  comme  ligne  de  conduite 
pour  l'avenir.  L'autorité  rabbinique  de  la  Babylonie 
agissait  de  cette  manière  envers  les  communautés 
juives  de  la  diaspore:  à  peine  une  décision  rituelle  fut- 
elle  prise  dans  les  écoles  de  Soura  ou  de  Pumbadita 
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qu'elle  fut  portée  à  la  connaissance  des  communes 
les  plus  éloignées  d'Afrique  et  d'Espagne.  Encore 
de  nos  jours,  la  décision  d'un  rabbin  du  nord  de 
l'Europe  sert  de  norme  à  Saffet,  à  Jérusalem  et  au 
Caire.  11  est  donc  à  présumer  que  la  pierre  a  été 
apportée  toute  gravée  de  Carthage  à  Marseille:  cela 
explique  la  grande  similitude  des  caractères  du  mo- 
nument déterré  à  Marseille  avec  l'ancien  type  car- 
thaginois; peut-être  la  nature  même  de  la  pierre 
fournirait  une  preuve  matérielle  de  sa  provenance- 
africaine  >  et  il  serait  intéressant  d'examiner  dans  ce 
but  les  deux  pierres  monumentales  dont  il  est  ques- 
tion ici. 

Disons  encore  un  mot  sur  le  changement  opéré 
parla  table  de  Carthage  dans  la  taxe  sacerdotale  an- 
térieure telle  que  nous  la  voyons  dans  la  table  de 
Marseille.  La  nature  fragmentaire  du  tarif  carthagi- 
nois ne  permet  pas  d'en  saisir  tous  les  détails;  nous 
voyons  pourtant  qu'il  est  à  l'avantage  des  prêtres. 
Ainsi  la  peau  des  victimes,  qui,  d'après  le  règlement 
ancien,  appartenait  au  propriétaire,  est  maintenant 
adjugée  au  prêtre;  le  payementpour  le  sacrifice  d'oi- 
seaux, fixé  antérieurement  à  trois  quarts  du  sicle, 
a  été  rehaussé  d'un  quart.  Ces  indices  d'un  débor- 
dement de  piété  et  de  l'augmentation  de  l'influence 
sacerdotale  indiquent  généralement  une  époque 
de  décadence  et  de  malheurs  publics.  La  même 
chose  est  arrivée  en  Judée  :  plus  la  nation  souffrait, 
plus  la  piété  est  allée  en  augmentant,  et  avec  elle 
les  exigences.de  la  classe  sacerdotale.  Cette  classe, 
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représentée  par  les  Saducéens,  serait  sans  doute  ar- 
rivée à  constituer  une  noblesse  exclusive,  comme 
]a  famille  des  Bélides  à  Tyr,  si  elle  n'avait  pas  été 
vigoureusement  combattue  par  le  parti  populaire, 
représenté  par  les  Pharisiens1. 

Nous  passons  maintenant  à  considérer  le  rapport 
qui  se  fait  observer  entre  le  rite  sacerdotal  des  Phéni- 
ciens et  celui  des  Hébreux.  Entre  des  peuples  si  rap- 
proebés  par  la  position  géographique  et  parlant  une 
langue  identique,  on  peut  s'attendre  à  une  identité 
de  mœurs  et  de  rites.  On  va  pourtant  voir  que  de 
grands  traits  de  séparation  marquent  le  culte  de  ces 
deux  peuples,  et  dans  une  pareille  matière  les  dif- 
férences sont  beaucoup  plus  significatives  que  les 
similitudes.  N'oublions  pas  cependant  de  faire  re- 
marquer que  ce  serait  trop  prétendre  que  de  voir 
dans  nos  textes  une  liste  complète  des  sacrifices  en 
usage  cbez  les  Phéniciens.  Au  contraire,  il  est  évi- 
dent qu'il  n'y  figure  que  les  offrandes  privées  et  su- 
jettes à  une  taxe,  tandis  que  les  sacrifices  que  la 
ville  apportait  en  commun,  étant  par  leur  nature 
exempts  de  toute  redevance,  ne  pouvaient  pas  trou- 
ver une  place  sur  les  tables.  Gela  explique  pourquoi 
nos  listes  ne  font  aucune  mention  des  sacrifices 
humains,  dont  1  étendue  et  la  longue  durée  chez  les 
Phéniciens  est  attestée  par  une  foule  d'écrivains  sa- 
crés et  profanes.    Théophraste   nous   apprend    en 

1  Sur  l'antagonisme  de  ces  deux  sectes  en  fait  d'idées  et  de  pra- 
tiques, voir  surtout  les  excellents  articles  de  M.  le  rabbin  Geiger  et 
M.  Derenbourg,  Essai  sur  l'Hist.  de  la  Palestine,  I,  p.  i  19  et  suiv. 
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effet  que  les  sacrifices  humains  qui  se  faisaient  de 
son  temps  en  Arcadie  à  l'occasion  des  fêtes  lycéennes, 
ainsi  que  ceux  qu'on  offrait  souvent  à  Carthage  en 
l'honneur  du  dieu  Cronos,  étaient  apportés  par  la 
communauté  collectivement 1.  On  serait  donc  peu 
fondé  à  nier  l'existence  de  ces  cruels  sacrifices  par 
la  raison  qu'ils  ne  figurent  pas  sur  ces  listes. 

Les  sacrifices  phéniciens  forment  trois  chefs,  les 
mêmes  qui  sont  la  base  du  rite  grec.  Théophraste 
ne  reconnaît  aux  sacrifices  que  trois  causes  :  «  On  sa- 
crifie aux  dieux,  dit-il,  ou  avec  l'intention  de  leur 
prouver  le  respect  qu'on  a  envers  eux,  ou  pour  leur 
exprimer  sa  reconnaissance,  ou  enfin  dans  le  but 
d'obtenir  d'eux  les  biens  dont  on  a  besoin.  »  Koà  yàp 
aXkojç  Tptiïv  ëvexoL  S-vjéov  to7s  &eoU  y  yàp  $ià  ti(xi)v 
>7  Stà  x^Plv  %  $d  XP£?av  ™v  àyafiûv  (Porph.  ch.  wiv, 
1.  3i4-3i6).  On  voit  facilement  que  le  hhï  phéni- 
cien représente  le  sacrifice  Stà  Tiprfv  ;  le  rwix  répond 
au  Sià  XfSKXVi  tandis  que  le  nhv  rend  exactement 
l'idée  de  $A  x&piv.  Il  y  a  donc  un. accord  parfait 
entre  la  conception  rituelle  des  Phéniciens  etcelledes 
Hellènes.  Dans  l'institution  primitive  de  ces  peuples, 
les  différentes  espèces  de  sacrifices  de  propitiation, 
qui  jouent  un  rôle  si  important  dans  le  rite  hébreu, 
font  complètement  défaut.  L'introduction  en  Grèce 
de  cette  dernière  espèce  de  sacrifices  s'est  faite  fort 
tard  par  les  bandes  des  prêtres  orphiques;  mais  ils 

1  .  .Mé%pi  tow  vvv .  .  êv  kpKaèicf..  .  rois  Xvxctfois .  ...  èv  Kap^rr- 
Sôvi  r$  Kpovti  xotvrj  tsâvres  dvdpcimoBvrovoiv.  (Porphyrius,cli.  xxvir, 
1.385,  386.) 
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n'ont  jamais  pu  s'acquérir  l'approbation  des  philo- 
sophes. Platon  parle  avec  une  grande  indignation 
de  ces  prêtres  qui,  se  présentant  devant  les  portes 
des  riches ,  les  persuadent  qu'on  peut  «  guérir  les 
péchés  par  des  sacrifices1.  »  Ainsi,  tout  le  temps  que 
l'esprit  grec  est  resté  intact,  les  sacrifices  de  pardon 
«l'appartenaient  pas  au  culte  et  n'étaient  pas  consi- 
dérés comme  un  acte  de  piété,  une  svaeGsia  propre- 
ment dite.  La  même  chose  s'est  probablement  passée 
chez  les  Phéniciens,  et  nos  tables  rituelles  ne  mon- 
trent aucune  trace  de  l'innovation  des  prêtres  or- 
phiques. 

Parmi  les  animaux  propres  à  l'autel  figure  le  cerf» 
ce  qui  est  en  accord  avec  le  rite  grec  et  en  opposi- 
tion avec  celui  des  Hébreux,  chez  lesquels  le  métier 
de  chasseur  n'était  pas  en  honneur.  L'aisance  com- 
parative des  Phéniciens  est  sans  doute  la  cause  que 
les  oiseaux  ne  pouvaient  servir  qu'à  des  sacrifices 
de  troisième  rang,  tandis  que  chez  les  Juifs  on  en 
faisait  même  des  holocaustes.  Une  distinction  fort 
importante  se  fait  remarquer  dans  la  manière  de 
traiter  la  chair  des  victimes.  Chez  les  Phéniciens  on 
ne  faisait  d'holocauste  que  lorsque  la  victime  était 
un  être  humain;  autrement  on  mangeait  la  chair 
de  tous  les  sacrifices,  ce  qui  donnait  lieu  à  de  fré- 
quents et  joyeux  repas  en  société  où  la  morale  avait 
souvent  à  souffrir,  tandis  que  chez  les  Juifs  les  sa- 

1  Rép.  II,  364  :  kyvptai  Se  xai  ^lâvreis  ènl  -crAouo-fW  &vpas  iévies 
iseidovmv  œs  éali  tsctpd  aitiaiv  èvvapis .  .  .  Q-vaictis  re  xai  ê-nccSaïs  ehc 
71  dSUrj(i(t  Tovyéyovev  œvtov  r)  -vtpoyôvav  ixeladou  x.  t.  X. 
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crifices  de  paix  pouvaient  seuls  servir  de  nourriture 
aux  laïques.  Les  autres  sacrifices  devaient  être  tout 
brûlés  ou  mangés  par  les  prêtres  dans  la  cour  du 
sanctuaire.  Cet  air  grave  du  rite  juif,  interprété  par 
les  déclamateurs  païens  comme  marque  d'une 
sombre  misantbropie ,  n'a  pas  manqué  de  s'attirer 
l'admiration  de  l'école  péripatéticienne.  Le  disciple 
d'Aristote,  Théophraste,  présente  le  rite  juif  comme 
un  modèle  qu'il  voudrait  voir  adopter  partout  (Porph. 
cb.  xxvi,  1.  361-372). 

Mais  l'abîme  infranchissable  qui  séparait  le  culte 
phénicien  de  celui  des  Juifs  consistait  dans  les  sa- 
crifices de  deuil  et  de  mort  dont  l'inscription  de 
Marseille  nous  fait  connaître  trois  variétés  et  qui 
étaient  aussi  en  usage  chez  les  Grecs,  sous  le  nom 
de  êvayï<T(Aona.  Rien  n'était  en  plus  grande  abomina- 
tion auprès  des  Hébreux  que  ces  sortes  de  sacrifices, 
flétris  parla  désignation  DTiD  tôt  (Psaumes ,  cvi ,  20). 
Pour  éviter  le  retour  de  ces  cérémonies  païennes, 
qui  étaient  enracinées  dans  l'esprit  de  l'époque,  la 
loi  mosaïque  prescrit  à  chaque  père  de  famille  d'af- 
firmer publiquement,  à  certaines  occasions  solen- 
nelles, qu'il  n'a  jamais  employé  les  denrées  consacrées 
(vvp)  pendant  son  deuil  et  qu'il  n'en  a  jamais  mis  à 
part  pour  les  mânes  (Deuiéronome,  xxvi,  1I1). 

J'arrive  maintenant  au  troisième  et  dernier  point 
de  comparaison,  aux  dogmes  religieux.  Le  carac- 
tère presque  commercial  de  nos  inscriptions  exclut 
naturellement  toute  donnée  directe  sur  des  matières 
mythologiques    ou  dogmatiques.  Cependant  l'anti- 
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thèse  nhtt  et   ddin  me  paraît  de  la  plus  haute  im- 
portance, car  elle  relève  d'une  manière  sensible  le 
contraste  que  le  principe  du  monothéisme  mosaïque 
a  formé  avec  les  idées  dominantes  chez  les  popula- 
tions voisines.  Nous  ne  possédons  aucun  moyen 
pour  arriver  à  l'origine  de  l'idée  monothéiste;  son 
apparition,   sa  propagation  et  les  diverses  phases 
qu'elle  a  parcourues  ne  nous  seront  peut-être  jamais 
révélées;  mais  il  nous  est  donné,  au  moins,  de  l'ob- 
server dans  un  des  plus  intéressants  documents  que 
l'antiquité  nous  a  légués,  dans  le  récit  de  la  création , 
qui  forme  le  premier  chapitre  de  la  Genèse.  Une 
étude  approfondie  de  ce  récit  merveilleux  fait  voir 
quelle  peine  et  quelles  sueurs  il  a  coûtées  à  son  ré- 
dacteur, qui  se  proposait  de   donner  une  couleur 
monothéiste  à  une  étoffe  essentiellement  polythéiste. 
En  effet,  la  langue  populaire  des  Hébreux,  presque 
identique  avec  l'idiome  phénicien ,  n'avait  aucune 
expression  propre  pour  rendre  l'idée  abstraite  de  la 
divinité  :  elle  employait  pour  cela  l'expression  o^K 
ou  DVï^e,  dii  ou,  plus  exactement  encore,  Elides, 
c'est-à-dire  Cronides1,  car  btf,  El,  était  le  nom  propre 
du  dieu  Gronos2.  On  comprend  maintenant  com- 
bien il  a  dû  répugner  au  rédacteur  de  la  tradition 
biblique  d'employer  le  mot  *?#  pour  désigner  le  dieu 
unique  :  il  s'est  donc  vu  obligé  de  conserver  la  lq-r 
cution  usuelle  Bmb*;  mais,  afin  de  faire  entrevoir 
son  idée  monothéiste,  il  a  fait  violence  à  la  gram- 

1  Sanch,  éd.  Oreili ,  p.  28. 

2  L.  c.  p.  26,  34. 
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maire  en  mettant  le  verbe  au  singulier  :  dti^n  idn^i , 
0*n*1X  KTî,  DU  creavit,  du  dixit,  etc.  mais  ses  efforts 
n'ont  pourtant  pas  tardé  à  échouer  au  verset  20,  où 
il  lui  était  impossible  d'éviter  tout  à  fait  la  forme 
plurielle  unions  ubVia  nptt.  Une  difficulté  non 
moins  grave  s'est  présentée  à  lui  dans  la  tradition 
sur  l'origine  du  genre  humain  :  la  pluralité  de  l'es- 
pèce humaine  est  la  conséquence  logique  de  la  plu- 
ralité des  dieux;  aussi  les  Phéniciens  employaient- 
ils  les  pluriels  npntf  (1.  1 6  et  inscr.  d'Eschmounazar, 
1.  6),  tandis  que  l'auteur  hébreu,  que  son  principe 
monothéiste  ramenait  à  ne  reconnaître  qu'une  ori- 
gine unique  à  tout  le  genre  humain ,  n'a  non-seule- 
ment pas  rejeté  la  forme  plurielle  O^DIK ,  mais  il  en  a 
formé  un  nom  propre  D1K ,  sans  réussir  toutefois  à 
en  effacer  le  caractère  primitif,  qui  était  celui  d'un 
nom  appellatif  (par  exemple  nnxn).  Nous  assistons 
ainsi  à  la  lutte  d'un  esprit  nouveau  contre  une  ma- 
tière roide,  inflexible,  et  nous  sommes  témoins 
presque  oculaires  des  défaillances  qu'il  a  dû  subir 
avant  de  vaincre  son  étoffe  rebelle. 

Voilà  tout  ce  que  nous  trouvons  à  signaler  en 
fait  de  dogmes;  mais  il  y  a  encore  un  point  qui  in- 
téresse trop  l'histoire  de  la  culture  humaine  pour 
être  oublié  :  il  s'agit  de  savoir  si  les  Phéniciens  étaient 
en  possession  d'un  code  religieux  comme  le  peuple 
hébreu.  Sur  ce  problème,  nos  inscriptions  nous 
donnent  également  quelques  indices  qu'il  est  bon 
de  noter.  Plusieurs  savants  modernes  ont  invoqué 
certaines  expressions  obscures  de  Sanchoniathon , 
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ou  bien  se  sont  appuyés  sur  des  étymologies  plus 
ou  moins  justifiables,  pour  affirmer  que  non-seule- 
ment il  régnait  une  uniformité  de  mœurs  chez  toutes 
les  branches  de  la  famille  sémitique,  mais  que  les 
trois  peuples  principaux  de  cette  race,  les  Phéni- 
ciens, les  Syriens  et  les  Babyloniens,  avaient  chacun 
une  loi  révélée,  une  Bible  à  eux,  fort  rapprochée 
de  celle  des  Juifs1.  L'histoire  ignore  complètement 
ce  fait  si  important;  mais  si  le  silence  des  auteurs 
classiques  sur  la  loi  divine  des  Phéniciens,  pour  ne 
parler  que  d'eux  seuls,  tend  déjà  à  rendre  cette 
thèse  fort  incertaine,  nos  inscriptions  permettent 
d'induire  d'une  manière  positive  qu'un  code  religieux 
a  fait  défaut  aussi  bien  aux  Phéniciens  qu'aux 
Grecs  et  aux  Romains  :  en  effet,  tout  code  qui  se 
dit  révélé  et  aspire  à  l'immutabilité  tâche  avant  tout 
de  satisfaire  le  prêtre ,  qui  en  est  le  gardien  et  l'inter- 
prète. Aussi  dans  le  Pentateuque  les  émoluments 
du  prêtre  sacrificateur  sont  réglés  d'une  manière 
fixe;  les  deux  parties  sont  tenues  à  s'y  conformer 
toujours.  L'ancienne  famille  du  grand  prêtre  Eli  fut 
exclue  de  la  fonction  sacerdotale  pour  avoir  con- 
trevenu à  cet  ordre2.  En  parcourant  les  pages  de 
l'histoire  hébraïque  ,  nous  rencontrons  bien  des  abus 
de  la  part  des  prêtres;  mais  nous  ne  trouvons  pas 
un  seul  exemple  de  contestation  entre  les  prêtres  et 
les  propriétaires  des  sacrifices  pour  la  redevance. 

1  M.  Renan  ,  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
i858,  p.  280. 

2  I  Sam.  11,  1 3-36. 
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Chez  les  Phéniciens  nous  voyons  tout  le  contraire  : 
les  deux  inscriptions  dont  il  s'agit  ici  représentent 
autant  de  tarifs  faits  successivement  par  l'autorité 
municipale  de  Carthage  afin  d'empêcher  des  litiges, 
et  chacun  de  ces  tarifs  fait  clairement  mention 
d'autres  décisions  analogues  qui  visaient  également 
à  établir  une  entente  entre  le  prêtre  et  celui  qui  ap- 
porte le  sacrifice  ;  voilà  donc  quatre  fois ,  pour  le 
moins,  que  la  taxe  des  sacrifices  a  été  modifiée.  Si 
les  Phéniciens  avaient  eu  une  loi  révélée ,  ces  inter- 
minables contestations  n'auraient  pas  été  possibles , 
et  l'autorité  toute  séculaire  des  suffèles  n'aurait  pu 
s'arroger  la  compétence  dans  cette  matière.  Il  y  a 
donc  lieu  de  présumer  que  rien  de  semblable  à  une 
loi  divine  n'existait  chez  les  Phéniciens.  L'histoire 
universelle  nous  autorise  d'ailleurs  à  faire  la  même 
conclusion  négative,  car  elle  prouve  qu'aucun  peuple 
possédant  un  code  révélé  ne  fut  entièrement  absorbé 
par  une  race  conquérante,  même  lorsque  celle-ci 
était  supérieure  en  civilisation.  Les  sectaires  de  Zo- 
roastre,  malgré  les  fureurs  de  l'Islam,  n'ont  pas  été 
exterminés,  pas  même  dans  la  Perse.  La  conserva- 
tion du  peuple  indien  est  aussi  bien  due  aux  Védas 
que  celle  des  Juifs,  des  Syriens,  des  Coptes  et  des 
Abyssins  est  redevable  à  la  Bible  et  aux  Evangiles. 
11  ne  semble  pas  trop  hasardé  de  supposer  que-  les 
Phéniciens  auraient  également  survécu  aux  événe- 
ments s'ils  avaient  été  en  possession  d'un  code  ins- 
piré, sur  lequel  quelques  hommes  d'élite  auraient 
pu  s'appuyer  comme  sur  leur  ancre  de  salut.  Maho- 
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met  a  évidemment  eu  connaissance  de  cet  état  de 
choses  lorsqu'il  a  divisé  le  genre  humain  en  deux 
catégories  distinctes  ,  en  c->U53î  J^i,  hommes  du  livre, 
et  *djfrU£  J^î,  hommes  de  l'ignorance.  Celte  induction 
rend  encore  plus  précieuses  à  nos  yeux  nos  deux 
inscriptions  sacerdotales,  bien  que  leur  témoignage 
soit  peu  flatteur  pour  les  Phéniciens. 


NOUVELLES  ET  MELANGES, 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU   11   MARS  1870. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Mohl,  prési- 
dent. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  Barbier  de  Meynard  présente,  au  nom  de  la  Com- 
mission des  fonds,  les  comples  de  la  Société  pour  l'exercice 
1869.  Ces  comptes  seront  imprimés,  selon  l'usage,  dans  le 
numéro  de  juillet.  La  Commission  signale  le  nombre  de  plus 
en  plus  considérable  de  membres  en  retard  pour  le  paye- 
ment de  leur  cotisation.  Cette  question  est  renvoyée  à  l'exa- 
men du  Bureau. 

M.  Harkavy  fait  une  communication  relative  au  Livre  des 
généalogies  d'Ibn-Kelbi,  porté  dans  le  catalogue  de  Casiri 
sous  le  n°  1693.  Il  serait  désirable  que  des  recherches  fus- 
sent faites  sur  lauthenlicité  de  cet  important  ouvrage. 
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M.  Mohl  exprime  au  Conseil  les  regrets  de  la  Commission 
du  Journal  sur  le  relard  qu'éprouve  la  publication  du  Journal 
asiatique,. et  qui  provient  de  l'embarras  dans  lequel  la  rédac- 
tion a  été  mise  par  la  mort  subite  de  M.  Clément-Mullet, 
auteur  du  mémoire  qui  remplit  le  cahier  double  de  janvier- 
février.  M.  Clément-Mullet  est  mort  au  moment  où  il  avait 
reçu  les  placards  de  son  article ,  et  la  rédaction  a  trouvé  la 
plus  grande  difficulté  à  se  tirer  de  la  correction  de  ce  cahier, 
dont  la  copie  était  dans  l'état  le  plus  embarrassant  pour  des 
personnes  non  initiées  dans  la  matière  et  dans  la  manière  de 
travailler  de  l'auteur.  Au  reste,  le  cahier  est  maintenant  à 
peu  près  terminé  et  prêt  à  être  livré  au  tirage. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  la  Commission.  Journal  des  Savants,  février  1870, 
in-4°. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  janvier 
1870,  in-8°. 

Par  la  Société.  Proceedings  ofthe  Asiatic  Society  ofBengal, 
n°  X,  octobre  1869,  in-8°.  Calcutta. 

Par  les  éditeurs.  Revue  africaine,  janvier  3870,  in-8°. 
Alger. 

Par  le  Gouvernement  portugais.  Boletim  e  annaes  do  Con- 
selho  Vltramarino,  janvier  et  février  1866.  Lisboa,  1868, 
in-4°  obi. 

Par  Lady  Elliot.  Memoirs  on  the  history,  folk-lore,  and 
distribution  ofthe  races  of  the  North-w  ester n  provinces  of  India, 
being  an  amplified  édition  of  the  original  supplemental 
Glossary  of  Indian  terms,  by  the  late  Sir  Henry  Elliot, 
edited,  revised  and  re-arranged  by  John  Beames;  in  two 
volumes.  Vol.  I,  préface  de  l'éditeur,  xiv  pages;  préface  de 
l'édition  originale,  xv-xvm,  369  pages;  vol.  TI ,  378  pages; 
Index,  377-396  pages;  avec  des  cartes  des  provinces  nord- 
ouest  de  l'Inde.  London,  1869,  in-8°. 

Par  l'auteur.    Ueher  atteste  Landes-nnd  Volksgeschichie  von 
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Arménien,  von  H.  Kiepert.  Extrait  du  Bulletin  mensuel  de 
r Académie  royale  des  sciences  de  Berlin,  n  mars  1869, 
brochure  in-8°,  21 6-243  pages,  avec  une  carte  d'Arménie, 
donnant  les  plus  anciennes  colonisations  des  Ariens  dans  ce 

pays- 

Par  l'auteur.  Etude  sur  le  Lalita  Vistara,  pour  une  édition 
critique  du  texte  sanskrit,  précédée  d'un  coup  d'oeil  sur  la 
publication  des  livres  bouddhiques  en  Europe  et  dans  l'Inde, 
suivie  du  spécimen  d'un  glossaire  des  mots  particuliers  au 
sanskrit  bouddhique,  par  P.  E.  Foucaux,  professeur  au 
Collège  de  France.  Extrait  n°  6  des  Mémoires  de  la  Société 
d'Ethnographie,  2e  série,  16  pages  imprimées  et  56  autogra- 
phiées.  Paris,  1870,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Le  Libanon,  journal  hébreu,  7e  année,  n°8, 
Paris,  février  1870,  contenant  l'inscription  de  Mesha  et  un 
article  en  hébreu  sur  cette  inscription,  par  M.  Harkavy. 

Par  les  rédacteurs.  Deux  numéros  du  Journal  de  Beyrouth. 

Par  le  rédacteur.  Trois  numéros  de  la  Gazette  Eidjawâïb, 
publiée  par  Farès  Chidiaq ,  à  Constantinople. 

Par  les  rédacteurs.  Quatre  numéros  du  journal  anglais 
Nature. 


PROCES- VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  8  AVRIL   1870. 

La  séance  est  ouverte  par  M.  Mohl,  président. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  esl  lu  ;  la  rédac-, 
lion  en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Amédée  Querry,  consul  de  France  à  Tébriz,  présenté 
par  MM.  Mohl  et  Barbier  de  Meynard. 

M.  Labitte,  libraire  de  la  Société,  écrit  à  M.  le  Président 

pour  annoncer  que,  ses  occupations  ne  lui  permettant  plus 

de  remplir  ses  fonctions,  il  se  trouve  dans   la  nécessité  de 

donner  sa  démission.  Cette  lettre  est  renvoyée  à  la  Commis- 

xv.  34 
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sion  des  fonds,  qui  aura  à  s'occuper  de  trouver  un  autre 

libraire. 

M.  Ganneau  demande  par  écrit  que  fous  les  dessins  et  fac- 
similé  de  l'inscription  de  Mésa,  qu'il  a  découverte,  soient 
publiés  par  la  Société.  Il  est  décidé  que  les  documents  in- 
dispensables à  l'intelligence  de  la  notice  de  M.  Ganneau 
seront  empruntés  à  la  Revue  archéologique ,  où  ils  ont  paru 
d'abord,  sauf  à  insérer  plus  tard  le  travail  complet  que 
M.  Ganneau  destine  au  Journal. 

M.  Oppert  lit  une  notice  sur  la  même  inscription,  dans 
laquelle  il  corrige  ou  complète  la  lecture  des  savants  qui  en 
ont  déjà  essayé  l'interprétation;  il  ajoute  plusieurs  observa- 
tions sur  l'âge  et  les  circonstances  historiques  et  géogra- 
phiques qui  se  rapportent  à  ce  monument.  Il  s'attache  enfin 
à  démontrer  combien  les  attaques  dirigées  contre  l'authen- 
ticité de  cette  inscription  sont  mal  fondées. 

Voici  la  traduction  que  propose  M.  Oppert  : 

INSCRIPTION  DE  MESA,  CONTEMPORAINE  DE  JEHU  ,  ROI  D'ISRAËL. 

(vers  880  avant  J.  C.) 

Je  suis  Mésa,  fils  de  Chemos... ,  roi  de  Moab,  le  Dibonite. 
Mon  père  a  régné  sur  Moab  pendant  trente  ans,  et  moi,  j'ai 
régné  après  mon  père.  Et  j'ai  fait  en  honneur  de  Chemos 
ces  autels-ci  à  Qeraha,  et  [le  temple  à  Le]sa,  car  il  m'a  sauvé 
de  tous  les  dangers,  et  a  montré  ma  forée  à  tous  mes  en 
riemis. 

Omri,  roi  d'Israël,  opprima  Moab  pendant  de  longues 
années,  car  Chemos  était  courroucé  contre  Moab,  son  pays. 
Et  son  fils  lui  succéda ,  et  lui  aussi  dit  :  «  J'opprimerai  Moab.  » 
Et  dans  mes  jours  il  dit  :  «  Quant  à  Mésa,  je  me  suis  montré 
à  lui  et  à  sa  maison.  Israël  a  complètement  anéanti  Almon, 
et  Omri  a  expulsé  tout  le  peuple  de  la  Deba  (Medeba),  et 
il  y  a  demeuré.  » 

[Omri  et  son  fils,  et  le  fils  de]  son  fils  moururent  oppri- 
més pendant  quarante  ans,  jusqu'à  ce  que  Chemos  se  fût 
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montré  à  lui  dans  mes  jours.  Et  alors  j'ai  bâti  Baal-Meon, 
et  j'y  ai  fait  [son  autel,  et  j'ai  pris]  Kiryathaïm. 

Et  les  hommes  de  Gad  [avaient  demeuré]  dans  le  pays 
de  Moab  depuis  des  temps  immémoriaux ,  et  le  roi  d'Israël 
lui  avait  construit  [Qerioth].  Et  je  combattis  contre  cette 
ville,  et  je  la  pris,  et  je  tuai  fous  les  habitants  de  la  ville,  à 
la  grande  joie  de  Chemos  et  de  Moab.  Et  j'enlevai  captives 
[les  femmes,  et  je  sacrifiai  les  enfants]  devant  Chemos  à 
Qerioth.  Et  j'y  lis  demeurer  les  hommes  de  Saron ,  et  les 
hommes  de et  les  hommes  de  Maharat. 

Et  Chemos  me  dit  :  «  Va  ,  et  reprends  Nebo  sur  Israël.  »  Je 
commençai  ma  marche  dans  la  nuit,  et  je  combattis  contre 
lui  depuis  l'aube  du  jour  jusqu'à  midi.  [Et  je  vainquis  l'ar- 
mée de  Jéhu,]  et  je  la  tuai  en  entier,  sept  mille  hommes. 
[El  je  pris  la  ville,  et  je  tuai  les  hommes;  et  les  femmes,] 
je  les  consacrai  au  culte  d'Aslarte  de  Chemos.  J'enlevai  de 
là  les  [?  veaux]  de  Jéhu,  et  je  les  sanctifiai  à  la  face  de 
Chemos. 

Et  le  roi  d'Israël  avait  bâti  Jahas,  et  y  demeura,  quand  il 
me  fit  la  guerre.  Et  quand  Chemos  le  chassa  de  Moab,  je 
pris  de  Moab  deux  cents  hommes,  tous  chefs,  et  je  les  lançai 
contre  Jahas,  et  je  pris  cette  ville. 

Et  moi  j'ai  bâti  Qeraha,  le  mur  en  bois,  et  le  mur  en 
débris  de  poterie  ;  j'ai  bâti  ses  portes ,  et  j'ai  bâti  ses  tou- 
relles ,  et  j'ai  bâti  la  maison  du  roi.  Et  j'ai  fait  les  prisons  des 

hommes au  milieu  de  la  ville.  Il  n'y  avait  pas  de  citerne 

au  milieu  de  la  ville,  à  Qeraha,  et  je  dis  au  peuple  entier  : 
«Faites,  chacun  pour  soi,  une  citerne  dans  vos  maisons.» 
Et  j'ai  fait  les  souterrains  conduisant  à  Qeraha ,  contre  les 
attaques  d'Israël.  » 

J'ai  bâti  Aroër,  et  j'ai  fait  la  route  de  TArnon. 

J'ai  bâti  Bet-Bamoth,  car  elle  était  tombée  en  ruines. 

J'ai  bâti  Beser,  car  elle  est  forte  ;  elle  s'appelle  aussi  Dibon 
Himorain,  car  chaque  Dibon  a  son  surnom. 

J'ai  rendu  les  anciens  noms  aux  villes  que  j'ai  ajoutées  au 
pays  de  Moab. 
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J'ai  bâti et  la  maison  de  Diblataïn,  et  la  maison  de 

Baal-Meon,  et  j'ai  envoyé pays. 

Et  quant  à  Hororaïm,  il  y  habitait  Baesa,  l'ammonite 

EtChemosmedit:  «  Marche,  et  combats  contre  Horonaïm  , 

et  je car  Chemos  s'est  montré  à  lui,  dans  mes  jours,  à 

Baesa,  et  à  Amnon (Le  reste  manque.) 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  l'Académie.   Journal  des  Savants,  mars  1870  ,  in-4". 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  février 
1870,  in-8°. 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève ,  t.  VIII ,  70  et  8'  livr.  juillet-décembre  1 86q . 
in-8*. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengale 
part.  II,  n°  IV,  1869,  in"8°- 

Par  l'Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  VII*  série,  t.  XIV,  nM  1  à  8T 
1869,  in-4°. 

Par  l'Académie.  Bulletinde  V Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg ,  t.  XIV,  n0>  1 ,  2 ,  3  ;  feuilles  1  à  21, 
i869,in-4°. 

Par  la  Société  du  Bengale.  Bibliotheca  indica.  Ain-i-Ak- 
bari,  edited  by  H.  Blochmann,  fasc.  IX  (part.  Il,  n°  1).  Cal- 
cutta, 1869,  in-4°. 

—  Muntakhab  al-Lubab  of  Khafei  khan,  edited  by  Mau- 
lavi  Kabir  Al-din  Ahmed,  part.  II,  fasc.  X.  Calcutta,  1809, 
in-8°. 

—  Taittiriya  Aranyaka  of  the  black  Yajurveda,  wilh  the 
comtnentary  of  Sayanacharya , edited  by  Rajendralala  Mitra, 
fasc.  VIII.  Calcutta,  1869,  in-8°. 

—  Tandy  a  Mahabrahmana  vvith  the  commentary  of  Sayana 
Acharyya.  edited  by  Anandachandra  Védantavagésa,  fasc.  I. 
Calcutta,  1869,  in-°8. 

Par  l'auteur.   Ibn-elAlhiri  Chronicon  quod  Perfectissimum 


NOUVELLES   ET  MELANGES.  525 

inscribitur,  vol.  IV,  annos  H.  60 -g5  conlinens,  ad  tidem 
codicum  Londinensium  et  Parisinorum ,  edidit  C.  J.  Torn- 
berg.  Lugd.  Batav.  1870,  E.  J.  Brill;  467  pages  in-8°. 

Par  l'auteur.  Die  Juden  und  die  Slawischen  Sprachen  von 
Albert  Harkavy.  Vilna,  1867,  in-12,  106  pages  (en  hébreu). 

Par  l'auteur.  Nouvel  essai  sûr  la  formation  du  pluriel  brisé, 
en  arabe,  par  Stanislas  Guyard  (Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
hautes  études,  IVe  livraison).  Paris,  Vieweg,  1870,  in-8°, 
32  pages. 

Par  l'auteur.  Des  capitulations  et  des  traités  de  la  France 
en  Orient,  par  M.  Belin,  consul  général  près  l'ambassade  de 
France  à  Constantinople  ,  etc.  (Extrait  du  Contemporain, 
Revue  d'économie  chrétienne,  1869.)  Paris,  Challamel  aîné, 
1870,  in-8°,  i38  pages. 

Par  les  rédacteurs.  Cinq  numéros  de  la  Gazette  Djawaib , 
publiée  p?r  Farès  Shediaq ,  à  Constantinople. 

Parles  rédacteurs.  Nature,  a  weekly  illustrated  Journal 
of  science,  trois  numéros. 


M.  Aldis  Wright,  de  Cambridge,  nous  communique  la 
note  suivante  sur  le  manuscrit  contenant  un  fragment  du 
Thargoum  samaritain  : 

«  The  samaritan  manuscript  of  which  I  spoke  lo  M.  Nutl 
is  a  fragment  of  the  Targum,  containing  Ex.  xxxix,  22- 
Num.  iv,  3.  It  consists  of  three  complet  quires  of  10  leaves 
each  and  is  in  form  considerabiy  longer  than  that  in  the 

Bodleian.  It  measures  8  1/2  inc.  by  6  1/2  inc The  nume- 

rous  glosses,  some  of  which  are  of  the  nature  of  corrections 
and  others  apparently  of  interprétations,  are  the  most  inte- 
resting  featureof  the  ms.  For  instance  :  Ex.  xxxix,  22  ,  fl'jWD, 
lias  the  gloss  or  correction  W31?;  p*ID  is  corrected  to  pnD 
and  has  the  gloss  >1")3 ,  and  under  that  again  T1D  like  the 

chaldee,  which  is  furlher  corrected  thus  T1D.  —  In  the  next 
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verse,  instead  of  ny»SDD3,  as  in  the  Polyglot,  llie  ms.  has 
n333;  instead  of  DDD  it  reads  y»D3  which  is  corrected  thus: 

D  , 

inDD;  ^p  is  the  reading  instead  of  ^1p;  nïNDD  for  HX13D. 

Thèse  are  in  the  first  two  lines.  A  little  further  on  y22  is 
glossed  yD,  and  n^D  is  glossed  yn.  —  You  will  see  by 
thèse  spécimens  how  interesling  and  instructive  the  ms. 
is.  It  has  unfortunately  been  injured  seriously  so  that  in 
parts  it  is  difficuU  to  read.  » 

M.  Wright  a  l'intention  de  publier  d'autres  variantes,  ti- 
rées de  ce  manuscrit,  dans  le  prochain  numéro  de  The 
Journal  of  Philoloay. 
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Page  200,  ligne  2  5  :  3o,ooo,  lisez  :  36,ooo. 
Page  2o3,  ligne  l\  :  jusqu'à  100,  lisez  :  70. 
Page  204,  ligne  23  :  5oo,ooo  (sic),  lisez:  i,5oo. 
Page  2o5,  ligne  8  :  mouqaddim t  lisez:  mouqarreb. 
Page  209,  ligne  3  :  2,424,  lisez  :  24,000. 
Page  210,  dernière  ligne  :  10,176,  lisez  :  11,176 
Page  211,  ligne  28  :  56, 000,  lisez:  65, 000. 
Page  212,  ligne  6  :  112,000,  lisez  :  110,000. 
Page  2i3,  ligne  i5  :  1,000,  lisez  :  i,o32. 
Page  2 1 5 ,  ligne  5  :  Oqtaï ,  lisez  Qylaï. 
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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DU  28  JUIN  1870. 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure  par  M.  Mohl, 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  générale 
est  lu;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  Oppert  signale  une  erreur  dans  la  liste  des 
membres  du  Conseil  qui  sortent  cette  année.  Son 
observation  est  reconnue  juste,  et,  à  la  suite  de 
quelques  remarques  de  M.  le  Président,  la  liste  est 
rectifiée  et  soumise  au  vote  de  la  Société. 

M.  E.  Renan,  secrétaire,  donne  lecture  du  rap- 
port annuel  sur  les  travaux  du  Conseil  pendant 
l'année  1869. 

Le  rapport  de  la  Commission  des  censeurs  sur 
les  finances  de  la  Société  pour  l'année  précédente 
est  lu  par  M.  Guigniaut. 

M.  Lancereau  lit  un  fragment  de  son  introduc- 
tion au  Pantchatantra,  actuellement  sous  presse. 
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Le  résultat  du  scrutin  donne  Ja  Jiste  suivante  : 

Président  :  M.  Mohl. 

Vice-présidents  :  MM.  Caussin  de  Perceval, 
Adolphe  Régnier. 

Secrétaire  adjoint  et  bibliothécaire  :  M.  Barbier 
de  Meynard. 

Trésorier  :  M.  De  Longpérier. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin  de  Tassy, 
Pauthier,  Barbier  de  Meynard. 

Membres  du  conseil  :  MM.  Bréal,  J.  Derenbourg, 
D'Hervey  de  Satnt-Denys,  Sédillot,  De  Khanikof, 
Garrez,  Zotenberg,  l'abbé  Barges. 

Censeurs  :  MM.  Guigniaut,  Barthélémy  Saint- 
Hilaire. 


OUVRAGES  OFFERTS. 


Par  l'Académie.  Journal  des  Savants,  mai  1870, 
in-lx°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of 
Bengal  Vavt  II,  n°  1,  1870. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  Asiatic  Society 
of  Ben  gai.  N°  2,  Febr.;  n°  3,  Marsb  1870,  in-8°. 

Par  la  Société.  Le  Globe,  t.  IX,  janvier-février  et 
mars  1870,  in-8°. 

Bibliotheca  indica.  TândyaMahâbrâhmana,  fasc.  III 
et  IV.  Calcutta,  1869-1870,  in-8°. 

—  Srauta  sâtra  of  Làtyayana ,  fasc.  I.  Calcutta , 
i87o,in-8°. 

—  Munthakhab  allubâb,  part.  II.  fasc.  XI,  XII, 
XIII.  Calcutta ,  1  869-1870 ,  in-8°. 
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Par  l'auteur.  Original  sanscrit  texts  on  the  origin 
and  history  of  the  people  of  India,  etc.  by  Mura,  t.  V. 
Londori,  1870,  in-8°,  A91  pages. 

Par  Fauteur.  Recueil  d'inscriptions  libyco-berbères , 
avec  2  5  planches  et  une  carte  de  la  Chefïia,  par 
M.  le  Dr  Reboud.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété de  numismatique  et  d'archéologie.)  Paris,  1870, 
in-Zr°,  kc)  pages. 

Par  l'auteur.  Nouvelle  analyse  de  l'inscription  li- 
byco-punique  de  Thugga  en  Afrique,  suivie  de  nouvelles 
observations  sur  plusieurs  épitaphes  libyques,  dans  le 
but  exprès  de  faciliter,  en  Algérie,  l'étude  des  langues 
phénicienne  et  libyco-berbère ,  par  A.  C.  Judas.  Paris, 
1869,  in-8°,  76  pages. 

Par  l'auteur.  Sur  quelques  épitaphes  libyques  et  la- 
tino-libyques ,  pour  faire  suite  à  mes  trois  mémoires  sur 
des  épitaphes  libyques  et  à  ma  Nouvelle  analyse,  etc.  par 
A.  C.  Judas.  Paris,  1870,  in-8°  broché,  1  4  pages. 

Par  l'auteur.  Prières  antéhistoriques.  Œuvres  de 
Koutsa  et  de  Hiranyastoupa,  traduites  du  sanscrit 
védique  en  vers  français  et  accompagnées  de  notes 
sur  la  religion  védique,  par  B.  Gachet.  Paris,  1870, 
in-i  2  ,  3  1  2  pages. 

Par  les  rédacteurs.  Deux  numéros  du  Journal  de 
BeyrouU 

Par  le  rédacteur.  Deux  numéros  de  Ja  Gazette 
Eldjewaïb. 

Par  les  rédacteurs.  Huit  numéros  du  Journal 
anglais  Nature. 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

CONFORMÉMENT    AUX    NOMINATIONS    FAITES    DANS    L'ASSEMBLEE    GENEBALE 
DU     28    JDIN    187O. 


PRESIDENT. 

M.  Mohl. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Caussin  de  Perceval. 
Ad.  Régnier. 

SECRÉTAIRE. 

M.  Renan. 

SECRÉTAIRE  ADJOINT  ET  BIRLIOTHECAIRE. 

MM.  Barbier  de  Meynard. 

TRÉSORIER. 

M.  De  Longpérier. 

COMMISSION  DES  FONDS. 

MM.  Gargin  de  Tassy. 
Pauthier. 
Barbier  de  Meynard. 

CENSEURS. 
MM.   GuiGNIAUT. 

Barthélémy  Saint-Hilaire. 


TABLEAU  DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION. 


MEMBRES  DU  CONSEIL. 


MM.  Dogat. 
Foucaux. 
Sanguinetti. 

GuiGNIAUT. 

Barthélémy  Saint-Hilaire. 

Brunet  de  Presle. 

Charles  Schefer. 

Feer. 

Lanceread. 

Pavet  de  Gourteille. 

De  Saulcy. 

De  Slane. 

dulaurier. 

Oppert. 

Stanislas  Julien. 

Defrémery. 

Bréal. 

J.  Derenbourg. 

D'Hervey  de  Saint-Denys. 

Sédillot. 

De  Khanikof. 

Garrez. 

Zotenberg. 

L'abbé  Barges. 


10  /  JUILLET    1870. 


RAPPORT 

SUR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ   ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  18G9-IS70, 

FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIETE, 

LE   28  JUIN   187O, 

PAU  M.  ERNEST  RENAN. 


Messieurs, 

Quand  les  hommes  éminents  qui  ont  fondé  la 
Société  asiatique,  et  dont  l'autorité  nous  couvre  en- 
core, conçurent  le  plan  de  notre  association,  ils  re- 
gardèrent cette  séance  annuelle  comme  la  maîtresse 
partie  de  leur  institution.  Ils  voulurent  que  tous  les 
pouvoirs  des  officiers  de  la  Société  y  fussent  renou- 
velés; ils  réglèrent  en  outre  qu'on  y  entendrait 
deux  rapports,  l'un  sur  l'état  des  finances  de  la  So- 
ciété, sur  ses  affaires  en  quelque  sorte,  l'autre  sur 
ses  travaux  scientifiques,  qui  sont  le  but  unique  de 
sa  fondation.  Ce  dernier  rapport,  jusqu'en  i83g, 
resta  à  peu  près  dans  les  limites  de  la  conception 
primitive,  prenant  néanmoins  des  développements 
graduels.  A  partir  de  i84o,  il  devint  entre  les  mains 
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de  M.  Mohl  une  sorte  d'organe  de  la  vie  de  l'orien- 
talisme européen.  Vous  savez  avec  quelle  science , 
quelle  clarté,  quel  jugement,  quelle  impartialité 
notre  illustre  président  vous  a  rendu  compte  pen- 
dant vingt-huit  années  des  publications  du  monde 
entier  relatives  à  l'Asie.  Ses  rapports  sont  des  chefs- 
d'œuvre  que  toutes  les  autres  sociétés  asiatiques  ont 
voulu  imiter,  sans  qu'aucune  ait  pu  y  réussir.  Une 
contradiction  existait  entre  ces  belles  analyses,  em- 
brassant les  travaux  de  tous  les  pays  civilisés,  et  le 
titre  qui  assignait  pour  objet  à  chaque  rapport  «  les 
travaux  du  Conseil  de  la  Société  »  pendant  l'année  qui 
venait  de  s'écouler.  Mais  vous  en  étiez  heureux  et 
fiers;  votre  Journal  devenait  ainsi  le  centre  des 
études  asiatiques  dans  le  sens  le  plus  large,  et  pas 
une  fois  votre  habile  et  savant  rapporteur  ne  resta 
au-dessous  d'une  tâche  que  lui  seul  avait  pu  conce- 
voir et  que  seul  il  pouvait  accomplir. 

La  Société  orientale  de  Grande-Bretagne  et  d'Ir- 
lande essaya  d'abord  d'imiter  ces  esquisses  annuelles 
qui  jetaient  tant  de  lustre  sur  notre  association; 
nous  croyons  que  jamais  elle  n'aboutit  à  une  œuvre 
définitive,  môme  en  partageant  le  travail  entre  plu- 
sieurs. Notre  glorieuse  et  docte  sœur,  la  Société 
orientale  allemande,  vint  ensuite;  elle  confia  suc- 
cessivement le  soin  des  rapports  annuels  à  des  sa- 
vants distingués  :  elle  échoua  presque  toujours.  Ses 
rapports,  qu'elle  a  dû  échelonner  à  des  intervalles 
inégaux,  ont  été  d'ordinaire  de  cinq  ou  six  ans  en 
arrière;  chacun  d'eux  renferme  la  valeur  d'un  vo- 
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lume  in- 8°;  ce  sont  de  précieux  répertoires  d'indi- 
cations bibliographiques,  rien  de  plus.  Pour  y 
mettre  quelque  vie,  quelque  intérêt,  il  faudrait  en 
doubler  l'étendue,  c'est-à-dire  dépasser  complète- 
ment les  limites  d'un  rapport.  Et  dans  cette  masse 
de  renseignements,  que  de  choses  de  seconde  main, 
que  de  jugements  dont  le  rapporteur  n'encourt 
qu'à  demi  la  responsabilité!  En  réalité,  de  bonnes 
annonces  de  librairie,  faites  avec  méthode  et  selon 
des  règles  analytiques,  rendraient  les  mêmes  ser- 
vices et  n'absorberaient  pas  les  heures  d'un  savant 
capable  de  travaux  originaux. 

Quand  vous  me  chargeâtes,  il  y  a  trois  ans,  de 
continuer  la  tâche  si  bien  remplie  par  M.  Mohl,  je 
voulus  d'abord  ne  rien  changer  à  la  tradition  qu'il 
avait  si  brillamment  inaugurée.  Je  consacrai  près 
de  trois  mois  au  rapport  que  je  vous  fis  il  y  a  deux 
ans;  ce  rapport  remplit  la  valeur  de  deux  forts  nu- 
méros de  votre  Journal,  et  quand  je  le  relis,  je  le 
trouve  maigre,  soc,  entassé,  incomplet;  plusieurs 
des  jugements  qui  y  sont  exprimés  excitent  mes 
scrupules.  Mon  maître  et  ami,  M.  Sainte-Beuve, 
avait  pour  principe  qu'on  ne  peut  bien  rendre 
compte  d'un  ouvrage  contemporain  si  l'on  n'en  con- 
naît l'auteur.  Cela  est  encore  bien  plus  vrai  en  cri- 
tique scientifique  qu'en  critique  littéraire.  Comment , 
sur  un  écrit,  quelquefois  assez  court,  qui  nous  vient 
du  bout  du  monde,  juger  du  sérieux  de  l'auteur,  de 
ses  études,  de  son  caractère,  toutes  choses  capitales 
à  connaître  pour   bien  apprécier  son  œuvre?  La 
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main  du  critique  consciencieux  tremble  quand  il 
s'agit  d'émettre  une  opinion  avec  des  données  aussi 
incomplètes.  Dans  nos  spécialités  très-réduites,  où 
une  branche  d'études  est  cultivée  par  deux,  trois, 
quelquefois  par  une  seule  personne,  la  question 
d'autorité  tient  une  grande  place.  Nous  marchons 
en  partie  de  confiance,  non  par  une  foi  aveugle 
(ce  que  l'un  de  nous  fait,  tous  les  autres  peuvent 
le  refaire  et  le  vérifier);  mais  enfin  il  est  sûr  que 
ce  que  nous  connaissons  de  la  personne  du  savant 
est  pour  beaucoup  dans  l'opinion  que  nous  nous 
faisons  sur  les  résultats  de  ses  travaux,  au  moins 
quand  ces  travaux  ne  rentrent  qu'à  demi  dans  nos 
études  personnelles. —  Eh  bien,  cet  élément  ca- 
pital ,  nous  ne  pouvons  l'avoir  à  distance.  Prenons 
le  meilleur  rapport  de  la  Deutsche  morgenlândische 
Gesellsckaft  :  la  partie  relative  à  l'Allemagne  y  est 
sûre,  riche,  ferme,  pleine  de  critique  et  d'autorité; 
lisez  dans  ce  même  rapport  la  partie  relative  à  la 
France  :  que  de  fois  cette  lecture  nous  fait  sourire! 
que  de  malentendus!  que  d'étourderies!  quelles 
singulières  confusions  entre  l'or  pur  et  l'alliage  !  Sur 
le  même  plan  vous  y  trouvez  la  mention  de 
l'œuvre  solide,  consciencieuse,  patiente,  accom- 
plie, et  de  l'œuvre  puérile  ou  charlatanesque.  Le 
commerce  de  la  librairie ,  qui  porte  plus  volontiers 
à  l'étranger  les  œuvres  superficielles  que  les  œuvres 
sérieuses,  produit  à  cet  égard  les  plus  bizarres  spro- 
posti.  Qui  peut  dire  à  l'honnête  savant  qui  fait  son 
rapport   à   Halle  ou  à   Leipzig  que  tel  écrit   qu'il 
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prend  au  sérieux  et  qu'il  analyse  consciencieuse- 
ment est  inconnu  chez  nous  ou  que  personne  n'en 
tient  compte?  De  là  des  tableaux  qui,  s'ils  étaient 
exacts,  nous  feraient  par  moments  rougir  et  pré- 
senteraient la  science  française  comme  en  partie 
chimérique.  —  Or,  tenons  pour  certain  que  les  dé- 
fauts dont  nous  sommes  choqués  en  lisant  les  comp- 
tes rendus  faits  à  l'étranger  des  travaux  de  l'école 
française,  nous  y  tombons  quand  nous  parlons  en 
France  des  travaux  faits  à  l'étranger.  Toutes  les  fois 
qu'une  société  asiatique  fera  de  ces  rapports  géné- 
raux, une  seule  partie  du  rapport  aura  une  valeur 
solide  :  c'est  la  partie  relative  aux  études  du  pays 
où  la  société  est  établie.  J'estime  donc,  Messieurs, 
que,  dans  l'état  actuel  des  études,  le  meilleur  prin- 
cipe à  suivre  est  que  chaque  société  asiatique  se 
borne  à  rendre  compte  des  travaux  qui  se  font  dans 
son  cercle  d'activité.  En  lisant  les  deux  ou  trois  rap- 
ports de  ce  genre  qui  se  publient  en  Europe-,  on 
aura  le  tableau  complet  de  nos  études ,  et  on  aura  ce 
tableau,  non  de  seconde  main,  non  fait  par  à  peu 
près  et  sur  des  données  insuffisantes,  mais  fait  avec 
une  pleine  et  claire  conscience,  par  une  personne 
quia  l'avantage  (quels  que  puissent  être  ses  défauts 
par  ailleurs)  d'être  sur  place  et  de  s'avancer  avec 
une  entière  connaissance  du  terrain  sur  lequel  elle 
marche.  Je  suivrai  cette  règle,  Messieurs,  jusqu'à 
l'expiration  du  terme  quinquennal  fixé  aux  fonc- 
tions de  votre  secrétaire;  alors,  si  vous  voulez  reve- 
nir à  la  tradition  des  rapports  généraux,  vous  con- 
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fierez  à  une  personne  capable  de  la    remplir  une 
tache  à  laquelle  pour  ma  part  je  me  déclare  inégal. 

L'année  qui  vient  de  s'écouler,  quoique  remplie 
de  préoccupations  politiques,  a  été  très-fructueuse 
pour  nos  études.  Plusieurs  travaux  de  grande  va- 
leur y  sont  arrivés  à  leur  achèvement;  vos  publica- 
tions ont  gardé  leur  haut  caractère  scientifique. 
L'enseignement  philologique  et  oriental  des  établis- 
sements de  l'État  paraît  en  voie  de  s'améliorer  et 
de  se  compléter;  de  jeunes  et  ardentes  recrues 
vous  viennent  de  toutes  parts.  Malheureusement, 
vous  avez  fait  aussi  quelques  pertes  sensibles.  Le 
laborieux  et  savant  M.  Clément-Mullet l  est  mort  à 
l'âge  de  soixante  et  quatorze  ans,  en  corrigeant  les 
épreuves  d'un  arlicle  pour  votre  Journal.  C'était 
un  homme  d'une  érudition  très-variée;  il  avait  com- 
mencé par  être  agronome,  géologue  et  naturaliste. 
La  connaissance  de  l'arabe  et  de  l'hébreu,  qu'il  joi- 
gnit à  ses  premières  études,  lui  permit  d'entre- 
prendre des  travaux  utiles,  que  presque  seul  il  pou- 
vait faire.  Son  Ibn  el-Awwam  reste  un  véritable 
service  rendu  aux  lettres  orientales.  Votre  Journal 
lui  doit  plusieurs  articles  estimables  sur  les  sciences 
naturelles  chez  les  Arabes. 

M.  Evariste  Prudhomme,  qui  vous  a  donné  quel- 

1  Voir  l'Histoire  des  orientalistes  de  l'Europe  du  xne  au  xi\e  siècle , 
par  Gustave  Dugat,  t.  Il,  p.  3i  et  suiv.  1870.  Je  saisis  cette  occa- 
sion pour  recommander  au  public  instruit  l'utile  recueil  de  M.  Du- 
gal -,  deilx  volumes  <>n  <>nl  paru.  Paris,  Maisonneuve,  petit  in-8°. 
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ques  essais  de  philologie  arménienne,  est  mort  bien 
prématurément;  cet  homme  judicieux  et  instruit 
n'avait  que  quarante-trois  ans.  Son  projet  favori 
était  un  voyage  d'exploration  dans  les  bibliothèques 
de  l'Arménie.  Il  possédait  une  connaissance  de  l'ar- 
ménien dont  il  est  bien  regrettable  qu'il  n'ait  pu 
faire  plus  d'usage. 

La  colonie  des  orientalistes  algériens  a  fait  aussi 
cette  année  deux  pertes  sensibles.  M.  Solvet,  prési- 
dent à  la  cour  d'Alger,  fut  un  des  premiers  Français 
que  la  conquête  algérienne  attira  vers  l'étude  de 
l'arabe  et  des  mœurs  musulmanes;  ses  publications 
sont  marquées  au  coin  d'un  esprit  solide  et  appli- 
qué. M.  Berbrugger,  porté  également  à  Alger  dès 
les  premiers  temps  de  la  conquête ,  rendit  de  bien 
plus  grands  services  encore.  Ses  connaissances  éten- 
dues, son  activité  avaient  fait  de  lui  un  des  zéla- 
teurs les  plus  ardents  du  travail  intellectuel  en  Al- 
gérie. Une  foule  de  livres  arabes  et  de  monuments 
lui  doivent  leur  conservation.  Directeur  de  la  Revue 
africaine  y  président  de  la  Société  historique  algé- 
rienne, bibliothécaire  d'Alger,  correspondant  de 
l'Institut,  il  était  devenu  le  doyen  et  le  chef  de  cette 
glorieuse  exploration  du  vieux  sol  africain,  où  la 
France  a  procédé  avec  tant  de  diligence  et  de  sa- 
gacité. 

La  mort  de  M.  Paul  Grimblot  vous  a  attristés  il 
y  a  quelques  semaines.  Il  manquait  peu  de  chose, 
mais  il  manquait  quelque  chose  d'essentiel  à  Paul 
Grimblot  pour  être  un  esprit  scientifique  de  pre- 
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raier  ordre.  II  avait  la  promptitude  d'intuition,  la 
haute  curiosité  désintéressée,  la  tendance  philoso- 
phique, une  instruction  variée  et  prodigieusement 
étendue,  le  sentiment  des  méthodes  et  des  voies 
d'investigation,  la  connaissance  des  grandes  écoles 
de  l'étranger;  il  ne  lui  manqua  que  la  suite,  la  per- 
sévérance, le  don  de  savoir  finir.  Sa  vie  s'est  passée 
à  faire  de  grands  projets,  dont  il  n'a  réalisé  que  peu 
de  chose,  trop  pénétré  des  conditions  de  la  haute 
philologie  pour  publier  des  œuvres  imparfaites, 
trop  dénué  de  certains  dons  pour  pouvoir  rien 
achever.  Il  sembla  qu'il  avait  trouvé  sa  voie  quand, 
profitant  de  ses  attaches  antérieures  avec  la  carrière 
diplomatique,  il  se  fit  nommer  consul  de  France  à 
Geylan  et  à  Maulmein  pour  rechercher  les  livres 
bouddhiques  de  la  collection  du  Sud.  Il  rendit  là  de 
vrais  services  à  la  science  et  forma  cette  collection 
qui,  déposée  maintenant  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, servira  un  jour  de  base  à  une  complète  his- 
toire du  bouddhisme.  Il  eut  pour  collaborateur 
dans  ce  travail  une  personne  distinguée  qu'il  avait 
épousée  à  Berlin,  et  qui,  avec  un  courage  au-dessus 
de  tout  éloge,  s'était  formée  à  la  copie  des  textes 
palis.  Grimblot  voulut  mettre  en  œuvre  les  maté- 
riaux qu'il  avait  apportés;  ici  son  impuissance  le  re- 
prit. Une  foule  de  matériaux  et  de  résultats  acquis 
ont  disparu  avec  lui,  car  je  ne  crois  pas  que  les 
manuscrits  qu'il  laisse,  en  dehors  des  textes  qu'il  a 
rapportés  ou  copiés,  puissent  être  utilisés.  La  con- 
versation de  Grimblot  et  ses  relations  dans  la  société 
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participaient  aux  qualités  et  aux-  défauts  que  nous 
venons  de  dire;  par  moments  brillant,  spirituel, 
profond  même,  il  laissait  voir  à  d'autres  moments 
des  caprices  qui  étonnaient.  Une  fièvre  qu'il  avait 
contractée  en  Birmanie  le  minait  sourdement;  il  est 
mort  à  Florence,  où  il  était  attaché  à  la  légation 
française,  à  l'âge  d'environ  cinquante-cinq  ans. 

M.  Botta,  mort  également  cette  année,  à  la  suite 
d'un  long  affaiblissement  graduel  de  sa  santé,  avait  du 
moins  achevé  sa  carrière,  et  certes  aucune  carrière 
ne  fut  mieux  remplie,  puisque  le  nom  de  M.  Botta 
doit  rester  attaché  à  la  plus  grande  découverte  ar- 
chéologique de  ce  siècle,  à  la  découverte  de  Ni- 
nive  et  des  antiquités  assyriennes.  Quand  Botta  fut 
chargé  du  consulat  de  France  à  Mossoul,  il  empor- 
tait avec  lui  les  idées  et  les  indications  qui  devaient 
l'aider  à  faire  sa  découverte;  mais  il  faut  ajouter  que 
la  découverte  n'eût  pas  été  faite,  ou  du  moins  eût 
été  fort  retardée,  si  la  brillante  société  parisienne 
d'il  y  a  trente  ans  n'eût  possédé  un  homme  aussi 
instruit,  aussi  intelligent,  aussi  courageux,  aussi 
énergique  que  l'était  Botta  à  cette  époque.  Botta, 
comme  Fresnel,  joignait  au  goût  de  l'Orient  un 
grand  sens  d'artiste,  une  imagination  de  poète. 
Ceux  qui  l'ont  connu  assurent  qu'il  était  difficile  de 
voir  une  nature  plus  attachante,  plus  originale, 
plus  passionnée.  Sa  carrière  diplomatique,  surtout 
par  le  rôle  qu'il  a  joué  à  Jérusalem  dans  la  ques- 
tion des  Lieux  saints,  a  eu  de  l'importance;  nous 
n'avons  pas  à  l'apprécier  ici.  Botta  aurait  pu  être 
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philologue  :  il  ne  le  voulut  pas.  Il  a  cependant  pu- 
blié dans  votre  Journal  des  observations  en  quelque 
sorte  préjudicielles  sur  les  inscriptions  découvertes 
par  lui,  qui  ont  beaucoup  servi  les  déchiffreurs.  Il 
eut  de  très-fidèles  amitiés,  et  sa  mort,  quoique  pré- 
vue depuis  longtemps,  a  été  un  deuil  pour  plu- 
sieurs. Il  n'avait  que  soixante-huit  ans;  depuis  i  858 
il  était  consul  général  de  France  à  Tripoli  de  Bar- 
barie. 

J'aborde  maintenant,  Messieurs,  le  compte  rendu 
rapide  de  vos  travaux  durant  Tannée  qui.  vient  de 
s'écouler.  J'aurai  même  à  reprendre  beaucoup  d'ou- 
vrages datés  de  1868  et  des  commencements  de 
1869;  car,  l'an  dernier,  j'analysai  seulement  les  pu- 
blications qui  s'étaient  faites  directement  par  la  So- 
ciété et  à  ses  frais. 

La  philologie  comparée  des  langues  indo-euro- 
péennes continue  à  jouir  au  sein  de  nos  écoles* 
d'une  vogue  méritée.  Dans  une  ou  deux  généra- 
tions, tous  les  faits  grammaticaux  de  ces  idiomes 
auront  été  analysés,  pesés,  classés  avec  un  soin  mi- 
nutieux. Saura-t-on  s'arrêter  à  temps,  ne  pas  atta- 
quer l'élément  simple,  ne  pas  faire  comme  l'insecte 
qui  commence  à  démolir  sa  construction  dès  le  mo- 
ment où  il  l'a  achevée?  Il  faut  l'espérer,  et  en  tout 
cas  ce  ne  sera  pas  la  faute  des  fondateurs  de  cette 
belle  étude  si  elle  verse  jamais  dans  l'analyse  artifi- 
cielle et  la  subtilité.  M.  Bréal  continue  à  donner  à 
son  école  des  exemples  de  saine  méthode  el  de  fine 
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investigation.  Le  troisième  volume  delà  traduction 
de  Bopp  a  paru  1  ;  il  est  précédé  d'une  introduction 
pleine  de  lucidité,  dans  laquelle  le  traducteur  exa- 
mine avec  la  liberté  d'un  disciple  respectueux,  mais 
indépendant,  certaines  théories  de  son  maître  et  les 
complète  en  groupant  autour  d'elles  les  recherches 
plus  modernes  sur  la  même  matière.  Dans  une  de 
ces  leçons  d'ouverture  si  élégantes,  si  soignées,  par 
lesquelles  M.  Bréal  ouvre  chaque  année  son  cours 
au  Collège  de  France,  le  savant  professeur  a  émis 
sur  ce  qu'on  appelle  progrès  et  décadence  d'une 
langue  les  vues  les  plus  ingénieuses2. 

M.  Abel  Hovelacque,  dans  la  Revue  de  linguis- 
tique, qu'il  dirige3,  continue  à  déployer  les  res- 
sources d'un  esprit  philosophe  et  une  grande  ardeur 
de  recherche.  La  Société  de  linguistique  de  Paris, 
si  bien  composée,  dirige  surtout  ses  investigations 
vers  les  langues  classiques  et  les  idiomes  modernes 
qui  en  sont  dérivés4.  Votre  Journal  a  publié  sur 
ces  intéressantes  études  plus  d'une  utile  contribu- 
tion 5.  Enfin ,  des  traductions  d'opuscules  excellents 

1  Paris,  Imprimerie  impériale,  1869,  grand  in-8°,  lxxxiv-482 
pages. 

2  Des  idées  latentes  du  langage.  Paris,  1869.  Voir  aussi  Bévue  cri- 
tique, 18  décembre  1869  e*  4  juin  1870. 

3  Revue  de  linguistique  et  de  philologie  comparée.  Paris,  Maison- 
neuve,  in-8°,  1868,  un  volume;  1869,  un  volume. —  Hovelacque, 
Racines  et  éléments  simples  dans  le  système  linguistique  indo  européen. 
Paris, Maisonneuve,  1869,  grand  in-4°,  23  pages. 

4  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique;  trois  fascicules.  Paris, 
Franck,  in-8°. 

5  Journal  asiatique,  août-septembre  1869,  p.  219  et  suiv. 
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de  Schleicber1,  Max  Mûller2,  G.  Curtius3,  contri- 
bueront à  rendre  facile  l'acquisition  d'une  science 
qui  a  été  la  création  de  l'Allemagne  et  qui  restera 
longtemps  son  domaine  particulier.  Peut-être  sera- 
t-il  bientôt  temps  d'élargir  ces  études  et  d'attaquer 
les  grands  idiomes  qui  ne  sont  ni  aryens  ni  sémi- 
tiques, d'après  la  métbode  créée  par  Bopp  et  dont 
la  philologie  comparée  indo-européenne  a  tracé  le 
modèle  accompli. 

Presque  seul,  M.  Girard  de  Rialle4  s'est  appliqué 
chez  nous  à  ces  études  védiques  dont  l'importance 
est  pourtant  de  premier  ordre  pour  la  mythologie 
comparée  et  pour  la  philosophie.  Comment  cette 
mine  d'or  est-elle  si  délaissée,  quand  ailleurs  les 
moindres  filons  de  plomb  et  d'étain  sont  recherchés 
avec  tant  de  minutie?  Voilà,  Messieurs,  la  grande 
lacune  de  nos  études;  il  est  de  notre  honneur  de 
ne  pas  laisser  à  la  philologie  allemande  tout  le  far- 
deau de  l'œuvre  glorieuse  qui,  dans  un  siècle,  sera 
probablement  tenue  pour  le  travail  scientifique  le 

1  Collection  philologique ,  im  fascicule.  La  théorie  de  Darwin  et  la 
science  des  langues.  —  De  l'importance  du  langage  pour  l'histoire 
naturelle  de  l'homme,  traduit  par  M.  de  Pommayrol.  Paris,  Franck, 
in-8°. 

2  La  stratification  du  langage,  traduction  par  M.  Havet,  dans  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  hautes  études,  ier  fascicule.  Paris,  Franck  , 
in-8°. 

8  La  chronologie  dans  la  formation  des  langues  indo-germaniques , 
traduction  par  M.  Bergaiçne.  lbid.  même  fascicule.  Paris,  Franck, 
in-8°. 

4  Dans  la  Revue  de  linguistique,  juillet  i  868  Janvier  i  869  Juil- 
let 1869.  —  Les  études  védiques  et  iraniennes.  Paris,  Maisonneuvc, 
'  870,  /10  pages,  in-i  8. 
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plus  important -clu  xixc  siècle,  je  veux  dire  l'exégèse 
védique.  L'œuvre  est  difficile;  on  ne  l'accomplira 
que  par  une  série  d'efforts  successifs  analogues  à  l'é- 
norme entassement  de  monographies  d'où  sont  sor- 
ties dans  leur  belle  clarté  la  philologie  classique  et 
l'exégèse  biblique.  Je  ne  connais  pas  de  tâche  plus 
digne  d'une  généreuse  et  libérale  jeunesse.  Hic  opus, 
hic  labor  est! 

A  propos  d'attaques  injustes,  M.  Bréal  a  vengé- 
la  mythologie  comparée  des  reproches  peu  fondés 
que  lui  avaient  adressés  M.  Compare tti  et  M.  Die- 
trich  Mùller1.  De  même  que  les  hellénistes  s'indi- 
gnèrent d'abord  quand  on  leur  apprit  que  beaucoup 
des  problèmes  qu'ils  agitaient  avaient  leur  clef  dans 
le  sanscrit,  de  même  plus  d'un  mythologue  refuse 
encore  de  chercher  dans  les  Védas  les  origines  de 
divinités  selon  eux  purement  helléniques.  M.  Bréal 
montre  à  merveille  que  ce  qui  est  vrai  pour  le  lan- 
gage ne  l'est  pas  moins  pour  la  religion.  La  tâche 
est  ici  plus  difficile,  car  le  sens  des  mythes  est 
moins  clair  que  celui  des  mots;  mais  la  méthode  à 
suivre  est  la  même,  et  certainement  nn  jour 
M.  Adalbert  Kuhn  sera  considéré  comme  ayant  fait 
dans  la  science  des  religions  une  révolution  ana- 
logue à  celle  que  M.  Bopp  a  faite  en  philologie.  La 
traduction  donnée  par  MM.  Harris  et  Perrot  du 
tome  IIe  des  Nouvelles  leçons  sur  la  science  du  langage, 
de  M.  Max  Mùller2,  offrira  à  ceux  qui  n'ont  pas  déjà 

1   Dans  ia  licvue  critique,  22  janvier  1870. 

5   Nouvelles  leçons  sur  la  science  du  langage,  par  M.  Max  Millier, 
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lu  l'original  un  brillant  spécimen  de  ce  que  ces  études 
de  mythologie  comparée  ont  d'attrayante  nouveauté1. 
Le  Bulletin  de  l'École  il  Athènes  2  contient  dans  ce 
même  ordre  d'études  des  rapprochements  dont  les 
hommes  spéciaux  tireront  peut-être  quelque  fruit, 
mais  qui,  pris  sans  discernement,  ne  pourraient 
qu'égarer  les  personnes  du  monde  sur  la  valeur  dune 
méthode  qui  demande  à  être  maniée  avec  précaution 
et  d'une  main  fort  délicate. 

La  littérature  brahmanique 'n'a  pas  été  parmi 
nous  l'objet  de  travaux  considérables.  M.  Foucaux 
continue  ses  persévérantes  études  sur  les  livres 
bouddhiques  népalais.  On  sait  que  le  texte  sanscrit 
du  Lalitavistara  a  été  publié  dans  la  Bibliotheca  in- 
dica  de  Calcutta.  La  constitution  de  pareils  textes 
est  pleine  de  difficultés  quand  on  ne  peut  se  servir 
des  versions  tibétaine  et  autres.  M.  Foucaux  a 
donné  un  spécimen  de  la  manière  dont  il  enten- 
drait la  correction  du  texte  de  la  Bibliotheca  indien3, 
suivi  d'un  court  glossaire  de  mots  particuliers  au 


traduites  par  MM.  Georges  Harris  et  Georges  Perrot.  Tome  II  : 
Influence  du  langage  sur  la  pensée;  mythologie  ancienne  et  mo- 
derne. Paris,  Durand  et  Pedone-Lauriel ,  1868,  357  pages. 

1  Voir  la  critique  de  quelques-uns  des  principes  de  M.  Mûller 
par  M.  Girard  de  Rialle,  lievue  de  linguistique,  avril  1869,  p,  4a8- 
W6. 

2  Athènes,  8  numéros,  in-8°. 

3  Etude  sur  le  Lalitavistara  pour  une  édition  critique  du  texte  sans- 
crit, précédée  d'un  coup  d'oeil  sur  la  publication  des  livres  boud- 
dhiques en  Europe  et  dans  l'Inde.  Paris,  Maisonneuve,  in-8°, 
16  pages  imprimées,  56  lithographiées. 
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sanscrit  bouddhique.  M.  Feer l  a  lu  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  un  mémoire  sur  le 
Dahara-sûtra  et  la  conversion  de  Prasénadjit,  roi  de 
Koçâla,  qui  fut  un  des  amis  et  des  protecteurs  de 
Çakya-Mouni.  Cette  conversion  aurait  été  le  résultat 
d'un  discours  ou  soutra  dont  le  titre  est.  toujours 
accompagné  de  cette  mention,  qui!  amena  la  con- 
version de  Prasénadjit.  M.  Feer  discute  avec  une 
juste  critique  la  valeur  historique  de  ces  récits;  il 
fait  très -large  la  part  du  doute,  comme  il  convient 
en  de  telles  légendes,  où  la  construction  a  priori 
compte  pour  une  grande  part;  il  croit  cependant 
que  la  conversion  de  Prasénadjit  est  un  des  faits  de 
la  vie  traditionnelle  de  Bouddha  qu'on  peut  avec 
le  plus  de  raison  considérer  comme  historiques. 

M.  Garcin  de  Tassy  a  entrepris  une  nouvelle  édi- 
tion de  son  Hisloire  de  la  littérature  hindoaie  et  hin- 
doustanie2.  Ce  vaste  répertoire,  qui  nous  offre  le  ta- 
bleau d'une  littérature  moderne  sans  doute,  mais 
très- curieuse,  a  été  enrichi  d'extraits,  d'analyses  et 
d'additions  considérables.  Dans  ses  discours  d'ouver- 
ture annuels3,  M.  Garcin  de  Tassy  continue  de 
nous  tenir  au  courant  du  curieux  mouvement  intel- 


1  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
1869,  P-  174-182. 

2  Deux  volumes  in-8°.  Paris,  Adolphe  Labitte.  M.  Garcin  de 
Tassy  a  fait  également  une  nouvelle  édition  de  son  Mémoire  sur  les 
particularités  de  la  rclkjion  musulmane  dans  l'Inde  (Adolphe  Labitte, 
in-8°,  108  pages).  Paris,  1869. 

3  Discours  d'ouverture  du  cours  d'hindouslani,  1868,  72  pages; 
1869,  38  pages.  Paris,  Labitte  et  Maisonneuve,  in-8°. 
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lectuel  qui  se  produit  dans  l'Inde  sous  le  patro- 
nage libéral  de  l'Angleterre.  C'est  là  un  des  plus  cu- 
rieux spectacles  que  l'on  connaisse.  L'Angleterre 
a,  selon  moi,  réalisé  l'idéal  de  ce  que  doit  faire, 
sans  préjudice  de  son  propre  intérêt,  une  puissante 
nation  européenne  pour  régénérer  un  pays  désor- 
ganisé et  démoralisé.  L'Inde  anglaise  est  le  pays  de 
l'Asie  qui  vit  de  nos  jours  de  la  vie  la  plus  com- 
plète et  la  plus  originale,  où  l'influence  de  l'Europe 
est  à  la  fois  la  plus  forte  et  la  moins  tyrannique.  En 
présence  d'un  tel  résultat,  il  ne  faut  pas  marchander 
au  passé  de  larges  amnisties. 

Je  trouve  dans  la  Revue  orientale1  quelques  essais 
de  traduction  du  tamoul  que  je  ne  peux  apprécier, 
mais  dont  la  pensée  mérite  d'être  encouragée.  La 
philologie  dravidicnne  a  été  jusqu'ici  bien  négligée 
parmi  nous. 

M.  Abel  Hovelacque  a  certainement  rendu  un 
service  aux  études  iraniennes  par  sa  Grammaire  de 
la  langue  zende 2.  L'auteur  reconnaît  loyalement 
dans  sa  préface  ce  qu'il  doit  à  Spiegel,  à  Justi,  à 
Schleicher  et  aux  autres  travaux  philologiques  de 
l'Allemagne  sur  l'ancien  bactrien.  Son  livre  est  un 
bon  résumé,  parfaitement  au  courant  et  qui  épar- 
gnera aux  personnes  studieuses  une  partie  du  temps 
que  l'auteur  y  a  consacré.  Je  dirai  des  études  ira- 
niennes ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  des  études 
védiques  :  la  moisson  y  est  belle,  mais  les  travail- 

1  Juillet  1869  et  numéros  suivants. 

2  Paris,  Maison  neuve,  1869,  xh-i55  pages,  grand  in-8°. 
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leurs  sont  peu  nombreux.  M.  Justi,  qui  paraît 
prendre  chez  nous  une  sorte  de  patrie  scientifique, 
a  publié,  dans  la  Revue  critique1,  un  excellent  ar- 
ticle sur  répigraphie  sassanide,  à  propos  de  l'ouvrage 
de  M.  Edward  Thomas.  M.  Justi  introduit  pour  la 
première  fois  une  critique  ferme  et  une  philologie 
rigoureuse  dans  ce  difficile  sujet. 

Il  serait  injuste  de  passer  sous  silence  le  livre  de 
M.  de  Gobineau  sur  l'histoire  de  la  Perse  ancienne2 
parce  que  nos  méthodes  de  critique  historique  et 
philologique  y  sont  plus  d'une  fois  blessées.  M.  de 
Gobineau,  voulant  faire  l'histoire  du  vieil  Iran, 
avait  certes  le  droit  et  le  devoir  de  tenir  compte 
des  anciennes  traditions  épiques  contenues  dans  les 
chansons  de  geste  du  moyen  âge  persan.  Ces  chan- 
sons de  geste,  en  tête  desquelles  brille  le  Schah- 
nameh,  sont  des  trésors  d'esprit  iranien;  quant  à 
l'histoire  sérieuse  de  la  vieille  Perse,  user  pour  l'é- 
crire de  pareils  documents,  c'est  commetlre  une 
plus  forte  témérité  que  si  l'on  écrivait  la  vie  de 
Charlemagne  avec  les  romans  carlovingiens  ,  car  les 
romans  carlovingiens  ont  commencé  à  naître  envi- 
ron deux  cents  ans  après  Charlemagne  et  dans  une 
société  qui  sortait  directement  de  la  société  carlo- 
vingienne;  tandis  que  les  épopées  persanes  ont  été 


1   27  mars  1869. 

3  Histoire  des  Perses,  d'après  les  auteurs  orientaux,  grecs  et  la- 
tins, et  particulièrement  d'après  les  manuscrits  orientaux  inédits,  les 
monuments  figurés ,  les  médailles,  les  pierres  gravées,  etc.  Paris,  Pion, 
1869,  2  vol.  588-64o  pages. 
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écrites  mille  cinq  cents  ou  deux  mille  ans  après  les 
faits  qu'elles  prétendent  raconter,  dans  une  société 
deux  ou  trois  fois  bouleversée  de  fond  en  comble. 
Ajoutons  que  des  parties  entières  de  ces  préten- 
dues histoires,  par  exemple  ce  qui  concerne  Zo- 
hak,  Feridoun,  etc.,  ne  sont  autre  chose  que  de  la 
vieille  mythologie  aryenne  évhémérisée  et  transfor- 
mée en  histoire  de  rois  et  de  reines.  Nous  regret- 
tons que  M.  de  Gobineau  ait  paru  nier  ces  prin- 
cipes; nous  disons  «ait  paru  nier,  »  car  un  homme 
de  tant  d'esprit  ne  pouvait  méconnaître  entière- 
ment des  vérités  aussi  évidentes  que  celles  que  nous 
venons  d'indiquer.  Il  y  a  des  pages  où  M.  de  Gobi- 
neau s'exprime  presque  comme  nous  le  ferions 
nous-même  sur  la  valeur  de  la  légende  en  histoire 
et  sur  l'usage  qu'on  en  peut  faire;  mais  il  est  certain 
que  le  livre,  dans  son  ensemble,  est  écrit  d'une  fa- 
çon qui  ferait  croire  que  l'auteur  introduit  toute 
l'épopée  fabuleuse  de  la  Perse  dans  l'histoire  pro- 
prement dite.  M.  de  Gobineau  n'a  pas  voulu  faire 
un  livre  rigoureusement  scientifique;  certaines  par- 
ties, telles  que  le  récit  des  guerres  médiques,  ne 
peuvent  être  prises  que  pour  l'expression  subjective 
de  la  fantaisie  personnelle  de  l'auteur.  Mais  ces  ré- 
serves faites ,  disons  qu'il  y  a  dans  ce  livre  bizarre 
et  attachant  des  parties  d'une  véritable  valeur.  Ja- 
mais le  génie  iranien  n'a  été  si  bien  présenté  dans 
son  caractère  chevaleresque,  féodal,  presque  ger- 
manique. Une  vie  générale,  un  esprit  circule  dans 
tout  le  livre  et  en  fait  l'unité;  la  philosophie   de 
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l'ensemble  est  vraie,  môme  quand  les  détails  sont 
hautement  critiquables.  L'époque  des  Arsacides, 
surtout ,  est  tracée  de  main  de  maître.  M.  de  Gobineau 
montre  avec  raison  que  cette  époque  a  été  la  plus 
purement  iranienne  depuis  la  conquête  de  Cyrus. 
Le  rôle  persan  d'Alexandre,  le  caractère  médiocre- 
ment iranien  de  la  dynastie  sassanide,  les  rapports 
des  Juifs  et  des  Iraniens,  la  décadence  de  la  féo- 
dalité perse,  tout  cela  est  parfaitement  aperçu.  Le 
philologue,  le  critique,  l'épigraphiste,  l'archéologue, 
élèveront  à  chaque  page  de  ce  livre  des  réclama- 
tions fondées;  mais  on  ne  saurait  nier  qu'il  n'y  ait 
là  une  esquisse  de  l'histoire  de  l'Iran ,  et  si  un  jour 
ce  grand  sujet  est  traité  conformément  aux  exigences 
de  la  méthode  historique,  sans  doute  l'auteur  devra 
à  M.  de  Gobineau  le  cadre  de  son  tableau  général. 
Ajoutons  que  l'analyse  donnée  par  l'auteur  de  quel- 
ques-uns des  poèmes,  tels  que  le  Cousch-nameh, 
dont  les  manuscrits  sont  très-rares,  a  une  valeur 
documentaire  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

M.  Nicolas,  à  qui  nous  devons  les  quatrains  de 
Kheyyam,  entreprend  de  nous  donner  une  traduc- 
tion du  Bostan  de  Sadi;  cet  ouvrage  jusqu'ici  n'avait 
pas  été  traduit  en  français1.  Quand  le  livre  sera 
achevé,  il  constituera  un  service,  quoiqu'il  n'y  faille 
point  chercher  les  habitudes  de  précision  et  de 
critique  d'un  orientaliste  sorti  des  écoles  savantes. 

1  Le  Boustan,  poëme  persan  de  Sé'édi,  traduit  de  l'original  par 
M.  J.  B.  Nicolas.  Première  partie,  li8  pages.  Paris,  Paul  Leloup, 
in-8°,  1869. 
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M.  Guyard  vous  a  rendu  compte  du  Dictionnaire 
persan-français  de  M.  Adolphe  Berge  \  qui,  à  ce 
qu'il  paraît,  peut  avoir  quelque  utilité. 

Un  splendide  volume  de  documents  historiques 
arméniens  a  été  livré  cette  année  au  public  lettré. 
Quand  les  bénédictins  résolurent,  a  côté  de  la  col- 
lection des  Historiens  de  la  France,  de  créer  un  re- 
cueil spécial  pour  les  Historiens  des  croisades ,  une 
place  fut  réservée  dans  ce  dernier  recueil  aux  textes 
arméniens.  Outre  les  renseignements  que  les  auteurs 
arméniens  durent  avoir  sur  des  guerres  qui  les  tou- 
chaient de  si  près,  un  royaume  qui  fut  dans  les 
rapports  les  plus  étroits  avec  l'Europe  et  avec  la 
France  en  particulier,  le  royaume  de  la  Petite  Ar- 
ménie, sortit  en  quelque  sorte  des  croisades  et  a 
légué  à  l'histoire  une  masse  de  documents  consi- 
dérables. L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  en  recueillant  l'héritage  des  •anciens  béné- 
dictins, respecta  leur  plan,  et  notre  confrère  M.  Du- 
îaurier  fut  chargé  d'un  volume  qui  devait  être 
consacré  aux  Historiens  arméniens  des  croisades 2. 
Disséminés  dans  le  comté  d'Edesse,  dans  la  Cilicie 
et  le  nord  de  la  Syrie,  devenus  les  frères  d'armes 
des  Latins  depuis  le  passage  de  ces  derniers  par  le 
Taurus  et  depuis  le  siège  d1  Antioche ,  les  Arméniens 

1  Dictionnaire  persan-français,  avec  une  table  alphabétique  pour 
servir  de  dictionnaire  français-persan.  Paris,  Maisonneuve,  1868, 
in-8°,  280  pages. 

2  Recueil  des  historiens  des  croisades,  publié  par  les  soins  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Documents  arméniens,  t.  J, 
in-fol.  Paris,  1869,  Imprimerie  impériale,  cxxiv-855  pages. 
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prirent  une  part  active  aux  guerres  saintes,  et  con- 
nurent mieux  que  personne  les  événements  qui 
eurent  lieu  dans  les  contrées  du  nord.  Les  chroni- 
queurs arabes,  grecs  et  latins ,  si  riches  de  détails  sur 
ce  qui  arriva  en  Palestine  et  dans  la  Syrie  moyenne, 
savent  peu  de  chose  sur  ce  qui  se  passa  à  Antioche,  à 
Edesse,  en  Cilicie;  les  auteurs  arméniens  suppléent 
à  cette  lacune.  La  première  croisade ,  et  celle  de 
Frédéric  Barberousse ,  qui  prit  sa  route  par  la  Cilicie , 
reçoivent  de  ces  documents  un  jour  considérable. 

Le  savant  éditeur  n'a  rien  négligé  pour  que  le 
travail  fût  digne  du  corps  savant  qui  le  publie.  Une 
préface  sur  les  documents  employés,  une  introduc- 
tion étendue  sur  le  royaume  de  la  Petite  Arménie 
et  sur  la  Cilicie  au  temps  des  croisades ,  des  tableaux 
généalogiques  et  dynastiques,  forment  les  prolégo- 
mènes. Viennent  ensuite  les  historiens  proprement 
dits,  Mathieu'd'Edessc,  Michel  le  Syrien,  Nersès  de 
Lampron,  bien  d'autres  encore,  en  texte  arménien 
et  en  traduction  française.  Un  appendice  contient 
l'histoire  du  royaume  de  la  Petite  Arménie  sous  les 
Lusignans,  époque  sur  laquelle  on  possède  peu  de 
documents  arméniens.  Le  volume  se  termine  par 
quatre  chartes  arméniennes  données  en  fac-similé 
héliographiques,  et  par  des  tables  littéraires,  histo- 
riques, géographiques.  Le  deuxième  volume  con- 
tiendra les  chartes,  bulles  papales,  monnaies,  notes 
de  copistes,  inscriptions,  etc.  qui  peuvent  servir  à 
l'histoire  de  la  fraction  de  la  race  arménienne  dont 
le  centre  est  à  Sis. 


RAPPORT  ANNUEL.  31 

Le  tome  II  de  Ja  collection  d'historiens  arméniens 
entreprise  par  M.  Victor  Langlois  et  publiée  sous 
le  patronage  éclairé  de  Nubar- Pacha  a  paru  de- 
puis la  mort  de  notre  confrère  ll  Ce  volume  con- 
tient la  traduction  française  des  historiens  arméniens 
du  ve  siècle,  Gorioun,  l'auteur  anonyme  de  la  gé- 
néalogie de  la  famille  de  saint  Grégoire  l'Illumina- 
teur  et  de  la  vie  de  saint  Nersès,  Moïse  de  Khorène, 
Elisée  Vartabed,  Lazare  de  Pharbe,  et  même  un 
extrait  du  controversiste  Eznig.  Le  traducteur  des 
deux  premiers  ouvrages  est  M.  Jean  Raphaël  Emine; 
le  traducteur  de  Lazare  de  Pharbe  est  le  P.  Samuel 
Ghésarian,  de  l'Académie  arménienne  de  Saint-La- 
zare. Pour  Moïse  de  Khorène  et  Elisée  Vartabed, 
on  a  utilisé  des  traductions  antérieures.  L'extrait 
d'Eznig,  relatif  à  la  religion  de  la  Perse,  fait  vive- 
ment désirer  que  notre  confrère  M.  Dulaurier  nous 
donne  enfin  l'édition  et  la  traduction  qu'il  nous 
promet  de  ce  curieux  auteur,  dont  la  critique  n'a 
pas  encore  tiré  tout  le  parti  qu'on  peut  espérer  pour 
l'histoire,  des  religions  et  de  la  philosophie.  Il  est 
probable  que  le  deuxième  volume  de  M.  Langlois, 
comme  le  premier,  donnera  lieu  à  plus  d'une  cri- 
tique ;  nous  croyons  cependant  qu'une  telle  collec- 
tion est  fort  utile.  D'abord,  il  s'y  trouve  plusieurs 
textes  traduits  pour  la  première  fois;  en  second 
lieu,  une  telle  collection  méthodique  a  pour  les 
personnes  qui  ne  sont  pas  des  arménistes  de  pro- 

1  Collection  des  historiens  anciens  et  modernes  de  V Arménie ,  t.  Il , 
XIV-/106  pages.  Paris,  Didot ,  in-fol. 
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fession  des  avantages  particuliers;  enfin,  les  noies 
et  les  introductions  de  M.  Victor  Langlois,  bien 
que  parfois  défectueuses,  présentent  un  groupement 
considérable  de  faits  et  de  textes.  On  fera  mieux; 
mais  dans  l'état  actuel  des  études,  la  collection  di- 
rigée par  M.  Langlois  aura  été  utile,  et  il  est  à  dé- 
sirer qu'elle  ne  soit  pas  interrompue  par  la  mort  du 
regrettable  éditeur. 

La  philologie  comparée  des  langues  sémitiques 
s'est  enrichie  d'un  essai  des  plus  ingénieux.  M.  Sta- 
nislas Guyard  s'est  attaqué  au  problème  des  pluriels 
brisés x,  et  a  présenté  sur  ce  sujet  une  hypothèse  que 
pour  ma  part  je  crois  vraie,  quoiqu'elle  ne  soit  peut- 
être  pas  encore  arrivée  à  sa  dernière  rigueur.  Le 
phénomène  des  pluriels  brisés  est  un  phénomène 
isolé  dans  les  langues  sémitiques;  les  tentatives  de 
Dietrich  et  de  Bœttcher  pour  en  trouver  des  traces 
en  hébreu  sont  tout  à  fait  égarées;  mais  les  pluriels 
brisés  ne  sont  pas  un  phénomène  isolé  dans  le  ta- 
bleau général  des  langues.  Les  langues  germaniques 
ont  bel  et  bien  des  pluriels  brisés  (man,  plur.  men; 
Apfel,  plur.  JEpfel,  etc.).  Les  langues  celtiques,  au 
moins  le  bas-breton,  en  ont  aussi  (dant,  pi.  dent). 
Gomment  explique-t-on  ces  pluriels  dans  les  langues 
germaniques?  D'une  façon  fort  naturelle.  Le  vrai 
pluriel  de  Mann ,  c'est  Mànner.    La  terminaison  er 

1  Nouvel  essai  sur  la  formation  du  pluriel  brise  en  arabe,  32  pages. 
4e  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  hantes  éludes.  Paris, 
Franck,  1870,  in-8°. 
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entraînant  un  affaiblissement  de  la  voyelle  du  radical , 
le  pluriel  s'est  trouvé  avoir  deux  notations;  par  éco- 
nomie instinctive ,  on  a  supprimé  la  seconde ,  et 
Mann  ou  men  s'est  trouvé  un  pluriel  suffisant  de 
Mann.  En  d'autres  termes,  le  suffixe  du  pluriel  a 
d'abord  amené  un  changement  intérieur  dans  le 
mot,  puis  a  disparu,  en  laissant  subsister  l'effet  qu'il 
avait  produit.  Les  pluriels  brisés  de  l'arabe  s'ex- 
pliquent de  la  même  manière;  on  conçoit  même 
qu'il  n'eût  pas  fallu  grand' chose  pour  qu'un  tel  mé- 
canisme existât  en  hébreu.  Le  substantif  mélek  ou 
malk  a  pour  pluriel  mlâkîm,  qui,  par  l'addition  de 
ïaleph  prosthétique ,  eût  pu  être  amlâkîm;  mais ,  dans 
une  telle  forme,  on  eût  très-bien  pu  retrancher  la 
finale  îm,  et  on  eût  ohtenu  de  la  sorte  une  forme 
de  pluriel  amlâk.  On  ne  conçoit  pas  qu'une  idée  si 
simple  ne  soit  pas  venue  plus  tôt.  Voilà  un  bel 
exemple  des  fruits  que  produira  un  jour  l'applica- 
tion des  principes  de  la  philologie  comparée  indo- 
européenne à  la  philologie  comparée  sémitique.  La 
première  de  ces  deux  philologies  étant  bien  plus 
riche ,  plus  variée ,  plus  avancée ,  pourra  fournir  d'ex- 
cellents points  de  comparaison  à  la  seconde,  laquelle, 
vu  son  champ  d'opération  bien  plus  restreint,  est 
toujours  restée  un  peu  étroite  et  routinière.  Le  seul 
fait  grammatical  que  le  système  de  M.  Guyard  n'ex- 
plique pas,  c'est  l'analogie  des  formes  de  pluriels 
brisés  avec  les  formes  d'infinitifs;  il  faut  que  notre 
jeune  confrère  réfléchisse  à  cela  et  nous  l'explique. 
Dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  ^linguistique  de 
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Paris  \  on  a  cherché  à  classer  organiquement  les 
formes  du  verhe  sémitique,  à  remonter  au  schéma 
primitif  du  verbe  dans  la  langue  qui  a  dû  être  parlée 
par  les  ancêtres  linguistiques  communs  des  peuples 
parlant  sémitique.  L'auteur  essaye  de  prouver  que  les 
systèmes  si  divers  en  apparence  des  formes  hébraï- 
ques, araméennes,  arabes,  éthiopiennes,  sont  au 
fond  identiques,  et  que  la  langue  sémitique  la  plus 
riche  en  formes  n'en  a  pas  organiquement  plus  que 
la  langue  sémitique  qui  en  a  le  moins.  Il  ramène 
en  particulier  toutes  les  formes  arabes  à  des  formes 
existantes  en  hébreu  et  en  araméen.  Il  soutient  que, 
depuis  leur  séparation,  les  idiomes  sémitiques  ne  se 
sont  créé  aucune  forme  verbale  nouvelle,  si  l'on 
excepte  quelques  formes  imaginées  par  des  analogies 
grossières,  telles  que  le  nitpaël  rabbinique  et  cer- 
taines formes  éthiopiennes. 

L'épigraphie  et  l'archéologie  sémitiques  conti- 
nuent d'être  chez  nous  l'objet  du  zèle  le  plus 
louable  et  des  efforts  les  plus  heureux.  M.  de  Vogué 
a  publié  un  volume  de  textes  épigraphiques  recueil- 
lis par  lui  et  par  M.  Waddington  dans  le  voyage 
qu'ils  ont  fait  en  Syrie  en  1861  et  1862  2.  L'ample 
moisson  faite  par  ces  deux  savants  se  divise  en  deux 
parties  :  i°  les  inscriptions  araméennes,  recueillies 
à  Palmyre,  dans  le  Hauran,  dans  la  Nabatène;  2°les 

1  Deuxième  fascicule,  Franck,  1869,  in-8°. 

3  Syrie  centrale ,  Inscriptions  sémidc/iies ,  publiées,  avec  traduction 
et  commentaire,  par  le  comte  Melchior  de  Vogué.  Paris,  Baudry, 
1  869,  grand  in-4°. 
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inscriptions  analogues  aux  himyarites,  qu'ils  ont  co- 
piées sur  les  rochers  du  désert  de  Safa,  au  sud-est 
de  Damas.  Cette  seconde  partie  de  leur  travail  n'a 
pas  encore  vu  le  jour.  Le  volume  publié  offre  le 
plus  rare  intérêt.  Le  premier  de  tous  les  F.uropéens, 
M.  Waddington  put  rester  à  Palmyre  dix  jours 
consécutifs.  M.  Vignes,  après  lui,  prit  de  nouveaux 
estampages  et  des  photographies.  On  peut  dire  que 
ces  recherches  ont  renouvelé  entièrement  l'épigra- 
phie  palmyrénienne,  qui  n'avait  fait  que  bien  peu 
d'acquisitions  depuis  la  publication  de  Wood  et 
Dawkins  (1761),  suivie  des  déchiffrements  de  Bar- 
thélémy et  Swinton.  Le  nombre  des  inscriptions 
données  par  Wood  est  de  treize.  M.  de  Vogué ,  dans 
son  voyage  de  1 853  ,  y  ajouta  deux  nouveaux  textes , 
qui ,  joints  à  une  petite  inscription  envoyée  de  Damas 
en  i852  au  musée  du  Louvre,  portèrent  à  seize  le 
nombre  des  titres  palmyréniens  connus  avant  le 
voyage  de  nos  confrères.  Le  nombre  des  inscrip- 
tions palmyréniennes  publiées  par  M.  de  Vogué  est 
de  cent  quarante-six.  Les  savants  explorateurs  pen- 
sent que,  le  jour  où  l'on  pourra  faire  des  fouilles  à 
Palmyre,  le  nombre  des  documents  sera  au  moins 
doublé.  Cette  épigraphie  palmy  rénienne ,  quoique  ne 
datant  guère  que  des  trois  premiers  siècles  de  notre 
ère,  est  d'un  grand  prix;  elle  nous  donne  un  moyen 
de  combler  tant  bien  que  mal  les  lacunes  de  ce  que 
nous  savons  sur  l'aramaïsme  païen;  l'histoire  des 
alphabets  y  trouve  des  éléments  de  première  im- 
portance; l'histoire  religieuse  y  puise  des  données 

3. 
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capitales;  enfin  l'histoire  de  la  Syrie  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère,  c'est-à-dire  à  une  des  époques 
où  elle  oifre  le  plus  d'inlérêt,  est  éclairée  par  ces 
monuments,  souvent  bilingues,  d'un  jour  nouveau. 
La  belle  publication  de  M.  de  Vogué  donnera  lieu 
à  des  recherches  philologiques  et  historiques  nom- 
breuses h  M.  Joseph  Derenbourg  a  ouvert  la  voie 
en  soumettant  les  textes  publiés  par  le  docte  voya- 
geur à  un  examen  suivi,  où  sa  profonde  connais 
sauce  du  Talmud  et  de  l'araméen  des  Juifs  lui  a 
fourni  des  idées  toujours  ingénieuses ,  souvent  justes , 
quelquefois  un  peu  subtiles,  sur  lesdits  textes  et  sur 
l'histoire  de  Palmyre  en  général  2. 

Moins  nombreuses ,  mais  non  moins  intéressantes , 
sont  les  inscriptions  araméennes  du  Hauran,  sorties 
principalement  du  curieux  temple  de  Siah,  près  de 
Kennaouat,  temple  déblayé  par  MM.  Waddington 
et  de  Vogué,  et  qui  date  du  règne  d'Hérode  le 
Grand.  L'écriture  de  ces  inscriptions  fait  la  transition 
entre  l'araméen  carré  de  Palmyre  et  l'alphabet  des 
textes  nabatéens  proprement  dits,  recueillis  par  les 
deux  explorateurs  à  Hébran,  à  Bosra,  à  Salkhat,  à 
Oum-el-Djemal,  à  Ayoun,  etc.  C'est  dans  ces  der- 
niers textes  qu'il  faut  chercher  les  vraies  origines  de 
l'écriture  arabe,  et  certes,  si  notre  illustre  fonda- 
teur, M.  de  Sacy,  avait  connu  ces  inscriptions,  il 

1  Voir  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions,  1869,  p.  91 
et  suiv.  —  Revue  critique,  27  novembre  1869. 

2  Journal  asiatique,  mars-avril  1  869  ,  p.  3(>o  et  suiv.  Cf.    lïcruc 
critique,  numéro  précité. 
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n'eût  pas  consacré  un  mémoire  entier  (précieux , 
du  reste)  à  prouver  que  les  Arabes  n'écrivirent  pas 
avant  Mahomet.  Quoi  de  plus  curieux,  en  particu- 
lier, que  cette  inscription  de  Harran ,  datée  de  l'an  , 
586  de  notre  ère?  Elle  est  conçue  dans  le  vieux 
neskhi  que  nous  offrent  les  manuscrits  provenant 
d'Asselin,  maintenant  déposés  à  la  Bibliothèque 
impériale. 

M.  de  Vogué  a  joint  à  son  recueil  quelques  dé- 
bris de  papyrus  égypto-araméens.  Enfin ,  il  a  cru 
devoir  tirer  les  conséquences  qui,  selon  sa  manière 
de  voir,  découlent  des  textes  publiés  par  lui  pour 
l'histoire  religieuse  et  philosophique.  Peut-être  ces 
conséquences  seront -elles  contestées,  et  réussira- 
t-on  même  à  montrer  que  les  faits  établis  par  M.  de 
Vogué  conduisent  sur  les  vieilles  religions  sémitiques 
a  une  conclusion  différente  de  celle  que  le  savant 
paléographe  veut  établir.  Il  s'est  élevé  à  ce  sujet, 
dans  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
quelques  débats  instructifs1.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
qui  sortira  avec  évidence  de  ces  belles  recherches 
d'épigraphie ,  c'est  une  onomalologie  sémitique  des 
plus  complètes.  Les  inscriptions  grecques  de  Syrie 
et  d'Egypte  apportent  à  cette  belle  étude  des  résul- 
tats décisifs.  M.  Miller  publiait  récemment2  une 


1    Comptes  rendus,  i8Q§,  p.  63   et  suiv.  78  et  suiv.  85  et  suiv. 
(ji  et  suiv. 

Revue  archéologique ,  février  et  mars  1870.  Ce  travail  paraîtra 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions ,  avec  une  note  sur 
les  noms  sémitiques. 
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liste  de  noms  nabatéens  trouvés  en  Egypte,  qui 
mène  également  aux  plus  curieuses  conséquences. 
L'onomatologie  sémitique,  en  effet,  est  une  étude 
capitale;  non -seulement  un  nom  sémitique  dit 
presque  toujours  clairement  à  quelle  race  et  à  quelle 
religion  appartenait  celui  qui  l'a  porté  ;  mais  ces  noms 
renferment  des  indications  précieuses  pour  l'histoire 
des  religions  sémitiques.  On  y  voit  clairement  que 
ces  religions  eurent  leur  caractère  individuel ,  comme 
les  religions  aryennes.  Quel  fut  ce  caractère?  On 
disputera  beaucoup  avant  de  se  mettre  d'accord  sur 
ce  point.  Nous  n'avons  pas  de  Védas  sémitiques  (les 
Psaumes  sont  un  livre  bien  plus  spécialement  juif 
que  les  Védas  ne  sont  un  livre  hindou);  néanmoins 
l'onomatologie ,  la  philologie  comparée ,  l'analyse  des 
littératures  et  des  institutions  religieuses  d'époques 
plus  modernes  amèneront  à  se  former  des  idées 
vraisemblables  sur  ce  qui  distingua  à  l'origine  le 
génie  sémitique  en  religion,  comme  on  est  arrivé  a 
bien  voir  ce  qui  fit  d'abord  le  caractère  essentiel  des 
idiomes  sémitiques. 

M.  de  Vogué  a,  en  outre,  réuni  en  volume1  plu- 
sieurs de  ses  travaux  antérieurs  sur  la  paléographie, 
l'épigraphie  et  la  numismatique  sémitiques,  entre 
autres  ses  travaux  sur  les  inscriptions  chypriotes 
proprement  dites  et  phéniciennes  de  Chypre,  sur 
les  intailles  phéniciennes,  araméennes,  hébraïques, 
sur  la  numismatique  des  rois  de  Cittium,  des  rois 

1  Mélanges  d'archéologie  orientale.  Paris,  1868,  in -8°,  196  ('I 
.19  pages,  en  partie  de  l'Imprimerie  impériale. 
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de  la  Nabatène,  sur  l'alphabet  araméen  et  l'alpha- 
bet hébreu,  etc.  M.  de  Vogué  y  a  joint  d'impor- 
tantes additions  sur   les  inscriptions  hébraïques  de 
Crimée,  qu'il  rapporte  en  général  au  nc  et  au  inc 
siècle  de  notre  ère.  Toujours  attentif  aux  fouilles 
de  Jérusalem,  M.  de  Vogué  a  fait  également  une 
communication   à   l'Académie1   sur  les   caractères 
trouvés  dans  les  assises  profondes  du  soubassement 
du  temple,  auxquels  il  est  loin  d'accorder  l'ancien- 
neté paléographique  qu'on  a  voulu  leur  attribuer2. 
Les  fruits  de  la  louable  activité  qui  a  porté  de- 
puis vingt  ans  les  voyageurs  et  les  archéologues 
français  à  tourner  leur  attention  vers  la  Syrie  se 
montrent  de  toutes  parts.  M.  Waddington,  en  lais- 
sant à  M.  de  Vogué  le  soin  de  publier  les  textes  sé- 
mitiques sortis  de  leur  commun  labeur,  a  pris  pour 
lui  les  inscriptions  grecques.  Il  a  placé  les  richesses 
de  son  précieux  portefeuille  à  la  suite  du  troisième 
volume  des  inscriptions  du  Voyage  archéologique  de 
Le  Bas,  qu'il  s'était  chargé  de  continuer  et  d'ache- 
ver3. En  joignant  à  ces  inscriptions  les  inscriptions 
de  la  côte,  qui  ont  paru  ou  paraîtront  dans  la  Mis- 
sion de  Phénicie,  on  aura  le  Corpus  complet  des  ins- 
criptions grecques  de  Syrie  connues  jusqu'à  pré- 
sent. Ces  inscriptions  sont  le   commentaire  et  le 


1  Comptes  rendus,  1869,  p.  128. 

2  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  janvier  1870,  p.  55-56. 

3  Inscriptions  grecques  et  latines  de  la. Syrie,  recueillies  et  expli- 
quées. Paris,  Didot,  1870.  La  pagination  est  celle  du  recueil  de 
Le  Bas. 
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complément  nécessaires  des  inscriptions  sémitiques, 
car  elles  sont  bien  plus  nombreuses  et  d'une  inter- 
prétation plus  facile.  La  Mission  de  Phénicie  sest 
augmentée  d'une  livraison  de  texte  et  d'une  livrai- 
son de  planches1.  Les  planches  se  trouvent  ainsi 
presque  terminées.  Tout  ce  qui  concerne  la  région 
de  Byblos  et  de  Beyrouth  est  publié. 

Mais  que  sont  toutes  ces  vieilles  trouvailles,  Mes- 
sieurs, auprès  des  découvertes  extraordinaires  qui 
feront  de  l'année  1870  une  date  de  premier  ordre 
dans  l'histoire  de  lépigraphie  et  de  la  philologie 
sémitiques  :  je  veux  parler  des  découvertes  d'ins- 
criptions hébraïques  anciennes  faites  par  M.  Cler- 
mont-Ganneau  2,  drogman-chancelier  du  consulat  de 
France  à  Jérusalem.  C'était  quelque  chose  de  vrai- 
ment' extraordinaire  que ,  malgré  les  recherches 
nombreuses  accomplies  en  Palestine,  on  n'y  eût 
trouvé  jusqu'à  présent  aucune  inscription  anté- 
rieure à  l'époque  des  Macchabées.  De  telles  inscrip- 
tions, à  vrai  dire,  ont  toujours  dû  être  rares  dans 
ce  pays.  Les  pèlerins  juifs  du  moyen  âge,  si  curieux 
investigateurs  du  passé  de  leur  race,  parlent  tous 

1  Mission  île  Phénicie,  Imprimerie  impériale.  Planches,  6e  livrai- 
son; in-fol.  Texte,  4e  livraison;  in-4°.  C'est  par  une  erreur  des  édi- 
teurs que  la  /ie  livraison  de  texte  ne  se  compose  que  de  8  feuilles. 
Les  5  feuilles  nécessaires  pour  la  compléter  feront  partie  de  la  pro- 
chaine livraison. 

2  Des  réclamations  de  priorité  ont  été  élevées  pour  la  découverte 
de  l'inscription  de  Dibon.  Nous  ne  pouvons  à  l'heure  qu'il  est  eu 
apprécier  la  légitimité,  un  débat  contradictoire  ne  s'étant  pas  encore 
établi  h  crt  égard. 
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d'une  inscription  ,  dune  seule  ;  cette  inscription 
existe  encore  :  c'est  l'inscription  en  caractères  car- 
rés de  Kefr  Bereim,  qui  a  été  publiée  dans  votre 
Journal.  L'intérêt  exagéré  que  les  auteurs  d'itiné- 
raires juifs  attachent  à  ce  monument,  qu'ils  ont  as- 
sez bien  lu,  prouve  que,  s'ils  avaient  connu  d'autres 
monuments  du  même  genre,  ils  en  feraient  men- 
tion. S'ils  avaient  connu  des  inscriptions  conçues 
dans  l'ancien  caractère,  ils  n'eussent  sûrement  pas 
pu  les  lire;  mais  ils  en  parleraient  et  y  rattache- 
raient des  fables.  On  ne  peut  douter  d'ailleurs  que 
l'ancien  peuple  hébreu,  avant  la  captivité,  ne  fût 
médiocrement  épigraphiste.  Les  inscriptions  du 
temple  étaient  peu  de  chose;  pas  une  fois,  dans  les 
annales  hébraïques,  il  n'est  question  d'une  inscrip- 
tion monumentale,  et  si  ce  qu'on  lit  dans  le  livre 
de  Job  (xix,  ilx)  d'inscriptions  sur  le  rocher  s'appli- 
quait à  de  grandes  inscriptions  comme  celles  de  Bi- 
soutoun ,  on  peut  croire  que  de  telles  inscriptions 
eussent  laissé  des  traces.  Il  était  donc  naturel  de  ne 
pas  'attendre  que  la  Judée  nous  révélât  jamais  des 
trésors  épigraphiques  comparables  à  ceux  de  l'E- 
gypte, de  l'Assyrie,  de  la  Grèce,  de  Rome.  Il  était 
bien  bizarre  cependant  que  la  pénurie  fût  absolue, 
que  pas  une  inscription  ne  vînt  nous  donner  un 
spécimen  irrécusable  de  l'ancien  caractère  hé- 
breu. 

Cette  singularité  a  cessé.  Grâce  à  M.  Clermont- 
Ganneau,  nous  possédons  maintenant  trois  inscrip- 
tions hébraïques  antérieures  à  la  captivité. 
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C'est  chez  un  peuple  voisin  d'Israël ,  chez  les  Moa- 
bites,  à  Dibon,  qu'a  été  trouvé  le  plus  important  de 
ces  textes.  La  région  transjordaniqne  a  été  bien 
moins  bouleversée  que  la  région  en  deçà  du  Jour- 
dain; la  Moabitide,  en  particulier,  ne  fut,  ni  à  l'é- 
poque romaine  ni  au  moyen  âge,  le  théâtre  d'un 
grand  mouvement  de  constructions.  11  est  probable 
que  les  vieux  tells  de  ruines  qui  couvrent  le  pays 
sont  vierges  et  renferment  encore  les  ruines  d'une 
haute  antiquité.  Combien  il  est  désirable  que  des 
fouilles  soient  entreprises  de  ce  côté!  Personne  assu- 
rément mieux  que  M.  Ganneau  ne  pourrait  diriger 
de  telles  fouilles.  Une  mission  de  Moabitide  serait 
à  l'heure  qu'il  est  un  desideratum  scientifique  de 
première  importance,  ne  serait-ce  que  pour  dres- 
ser, d'après  les  débris  encore  existants,  le  dessin  de 
l'édifice  dont  a  fait  partie  la  stèle  de  Dibon. 

M.  Ganneau  n'a  pas  voulu  laisser  à  d'autres  le 
soin  d'interpréter  le  monument  qu'il  avait  décou- 
vert1. En  le  publiant,  il  l'a  accompagné  d'une  ex- 
plication et  d'un  commentaire  qui  fixent  très-bien 
le  sens  général  de  l'inscription  et  sa  valeur  histo- 
rique. M.  de  Vogué  a  été  en  quelque  sorte  l'éditeur 
et  le  parrain  de  ces  belles  publications.  Naturelle- 
ment, en  de  pareilles  matières,  dics  dieni  docct. 
Pendant  un  ou  deux  ans,  la  stèle  de  Dibon  sera 
l'objet  de  mémoires  et  de  dissertations  qui  cerne- 

1  La  stèle  de  Mésa,  roi  de  Moab,  10  pages  et  1  planche,  in-4°, 
Paris ,  Baudry  ;  nouvelle  édition ,  datée  du  1 5  juin ,  60  pages  ;  et  dans 
la  Revue  archéologique ,  mars  et  juin  1870. 
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ront  les  difficultés  et  tireront  de  ce  précieux  texte 
tout  ce  qu'on  en  peut  tirer.  Chez  nous,  MM.  Joseph 
Derenbourg1,  Harkavy2,  Oppert3,  d'autres  encore4 
ont  déjà  publié  diverses  conjectures.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  que  la  stèle  de  Dibon  est  bien 
plus  claire  que  les  inscriptions  phéniciennes.  Sans 
les  déplorables  mutilations  quelle  a  subies,  on  ar- 
riverait à  l'expliquer  avec  autant  de  sûreté  qu'une 
page  d'Isaïe,  tandis  que  dans  une  inscription  phé- 
nicienne il  reste  toujours  des  passages  absolument 
obscurs.  L'orthographe,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  quiescentcs,  montre  aussi  qu'on  s'était  exagéré 
la  similitude  qui  dut  exister  dans  la  haute  anti- 
quité entre  un  texte  hébreu  et  un  texte  phénicien. 
L'orthographe  de  la  stèle  de  Dibon  diffère  de  l'or- 
thographe actuelle  des  textes  bibliques;  mais  ces 
différences  n'ont  rien  d'essentiel  :  on  voit  que  la 
langue  et  l'orthographe  hébraïques  d'une  part,  la 
langue  et  l'orthographe  phéniciennes  d'autre  part, 
eurent  dès  l'origine  leur  individualité  distincte. 

Les  conséquences  paléographiques,  historiques, 
critiques  de  l'inscription  sont  plus  importantes  en- 
core. Certes,  la  valeur  historique  des  annales  qui 
ont  servi  de  base  aux  livres  des  Rois  était  hors  de 


1  Journal  asiatique,  janvier,  février  1870,  p.  i55  et  suiv.  et  jRe- 
vue  Israélite,  8  avril  1870. 

2  Dans  le  journal  hébreu  jfàsS"!   t   21   février  1870,  et  dans 
pJDpn  "îlDD  (appendice  littéraire  de  ce  journal),  nf,s  i3,  i4,  i5. 

*  Annales  Je  philosophie  chrétienne,  mars  1870. 

*  Journal  des  Débats,  2  5  février  1870. 
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doute;  cependant,  au  milieu  des  déceptions  sans 
nombre  dont  l'histoire  est  entourée,  on  aime,  pour 
une  si  haute  antiquité,  à  sentir  les  textes  épaulés  et 
contrôlés.  La  similitude  de  religion  entre  Israël  et 
les  peuples  voisins,  au  xe  siècle  avant  J.  G.,  se 
montre  aussi  avec  évidence.  Camosch  est  pour 
Mescha  exactement  ce  que  Jéhovah  est  pour  Da- 
vid, un  protecteur  spécial  obligé  de  le  faire  réussir 
dans  toutes  ses  entreprises.  Comme  Jéhovah,  Ca- 
mosch protège  la  tribu  qui  l'adore  envers  et  contre 
tous;  victorieux  avec  elle,  battu  avec  elle,  il  est  lié 
envers  elle  par  une  sorte  de  pacte. 

En  somme,  l'inscription  de  Dibon  est  non-seule- 
ment la  plus  ancienne  inscription  sémitique;  c'est 
la  plus  ancienne  inscription  alphabétique  que  l'on 
possède.  En  voyant,  vers  l'an  880  avant  J.  C,  un 
usage  si  développé  de  l'écriture  chez  l'une  des  peu- 
plades sémitiques  qui  paraissent  avoir  eu  la  desti- 
née la  plus  obscure,  on  se  convainc  que  l'usage  de 
l'écriture  alphabétique  était  déjà  fort  ancien  au 
xe  siècle  chez  les  peuples  de  la  Syrie  méridionale  ; 
que  même  ces  peuples  avaient  déjà  des  littératures, 
des  annales,  de  longs  textes  écrits,  ainsi  que  le 
supposaient,  du  reste,  certains  passages  des  vieilles 
histoires  d'Israël.  On  est  ainsi  averti  de  ne  pas  s'ar- 
rêter, dans  la  critique  de  la  littérature  hébraïque, 
aux  scrupules  d'un  scepticisme  exagéré. 

L'inscription  de  Dibon  aurait  suffi  pour  assurer 
à  celui  qui  l'a  découverte  une  place  à  part  dans 
l'histoire  des  études  orientales;  mais  voilà  qu'il  y  a 
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quelques  jours  M.  Clermont-Ganneau  a  communi- 
qué à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  \ 
deux  nouveaux  textes,  d'un  caractère  tout  sem- 
blable à  celui  de  la  stèle  de  Dibon  et  trouvés  tous 
les  deux  gravés,  dans  une  sorte  de  cartouche,  sur 
le  roc,  près  de  Jérusalem.  Les  deux  textes  parais- 
sent frustes  et  en  mauvais  état;  mais  c'est  le  fait 
paléographique  qui  est  ici  capital.  Si  les  inductions 
qu'on  pouvait  tirer  d'une  stèle  moabite  pour  déter- 
miner l'ancienne  écriture  d'Israël  étaient  sujettes  à 
quelques  objections,  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
des  textes  trouvés  à  la  porte  de  Jérusalem.  Ces 
textes  nous  donnent  sans  aucun  doute  la  figure 
exacte  des  caractères  qui  ont  servi  à  écrire  les  an- 
ciens écrits  hébreux.  La  similitude  de  ce  vieil  al- 
phabet avec  l'alphabet  grec  archaïque  est  aussi  quel- 
que chose  de  frappant. 

Gomment  expliquer  ces  découvertes  se  faisant 
coup  sur  coup  par  la  même  personne?  D'une  ma- 
nière fort  simple.  M.  Ganneau  réside  à  Jérusalem; 
il  est  en  rapports  continus  avec  les  gens  du  pays;  il 
sait  entrer  dans  leur  intimité;  il  gagne  leur  con- 
fiance; il  leur  témoigne  le  prix  qu'il  attache  aux 
«pierres  écrites;  >»  il  appelle  et  accueille  leurs  ren- 
seignements. C'est  là  le  vrai  moyen  de  découvrir  les 
inscriptions.  Les  textes  qu  un  voyageur  trouve  par 
ses  propres  yeux  sont  en  petit  nombre.  Il  faut,  pour 
Taire  de  belles  découvertes  épigraphiques ,  se  servir 
des  milliers  d'yeux   des   indigènes ,  leur   faire   en- 

1    Séance  du  2  \  juin. 
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tendre  la  valeur  de  pareils  monuments  et  les  bien 
payer  quand  ils  donnent  de  bonnes  indications.  Le 
fanatisme  qui  règne  en  Judée  a  jusqu'ici  empêché 
ce  commerce  entre  les  Européens  et  les  gens  du 
pays  d'être  fécond.  L'indigène  syrien  ne  vient  don- 
ner ses  renseignements  que  s'il  est  sûr  d'être  bien 
reçu  et  s'il  n'a  aucune  raison  particulière  de  dé- 
fiance ou  de  réserve.  Robinson  et  les  explorateurs 
de  son  école  ne  frayaient  pas  beaucoup  avec  les 
Arabes.  Ce  n'est  d'ailleurs  que  depuis  quelques  an- 
nées que  ceux-ci  comprennent  combien  les  savants 
européens  tiennent  aux  inscriptions. 

M.  Ganneau  n'a  pas  seulement  été  servi  en  tout 
ceci  par  un  rare  bonheur  et  par  des  circonstances 
favorables;  il  a  fait  preuve  de  connaissances  éten- 
dues en  exégèse  biblique,  de  bonne  philologie,  de 
critique,  de  sagacité.  D'autres  observations  qui  lui 
ont  été  fournies  par  son  séjour  à  Jérusalem,  en  par- 
ticulier sur  la  piscine  de  Bethesda  l,  sur  la  pierre 
de  Zohéleth 2,  montrent  un  esprit  éveillé  en  ce  qui 
touche  les  problèmes  scientifiques  et  promettent  un 
précieux  continuateur  aux  travaux  sur  l'histoire,  la 
géographie  et  l'archéologie  de  la  Palestine,  s'il  est 
donné  à  notre  jeune  compatriote  de  continuer  sa 
carrière  sur  le  sol  où  il  a  signalé  son  début  par  la 
plus  belle  découverte  qui  ait  jamais  été  faite  dans  le 
champ  de  l'épigraphie  orientale. 

1  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions,  1868,  p.  332- 
334.  (Communication  faite  par  M.  Waddington. ) 

2  Académie  des  inscriptions,  séance  du  vendredi  1"  avril. 


RAPPORT  ANNUEL.  47 

De  telles  découvertes  rejettent  dans  l'ombre 
toutes  les  autres.  Disons  cependant  que  le  nombre 
des  textes  sémitiques  qui  ont  été  présentés  celte  an- 
née à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  1 
pour  le  Corpus  inscriptionum  serjuiicaram  a  été  consi- 
dérable. Des  notices  sommaires  en  ont  été  données. 
M.  de  Longpérier,  en  particulier,  a  montré,  avec 
son  tact  archéologique  exercé,  la  fausseté  des  ins- 
criptions trop  facilement  admises  par  M.  Gildemeis- 
ter2.  La  préparation  du  grand  recueil  entrepris  par 
l'Académie  avance  lentement;  on  peut  néanmoins 
regarder  comme  certain  que  cette  savante  compa- 
gnie tiendra  ses  promesses  et  donnera  aux  études 
sémitiques  l'instrument  de  travail  quelle  s'est  enga- 
gée à  fournir  au  public  savant. 

Chypre  est  depuis  des  années  une  mine  féconde 
d'antiquités  d'un  caractère  tout  à  fait  à  part.  Cet  art 
chypriote  est  un  art  étrange,  où  sûrement  il  y  a 
beaucoup  à  chercher  pour  les  origines  de  l'art  grec; 
c'est  un  art  fort  ancien  en  tout  cas,  et,  soit  qu'on 
le  rattache  à  l'art  phénicien,  soit  qu'on  l'en  dis- 
tingue, donnant  la  main  comme  ce  dernier  à  l'art 
égyptien  et  à  l'art  assyrien.  Le  nombre  des  inscrip- 
tions chypriotes  et  des  inscriptions  phéniciennes  de 
Chypre  s'est  fort  augmenté.  De  tous  ces  trésors,  une 
partie  est  déjà  venue  au  musée  du  Louvre  par  les 

1  Comptes  rendus,  1868,  p.  334,  4io;  1869,  p.  84,  1 66.  Je 
m'arrête  pour  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  à  la  dernière  séance 
de  18G9.  Rien  n'a  encore  paru  pour  l'année  1870. 

2  Ib'ul.  1869,  p.  1/17-148. 
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soins  de  M.  ïiburce  Ceccaldi,  consul  de  France  à 
Larnaca  l.  Je  ne  connais  rien  d'aussi  singulier  que 
ces  terres  cuites,  qui  nous  livrent  les  détails  les 
plus  puérils  de  l'antique  vie  chypriote  avec  une 
sorte  de  réalisme  naïf  et  brutal;  on  conçoit  en  les 
voyant  que  les  côtés  les  moins  aryens  de  la  vie 
grecque,  le  culte  d'Aphrodite,  par  exemple,  ont  dû 
venir  de  Chypre2.  De  belles  statues,  sorties  des 
fouilles  de  la  même  île,  montrent  jusqu'où  peut  al- 
ler un  art  auquel  ne  manqua  que  le  merveilleux  se- 
cret par  lequel  la  Grèce  a  tout  renouvelé  :  le  senti- 
ment de  l'idéal.  Une  foule  d'autres  objets  provenant 
desdites  fouilles  ont  été  mis  aux  enchères,  et  nous 
en  possédons  déjà  des  notions  sommaires3.  M.  Geor- 
ges Ceccaldi  nous  a  donné  d'intéressants  détails  sur 
ces  fouilles,  dirigées  surtout  par  M.  de  Cesnola, 
consul  des  Etats-Unis  à  Larnaca  \  Il  semble  résul- 
ter des  renseignements  connus  jusqu'ici  que  le  tré- 
sor épigraphique  révélé  par  ces  nouvelles  recherches 
est  de  grande  importance,  et  qu'en  particulier  les 
éléments  nécessaires  pour  attaquer  le  problème 
non  encore  résolu  des  inscriptions  chypriotes  pro- 
prement dites  existent  à  l'heure  qu'il  est  dans  les 

1  Voir  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions ,  oclobre  18Q8, 
p.  3oo  et  suiv.;  Revue  urchcoloyique ,  avril  1869. 

2  Comparez  une  statuette  de  Cytliëre,  Revue  archcoloyique,  août 
1868  (Fr.  Lenormant),  p.  12/1-1  26;  ci',  ibid.  p.  1,37. 

?  Antiquités  chypriotes  provenant  des  fouilles  Jaitcs  en  1868  par 
M.  de  Cesnola.  Paris,  1870,  in-8°,  iv-27  pages,  (i  planchée,  avant- 
propos  par  M.  Frœhner. 

*  Revue  archéologique,  janvier  1870. 
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inscriptions  possédées,  je  crois,  à  Larnaca ,  par 
M.  Lang.  Il  me  semble  que  c'est  du  côté  des  ins- 
criptions cunéiformes  qu'il  faut  se  tourner  pour 
trouver  la  famille  et  l'origine  de  ce  caractère  singu- 
lier. 

M.  de  Saulcy,  qu'attirent  tous  les  problèmes  dif- 
ficiles, s'est  attaché  aux  questions  que  soulèvent  les 
livres  d'Esdras  et  de  Néhémie  l.  La  chronologie  de 
ces  livres  est  pleine  d'embarras.  M.  de  Saulcy  ra- 
baisse beaucoup  les  dates  où  auraient  vécu  les  deux 
réparateurs  religieux  Esdras  et  Néhémie;  il  pense 
que  ce  dernier  vivait  encore  quand  Alexandre  porta 
ses  armes  en  Asie.  M.  de  Saulcy  n'a  pas  discuté 
toutes  les  hypothèses  que  les  exégètes  ont  proposées 
pour  lever  ces  difficultés.  L'habitude  de  notre  sa- 
vant confrère  est  de  se  jeter  dans  les  problèmes 
avec  une  parfaite  virginité  d'esprit,  et  sans  s'être 
imposé  de  connaître  tout  ce  qu'on  a  pensé  avant 
lui  sur  le  sujet  dont  il  s'occupe.  H  y  a  sûrement  à 
cela  des  inconvénients;  dans  des  problèmes  comme 
celui-ci,  longtemps  maniés  par  les  théologiens,  il  y 
a  pourtant  avantage  à  voir  l'impression  d'un  savant 
laïque  entrant  clans  la  question  sans  parti  pris  et 
sans  s'être  informé  des  entraves  dont  le  sujet  est 
semé.  L'opinion  de  M.  de  Saulcy  devra  être  prise 
en  très-sérieuse  considération  ,  et  de  bons  juges 
croient  qu'il  pourrait  avoir  raison.  M.  de  Saulcy  a 
repris  également  la  question  du  tombeau  d'Hélène, 

1  Etude   chronologique  des  livres    d'Esdras  et  de  Néhémie.  Paris, 
A.Lévy,  1868.  Grand  in-8°,  107  pages  et  un  tableau  chronologique, 
xvi.  /, 
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reine  de  l'Adiabène,  près  de  Jérusalem1.  Je  ne  par- 
tage pas  sur  ce  point  le  sentiment  de  mon  savant 
confrère2,  car  je  regarde  l'opinion  qui  voit  dans  les 
tombeaux  dits  des  rois  le  mausolée  de  la  famille 
d'Hélène  comme  à  peu  près  démontrée  depuis  que 
M.  de  Saulcy  lui-même  a  trouvé  dans  ces  tombeaux 
une  inscription  bilingue  dont  la  première  ligne  est 
dans  le  caractère  de  l'Adiabène 3.  Mais  M.  de  Saulcy 
doit  toujours  être  lu,  même  quand  on  ne  partage 
pas  son  avis.  L'ingénieux  archéologue  a  présenté  à 
l'Académie  un  nouveau  coffret  ou  ossuaire  ana- 
logue à  ceux  du  musée  Parent  et  offrant  comme 
ces  derniers  un  graffito  hébraïque4.  Enfin,  le  mé- 
moire du  même  savant  sur  le  costume  sacerdotal 
chez  les  Juifs 5  sera  étudié  avec  intérêt.  M.  de  Saulcy 
voit  dans  urim  et  tummim  Yurœas  égyptien,  le  globe 
ailé  accosté  des  deux  serpents.  Cela  est  très-sédui- 
sant, surtout  quand  on  tient  compte  du  rôle  que 
jouaient  le  globe  ailé  et  les  ureeus  sur  les  monu- 
ments phéniciens  grands  et  petits,  quand  on  tient 
compte  aussi  de  ces  beaux  pectoraux  égyptiens  de 
rois  ou  de  juges  qu'on  voit  dans  les  musées,  et  qui 
présentent  pour  motif  essentiel  le  globe  et  l'urseus. 
M.  Joseph  Derenbourg,  dans  une  série  d'articles 
de  critique  biblique  et  de  philologie  hébraïque0,  a 

1  Paris,  A.  Lévy.  Comptes  rendus  de  VAcad.  1866,  p.  îoti  et  suiv. 

2  Comptes  rendus  ,  i  866  ,  p.  1 1 3  et  suiv. 

3  Journal  asiatique,  décembre  i865. 

4  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions ,  mai  1869,  P*  107* 

5  Bévue  archéologique ,  août  1869. 

0   Revue  critique,  19  février,  19  mars,  7  mai  1870. 
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proposé  des  vues  auxquelles  son  savoir  profond 
donne  un  grand  prix.  Le  même  savant  a  repris  l'é- 
lude de  la  médaille  célèbre  découverte  à  Lyon  en 
i  656,  et  qu'on  attribua  d'abord  à  Louis  le  Débon- 
naire l.  On  sait  que  depuis  longtemps  cette  mon- 
naie a  été  restituée  à  un  médecin  juif  de  Ferrare, 
du  xvc  siècle.  M.  Derenbourg  apporte  à  la  discus- 
sion quelques  éléments  nouveaux;  il  croit,  d'après 
la  légende  latine,  pouvoir  fixer  la  date  de  la  mé- 
daille à  i5o3.  Je  doute  de  cette  lecture.  La  ques- 
tion ne  sera  tranchée  que  quand  un  archéologue 
la  reprendra,  non  plus  par  le  côté  hébraïque,  mais 
par  le  côté  latin  et  italien. 

Les  trois  volumes  d'exploration  de  la  Palestine 
que  nous  a  donnés  M.  Victor  Guérin  '2,  et  qui  con- 
tiennent la  description  minutieuse  de  la  Judée,  ont 
du  prix,  à  cause  des  données  topographiques  four- 
nies par  l'auteur.  Il  est  pourtant  regrettable  que 
M.  Guérin,  vu  le  caractère  spécial  de  ses  recherches, 
ne  soit  pas  cartographe.  La  partie  critique  de  son 
livre,  en  effet,  n'est  pas  celle  par  laquelle  on  peut 
le  relever.  M.  Guérin  fait  abstraction  complète  du 
grand  travail  d'exégèse  biblique  qui  s'est  accompli 
depuis  cent  ans;  il  ne  cite  les  documents  hébreux 
et  même  les  écrits  du  Nouveau  Testament  que 
dans  la  Vulgate,  dont  il  rapporte  les  textes  avec  une 

1  Revue  isr aélite ,   î  4  janvier  1870. 

2  Description  g èo graphique,  historique  et  archéologique  de  la  Pa- 
lestine, Judée,  3  volumes.  Paris,  Imprimerie  impériale,  grand 
in-8°;  VHI-407-/J08-402  pages  et  une  carte. 

k. 
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prolixité  assez  inutile.  Les  textes  d'historiens,  de 
géographes  et  de  pèlerins  sont  d'ordinaire  ceux 
qu'avait  cités  Robinson;  enfin,  quelques  jugements 
archéologiques  ne  sont  peut-être  pas  ceux  qui  pré- 
vaudront quand  l'exploration  monumentale  de  la 
Palestine  sera  faite  par  des  architectes  spéciaux.  Il  y 
a  plaisir  cependant  à  suivre  sur  son  terrain  favori 
un  explorateur  si  zélé,  si  passionné  pour  son  sujet, 
si  consciencieux  dans  la  méthode  qu'il  a  cru  devoir 
adopter. 

Jl  y  a  quelques  années,  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  proposa  comme  sujet  de  prix 
de  recueillir  et  de  discuter  tous  les  passages  du 
Talmud  qui  servent  à  éclairer  la  géographie  de  la 
Palestine.  Le  prix  fut  remporté  par  M.  Adolphe 
Neubauer,  qui  vient  de  publier  son  mémoire1. 
M.  Neubauer  a  une  connaissance  profonde  du  Tal- 
mud; son  livre  devra  être  consulté  par  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  topographie  syrienne,  à  côté  des 
anciennes  compilations  de  Lightfoot.  Il  est  seule- 
ment regrettable  que  la  publication  de  M.  Neu- 
bauer ait  été  un  peu  hâtive.  L'œuvre  n'est  pas  assez 
mûrie,  assez  combinée  dans  toutes  ses  parties;  la 
connaissance  des  textes  profanes  et  chrétiens  avec 
lesquels  les  données  talmudiques  devaient  être  com- 
parées n'est  pas  suffisante.  Que  M.  Neubauer  tâche 
d'acquérir  un  certain  degré  de  netteté  et  de  préci- 
sion qui  lui  manque  encore ,  et  il  rendra  de  réels  ser- 

1   La  géographie  du  Talmud.  Paris,  Michel  Lévy,  1 866 ,  in-8°,  xl- 
408  pages. 
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vices  à  l'histoire  de  la  littérature  talmudique  et  rabbi- 
nique.  Chargé  d'une  mission  littéraire  en  Espagne 
par  le  gouvernement  français  ,  pour  la  recherche 
des  manuscrits  hébreux  et  des  inscriptions  hébraï- 
ques, M.  Neubauer  a  publié  un  rapport  qui  con- 
tient les  résultats  de  sa  mission  l.  La  péninsule  ibé- 
rique paraît  singulièrement  pauvre  en  manuscrits 
hébreux;  les  inscriptions  ne  sont  pas  non  plus  d'in- 
térêt majeur;  mais  les  résultats  négatifs  ont  leur  va- 
leur en  philologie,  ne  fut-ce  que  pour  éviter  à  d'au- 
tres d'inutiles  recherches.  Enfin,  M.  Neubauer  a 
publié  et  traduit  dans  votre  Journal2  une  chro 
nique  samaritaine  qui  paraît  être,  quant  au  fond,  la 
Tholidah  citée  par  Aboulfath,  et  qui  n'est  pas  sans 
intérêt  pour  l'histoire  de  la  secte  samaritaine.  C'é- 
tait là  un  travail  difficile,  et  il  en  faut  savoir  gré  à 
l'éditeur,  malgré^  les  défectuosités  que  présente  la 
publication.  M.  Neubauer  y  a  joint  la  description 
de  quelques  autres  manuscrits  samaritains  qui  se 
trouvent  en  Angleterre. 

La  littérature  juive  du  moyen  âge  a  été  repré- 
sentée en  France  dans  ces  dernières  années  par 
trois  israélites  polonais  ,  MM.  Béer  Goldberg,  Senior 
Sachs  et  Jechiel  Brill.  Les  travaux  de  ces  trois  sa- 
vants se  ressentent  et  du  milieu  d'où  ils  sont  sortis 
et  du  milieu  où  ils  sont  entrés.  La  science  moderne, 
tombant  chez  eux   comme  un   rayon  de   lumière 

1  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  2e  série,  t.  V, 
p.  4  23-435. 

2  Journal  asiatique ,  décembre  1869. 
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pure  sur  ia  science  scolastique  qu'ils  ont  puisée  aux 
écoles  talmudiques  de  la  Pologne,  a  produit  les  re- 
flets les  plus  singuliers. 

M.  Goldberg,  connu  depuis  longtemps  par  ses 
nombreuses  éditions  de  textes  hébreux  et  arabo-juifs 
tirés  des  bibliothèques  de  Paris  et  d'Oxford,  vient 
de  publier,  sous  le  titre  de  Ma  asé  Nissim1,  les  ques- 
tions adressées  par  R.  Daniel  le  Babylonien,  de 
Damas,  à  R.  Abraham,  fils  du  célèbre  Maimonide , 
au  sujet  du  «Livre  des  préceptes»  (Sépher  hammis- 
vôt) ,  composé  par  ce  dernier.  Une  ancienne  tradi  - 
tions  consignée  dans  le  Talmud  ,  fixe  le  nombre  des 
commandements  contenus  dans  le  Pentateuque  à 
2  48,  et  celui  des  défenses  à  365,  ce  qui  donne  un 
total  de  6 1  3  préceptes.  Durant  tout  le  moyen  âge, 
les  docteurs  juifs  ont  cherché  à  retrouver  exacte- 
ment ce  nombre.  L'énumération  n'était  pas  facile, 
parce  qu'il  fallait  tantôt  diviser  un  précepte  en  deux , 
tantôt  réunir  deux  préceptes  en  un  seul ,  admettre 
ou  exclure  telle  prescription  plus  moderne,  comp- 
ter à  part  ou  laisser  de  côté  les  déductions  qui  dé- 
coulent d'un  même  principe,  etc.  Maimonide, 
avec  son  esprit   méthodique,  avait  posé  dans  son 

1  D^W  Î1EWD,  iu-8°,  xviii- 108  pages.  Paris,  1867.  «Œuvre 
prodigieux,»  ou  «œuvre  de  Nissim,»  par  allusion  à  la  protection 
que  M.  Goldberg  a  trouvée  pour  la  publication  de  son  travail  chez 
un  riche  israélitede  Tunis,  le  kaïd  Nissim  Schamama,  établi  depuis 
quelques  années  à  Paris.  Pour  la  partie  de  l'introduction  qui  donne 
des  détails  biographiques  sur  le  fils  de  Maimonide  et  sur  sa  la- 
mille,  ainsi  que  sur  H.  Daniel,  M.  Goldberg  a  eu  pour  collabora- 
teur M.  Sachs. 
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Traité  des  préceptes  les  règles  invariables  qui  de- 
vaient être  suivies,  si  l'on  voulait  arriver  au  nombre 
exact  de  G  i  3  ,  et  avait  ensuite  dressé  le  bilan  d'a- 
près la  base  fixée.  On  peut  s'imaginer  la  difficulté 
qu'il  y  avait  à  mettre  d'accord  un  chiffre  ainsi  donné 
a  priori  avec  un  livre  écrit  sans  méthode  et  sans  pré- 
tention à  être  un  code  rédigé.  Aussi  l'essai  de  Mai- 
monide,  comme  tous  les  essais  qui  l'avaient  précédé  et 
qui  l'ont  suivi ,  a-t-il  soulevé  de  nombreuses  critiques. 
Le  volume  de  M.  Goldberg  renferme  treize  ques- 
tions de  H.  Daniel,  suivies  d'autant  de  réponses  de 
R.  Abraham.  Les  unes  et  les  autres  sont  écrites  en 
arabe,  et  M.  Goldberg,  suivant  en  cela  les  erre- 
ments des  anciens  juifs,  tels  que  les  Tibbon,  les 
Kimhi  et  autres,  les  a  traduites  en  hébreu.  La 
version  est  généralement  assez  exacte,  ce  qui  est 
bien  frappant;  car  M.  Goldberg  n'a  jamais  appris 
l'arabe,  et  n'est  parvenu  à  comprendre  les  ouvrages 
rabbiniques  écrits  dans  cette  langue  qu'à  force  de 
les  voir,    de  les  copier  et  de  les  étudier. 

M.  Senior  Sachs  possède  une  vaste  érudition  dans 
toute  la  littérature  hébraïque,  et  il  la  doit  en  par- 
tie à  une  riche  bibliothèque  d'ouvrages  imprimés 
et  manuscrits  qu'a  formée  à  Paris  un  banquier  russe, 
M.  Gunzbourg,  dont  il  est  le  bibliothécaire.  Les 
publications  de  M.  Sachs  sont  en  effet  comme  une 
vaste  bibliothèque  mal  rangée.  Le  sujet  principal 
se  perd  au  milieu  de  digressions  interminables ,  et 
l'ouvrage  reste  toujours  inachevé.  Ainsi  le  cata- 
logue des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  M.  Gunz- 
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bourg,  dont  nous  avons  le  commencement  sous 
les  yeux,  rend  compte,  sur  68  colonnes1  in-quarto, 
dune  impression  très-serrée,  de  deux  manuscrits  de 
la  collection,  et  encore  les  observations  sur  le  se- 
cond manuscrit  ne  sont-elles  pas  terminées.  Le  pre- 
mier manuscrit  est  un  «Court  Livre  des  préceptes» 
(Sépher  miswôt  katôn),dvm  R.  Abrabam  ben Ephraïm, 
rabbin  français  du  xme  siècle,  disciple  du  fameux 
R.  Tobie  ben  Elie,  de  Vienne  ou  de  Bourgogne, 
et  contemporain  de  R.  Moïse,  de  Coucy,  auteur  du 
«Grand  Livre  des  préceptes  »  (Sépher  miswôt  gadôl). 
M.  Sachs  établit  qu'il  y  avait  deux  ouvrages  portant 
ce  titre,  dont  l'un  a  été  imprimé  plusieurs  fois  et  est 
l'œuvre  de  R.  Isaac  ben  Joseph,  de  Gorbeil,  et  dont 
l'autre  est  contenu  dans  notre  manuscrit.  Cette  no- 
tice complète  les  travaux,  à  juste  titre  célèbres, 
sur  le  rabbinat  français  pendant  le  moyen  âge,  du 
docteur  Zunz.  Le  second  manuscrit  est  un  commen- 
taire sur  le  traité  (YAbôt  ou  «  Sentences  des  pères,  » 
par  Isaac  ben  Salomon  ben  Isaac  ben  Salomon  ben 
Isaac  ben  Israël  bassôpber  (le  scribe)  ben  Israël. 
M.  Sacbs  donne  à  cette  occasion  non-seulement 
toutes  les  variantes  pour  le  texte  du  traité  d'Abôt 
contenues  dans  le  commentaire,  mais  il  s'applique 
en  même  temps  à  réunir  des  notices  sur  les  autres 
commentaires  de  ce  traité  cités  par  Isaac  ben  Sa- 
lomon et  sur  les  différents  membres  de  la  famille 
Israéli,  à  laquelle  appartient  fauteur. 

Nous  avons  encore  de   M.   Sachs  les  trois   pre- 

1    Paris,  sans  titre  ni  date,  \n-\". 
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mières  feuilles  d'une  biographie  de  R.  Salomon  ben 
Gabirol  (Avicébron)1  et  la  première  livraison  de  ses 
Cantiques.  Salomon  ben  Gabirol  est  surtout  connu 
chez  nous  par  le  travail  de  restitution  que  M.  Munk 
a  fait  avec  une  admirable  sagacité  de  l'ouvrage  phi- 
losophique Fons  vitœ  de  cet  auteur,  et  par  l'identifi- 
cation de  son  nom  avec  celui  d'Avicébron,  que  le 
même  savant  a  établie  d'une  manière  incontestable. 
En  Allemagne,  M.  Joël,  dans  le  journal  de  Geiger 
(  V,  i  2  1),  a  traité  des  rapports  de  Ben  Gabirol  avec 
Plotin  et  le  néo-platonisme,  et  M.  Haneberg  a  com- 
paré sa  philosophie  avec  celle  qui  est  exposée  dans 
les  Traités  des  frères  de  la  Pureté.  Les  poésies  sacrées 
et  profanes  de  Ben  Gabirol  ont  été  publiées  en  partie 
par  M.  Dukes,  S.  D.  Luzzatto  ,  Rappoport;  un  grand 
nombre  de  poésies  profanes  ont  été  données  en  tra- 
duction métrique,  accompagnées  de  notes  et  d'éclair- 
cissements par  le  docteur  Geiger.  M.  Sachs  est  en- 
core cette  fois  d'une  grande  prolixité.  Les  liS  pages 
de  sa  biographie  sont  presque  exclusivement  consa- 
crées à  fixer  définitivement  l'année  1021-10*22 
comme  celle  de  la  naissance  de  Ben  Gabirol;  mais 
il  y  a  des  pages  très-instructives  au  milieu  des  longues 
recherches  auxquelles  se  livre  l'auteur.  Parmi  les 
poésies,  M.  Sachs  a  donné  la  première  place  à  29 
chants  liturgiques,  dont  un  grand  nombre  sont  iné- 
dits, et  qui,  avec  les  notes  et  les  éclaircissements, 

1   ITll  *2Ï  n^pi  hW2)  p  nViV  sm,  sans  titre,  ni  lieu,  ni 
date,  48  pages. 
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remplissent  les  169  pages  du  premier  fascicule1. 
Nous  regrettons  que  M.  Sachs  n'ait  pas  préféré  nous 
donner  d'abord  les  poésies  profanes.  Sans  compter 
qu'elles  nous  auraient  permis  de  mieux  sonder  1  amc 
mélancolique  du  poëte ,  ces  pièces ,  étant  en  grande 
partie  adressées  à  des  contemporains ,  nous  auraient 
fait  entrer  plus  avant  dans  l'époque  la  plus  riche  de 
la  vie  juive  en  Espagne. 

Tous  les  ouvrages  de  M.  Sachs  sont  écrits  en  hé- 
breu, langue  qu'il  manie  avec  une  extrême  habileté. 
Ils  sont  imprimés,  comme  l'opuscule  de  M.  Gold- 
berg,  chez  Jechiel  Brill.  Après  avoir  séjourné  long- 
temps à  Jérusalem,  M.  Brill  est  venu  à  Paris  établir 
une  imprimerie  hébraïque,  pour  laquelle  il  exécute 
tous  les  travaux  d'un  ouvrier  habile,  en  même  temps 
qu'il  rédige  une  grande  partie  de  son  journal,  le 
Liban,  tout  entier  écrit  en  hébreu2. 

Les  trois  opuscules  inédits  que  M.  Brill  a  réunis 
dans  un  petit  volume  intitulé  Yen  Lebanon  «  Vin 
du  Liban»  ont  paru  d'abord  dans  son  journal3. 
Le  premier  est  le  commentaire  sur  le  traité  Rôsch- 
haschanah   du  Talmud   de  Babylone,    par  Maimo* 

1  En  dehors  du  titre  hébreu,  la  livraison  a  encore  deux  autres 
titres,  l'un  latin  et  l'autre  français.  Nous  donnons  ce  dernier  :  Can- 
tiques de  Salomon  ibn  Gabirol  (Avicebron) ,  corrigés,  ponctués  et  com- 
mentés, avec  explication  des  allusions  à  la  Bible  et  aux  Midraschim, 
d'après  un  grand  nombre  de  manuscrits  et  imprimés  tirés  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Gunzburg ,  par  Senior  Sachs;  1"  livraison.  Paris,  1868, 
169  pages,  in-8°. 

2  Paris,  1870,  7e  année. 

3  Yen  Lebanon,  trois  manuscrits  inédits.  Paris,  Brill,  éditeur, 
1 866 ,  xn-2  1  p.  -  2  h  p.  -  4o  p. 
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nide.  On  connaissait  Maimonide  seulement  comme 
commentateur  de  la  Mischnah;  on  le  voit  ici  ex- 
pliquer la  Guemara  et  s'étendre  notamment  sur 
les  parties  astronomiques  du  traité.  Le  second  ou- 
vrage est  appelé  ZecoatAdam  «  Justification  d'Adam  * 
par  David  de  Rocca  Martica,  auteur  du  xive  ou  du 
xve siècle,  qui  cherche  à  démontrer,  contre  le  dogme 
chrétien  du  péché  originel,  que  tout  le  récit  con- 
tenu dans  le  troisième  chapitre  de  la  Genèse  doit 
être  pris  dans  un  sens  allégorique,  et  que  Adam  et 
Eve  n'ont  ni  reçu  ni  transgressé  un  ordre  de  Dieu. 
Le  troisième  ouvrage,  intitulé  Sépher  schaaschouïm 
a  Livre  des  délices,  »  a  pour  auteur  R.  Joseph  ben 
Méir  ben  Zebarah ,  médecin-poëte  de  Barcelone,  qui 
vivait  au  commencement  du  xive  siècle.  C'est  une 
composition  en  prose  rimée  mêlée  de  vers  mé- 
triques ,  écrite  dans  un  hébreu  élégant  et  cependant 
facile,  où  les  versets  de  la  Bible  et  les  extraits  du 
Talmud  abondent,  dans  le  genre  des  Séances  de 
Hariri,  et  de  Calila  et  Dimna.  L'auteur  est,  un 
matin,  engagé  à  quitter  sa  ville  natale  par  les  bril- 
lantes promesses  d'un  inconnu  qui  se  présente  chez 
lui.  Les  entreliens  commencent  dans  la  maison  de 
Joseph,  et  continuent  -en  route  au  milieu  de  toutes 
sortes  d'aventures.  Joseph  se  repent  bientôt  de  s'être 
laissé  entraîner;  ni  son  compagnon  ni  son  nouveau 
séjour  ne  lui  plaisent,  et  il  est  heureux  de  retour- 
ner à  Barcelone.  —  L'introduction,  écrite  par 
M.  S.  Sachs,  renferme  une  bonne  étude  sur  les 
différents  membres  de  la  famille  Zebarah. 
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M.  Oppert  a  publié  une  édition  considérablement 
augmentée  de  sa  Grammaire  assyrienne1.  La  gram- 
maire comparée  des  langues  sémitiques  a  beaucoup 
à  profiter  de  ce  livre ,  et  il  est  essentiel  que  les  phi- 
lologues sémitiques  sortent  de  leurs  habitudes  pour 
se  plier  à  ce  que  la  philologie  assyrienne  a  pour 
eux  de  surprenant  au  premier  coup  d'oeil.  Peut-être 
cependant  M.  Oppert  est-il  injuste  pour  bien  des 
savants  sérieux  et  de  bonne  foi,  quand  il  attribue 
les  doutes  que  certains  orientalistes  ont  éprouvés  et 
éprouvent  encore  devant  ces  études  à  «l'envie,  »aux 
u  craintes  d'une  prétendue  science  routinière,))  à 
«  des  résistances  intéressées,  »  quand  il  appelle  cer- 
taines critiques  qu'on  y  a  faites  «inconsidérées,  pué- 
riles, imaginaires,  utiles  seulement  par  leurs  défauts 
et  leurs  ridicules,  oiseuses,  étonnant  par  leur  im- 
maturité, n  Cela  peut  être  vrai  de  certaines  critiques; 
mais  n'est-il  pas  juste  aussi  de  se  demander  si  l'on  n'est 
pas  un  peu  cause  des  objections  et  des  doutes  qu'on 
soulève?  Je  crois  les  bases  de  l'assyriologie  très-so- 
lides; je  suis  persuadé  qu'elles  ne  seront  pas  ébran- 
lées; mais  je  pense  que  des  progrès  essentiels  restent 
à  faire,  des  principes  fondamentaux  à  conquérir,  et 
que,  le  jour  où  ces  principes  seront  acquis,  on  de- 
viendra indulgent  pour  ceux  qui  doutèrent  ou  hési- 
tèrent devant  certaines  interprétations  et  certaines 
singularités  philologiques.  Nous  nous  trouvons  donc 
pleinement  d'accord  avec  M.  Oppert  quand  il  ap- 

1  Eléments  de  la  grammaire  assyrienne.  Paris ,  1 868 ,  xxiv-i  28  pages , 
petit  in-8°. 
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pelle  clés  travailleurs  sur  le  champ  qu'il  cultive  avec 
honneur.  Il  y  faut  des  philologues  rigoureux ,  précis , 
habitués  aux  pesées  délicates ,  ayant  l'horreur  ins- 
tinctive de  ce  qui  blesse  l'analogie  et  le  tact  linguis- 
tique, des  philologues  fortement  imbus  de  l'esprit 
des  grammaires  sémitiques  anciennement  consti- 
tuées, doués  de  cette  espèce  de  jugement  général  que 
j'appellerai  littéraire,  philosophique  et  moral,  qui 
fait  reculer  devant  des  traductions  impossibles,  et  de 
ce  tact  qui  fait  toujours  maintenir  rigoureusement 
la  distinction  de  ce  qui  est  certain,  probable,  con- 
jectural. M.  Oppert  nous  déclare  que,  dans  «ses  ap- 
préciations sévères ,  »  il  a  pense  surtout  aux  personnes 
s'occupant  exclusivement  des  langues  sémitiques 
jusqu'ici  connues,  ou  à  celles  qui  trouvent  une  sa- 
tisfaction légitime  dans  l'étude  bien  restreinte  des 
quelques  maigres  textes  phéniciens  parvenus  jusqu'à 
nous.  »  L'exclusion  est  toujours  mauvaise,  et  certes, 
si  jamais  un  savant  a  pu  dire  a  priori  que  l'étude 
des  textes  assyriens  ne  compte  pas  entre  les  plus 
belles  branches  de  la  philologie,  il  s'est  trompé,  mille 
fois  trompé.  Mais  les  recherches  modestes  et  cer- 
taines ne  perdent  pas  leur  prix,  môme  quand  ap- 
paraissent des  résultats  plus  brillants.  L'étude  du 
sanscrit  n'a  pas  fait  abandonner  l'étude  de  la  litté- 
rature grecque;  les  études  grecques,  par  leur  cer- 
titude, restent  toujours  la  principale  source  de  ren- 
seignements sur  l'antiquité.  De  même,  ces  modestes 
mais  solides  études  sémitiques,  cultivées  comme  on 
le  fait  depuis  trois  cents  ans,  garderont   toujours 
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leur  valeur;  je  crois  même  qu'elles  seront  l'école  né- 
cessaire de  ceux  qui  feront  faire  à  l'avenir  aux  études 
assyriennes  de  solides  progrès.  11  y  a  un  peu  de 
préoccupation  à  opposer  l'assyriologie  à  «d'autres 
domaines  de  l'épigraphie  où  il  existe  à  peine  une  seule 
inscription  de  quelque  valeur  et  bien  conservée.  » 
Une  épigraphie  où  il  n'y  a  que  vingt-deux  lettres, 
lettres  dont  toutes  les  valeurs  sont  connues  (quels 
que  soient  les  doutes  qui  peuvent  rester  sur  tel 
texte  en  particulier),  peut  bien  avoir  la  prétention 
de  servir  d'école  à  une  philologie  où  il  y  a  plu- 
sieurs centaines  de  caractères  qu'on  doit  prendre 
tantôt  idéographiquement,  tantôt  phonétiquement, 
et  dont  quelques-uns,  par  suite  de  la  polyphonie, 
peuvent  avoir  jusqu'à  six  valeurs  différentes.  Quand 
toutes  ces  singularités  seront  éclaircies,  quand  la 
langue  assyrienne  sera  débarrassée  d'anomalies 
qu'un  sémitiste  de  la  vieille  école  a  en  effet  bien 
de  la  peine  à  admettre,  quand  on  aura  remplacé 
tant  d'interprétations  de  détail  fondées  sur  des  rap- 
prochements hasardés  par  de  bonnes  démonstra- 
tions philologiques,  alors  les  assyriologues  n'auront 
plus  à  se  plaindre  d'attaques  injustes;  car  il  ne  s'en 
produira  pas.  Ce  sont  des  publications  comme  la 
Grammaire  de  M.  Oppert  qui  contribueront  à  ame- 
ner bientôt  ce  résultat.  En  tout  cas,  il  serait  aussi 
injuste  de  reprocher  à  l'enfance  de  l'art  de  n'en 
être  pas  le  couronnement,  qu'il  serait  prétentieux 
à  ceux  qui  débutent  dans  une  étude  de  se  croire  en 
possession  du  dernier  mot. 
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La  belle  publication  des  inscriptions  de  Dour- 
Sarkayan l  sera  aussi  sans  doute  fort  utile  aux  études 
d'assyriologie.  Dour-Sarkayan  est  le  nom  assyrien 
du  grand  monument  de  Khorsabad,  découvert  par 
M.  Botta,  complètement  déblayé  par  M.  Place.  Il 
est  ainsi  nommé  de  Sargon,  son  fondateur;  les  nom- 
breux textes  cunéiformes  qui  couvrent  les  diverses 
parties  de  l'édifice  fournissent  les  renseignements 
les  plus  détaillés  sur  le  règne  de  ce  souverain. 
Presque  tous  ces  textes  avaient  été  publiés;  une 
partie  seulement  avait  été  traduite.  M.  Oppert  a  re- 
pris le  travail,  en  ajoutant  plusieurs  textes  importants 
à  ceux  que  l'on  connaissait  déjà. 

Le  mémoire  de  M.  Oppert  sur  les  rapports  de 
l'Egypte  et  de  l'Assyrie,  que  nous  vous  avons  déjà 
annoncé  il  y  a  deux  ans,  a  paru  dans  sa  forme  défi- 
nitive2. C'est  un  écrit  très-important  que  les  égyp- 
tologues,  en  particulier  M.  Maspero3,  ont  repris  de 
leur  côté,  et  d'où  ils  tirent  d'importantes  conclu- 
sions. M.  Oppert,  dans  un  autre  mémoire4,  a  repris 
la  question  des  éponymes  assyriens,  et,  en  s'aidant 
d'une  indication  d'éclipsé ,  a  essayé  de  donner  à  toute 
cette  chronologie  un  point  d'attache  absolu.  Ses 
combinaisons,  sur  la  valeur  desquelles  on  se  pro- 

1  Les  inscriptions  de  Dour-Sarhajan  (Khorsabad),  provenant  des 
fouilles  de  V.  Place,  déchiffrées  et  interprétées  par  Jules  Oppert. 
Paris,  Imprimerie  impériale,  1870,  39  pages,  in-fol. 

2  Dans  les  Mémoires  des  Savants  étrangers  de  l'Académie  des  ins- 
criptionset  belles-lettres,  t.  VIII,  ier  partie,  p.  523-6d(). 

3  lievue  critique,  j  1  décembre  1869. 

4  Revue  archéologique,  novembre  et  décembre  ]  868. 
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noncera,  l'amènent  à  lever  quelques  divergences 
chronologiques  qu'on  avait  cru  remarquer  entre  les 
textes  assyriens  et  le  canon  chronologique,  en  gé- 
néral très-exact,  des  livres  héhreux  des  Rois.  M.  Har- 
kavy,  de  son  côté,  a  montré  que  l'assyriologie  peut, 
dans  beaucoup  de  cas,  s'aider  de  la  langue  du  Tal- 
raud  de  Babylone;  ses  essais  d'explication  des  mots 
assyriens  de  la  Bible  par  les  résultats  récents  de  l'as- 
syriologie  nous  paraissent  beaucoup  plus  hasardés l* 
Quelles  que  soient  les  révolutions  que  ces  études 
sont  destinées  à  subir,  les  études  de  M.  Menant  sur 
le  syllabaire  assyrien2  conserveront  toujours  leur 
valeur;  car  M.  Menant,  sans  se  préoccuper  d'inter- 
prétation, s'y  est  uniquement  proposé  d'établir  com- 
ment on  est  arrivé  à  fixer  la  valeur  de  chaque  ca- 
ractère par  l'analyse  des  textes  connus  jusqu'ici. 
C'est  un  travail  qui,  lors  même  qu'on  y  trouverait 
des  parties  défectueuses,  sera  commode  pour  ceux 
qui  aborderont  ces  études;  il  est  aussi  de  nature  à 
convaincre  ceux  qui  concevraient  sur  les  bases  mêmes 
de  la  lecture  des  textes  assyriens  des  doutes  exagérés. 
En  ce  qui  touche  l'alphabet  cunéiforme  achémé- 
nide  3,  M.  Menant  a  soumis  à  l'examen  les  six  ca- 
ractères cunéiformes  ariens  qui  font  comme  une 
exception  dans  l'alphabet  de  la  première  espèce  et 

1  Revue  Israélite ,  année  1870,  n05  2,  6,  7,  10,  12  et  \l\. 

2  Dans  les  Mémoires  des  Savants  étrangers  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres ,  t.  VII,  ire  partie.  Le  mémoire  de  M.  Menant 
occupe  le  volume  entier.  Il  aura  un  second  volume,  qui  formera  la 
2e  partie  du  tome  VII  du  recueil. 

1  Dans  la  Revue  de  lingnistirfuet  juillet  1869,  P*  61-80. 
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paraissent  des  idéogrammes,  M.  Menant  voit  là  des 
emprunts  à  l'alphabet  anarien,  et  il  exprime  celte 
pensée  que,  si  nous  avions  plus  de  documents  cu- 
néiformes achéménides,  il  y  aurait  plus  de  carac- 
tères de  ce  genre;  en  d'autres  termes,  que  le  carac- 
tère cunéiforme  achéménide  n'est  pas  aussi  nettement 
dénombré  qu'on  pouvait  le  croire.  Cela  paraît  bien 
vraisemblable. 

M.  Lenormanta  attaqué  avec  beaucoup  de  savoir 
un  sujet  de  haut  intérêt  dans  son  mémoire  sur  la 
table  de  Senkéreh  *.  Cette  tablette  d'argile,  mainte- 
nant au  Musée  Britannique,  est  un  monument  fort 
antique,  et  probablement  le  plus  ancien  document 
mathématique  qu'aucun  pays  ait  conservé.  M.  Le- 
normant  s'est  de  la  sorte  trouvé  amené  à  traiter, 
après  M.  Brandis  et  tant  d'autres,  la  question  des 
mesures  babyloniennes,  et  ce  grand  problème  de 
la  science  babylonienne,  un  des  plus  importants, 
selon  moi,  de  la  philosophie  de  l'histoire;  car  si  l'es- 
pèce humaine  doit  à  la  race  aryenne  sa  force  mo- 
rale, à  la  race  sémitique  la  religion,  elle  doit  pro- 
bablement à  Babylone  les  éléments  de  la  science. 
Je  crois  bien,  en  effet,  que  les  Grecs  ont  fait  à  la 
science  chaldéenne  de  nombreux  emprunts;  ils  y  ont 
introduit  seulement  l'analogue  de  ce  qu'ils  ont  mis 
dans  l'art,  la  raison  claire  et  forte,  le  sentiment  de 
l'absolu  du  vrai.  Les  éléments  d'Euclide  et  tant  de 

1  Essai  sur  un  document  mathématique  chaldéen,  et  à  cette  occasion 
sur  le  système  des  poids  et  mesures  de  Babylone.  Paris ,  A.  Lévy,  i  868. 
E.  -  3-i48  pages,  in-8°,  autographié. 
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théories  éternelles  des  sciences  mathématiques  sont 
bien  une^construction  des  Grecs;  mais,  dans  cette 
construction,  il  entra  probablement  plus  d'un  bloc 
tiré  de  constructions  plus  anciennes  auxquelles  man- 
qua la  solidité  qui  défie  le  temps  et  les  ravages  de 
la  barbarie. 

L'activité  de  M.  Lenormant  s'est  exercée  sur  bien 
d'autres  questions  delà  philologie  et  de  l'archéologie 
assyriennes.  Il  a  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  un  mémoire  sur  la  géographie  et  l'his- 
toire de  l'Arabie  d'après  les  inscriptions  cunéiformes1, 
un  autre  sur  le  culte  des  bétyles  chez  les  Chaldéens2, 
un  autre  sur  un  document  assyrien,  relatif,  dit-on, 
aux  rois  de  Lydie,  et  où  (ce  dont  on  peut  être  sur- 
pris) Gygès  figurerait  comme  un  personnage  histo- 
rique 3.  M.  Lenormant  semble  sur  un  terrain  plus 
solide  quand  il  rectifie  le  nom  du  roi  de  Saba,  qui 
figure  dans  une  des  inscriptions  de  Khorsabad  4.  Il 
rend  à  ce  nom  une  bonne  forme  himyarite,  ce  qui 
a  de  l'importance  quand  on  considère  que  l'inscrip- 
tion est  du  vme  siècle  avant  J.  C. ,  c'est-à-dire  d'une 
époque  où  l'on  pouvait  douter  si  la  vieille  race  cou- 
schite  de  l'Iémen  avait  déjà  été  recouverte  par  l'im- 
migration sémitique.  Le  même  savant  a  consacré 
une  autre  étude  à  une  brique  de  Kalah-Scherghât, 
offrant  le  nom  d'un  roi  Boudiel ,  qui  aurait  vécu  vers 

1  Mars  et  avril  1869. 

2  Comptes  rendus,  octobre  1868,  p.  3i8-322. 

3  Comptes  rendus ,  novembre  1868,  p.  3 29-33 2. 

4  Bévue  orientale,  mars  1869,  p.  i5i  et  sniv. 
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i36o  ans  avant  J.  C.  *;  enfin,  il  a  décrit  une  sta- 
tuette assyrienne  d'albâtre  du  Musée  Britannique  2, 
offrant  une  inscription  en  caractères  hiératiques,  et 
qui  semble  un  des  produits  les  plus  anciens  de  l'art 
babylonien. 

M.  l'abbé  Martin  paraît  avoir  choisi  le  syriaque 
comme  spécialité  scientifique,  et  il  est  permis  d'es- 
pérer de  son  zèle  consciencieux  des  fruits  excellents. 
M.  Martin  a  publié  le  traité  de  Jacques  d'Ëdesse  sur 
l'orthographe  syriaque  et  divers  autres  opuscules 
grammaticaux  de  la,  même  école  3.  11  a  en  outre 
donné  à  votre  Journal 4  deux  articles  sur  Jacques 
d'Ëdesse,  sur  les  systèmes  de  points- voyelles  sy- 
riens et  surtout  sur  cette  «  tradition  karkaphienne  » 
qui  a  suggéré  tant  de  conjectures  erronées,  et 
dont  M.  l'abbé  Martin  a  retrouvé  et  signalé  les 
monuments  insignes  dans  diverses  bibliothèques 
de  l'Europe.  Selon  M.  Martin,  «la  tradition»  en 
question  est  une  vraie  Masore  syrienne;  les  deux 
mots  se  répondent  et  les  deux  choses  se  ressem- 
blent aussi  beaucoup.  Le  système  d'écriture  sémi- 
tique exige  de  ces  sortes  de  «  haies  o  ou  systèmes 
de  précautions,  pour  conserver  la  tradition  de  la 
bonne  lecture.  Ce  travail  masorétique  fut  fait  dans 
un  couvent  de  Karkafta,  dont  M.  Martin  prouve 

1  Revue  archéologique ,  novembre  1869,  p.  35o-356. 

2  Revue  archéologique ,  octobre  1868,  p.  23 1-2 36. 

3  Jacobi,  episcopi  Edesseni,  epistola  ad  Georgium,  episcopum  Sa- 
rugensem,  de  orthographia  syriaca.  Paris,  Klincksieck,  1869,  in-8°, 
1  3  pages  imprimées,  16  pages  de  textes  syriaques  lilbograpbiées. 

4  Journal  asiatique,  mai-juin  et  octobre -novembre  1869. 
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très-bien  l'existence;  ia  partie  géographique  de  son 
travail  laisse  seule  peut-être  à  désirer.  Peut-être  aussi 
M.  Martin  nVt-il  pas  eu  une  fort  heureuse  idée 
en  regardant  Jacques  d'Edesse  comme  le  chef  du 
travail  karkaphien.  Ce  travail,  comme  il  le  montre 
fort  bien  ailleurs,  fut  collectif  et  anonyme.  Tout 
cela  est  déduit  avec  un  savoir  des  plus  sûrs;  on  sent 
chez  M.  Martin  une  grande  pratique  des  manuscrits 
et  une  connaissance  approfondie  de  la  littérature 
syriaque,  en  particulier  de  la  grammaire1.  Fixé  à 
Rome ,  M.  xMartin  trouvera  saas  doute  au  Vatican 
de  belles  occasions  d'appliquer  son  savoir  et  ses 
habitudes  d'érudition. 

Depuis  mon  dernier  rapport,  s'est  achevé  un  tra- 
vail qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  France  et  à  notre 
école,  je  veux  parler  de  la  traduction  des  Prolégo- 
mènes d'Ibn-Khaldoun  par  M.  de  Slane2.  On  sait 
que  M.  Quatremère  avait  entrepris  cette  œuvre  co- 
lossale. Il  mourut  n'ayant  publié  que  le  texte  arabe; 
M.  de  Slane  a  su  accomplir  l'autre  partie  de  la  tâche, 
partie  autrement  difficile,  en  donnant  la  traduction 
de  cet  ouvrage,  le  plus  remarquable  sans  compa- 
raison de  toute  la  littérature  historique  des  Arabes. 

1  Voir  aussi  Revue  critique,  6  février  1869. 

2  Les  trois  volumes  de  la  traduction  forment  les  premières  parties 
des  tomes  XIX,  XX,  XXI  des  Notices  et  extraits,  publiés  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Les  trois  volumes  de  texte 
forment  les  premières  parties  des  tomes  XVI,  XVII,  XVtlI  de  la 
même  collection.  Il  existe  un  tirage  des  six  volumes  à  part  de  la 
collection. 
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Le  texte  constitué  par  M.  Quatremère  laissait  beau- 
coup à  désirer:  c'est  le  plus  faible  des  ouvrages  de 
ce  savant  orientaliste;  M.  de  Slane  l'a  corrigé  avec 
un  soin  minutieux,  en  coliationnant  tous  les  ma- 
nuscrits, l'édition  de  Boulak,les  traductions  turques. 
Il  ne  fallait  pas  moins  que  la  profonde  connaissance 
de  l'arabe  que  possède  notre  illustre  confrère  pour 
avoir  raison  de  ce  style  obscur,  surchargé  de  termes 
abstraits,  incorrect,  enveloppant  mal  une  pensée 
puissante  qui  le  met  à  une  perpétuelle  torture. 
Ainsi  tout  le  monde  peut  lire  maintenant  cet  ou- 
vrage extraordinaire  qui  donne  une  si  haute  idée 
des  écoles  musulmanes  du  Magreb  au  xive  siècle. 
Certes,  il  n'y  avait  personne  en  Europe  à  cette 
époque,  même  en  Italie,  qui  fût  capable  de  conce- 
voir des  vues  d'une  philosophie  de  l'histoire  aussi 
profonde  ni  d'appliquer  aux  choses  humaines  un 
jugement  si  pénétrant  et  si  sûr.  Quelques  chapitres 
d'Ibn-Khaldoun  restent  des  merveilles,  et  celui  qui 
fait  l'histoire  philosophique  des  peuples  musulmans 
n'a  qu'à  les  copier.  Le  volume  récemment  publié 
n'est  pas  le  plus  intéressant  des  trois.  Tl  renferme 
la  critique  générale  des  sciences  du  temps;  or,  Ibn- 
Khaldoun  n'est  pas  un  grand  spéculatif;  il  ne  com- 
prend pas  la  philosophie  et  l'a  en  aversion;  il  ne 
distingue  pas  toujours  la  science  sérieuse,  qu'il  n'es- 
time pas  assez,  de  la  science  chimérique,  qu'il  ne 
méprise  pas  assez.  Ce  qui  est  admirable  chez  lui, 
c'est  le  coup  d'œil  politique,  l'esprit  d'observation 
généralisée.  Il  n'est  pas   douteux   que,  sortant  du 
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cercle  étroit  des  arabisants,  qui  seuls  pouvaient  le 
lire  j  usqu'ici,  l'ouvrage  d'Ibn-Klialdoun  trouvera  dans 
le  monde  des  hommes  instruits  des  lecteurs  qu'il 
frappera  détonnement  et  d'admiration.  Quand  on 
compare  cela  aux  écrits  d'Ibn-ai-Athir,  de  Makrizi, 
ou  même  à  Masoudi,  quelle  différence  d'originalité! 
Seul  en  Europe,  M.  deSlnne  était  capable  de  lutter 
avec  les  difficultés  d'un  pareil  travail,  auquel  il  était 
préparé  par  la  traduction  qu'il  avait  déjà  donnée  de 
la  partie  du  grand  ouvrage  d'Ibn-Khaldoun  relative 
aux  Berbers.  La  traduction  de  M.  de  Slane  est  un 
•  chef-d'œuvre  d'exaclitude  et  de  fidélité.  Ainsi  en  a 
jugé  le  meilleur  des  critiques  en  pareille  matière, 
M.  Dozy,  qui,  dans  une  recension  étendue,  a  donné 
les  corrections  auxquelles  ses  propres  études  l'avaient 
conduit  sur  ce  texte  capital1,  mois  qui  proclame 
que  rarement  un  livre  aussi  difficile  a  été  traduit 
aussi  bien.  M.  Dozy  a  surtout  apporté  d'utiles  con- 
tributions à  la  traduction  des  deux  derniers  cha- 
pitres de  l'ouvrage,  qui  offrent  des  difficultés  parti- 
culières. Ibn-Khaldoun  y  donne  des  spécimens  de 
la  poésie  populaire  des  Arabes  d'Espagne  et  du 
Maroc.  Ces  pièces  ne  sont  pas  en  arabe  littéral  ;  elles 
fourmillent  de  mots  nouveaux  et  d'images  nouvelles. 
Grâce  à  ses  éludes  sur  la  poésie  populaire  des  Arabes 
de  l'Occident,  qu'il  distingue  avec  raison  de  la  poésie 
savante,  M.  Dozy  a  pu  comprendre  ces  morceaux 
que  les  copistes  et  les  éditeurs,  faute  d'y  rien  en- 
tendre, ont  déplorablement  massacrés.  Une  nouvelle 

1  Journal  asiatique,  août-soplembre  1869,  p.  1  33-2  18. 


RAPPORT  ANNUEL.  71 

édition  de  ces  deux  chapitres,  faite  par  un  savant 
plus  versé  dans  les  dialectes  que  ne  Tétait  M.  Qua- 
tremère,  est  désirable;  il  est  indispensable  pour  de 
tels  morceaux  d'indiquer  sans  exception  toules  les 
variantes  des  manuscrits. 

M.  Dozy  a  rendu  un  autre  service  à  la  philolo- 
gie en  employant  son  vaste  savoir  spécial  à  donner 
une  deuxième  édition,  considérablement  amélio- 
rée et  augmentée,  du  dictionnaire  des  mots  arabes 
passés  en  espagnol  et  en  portugais1,  composé  par 
M.  Engelmann,  son  élève,  et  qui  a  vu  le  jour 
pour  la  première  fois  en  1861.  Il  est  peu  de 
questions  sur  lesquelles  on  se  soit  plus  égaré  qu'en 
ce  qui  concerne  les  emprunts  de  mots  faits  par  les 
langues  romanes  à  l'arabe.  Les  orientalistes  et  les 
romanistes  semblent  sur  ce  sujet  s'être  donné  le  mot 
pour  déraisonner  à  l'envi.  Les  problèmes  qui  posent 
sur  des  spécialités  fort  diverses  sont  toujours  ainsi 
les  derniers  à  être  résolus.  Un  excellent  livre  sur 
les  étymologies  de  la  langue  française,  paru  il  y  a 
quelques  jours,  livre  où  la  doctrine  de  la  dérivation 
est  arrivée  au  der/iier  degré  de  la  précision,  contient 
encore  un  article  sur  les  mots  français  empruntés 
aux  langues  orientales,  qui  renferme  presque  autant 
d'erreurs  que  de  mots.  Le  livre  de  MM.  Dozy  et 
Engelmann  devra  être  entre  les  mains  de  tous  les 

1  Glossaire  des  mois  espagnols  et  portugais  tirés  de  l'arabe,  par 
R.  Dozy  et  W.  H.  Engelmann.  Seconde  édition,  revue  et  très-consi- 
dérablement augmentée,  1869,  in-8\xn-d26  pages.  Paris,  Maison- 
neuve. 
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romanistes   qui  ont  à  cœur  d'être  irréprochables, 

même  dans  Jes  détails  secondaires  de  leur  étude. 

M.  Boucher  a  entrepris  la  publication  du  Divan 
de  Férazdak1,  poète  du  icr  siècle  de  l'hégire,  célèbre 
chez  les  grammairiens.  Ces  poésies  paraissent  déjà 
bien  inférieures  à  celles  des  poètes  antéislamiques; 
mais  elles  sont  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  du 
khalifat  omeyyade.  Férazdak  est  un  Arabe  du  sang 
le  plus  pur,  un  partisan  d'Ali;  aussi  son  œuvre  paraît- 
elle  avoir  été  conservée  par  des  mains  chiites.  Elle 
se  compose  de  panégyriques  et  de  satires,  panégy- 
riques des  khalifes  et  des  guerriers  de  la  conquête; 
satires  contre  les  révoltés,  les  officiers  tyranniques 
ou  les  ennemis  de  l'auteur.  M.  Boucher  s'est  placé 
par  cette  première  publication  à  un  rang  distingué 
dans  cette  solide  école  d'arabisants  qui  heureuse- 
ment ne  paraît  pas  menacée  de  s'éteindre  parmi 
nous. 

M.  Perron  a  donné  une  notice  pleine  d'intérêt 
sur  ce  Scharani2,  mystique  égyptien  du  xvie  siècle, 
que  M.  de  Kremer  nous  a  déjà  fait  connaître.  C'est 
un  personnage  des  plus  intéressants,  et  la  monogra- 
phie de  M.  Perron  le  montre  par  des  côtés  qu'avait 
négligés  M.  de  Kremer.  On  est  surpris  de  voir  de  si 
folles  illusions,  de  si  puériles   croyances   mêlées   à 


1  Divan  de  Férazdak,  récits  de  Mohammed  ben-Habib,  d'après 
Ibn  ei-Àrabi,  publié  en  arabe  sur  le  manuscrit  de  Sainte-Sophie, 
avec  une  traduction  française  et  des  notes,  par  M.  Boucher.  Première 
livraison.  Paris,  Labitte,  1870,  in-4°,  vu- 1 54-5 1  pages. 

2  Bévue  africaine ,  mai  1870. 
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une  religion  parfois  si  élevée.  L'étude  de  M.  Perron 
est  une  introduction  à  une  traduction  d'un  ouvrage 
de  Scharani,  connu  sous  le  nom  de  El-mîzân  el-scha- 
rânié,  qui  est  une  sorte  de  pondération  entre  les 
quatre  rites  orthodoxes  musulmans. 

Notre  regretté  confrère  M.  Clément-Mullet  a 
continué  dans  votre  Journal  ses  études  sur  la  syno- 
nymie de  la  botanique  arabe,  de  la  botanique 
grecque,  etc.1  M.  L.  Leclerc  s'est  attaché  au  curieux 
problème  de  ce  Balinas,  auteur  grec  ou  latin  cité 
fréquemment  par  les  Arabes,  et  qu'on  a  identifie 
tantôt  avec  Pline,  tantôt  avec  Apollonius  de  Tyane. 
Ce  fut  M.  de  Sacy  qui  le  premier  proposa  cette 
seconde  identification;  Wenrich  l'adopta.  M.  Le- 
clerc, par  le  rapprochement  de  quelques  textes 
nouveaux,  rapprochement  opéré  avec  une  critique 
excellente,  fait  arriver  l'hypothèse  de  M.  de  Sacy  à 
une  complète  certitude2.  Il  est  évident  que  les 
écrits  attribués  par  les  Arabes  à  Balinas  ou  Belnious, 
et  dont  nous  possédons  quelques-uns,  doivent  être 
considérés  comme  une  littérature  apocryphe,  qu'on 
décora  du  nom  du  célèbre  thaumaturge  de  Tyane. 
Quelques-uns  d'entre  eux  paraissent  traduits  du  grec, 
et  furent  sans  doute  l'ouvrage  des  derniers  païens 
grecs,  affolés  de  magie  et  de  superstition.  En  tout 
cas,  des  parties  de  la  légende  arabe  de  Belnious  se 
retrouvent  parfaitement  chez  les  auteurs  grecs  au 
compte  d'Apollonius.  La  question  devra  être  reprise 

1  Journal  as iatique,  janvier- février  1870. 

2  Journal  asiatique ,  août-septembre  1869. 
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par  un  helléniste,  et  aussi  par  un  hébraïsant;  car 
cette  littérature  apocryphe  se  retrouve  dans  les  ma- 
nuscrits hébreux.  Il  y  a  là  toute  une  partie  nouvelle 
à  ajouter  à  l'histoire  de  la  légende  et  des  écrits 
supposés  d'Apollonius. 

M.  Aristide  Marre  a  étudié  l'arithmétique  usuelle 
des  Arabes1.  M.  Sédillot  maintient  ses  vues  sur  l'his- 
toire de  la  science  en  Asie.  Il  pense  que  l'Inde  et 
la  Chine  ont  contribué  pour  peu  de  chose  à  la  cons- 
truction de  la  science  positive  ;  il  met  au  rang 
qu'il  faut  l'incomparable  vertu  du  génie  grec;  il  ac- 
corde à  la  science  arabe  de  l'école  de  Bagdad  un 
degré  d'originalité  que  certaines  personnes,  même 
de  celles  qui  placent  haut  les  mérites  de  la  science 
dite  arabe,  trouveront  peut-être  exagéré2. 

M.  Rat  a  publié  un  spécimen  de  la  manière  dont 
il  entendrait  une  traduction  complète  des  Mille  et 
unenaits3.  M.  Hartwig  Derenbourg  nenous  laisse  pas 
oublier  sa  solide  science  de  la  philologie  arabe,  sa 
critique  judicieuse  et  savante4. 

1  Manière  de  compter  des  anciens  avec  les  doigts  des  mains,  d'après 
un  petit  poëme  inédit  arabe,  de  Chems-eddin  el-Mossouli,  et  Je 
Tratado  de  matematicas  de  Juan  Perez  deMoya,  extrait  du  liullcitino 
di  bibliografia  e  di  storia  délie  scienze  matematiche  e  jisiche  du  prince 
Boncompagni.  Rome,  1868,  12  pages,  in-4°. 

2  Bulleltino  précité,  mai  1868,  juillet  1868.  Rome. 

3  Les  amours  et  les  aventures  du  jeune  Ons-ol-Oudjoud  [les  Délices 
du  monde)  et  de  la  fille  de  vizir  El-Ouard  ji-l-Akmam  [le  Bouton  de 
rose),  conte  des  Mille  et  une  Nuits,  traduit  de  l'arabe  et  publié 
complet  pour  la  première  fois  par  G.  Rat.  (Extrait  du  Bulletin  de  In 
Société  académique  du  Var.)  Toulon,  1869,  in-8°,  5i  pages. 

4  Revue  critu/uc,  28  août,  25  septembre  1869.  Leçon  d'ouver- 
ture dans  la  Revue  des  cours  publics ,  janvier  1 869. 
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M.  Pavet  de  Courteille  nous  a  donné  cette  année 
ce  grand  dictionnaire  turc  oriental  qu'il  préparait 
depuis  longtemps1.  On  sait  que,  pendant  que  la 
langue  des  Turcs  osmanlis  tombait  à  Constanti- 
nople  au  dernier  degré  de  la  corruption  par  le  mé- 
lange des  mots  arabes  et  persans,  la  langue  turque 
se  conservait  pure  dans  certaines  parties  du  Tur- 
kestan.  Cette  langue  possède  même  une  littérature, 
bien  moins  riche  que  celle  des  Osmanlis,  mais  infi- 
niment plus  originale,  en  tête  de  laquelle  brillent 
les  noms  du  sultan  Bâber,  d'Aboulgliâzi ,  de  Nevâï. 
S'aidant  de  ses  lectures  et  de  plusieurs  essais  de 
dictionnaires  composés  en  Orient ,  M.  Pavet  de  Cour- 
teille a  composé  un  vrai  dictionnaire  raisonné,  ac- 
compagné d'exemples.  C'est  un  travail  patient,  con- 
sciencieux, judicieux,  digne  du  petit-fils  de  M.  de 
Sacy,  et  qui  fera  époque  dans  les  études  turques, 
même  en  Turquie,  où  l'attention  des  hommes  ins- 
truits est  depuis  longtemps  tournée  sur  le  dialecte 
oriental. 

M.  Belin  vous  a  tenus  au  courant  des  publications 
faites  à  Constantinople2.  La  publication  du  même 
orientaliste  sur  l'histoire  des  capitulations  en  Orient 
contient  des  renseignements  utiles3.  M.  de  Mas-La- 

1  Dictionnaire  turc -oriental,  destiné  principalement  à  faciliter  la 
lecture  des  ouvrages  de  Bàber,  d'Aboulgàzi  et  de  Mir-Ali-Schir-Nevâï. 
Paris,  Imprimerie  impériale,  1870,  grand  in-8°,  xiv-5Ô2  pages. 

2  Journal asiat uj ne,  août-septembre  1869. 

;i  Des  capitulations  et  des  traités  de  la  France  en  Orient ,  par  M.  Belin 
(extrait  du  Contemporain.:,  revue  d'économie  chrétienne,  1869). 
Paris,  Challamel  aîné,  1870,  in-8°,  i3o  pages. 
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trie  a  publié  les  privilèges  commerciaux  accordés  à 
la  république  de  Venise  par  les  princes  de  Crimée 
etles  empereurs  mongols  du Kiptcbak(i  333-i358)\ 
et  rectifié  avec  beaucoup  de  pénétration  une  erreur 
qui  avait  fait  jusqu'ici  attribuer  à  un  roi  de  Tunis 
un  privilège  commercial  accordé  en  i32  0  â  la  ré- 
publique de  Venise  par  un  roi  de  Perse  (Bonsaet  = 
Abou-Saïd,  fils  d'Oldjaïtou)2.  Une  publication  bien 
intéressante,  que  nous  devons  à  M.  Finlay,  savant 
anglais  fixé  à  Amènes,  est  celle  d'un  manuscrit 
dont  il  est  propriétaire  et  qui  contient  la  relation 
de  la  conquête  de  la  Morée  par  les  Turcs  en  i  7  1  5 , 
relation  dont  l'auteur  est  Benjamin  Brue,  interprète 
du  roi  près  la  Porte  Ottomane  3.  On  ne  saurait 
lire  un  tableau  plus  original  et  plus  sincère  de  ce 
qu'était  une  grande  armée  turque  il  y  a  cent  ou 
deux  cents  ans,  et  j'ose  dire  que  du  même  coup 
on  comprend  admirablement  ce  que  fut  une  armée 
achéménide,  mélange  incroyable  de  dévouement  et 
de  lâcbeté,  de  bonbomie  et  de  férocité,  type  achevé 
d'incapacité  administrative  et  d'impuissance  morale. 
Il  est  vrai  que  d'autres  pièces  laissées  par  Brue  nous 
tracent  du  monde  levantin  européen  de  Constanti- 
nople  un  tableau  qui  n'en  donne  pas  une  meilleure 
idée.  M.  Albert  Dumont  a  publié  ces  curieux  textes 

1   Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1868,  p.  58o  et  sviiv. 

a  Ibid.  1870,  p.  72-102;  Comptes  rendus  de  l'Académie,  octobre 
1869,  p.  205-209. 

3  Journal  de  la  campagne  que  le  grand  vesir  Ali  Pacha  a  faite  en 
1715 pour  la  conquête  de  la  Morée,  par  Benjamin  Brue.  Paris,  TJ10- 
rin  ,  1  870 ,  petit  in-8°,  iv-i  07  pages. 
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avec  beaucoup  de  soin  et  a  mis  en  tête  quelques 
pages  pleines  d'esprit  et  de  sagacité. 

Notre  laborieuse  et  intelligente  colonie  algé- 
rienne continue  avec  l'activité  la  plus  louable  son 
œuvre  scientifique.  Un  sentiment  juste  et  fin  de  la 
critique  historique  caractérise  tousses  travaux;  on 
sent  que  d'excellents  maîtres  ont  passé  là;  on  sent 
aussi  l'avantage  que  donne  à  une  population  ins- 
truite l'avantage  de  vivre  au  milieu  des  restes  encore 
parlants  de  l'antiquité.  M.  Cherbonneau  a  donné  une 
notice  étendue  sur  l'hérétique  Abou  Yézid  Mokhal- 
led  ibn-Kidad,  de  Tademket  (milieu  du  xe siècle  de 
notre  ère),  qui  réussit  pendant  longtemps  à  tenir 
tête  dans  l'Aurès  aux  khalifes  obéidites1.  Un  livre 
très-intéressant  est  le  Kitâb  el-Adwâni,  traduit  en 
abrégé  par  M.  Féraud2.  C'est  un  très-curieux  ta- 
bleau des  événements  dont  le  Sahara  de  Gonstan- 
tine  et  de  Tunis  a  été  le  théâtre  depuis  quatre  siècles 
environ.  On  y  voit  parfaitement  la  vie  des  nomades 
du  Souf ,  et  surtout  l'histoire  de  ces  Troud ,  dont  les 
aventures  rappellent  la  vie  des  anciens  Arabes  dé- 
crite dans  le  Kitâb  el-Aghâni.  Un  fait  bien  remar- 
quable, c'est  l'indifférence  religieuse  où  étaient 
tombées  ces  populations  vers  le  xvie  et  le  xvue  siècle. 
Elles  avaient  presque  cessé  d'être  musulmanes,  et 
l'on  comprend  maintenant  ce  que  dit  Ibn-Kbaldoun 
quand  il  affirme  que  les  populations  berbères  apos- 

1  Revue  africaine,  novembre  18Ô9. 

2  Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéolocjufiie  de  Cons- 
tantine,  1868,  p.  1  efcsuiv. 
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tassèrent  jusqu'à  douze  fois.  Même  depuis  l'occu- 
pation française,  le  fanatisme  semble  avoir  été  dans 
ce  pays  le  fait  d'exaltés  qui  venaient  y  souffler  le  feu 
de  la  guerre  sainte  plutôt  que  l'esprit  même  des 
gens  du  pays.  M.  Féraud  a  accompagné  sa  traduc- 
tion d'El-Adwâni  de  précieux  renseignements  sur 
tout  le  Sahara  algérien  et  sur  les  forages  de  puits 
artésiens  qui  sont  actuellement  en  train  de  le  méta- 
morphoser. Le  vieil  esprit  africain,  combiné  avec 
l'esprit  nomade  des  Arabes  antéislamiques ,  vit  en- 
core dans  ce  pays  de  la  façon  la  plus  originale.  L'is- 
lamisme paraît  ne  former  dans  tous  ces  pays  qu'une 
couche  assez  superficielle.  Le  travail  de  M.  Pont 
sur  les  Amamra  x  et  celui  de  M.  Mercier  sur  la 
résistance  que  la  race  berbère  opposa  à  l'islam2 
confirment  tout  à  fait  ces  aperçus.  M.  Vayssettes  a 
étudié  l'histoire  de  Constantine  sous  la  domination 
turque,  en  partie  d'après  l'ouvrage  arabe  de  Salah 
el-Antéri ,  publié  à  Constantine  en  18/16.  Cette  triste 
période  de  trois  cents  ans  est  une  époque  de  silence 
pour  la  littérature  magrébine.  M.  Vayssettes  n'a  rien 
négligé  pour  sauver  de  l'oubli  une  histoire  qui  sera 
bientôt  couchée  dans  la  tombe  avec  les  derniers 
restes  de  la  génération  qui  en  a  pu  garder  le  sou- 
venir3. M.  Cherbonneau  a  donné  une  notice  sur  le 
célèbre  Sénousi4,  dont  l'influence  sur  l'Afrique  mu- 
sulmane a  été  si  profonde. 

1  Uecueil,  etc.  1868,  p.  217-240. 

2  Même  recueil,  1868,  p.  2k  1-254. 

3  Même  recueil ,  1  867,  p.  2ii-352-,  1868,  p.  255-3ij2. 

4  Bévue  africaine,  janvier  1870. 
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Mais  le  grand  service  que  nous  rendent  nos  con- 
frères d'Algérie  est  d'avoir  découvert  tout  ce  monde 
touareg  ou  libyque,  tout  ce  monde  qui  n'est  ni 
punique,  ni  romain,  ni  vandale,  ni  byzantin,  ni 
arabe,  ni  turc,  qui  est  le  monde  africain  même, 
conservé  jusqu'à  nos  jours,  à  travers  toutes  les  do- 
minations étrangères,  par  les  idiomes  kabyle  et 
touareg,  par  l'alphabet  tifinag,  par  les  inscriptions 
libyques,  par  des  institutions  et  des  mœurs  essen- 
tiellement aborigènes.  Ce  monde  sort  à  l'heure  qu'il 
est  de  terre  et  commence  à  nous  apparaître  avec 
beaucoup  d'unité  et  de  clarté.  Les  inscriptions  dites 
libyques  se  sont  depuis  deux  ans  singulièrement  mul- 
tipliées, et  parmi  ces  inscriptions  il  y  en  a  mainte- 
nant une  dizaine  de  bilingues  (latino-libyques),  qui 
seront  d'un  prix  inestimable  pour  l'interprétation 
des  textes  libyques.  C'est  près  de  Bone,  dans  les  vieux 
cimetières  de  la  Cheffia  et  du  cercle  de  la  Galle  que 
sortent  ces  monuments.  C'est  déjà  un  fait  bien  re- 
marquable que  de  trouver  des  textes  épigraphiques 
des  iue  et  ive  siècles  de  notre  ère  (les  textes  latins 
indiquent  une  fort  basse  époque),  conçus  dans  cet 
alphabet  africain  que  ni  Carthage,  ni  Rome,  ni  le 
christianisme  n'avaient  pu  déraciner.  Que  sera-ce 
quand  nous  aurons  de  ces  textes  épigraphiques  une 
interprétation  rigoureusement  philologique,  quand 
nous  saurons  avec  certitude  à  quelle  langue  ils  ap- 
partiennent? Les  principaux  services  pour  la  décou- 
verte de  ces  précieux  textes  ont  été  rendus  par  M.  le 
docteur  Reboud  ,  qui  a  mis  un  empressement  exem- 
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plaire  à  faire  parvenir  à  l'Académie  des  inscriptions 
les  textes  par  lui  découverts1.  M.  le  général  Fai- 
dherbe  et  d'autres  encore  ont  rivalisé  avec  M.  Re- 
boud  de  zèle  et  d'ardeur2.  M.  Reboud3  et  M.  Fai- 
dberbe  4  ont.publié  en  même  temps  les  textes  connus 
jusqu'ici.  M.  le  Dr  Judas  a  collaboré  activement  à  ces 
belles  investigations  en  mettant  son  érudition  au  ser- 
vice des  cbercbeurs  et  en  publiant  quelques  textes 
pour  la  première  fois5.  M.  Reboud  se  borne,  avec  une 
discrétion  des  plus  louables,  à  publier  des  représen- 

1  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscr.  1869,  p.  270,  etc. 

2  Comptes  rendus  de  la  Société  française  de  numismatique  et  d'ar- 
chéologie, 1869,  p.  2^9,  25o,  25  1  (découvertes  de  MM.  Dubourg 
et  Letourneux),  1870  (découvertes  de  M.  Faidherbe);  Revue  afri- 
caine ,  janvier  1870  (Faidherbe). 

3  Recueil  d'inscriptions  libyco-berberes ,  avec  2  5  planches  et  une 
carte  de  la  Cheflia.  Paris,  Adrien  Leclère,  69  pages,  in-4°,  2  5  pi. 
(extrait  des  Mémoires  de  la  Société  française  de  numismatique  et 
d'archéologie),  1870.  M.  Reboud  a  en  outre  dessiné  et  autographié 
les  monuments  sur  une  plus  grande  échelle  que  celle  de  la  publi- 
cation; ces  autographies  ne  sont  pas  dans  le  commerce.  Enfin, 
M.  Reboud  a  bien  voulu  donner  ses  empreintes,  dessins  originaux, 
photographies,  à  la  commission  des  inscriptions  sémitiques  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui  possède  aussi  l'original 
de  quelques  monuments.  Le  recueil  de  M.  Reboud  contient  i53 
textes,  sans  compter  les  inscriptions  de  Duveyrier. 

4  Collection  complète  des  inscriptions  numidiques  (libyques),  avec 
des  aperçus  ethnographiques  sur  les  Numides,  par  le  général  Fai- 
dherbe. Lille,  Danel,  in-4°,  79  pages,  6  planches.  La  collection  de 
M.  Faidherbe  a  quelques  textes  de  plus  que  celle  de  M.  Reboud  (en 
tout,  environ  170).  Il  y  a  une  planche  d'additions. 

5  Revue  cifritaine  (70e  cahier,  juillet  1868)  et  Annales  des  voyages 
(1868).  —  Sur  quelques  épilaphes  libyques  etlatino  libyques ,  pourfaire 
suite  à  mes  trois  mémoires  sur  des  épitaphes  libyques  et  à  ma 
Nouveîleanalyse  de  l'inscription  de Thugga.  Paris,  Klincksieck  ,  in-8°, 
i/j  pages,  1  planche,  1870. 
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tations  exactes  des  monuments  et  à  raconter  les  cir- 
constances matérielles  des  découvertes.  Nous  crai- 
gnons que  les  interprétations  qu'y  joint  le  docteur 
Judas1  et  les  considérations  ethnographiques  où 
entre  le  général  Faidherbe2  ne  tiennent  pas  devant 
une  critique  plus  avancée.  En  pareille  matière  on 
ne  peut  trop  se  défier  des  étymologies  apparentes, 
des  coïncidences  fortuites  de  son;  il  faut  procéder 
par  une  méthode  organique ,  par  des  lois  solidement 
établies.  Que  si,  pour  éclairer  le  sujet,  on  y  mêle  la 
question  des  monuments  mégalithiques,  entendus 
au  sens  des  celtomanes,  la  craniologie,  la  théorie 
des  races  blondes,  les  origines  gauloises,  il  est  à 
craindre  qu'on  n'explique  obscurum  per  obscurius. 
Mais  aucun  abus  de  méthode  n'enlèvera  à  ces 
études  nouvelles  leur  rare  intérêt.  A  côté  du  monde 
indo-européen,  du  monde  sémitique,  du  monde 
tartare,  plaçons  sans  hésiter  un  monde  africain, 
berbère,  libyque,  atlantique,  comme  on  voudra 
l'appeler.  Plus  tard  nous  verrons  de  quel  côté  il 
convient  de  chercher  des  congénères  à  cette  classe 
nouvelle  de  langues  et  de  peuples. 

Ce  n'est  pas  seulement  1  histoire,  la  philologie  et 
l'épigraphie  libyques  qui  parlent  pour  l'individualité 
de  la  race  berbère.  L'épigraphie  latine  nous  rend 


1  Nouvelle  analyse  de  l'inscription  libjco-punique  de  Tkugga,  suivie 
de  nouvelles  observations  sur  plusieurs  épitaphes  libyques.  Paris  , 
Klincksieck,  76  pages,  in-8°,  2  planches,  1869. 

2  Op.  cit.  et  dans  la  Revue  africaine,  janvier  1 870  ;  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  inscriptions,  1868,  p.  2 4  1  - 2 /| 3 . 
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ses  dieux,  dont  le  culte  se  conserva  jusqu'en  pleine 
époque  romaine,  sa  géographie,  ses  noms  de  ville. 
L'archéologie  nous  rend  ses  monuments  empreints 
d'un  caractère  à  part,  ses  symboles  où  l'influence 
punique  se  fait  sentir,  mais  qui  ne  sont  pas  pure- 
ment puniques1.  L'exploration  des  ruines  de  Mi!a 
de  Sufévar,  de  Sila  et  de  la  nécropole  de  Sigus  par 
M.  Gherbonneau2  a  fourni  sur  tous  ces  points  des 
données  importantes.  Est-il  un  renseignement  plus 
curieux  que  celui  qui  a  été  transmis  à  l'Académie 
des  inscriptions  3  par  M.  René  Galles,  et  selon  le- 
quel l'usage  d'élever  des  cercles  de  pierres  levées 
en  souvenir  de  certaines  confédérations  de  tribus 
aurait  duré  en  Kabylie  jusqu'au  dernier  siècle?  Un 
tel  fait  ne  prouve-t-il  pas  bien  que  ces  monuments 
ne  sont  point  l'apanage  exclusif  d'une  race  ou  d'un 
siècle  déterminé? 

Les  études  relatives  à  l'Egypte  continuent  à  atti- 
rer parmi  nous  de  nombreux  travailleurs,  groupés 
sous  la  bannière  de  M.  de  Rougé.  Un  recueil  s'est 
même  formé,  uniquement  destiné  à  ces  études  et 
aux  études  assyriennes4.  M.  de  Rougé  a  publié  le 
deuxième  fascicule  de  sa  Chrestomathie  égyptienne, 
contenant  la  théorie  du  substantif,  de  l'adjectif,  du 

1  Voir  les  bas-reliefs,  publiés  par  M.  Dewulf,  Recueil  de  la  Société 
de  Constantinople ,  1867,  planches  1  et  2  (texte,  p.  223-224). 

2  Recueil  de  la  Société  de  Constantine ,  1868,  p.  3g  1  et  suiv. 

3  Comptes  rendus  de  l'Académie,  10  septembre  1869,  p.  170-171. 

4  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l archéologie  égyp- 
tiennes et  assyriennes ,  petit  in-4°,  Franck,  1"  fascicule. 
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pronom,  des  chiffres  et  noms  de  nombre1.  Il  a  en 
outre  donné  une  nouvelle  étude  sur  le  Pen-ta-our, 
accompagnée  d'une  planche  chromolithographiée2, 
et  il  a  réfuté  d'une  façon  péremptoire  la  préten- 
due découverte  de  M.  Lauth,  qui  soutient  avoir 
trouvé  dans  les  textes  égyptiens  une  mention  de 
Moïse  3. 

M.  Maspero  a  déployé  une  remarquable  activité. 
Ses  études  démotiques4,  son  essai  sur  la  stèle  du 
songe5,  son  travail  sur  l'Hymne  au  Nil6,  sans  parler 
d'un  mémoire  encore  inédit  lu  à  l'Académie  des 
inscriptions7,  sont  les  témoignages  d'une  grande  ca- 
pacité philologique  et  critique. 

M.  Mariette,  outre  les  services  hors  de  ligne  qu'il 
rend  par  ses  fouilles  en  Egypte,  a  publié  une 
belle  étude  sur  les  monuments  les  plus  curieux 
peut-être  du  monde  enlier,  les  tombes  de  l'ancien 
empire  que  l'on  voit  à  Sakkarah8,  constructions 
extraordinaires  qui  nous  rendent  avec  une  vérité 
admirable  la  vie  égyptienne  d'il  y  a  l\  à  5ooo  ans. 

1  Chreslomathie  égyptienne,  par  M.  le  vicomte  de  Rougé.  Abrégé 
grammatical.  Deuxième  fascicule.  Paris,  Imprimerie  impériale,  petit 
in-4°,  i33  pages  et  6  planches.  Compare/  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie, 1868,  p.  tx  37-439,  et  la  planche  à  la  fin  du  volume. 

2  Recueil  précité,  ier  fascicule. 

3  Comptes  rendus  de  l'Académie,  1869,  p.  1  8  et  suiv. 

4  Recueil  précité,  ier  fascicule. 

5  Revue  archéologique,  mai  1868. 

0  Hymne  au  Nil,  publié  et  traduit  d'après  les  deux  textes  du  Mu- 
sée Britannique.  Paris,  1868,  lithographie. 

1  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscr.    8  et  i5  octobre  1869. 
8  Revue  archéologique ,  janvier  et  février  1869. 

6. 
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Le  mémoire  du  même  savant  sur  le  temple  de 
Denderah1  porte  sur  un  édifice  infiniment  plus 
moderne,  mais  qui,  vu  l'immobilité  des  types  archi- 
tectoniques  en  Egypte,  peut  être  pris  comme  spé- 
cimen d'un  temple  égyptien  complet.  On  n'avait 
jamais  si  bien  rendu  compte  de  l'essence  du  temple 
égyptien,  de  sa  distribution,  de  la  destination  des 
différentes  parties.  Toujours  préoccupé  de  son  chef- 
d'œuvre,  le  musée  de  Boulaq  formé  par  ses  soins, 
M.  Mariette  a  donné  une  nouvelle  édition  du  cata- 
logue de  ce  musée  avec  toutes  les  additions  exigées 
par  les  agrandissements  survenus  depuis  1 864  2.  Un 
appendice  contient  le  catalogue  et  la  description 
des  objets  qui,  sans  figurer  au  musée,  sont  destinés 
à  y  paraître  un  jour,  et  sont  encore,  à  l'heure  qu'il 
est,  emmagasinés,  soit  à  Boulaq,  soit  sur  le  lieu 
même  de  leur  découverte.  Prodigue  de  sa  science 
et  de  son  expérience,  M.  Mariette  sème  de  toutes 
parts  ses  notes  précieuses3,  et  si  l'Egypte  est  presque 
le  seul  pays  où  la  science  qu'on  sert  au  touriste 
homme  du  monde  est  de  bon  aîoi ,  c'est  à  lui  qu'on 
le  doit. 

M.  Devéria  a  étudié   un   curieux  petit  objet  de 

1  Pour  paraître  clans  les  Mémoires  de  l'Institut.  Voir  aussi  clans 
Yltinéraire  indiqué  plus  loin. 

2  Notice  des  principaux  monuments  exposés  dans  les  galeries  provi- 
soires du  Musée  d'antiquités  égyptiennes  de  S.  A.  le  vice-roi ,  à  Boulaq. 
2e  édition,  revue  et  augmentée.  Alexandrie,  Mourès,  Rey  et  C", 
i868,in-8°,  35a  pages. 

3  Itinéraire  des  invités  aux  fêtes  d'inauguration  du  canal  de  Suez , 
publié  par  ordre  de  S.  A.  le  Khédive.  Caire,  octobre  1869;  Alexan- 
drie, imprimerie  Mourès,  177  pages,  2  pi. 
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bois  du  musée  du  Louvre1  et  établi  le  sens  d'une 
expression  jusqu'ici  obscure2.  M.  Paul  Pierret  a  tra- 
duit et  commenté  une  stèle  inédite  d'Abydos,  con- 
tenant une  prière  de  Ramsès  IV  à  Osiris3;  il  a,  en 
outre,  étudié  le  tombeau  de  Séti  Ie',  si  riche  en  ren- 
seignements sur  l'ancienne  religion  égyptienne,  et 
il  a  traduit  des  préceptes  de  morale  extraits  d'un  pa- 
pyrus démotique  du  Louvre4.  M.  Rohaultde  Fleury 
a  fait  sur  les  éfoflés  égyptiennes  des  études  compa- 
ratives qui  ne  sont  pas  sans  intérêt5.  M.  Lenor- 
mantG  croit  avoir  trouvé  au  temple  d'Esneh  le 
cartouche  de  cet  Achiilée,  préfet  d'Egypte,  qui, 
sous  le  règne  de  Dioclétien ,  affecta  l'indépendance. 
Ce  serait  donc  ici  le  dernier  cartouche  hiérogly- 
phique d'un  empereur;  on  croyait  jusqu'à  présent 
que  le  cartouche  le  plus  moderne  était  celui  de 
Dèce.  M.  Lenormant  considère  Ja  proscription  de 
lecrilure  hiéroglyphique  comme  la  conséquence  de 
la  réaction  qui  suivit  la  révolte  d' Achiilée,  et  se  livre 
à  ce  sujet  à  des  considérations  ingénieuses.  M.  Le- 
normant a  constaté  également  que  l'usage  de  la 
langue  copte  n'est  pas  aussi  périmé  en  Egypte  qu'on 
le  croit  généralement. 

Les  comptes   rendus    des   séances    de   l'Institut 


1  Revue  archéologique ,  novembre  1869. 

2  Recueil  précité,  1"  fascicule. 

3  Revue  archéologique ,  avril  1869, 

4  Recueil  précité,  1"  fascicule  (2  planches). 

5  Revue  archéologique,  avril  1870  (  planche). 
8   Revue  archéologique,  février  1870. 
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égyptien  d'Alexandrie1  renferment,  sans  parler  de 
beaucoup  d'autres  indications,  des  communications 
de  M.  Lepsius  pleines  de  vues  intéressantes  sur 
l'histoire  de  l'Egypte.  Signalons  également  le  mé- 
moire de  M.  Th.  Henri  Martin,  doyen  de  la  faculté 
des  lettres  de  Rennes,  sur  la  date  historique  d'un 
renouvellement  de  la  période  sothiaque,  ainsi  que 
sur  l'antiquité  et  la  construction  de  cette  période2. 
M.  Martin  combat  les  opinions  de  M.  Biot  et  con- 
firme en  général  celles  de  Letronne  sur  les  ques- 
tions difficiles  qui  se  rapportent  au  calendrier  égyp- 
tien. Les  anciennes  études  d'Ampère  sur  l'Egypte 
ont  été  réimprimées3. 

On  ne  peut  assez  se  réjouir  que  M.  Stanislas  Ju- 
lien se  soit  enfin  décidé  à  nous  donner  ces  règles 
fines  et  délicates  de  position  dont  la  connaissance 
a  toujours  fait  sa  supériorité  en  fait  d'interprétation 
des  textes  chinois  antiques4.  On  sait  que  tous  les  ca- 
ractères chinois  sont  monosyllabiques  ,  indéclinables, 
inconjugables.   Malgré  cette    absence   de    flexions, 

1  Bulletin  de  l'Institut  égyptien,  années  1 866  à  1869.  Alexandrie, 
Mourès,  1869,  l^1  Pages- 

2  Dans  les  Mémoires  des  Savants  étrangers  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, t.  VIII,  1"  partie, p.  219-301. 

3  Voyage  en  Egypte  et  en  Nubie,  par  J.  J.  Ampère.  Paris,  Michel 
Lévy,  in-8°. 

4  Syntaxe  nouvelle  de  la  langue  chinoise,  fondée  sur  la  position  des 
mots ,  suivie  de  deux  traités  sur  les  particules  et  les  principaux  termes 
de  grammaire,  d'une  table  des  idiotismes,  de  fables,  de  légendes  et 
d'apologues,  traduits  mot  à  mot  par  M.  Stanislas  Julien.  Premier 
volume.  Paris,  Maisonneuve,  1869,  x-l\'22  pages,  grand  in-8°. 
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]a  langue  chinoise  est  pourtant,  aux  yeux  d'un  sino- 
logue habile,  aussi  claire  que  le  grec  et  le  latin. 
Comment  une  langue  en  apparence  si  imparfaite 
a-t-elle  pu  servir  d'instrument  pour  traiter  tous  les  su- 
jets scientifiques  et  littéraires?  Gela  tient  à  ce  que  les 
flexions  des  noms  et  des  verbes  trouvent  jusqu'à  un 
certain  point  leur  équivalent  chinois  dans  la  mobi- 
lité des  signes,  qui  acquièrent  toutes  sortes  de  va- 
leurs grammaticales,  suivant  la  place  qu'ils  occupent 
dans  la  phrase  et  suivant  les  mots  avec  lesquels  on 
les  construit.  Ce  sont  ces  règles  que  M.  Julien  a 
cherché  à  exposer.  Son  ouvrage  n'est  pas  à  propre- 
ment parler  une  grammaire  chinoise  complète  dans 
toutes  ses  parties  ;  c'est  un  supplément  à  toutes  les 
grammaires  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour,  mais  un 
supplément  capital.  Le  principe  de  la  règle  de  po- 
sition fut  très-bien  émis  par  Marshman  en  1 8  t  h  ; 
ce  principe  a  toujours  été  la  base  de  l'enseignement 
de  M.  Julien.  Son  livre  fixe  avec  une  clarté  sura- 
bondante et  au  moyen  d'exemples  choisis  avec  le 
plus  grand  soin  les  précieuses  observations  qu'il  a 
faites.  Au  premier  coup  d'œil ,  l'exposition  de  M.  Ju- 
lien paraît  peu  philosophique;  mais  tous  les  essais 
de  grammaire  chinoise  ont  cette  apparence,  car 
c'est  l'idiome  chinois  lui-même  qui  a  été  créé  par 
une  conscience  étrangère  à  tout  ce  que  nous  appe- 
lons philosophie,  et  cependant  avec  un  tact  pra- 
tique très-juste.  L'ouvrage  de  M.  Julien  restera  fon- 
damental pour  tous  ceux  qui  voudront  comprendre 
les  livres  chinois  écrits  en  kou-iven  ou  style  antique. 


S8  JUILLET  1870. 

Les  exercices  sont  disposés  d'une  manière  très-com- 
mode; l'exécution  typographique,  due  à  l'imprime- 
rie impériale  de  Vienne,  est  élégante,  quoique  l'é- 
loignement  du  lieu  d'impression  ait  forcé  M.  Julien 
à  ajouter  à  la  fin  du  volume  un  assez  long  errata. 

M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  nous  a  donné  une 
traduction  du  poëme  chinois  intitulé  Li-sao1,  com- 
posé l'an  299  avant  Jésus-Christ,  par  Kiu-Youen. 
C'est  le  monument  poétique  le  plus  célèbre  de  la 
moyenne  antiquité  chinoise,  et  l'ouvrage  le  plus 
caractérisé  de  la  littérature  chinoise  à  ce  moment 
de  transition  qui  s'étend  de  Confucius  au  règne 
destructeur  de  Tsin-chi-hoang-ti.  Kiu-Youen  joua 
un  rôle  politique  comme  ministre  d'un  de  ces  pe- 
tits rois  qui  représentent  à  cette  époque  en  Chine 
une  sorte  de  féodalité  batailleuse.  Son  poëme  est 
l'écho  de  ses  douleurs  personnelles  et  de  ses  dis- 
grâces; il  paraît  qu'après  favoir  écrit  il  alla  se  pré- 
cipiter dans  un  fleuve  en  serrant  une  grosse  pierre 
entre  ses  bras.  Le  souvenir  de  ces  tragiques  événe- 
ments resta  très-vivant  en  Chine ,  et  le  Li-sao  ne  cessa 
d'être  réédité,  annoté,  commenté  et  vanté  comme  une 
œuvre  magistrale  par  toutes  les  générations  de  let- 
trés; on  a  osé  le  déclarer  digne  de  figurer  parmi  les 
livres  canoniques.  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  ex- 

1  Le  Li-sao,  poëme  du  111e  siècle  avant  notre  ère,  traduit  du  chi- 
nois, accompagné  d'un  commentaire  perpétuel  et  publié  avec  le 
texte  original  parle  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys.  Paris,  Mai- 
sonneuve,  in-8°,  liv-66  pages,  plus  26  pages  de  texte  chinois,  litho- 
graphie d'après  une  édition  chinoise. 
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plique  cette  opinion  sans  la  partager.  Toute  son 
étude  préliminaire  est  pleine  du  sentiment  littéraire 
le  plus  juste  et  le  plus  fin.  Les  conséquences  qu'il 
tire  du  poëme  publié  par  lui  pour  fixer  la  date  des 
odes  du  CM-king,  ses  remarques  sur  ce  fait  remar- 
quable que  Kiu-Youen  ne  cite  pas  Confucius,  ses 
observations  sur  le  caractère  et  les  variations 
du  sentiment  religieux  chez  les  Chinois,  et  surtout 
l'ingénieux  commentaire  dont  il  accompagne  le 
voyage  de  Kiu-Youen  à  la  recherche  d'un  roi  ver- 
tueux, sont  d'une  excellente  critique.  Après  avoir 
lu  ce  dernier  paragraphe ,  on  se  prend  à  ne  plus 
considérer  comme  chimérique  l'hypothèse  de  rela- 
tions entre  l'Amérique  et  l'ancienne  Chine.  Plus 
solides  encore  sont  les  considérations  de  M.  d'Her- 
vey  de  Saint-Denys  sur  les  exagérations  qu'on  a  mê- 
lées au  récit  de  la  destruction  des  livres  anciens  par 
Tsin-chi-boang-ti,  en  2  1  3  avant  Jésus-Christ.  Il  est 
bien  difficile  d'admettre  que,  dans  un  pays  où  les 
lettrés  se  laissaient  enterrer  vifs  plutôt  que  de  renier 
le  culte  des  monuments  écrits,  les  édits  impériaux 
aient  pu  atteindre  les  livres  au  fond  de  leurs  ca- 
chettes, jusqu'au  cœur  des  provinces  d'un  vaste  em- 
pire. Lorsqu'on  voit  un  ouvrage  comme  le  Li-sao  tra- 
verser la  tourmente,  sans  qu'on  se  mette  en  peine 
d'expliquer  comment  il  a  été  sauvé,  on  se  persuade 
qu'un  bon  nombre  d'ouvrages  antérieurs  aux  Tsin 
se  sont  conservés  en  entier  ou  par  fragments.  «Il  y 
a  là,  dit  très-bien  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis,  un 
puissant  encouragement  à  fouiller  dans  les  arcanes 
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de  cette  immense  littérature  chinoise,  dont  les  sino- 
logues eux-mêmes  sont  peut-être  loin  de  soupçon- 
ner encore  tous  les  trésors.  » 

M.  l'abbé  PaulPerny,  de  la  congrégation  des  Mis- 
sions étrangères,  a  publié  un  dictionnaire  français- 
chinois1,  dont  le  but  est  avant  tout  pratique.  M.  l'abbé 
Perny  s'exagère  la  valeur  d'une  objection  qu'il 
adresse  aux  sinologues  européens,  «lesquels  n'ont 
jamais  su  parler,  ni  écrire,  ni  composer  en  chinois.  » 
M.  Perny  ne  se  rend  probablement  pas  compte  de 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  études  du  savant  qui 
ne  se  propose  qu'un  but  scientifique  et  les  études 
du  drogman.  11  est  probable  que  (des  côtés  très-dé- 
fectueux »  que  M.  Perny  trouve  aux  travaux  des  Ré- 
musat,  des  Bazin,  des  Julien  ne  lui  paraissent  tels 
que  parce  qu'il  es!  placé  à  un  point  de  vue  tout  op- 
posé à  celui  de  ces  savants,  »  qui  n'ont  connu  la 
langue  chinoise  que  théoriquement,  c'est-à-dire 
comme  une  langue  morte.  »  M.  l'abbé  Perny  a  éga- 
lement publié  un  petit  recueil  de  proverbes  chinois, 
les  uns  tires  d'un  ouvrage  chinois,  les  autres  recueil- 
lis dans  des  conversations.  Les  Chinois  sont  riches 
en  proverbes,  comme  on  devait  s'y  attendre  de  la 
part  d'un  peuple  si  soucieux  de  la  petite  élégance. 
Quelques-unes  de  ces  courtes  phrases  perdent  beau- 
coup de  leur  sel  à  être  traduites;  d'autres  restent 
gracieuses  et  spirituelles.  Il  est  regrettable  que ,  dans 
ses  traductions,  M.  Perny   ait  quelquefois  préféré 

1   Dictionnaire  françaislatin-chinois  de  la  langue  mandarine  parlée. 
Paris,  Didot,  1869,  grand  in-4°,  8-459  pages. 


RAPPORT  ANNUEL.  91 

des  équivalents  européens  à  des  traductions  litté- 
rales. 

De  la  collaboration  de  M.  Stanislas  Julien  avec 
un  chimiste  qui  a  étudié  l'industrie  chinoise  en  Chine 
même1,  est  sorti  un  volume  qui  donne  sur  les  pro- 
cédés chinois  des  renseignements  originaux  et  sûrs. 
C'est  là  un  sujet  d'un  grand  intérêt,  même  histo- 
rique. L'industrie  chinoise  est  un  des  grands  faits 
de  l'histoire  du  monde;  il  importe  de  connaître  ce 
fait  sous  toutes  ses  faces  et  dans  tous  ses  détails.  La 
question  de  la  science  chinoise  a  été  traitée  par 
M,  Sédillot.  Notre  savant  confrère  pense  qu'on  a 
exagéré  la  valeur  originale  des  mathématiques  et  de 
l'astronomie  chinoises2.  M.  G.  Pauthier  a  donné, 
dans  le  catalogue  de  ses  livres  chinois,  tartares  et 
japonais3,  des  notes  bibliographiques  intéressantes. 

M.  Jules  Thonnelier  se  propose  de  donner  un 
dictionnaire  géographique  de    l'Asie   centrale4,   où 

1  Industries  anciennes  et  modernes  de  l'Empire  chinois ,  d'après  des 
notices  traduites  du  chinois  par  M.  Stanislas  Julien,  et  accompagnées 
de  notices  industrielles  et  scientifiques,  par  M.  Paul  Champion. 
Paris,  1869,  in-8°,  xvi-254  pages,  i3  planches. 

2  Bidlettino  du  prince  Boncompagni,  février,  mai  et  juillet  1868; 
Chronique  de  la  Hevue  or ientale,  juillet  1868.  Comp.  un  excellent 
article  de  M.  Bertrand  sur  les  mathématiques  chinoises,  dans  le 
Journal  des  Savants,  juin  et  août  1  869. 

3  Catalogue  des  livres  de  linguistique  et  d'histoire  relatifs  à  l'Orient, 
provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  Pauthier.  Paris,  Labitte,  1870 
in-8°,  vm-67  pages. 

4  Dictionnaire  géographique  de  l'Asie  centrale,  offrant  par  ordre 
alphabétique  les  transcriptions  en  caractères  mandchoux  et  chinois 
des  noms  géographiques  donnés  en  langue  nationale,  de  chaque 
contrée ,  accompagnées  de  notices  extraites  ou  traduites  des  ouvrages 
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tous  les  noms  seront  écrits  en  caractères  mandchoux 
et  chinois,  et  accompagnés  de  notices  tirées  des  écri- 
vains chinois,  arabes,  persans,  turcs.  Il  a  publié  un 
spécimen  lihographié  de  son  travail.  M.  Feer  a  exa- 
miné les  publications  kalmoukes  et  mongoles  de 
M.  Jûlg  avec  savoir  et  critique1.  M.  Abel  Des  Michels 
a  étudié  le  système  des  intonations  chinoises  dans 
ses  rapports  avec  les  intonations  cochinchinoises  ou 
annamites,  et  cherché  à  montrer  l'identité  des  deux 
systèmes2.  Mentionnons  aussi  un  mémoire  de  M.  de 
Rosny  sur  l'ethnographie  du  Siam  3. 

M.  Dulaurier4  a  donné  un  abrégé  très-bien  fait 
des  institutions  des  Malais  et  des  peuples  océaniens. 
Quoique  d'origines  assez  diverses,  ces  institutions 
offriront  sans  doute  un  jour  des  éléments  importants 
à  la  science  des  législations  comparées,  quand  cette 
science  sera  fondée  au  point  de  vue  de  l'anthropo- 
logie, et  en  parallèle  avec  la  philologie  et  la  mytho- 
logie comparées. 

Continuons,  messieurs,  sans  nous  laisser  troubler 

chinois  et  autres  ouvrages  originaux  de  l'empire  musulman,  le  tout 
publié,  annoté  et  orné  de  cartes  levées  sur  les  originaux,  par  les 
soins  de  M.  Jules  Thonnelier.  Prolégomènes.  Pays  en  dehors  de  la 
domination  chinoise.  Paris,  Maisonneuve ,  1869  ,  iv-52  pages,  in-4° 
(lithographie). 

1  Journal  asiatique,  août-septembre  1869. 

2  Revue  de  linguistique ,  juillet  1869;  Journal  asiatique,  août-sep- 
tembre 1869.  Du  même,  Huit  contes  en  langue  cochinchinoisc.  Paris, 
Maisonneuve,  1869,  37  pages,  in-8°. 

3  Bévue  ethnographique  ,  1869,  n°  3  (2e  série,  t.  I). 

''  Revue  ethnographique ,  2'  série,  t.  I,  p.  5i  et  suiv.  199  et  suiv. 
329  et  suiv. 
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par  l'envahissement  chaque  jour  plus  général  de  l'es- 
prit superficiel,  ces  recherches  conduites  suivant 
une  méthode  scientifique  et  austère,  dont  le  but 
unique  est  la  recherche  de  la  vérité.  En  voyant  com- 
bien cette  pauvre  planète  est  livrée  sans  défense  à 
l'étourderie,  au  charlatanisme,  à  l'intérêt  personnel, 
on  s'étonne  souvent  que  la  vérité  désintéressée,  dans 
l'ordre  spéculatif,  la  justice,  dans  l'ordre  pratique, 
y  tiennent  encore  la  place  qu'elles  occupent.  Certes, 
la  part  de  mouvement  à  laquelle  la  vérité  pure  sert  de 
mobile  estpeu  considérable  ici  bas  ;  mais  c'est  la  seule 
part  du  mouvement  humain  qui  laisse  un  résultat 
durable.  Toute  l'activité  égoïste  se  balance  dans  l'his- 
toire de  l'humanité  en  une  fin  de  compte  qui  est 
le  zéro  parfait.  Au  contraire,  des  efforts  faits  pour  la 
recherche  du  vrai,  du  bien  et  du  beau,  il  reste  un 
fruit,  un  capital,  si  j'ose  le  dire,  qui,  tout  chétif  qu'il 
est,  va  grandissant  de  siècle  en  siècle.  Ce  que  cha- 
cun de  nous  a  fait  pour  augmenter  ce  capital  est 
ce  qui  lui  survit.  Réservons  donc  nos  meilleures 
heures,  messieurs,  pour  ces  études  qui  ont  été  l'ob- 
jet de  notre  choix;  défendons-les  contre  ceux  qui 
en  médisent  parce  qu'ils  ne  les  comprennent  pas, 
et  soyons  persuadés  que  la  meilleure  manière  de  les 
défendre  est  d'y  maintenir  la  sévère  méthode  par 
laquelle  les  Sacy,  les  Burnouf  ont  fondé  l'autorité 
de  notre  Société. 
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RAPPORT 

SUR  LES  RECETTES  ET  LES  DEPENSES  DE  LA   SOCIETE, 

PENDANT  L'ANNÉE  1  869  , 

LU  DANS  LA  SEANCE  DU  CONSEIL 

DU  11    MARS  187O. 

DÉPENSES. 

Honoraires  du  libraire  pour  le  recouvrement 
des  cotisations  .  . , 555'  85e  \ 

Frais  d'envoi  du  Journal  asiatique.  327    17    F  ^   f       , 

Ports    de   lettres,   circulaires,   es-  (  "/ 

compte  d'eifets 177   g5    ] 

Loyer  des  salles  de  séance  et  bibliothèque.  .  1,000  00 

Honoraires  payés  au  sous-biblio- 
thécaire      600 

Honoraires  au  même  pour  le  1"  se- 
mestre de  1868,  non  encore 
payé 3oo  00 

Reliures,  frais  de  bureau,  ele 220  75 

Droits  de  garde  des  titres  déposés  à  la  So- 
ciété générale 1 6  00 

Frais  d'impression  du  Journal  asiatique  de 

1868 10,707   65 

Frais  d'impression  du  tome  V  de  Maçoudi.  5,370   5o 


Total  des  dépenses  de  l'année  1869.  .  19,275  87 

Passé  au  compte  capital  à  intérêts  iixes, 
l'achat  de  4o  obligations  Lyon  fusion , 
achetées  le  22  janvier  1869 i3,2i5  00 


Ensemble.    32,^90  87 

Espèces  en  compte  courant  au  3 1  décem- 
bre 1869 12,374  00 


44,864  87 
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Nota.  Sur  le  solde  créditeur  de  1 2,374  fr. 
passé  à  l'actif  de  la  Société  asiatique  dans  le 
compte  courant  de  la  Société  générale  au 
3i  décembre  1869  ,  il  convient  de  déduire  : 

i°  Le  montant  du  prix  de  M.  le  Dr  Des- 
porles. .  .  v 

20  Le  produit  de  la  vente  des  ouvrages 
publiés  par  la  Société  asiatique  de  Calcutta.  3q2   00 

Ce  qui  laissait  au  3i  décembre  1869  un  692   00 

solde  disponible  net  de 1 1,682  00 


3oof  00e 


RECETTES. 

i44    cotisations  de  1869    (dont 

une  de  35  francs) 4,325  '00e 

2   cotisations  anticipées,  plus 

une  fraction 62    10   \      5,558f  65e 

38   cotisations    arriérées,    plus  i 

un  complément  de  solde, ..    1,171    55   ] 
88   souscriptions  au  Journal,  reçues  par  le 

libraire 1,760  00 

•Souscription  annuelle  du  Ministre  de  l'ins- 
truction  publique  (non  compris  le  4e  tri- 
mestre, qui,  n'ayant  été  touché  qu'en  jan- 
vier 1870,  sera  porté  sur  l'exercice  suivant)  i,5oo  00 
Produit  de  la  vente  des  publications  de  la  So- 
ciété   1,321    00 

Intérêts  fixes  des  fonds  de  la  Société  : 

i°  Rente  3  p.  0/0 1 ,3oo(  00e  \ 

2°   69  obligations  de  l'Est  3  p.  0/0.  1,673   94   f      ~  o  /      r/ 
3°  20  obligations  d'Orléans  ...  .       291    20    l         ' 
4°  ho  obligations  de  Lyon  fusion.      582   4o   ] 
Intérêts  des  sommes  placées  en  compte  cou- 
rant    10940 


Report 1^,096   59 
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A  reporter 14,096*  5o,c 

Montant  du  crédit  annuel  de  l'Imprimerie 
impériale   pour   l'impression   du    Journal 

asiatique  en  1868 3, 000  00 

Allocation  fournie  par  l'Imprimerie  impé- 
riale pour  l'impression  du  tome  V  de  Ma- 
çoudi 1 ,5oo  00 


Total  général  des  recettes  de  1869.  .  .  .     18,596   59 

Balance  : 
En  caisse  au  1"  janvier  1869 18,062   64 


Total  des  recettes  et  de  l'encaisse. .  .  .     36,65g   23 
Passé  au  compte  capital  l'achat  de  i5  bons 

lombards,  pour  la  somme  de 8,2o5  64 


Total  égal  aux  dépenses  et  à  l'encaisse. .    44,864  87 


Le  capital  fixe  de  la  Société,  porté  à  87,500  francs,  ainsi 
que  l'annonçait  le  précédent  rapport,  n'a  subi  aucune  mo- 
dification depuis  l'année  dernière.  Par  suite  de  l'achat  de 
quarante  obligations  Lyon  fusion  ,  effectué  en  janvier  1869,. 
nos  renies  se  sont  élevées  de  3,266  fr.  à  3,847  fr.  et  l'avoir 
disponible,  tant  en  placements  divers  qu'en  comptes  courants, 
dépassait  99,000  fr.  au  3i  décembre  1869.  Nos  recettes, 
comparées  à  celles  de  1868,  présentent  une  diminution  de 
1 ,086  francs;  mais  comme  dans  le  budget  de  l'exercice  pré- 
cédent figurait  une  rentrée  exceptionnelle,  le  produit  de  la 
liquidation  B.  Duprat,soit  1,71 3  francs,  on  trouve,  en  défal- 
quant cette  somme,  une  différence  de  626  francs  en  faveur  de 
1869.  Cet  excédant  est  dû  principalement  à  une  augmenta- 
tion dans  la  vente  des  publications.  Au  contraire,  la  Com- 
mission a  constaté  avec  regret  que  le  recouvrement  des 
cotisations  donne  un  chiffre  encore  inférieur  à  celui  de  l'an- 
née dernière.  Au  moment  où  ce  rapport  a  été  présente  au 
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Conseil  (mars  1870),  plus  d'un  tiers  des  membres  avaient 
négligé  de  payer  l'année  échue.  Cette  négligence  est  d'autant 
plus  fâcheuse  que,  par  suite  de  l'augmentation  dans  les  prix 
de  revient,  les  frais  d'impression  deviennent  de  plus  en  plus 
onéreux.  En  présence  d'une  situation  qui  ne  tarderait  pas  à 
compromettre  sérieusement  les  intérêts  de  la  Société,  la 
Commission,  d'accord  avec  le  Bureau,  a  résolu  de  prendre 
des  dispositions  plus  sévères.  Il  a  été  décidé ,  en  conséquence , 
que  tout  membre  en  retard  depuis  deux  années  cesserait  de 
recevoir  le  Journal,  jusqu'à  l'acquittement  intégral  de  sa 
dette.  Cette  mesure  sera  mise  à  exécution  à  partir  de  janvier 
1871. 

Quant  aux  membres  qui,  se  trouvant  devoir  plusieurs  an- 
nées, ne  répondraient  pas  à  l'appel  qui  leur  sera  adressé  in- 
dividuellement, la  Commission  se  réserve  le  droit  de  publier 
leurs  noms  dans  le  Journal,  et  de  demander  au  Conseil  leur 
exclusion  définitive. 

Le  rapporteur  de  la  Commission  des  fonds, 
Barbier  de  Meynard. 


RAPPORT  DES  CENSEURS 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  SUR  LES  COMPTES  DE  L'EXERCICE  1869 
ET  L'ÉTAT  DE  SITUATION  EN  187O. 


Il  résulte  des  documents  qui  nous  ont  été  communiqués 
par  MM.  les  Membres  de  la  Commission  des  fonds ,  que ,  pour 
l'exercice  1869,  les  dépenses  de  la  Société  asiatique  se  sont 
élevées  à 19,275*  87e 

A  été  passé  au  compte  capital  à  intérêt  fixes 
l'achat  de  do  obligations  Lyon  fusion ,  achetées 

XVI.  n 
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le  22  janvier  1869 i3,2i5f  00e 

Ensemble 32,490  87 

Espèces  en  compte  courant  au  3i  décembre 
1869 12,374  00 

44,864  87 

Balance  : 

Les    recettes    ont    été     de   18,696'  59e  ci  1 8,5g6f  59* 

Encaisse  au  i"janvier  1869.    ï^o^2   64    ci  18,062    64 

Totaux 36,659  23  ci  36,669  2^ 

Passé  au  compte  capital  l'a- 
chat de  1  5  bons  Lombards.  .  .      8,2o5  64  ci  8,2o5  64 

Total  égal  aux  dépenses  et  à  l'encaisse.  . .    44,864  87 

Si  maintenant  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  de 
l'état  général  de  situation  de  la  Société  en  1870,  il  faut  re- 
connaître deux  choses  :  d'abord  que  cette  situation  demeure 
aussi  prospère  qu'elle  l'était  l'an  dernier;  ensuite,  qu'il  im- 
porte de  ne  pas  se  faire  illusion  sur  certaines  causes  qui  ten- 
draient à  miner  cette  prospérité,  toute  réelle  qu'elle  est,  si 
la  sagesse  du  Conseil  n'y  portait  remède,  en  prêtant  force  et 
appui  aux  propositions  faites  par  la  Commission  des  fonds 
dans  son  rapport  du  1 1  mars  dernier.  Le  capital  fixe  de  la 
Société  reste  toujours  porté  à  87,500  francs  environ.  Par 
suite  de  l'achat  mentionné  ci-dessus  des  4o  obligations  de 
Lyon  fusion ,  nos  renies  se  sont  élevées  de  3,266  fr.  à  3,847  fr- 
et l'avoir  disponible,  tant  en  placements  divers  qu'en  comptes 
courants,  dépassait  99,000  fr.  au  3i  décembre  1869.  Si  les 
receltes  de  cette  dernière  année,  comparées  à  celles  de  1868 , 
présentent  une  diminution  de  1 ,086  francs ,  c'est  que ,  dans  le 
budget  de  l'exercice  précédent,  figurait  une  rentrée  excep- 
tionnelle, provenant  de  la  liquidation  Benjamin  Duprat,  soit 
1,713  francs;  or,  en  défalquant  celle  somme,  on  trouve,  au 
conlraire,  une  différence  en  plus  de  626  francs  pour  1869. 
Cet  excédant  est  dû  surtout  à  un  accroissement  de  la  vente 
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de  nos  publications,  ce  qui  est,  en  soi,  d'un  heureux  augure 
pour  l'avenir.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  Commission  des 
fonds  a  constaté  avec  regret  que  le  recouvrement  des  coti- 
sations donne  un  chiffre  encore  inférieur  à  celui  de  l'année 
dernière.  A  l'époque  de  son  rapport  du  i  1  mars,  plus  d'un 
tiers  des  membres  avaient  négligé  de  payer  l'année  échue. 
Cette  négligence  est  d'autant  plus  fâcheuse  que,  par  suite 
de  l'augmentation  croissante  dans  le  prix  de  revient ,  les  frais 
d'impression,  soit  du  Journal,  soit  des  livres,  deviennent 
de  plus  en  plus  onéreux.  A  la  longue,  un  tel  état  de  choses 
risquerait  de  compromettre  sérieusement  les  intérêts  de  notre 
Société.  C'est  ce  qui  fait  que  la  Commission,  d'accord  avec 
le  Bureau ,  a  résolu  de  prendre  des  dispositions  sévères ,  mais 
nécessaires.  Il  a  été  décidé  que  tout  membre  en  retard  de- 
puis deux  années  cesserait  de  recevoir  le  Journal  jusqu'à 
l'acquittement  intégral  de  sa  dette.  Cette  mesure  sera  mise 
à  exécution  à  partir  de  janvier  1871.  Quant  aux  membres 
qui,  se  trouvant  débiteurs  de  plusieurs  années,  ne  répon- 
draient pas  à  l'appel  qui  leur  sera  adressé  individuellement, 
la  Commission  demande  le  droit  de  publier  leurs  noms  dans 
le  Journal,  et  de  proposer  au  Conseil  leur  exclusion  défi- 
nitive. 

Les  Censeurs  soussignés ,  en  certifiant  l'exactitude  des 
comptes  présentés  par  la  Commission  des  fonds  pour  l'exer- 
cice 1869,  et  celle  de  ses  appréciations  sur  la  situation  gé- 
nérale des  ressources  de  la  Société  à  l'ouverture  de  l'exercice 
1870,  ne  peuvent  qu'approuver  les  mesures  de  prévoyance 
et  de  sévérité  légitime  prises  ou  proposées  par  cette  Com- 
mission. A  ce  double  titre,  ils  se  plaisent  à  rendre  témoi- 
gnage à  leur  gestion  aussi  intelligente  que  dévouée,  et  pren- 
nent l'initiative  des  remercîments  mérités  à  tous  égards 
qui  ne  peuvent  manquer  de  leur  être  votés  par  l'assemblée 
générale. 

M.  Guigniaut,  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
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i. 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR  ORDRE   ALPHABÉTIQUE. 
Nota.  Les  noms  marqués  d'un  *  sont  ceux  des  Membres  à  vie. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

MM.  Abbadie  (Antoine  d'),  membre  de  iTnstitut, 

rue  du  Bac,  n°  ioli,  à  Paris. 
Amari  (Michel),  sénateur,  professeur  d'arabe 

à  Florence. 
Andreozzi  (Alphonse),  via  del  Agnelo,  n°  84, 

à  Florence. 
Aubaret,  capitaine  de  frégate ,  consul  de  France 

à  Scutari  d'Albanie. 
Alger,  ancien  professeur  de   rhétorique;    au 

château     d'Hennevez,     par     Montebourg 

(Manche). 
Aumer  (Joseph),   employé   à  la  Bibliothèque 

royale  de  Munich. 

Bibliothèque  Ambroisienne,  à  Milan. 
Bibliothèque  Nationale  ,  à  Florence. 
Bibliothèque  de  l'Université,  à  Erlangen. 
Bader  (Mademoiselle  Clarisse),  rue  de  Baby- 
lone,  n°  62  ,  à  Paris. 
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MM.  Badin  (Adolphe),  élève  de  l'Ecole  des  langues 
orientales  vivantes,  rue  d'Assas,  n°  l\l\,  à 
Paris. 

Barb  (H.  A.),  professeur  de  persan  à  l'Acadé- 
mie orientale  de  Vienne  (Autriche). 

Barbier  de  Meynard,  professeur  à  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes ,  boulevard  Ma- 
genta, n°  18,  à  Paris. 

Barges  (L'abbé),  professeur  d'hébreu  à  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  rue  Saint-Tho- 
mas-d'Enfer,  n°  3 ,  à  Paris. 

Barré  de  Lancy,  secrétaire  archiviste  de  l'am- 
bassade de  France  à  Constantinople. 

Barth  (Auguste),  rue  des  Moulins,  n°  1  2 ,  à 
Strasbourg. 

Barthélémy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Ins- 
titut, rue  d'Astorg,  n°  29  bis,  à  Paris. 

Baudet  (L'abbé) ,  à  Montigny-sur-Crécy  (Aisne). 

Beames  (John),  magistrat,  à  Motihari  (Bengale). 

Beauvoir-Priaux(De),  Cavendish  Square, n° 8, 
à  Londres. 

Behrnauer  (Walther),  secrétaire  de  la  Biblio- 
thèque publique  de  Dresde. 

Belin,  consul  général  et  secrétaire  interprète 
de  l'ambassade  de  France,  à  Constanti- 
nople. 

Bellecombe  (André  de),  homme  de  lettres, 
avenue  de  Paris,  à  Choisy-le-Roi  (Seine). 

Berezine,  professeur  de  langues  orientales  à 
l'Université  de  Saint-Pétersbourg. 
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MM.  Bergaigne,  répétiteur-adjoint  pour  le  sanscrit, 
à  l'Ecole  des  hautes  études  pratiques,  bou- 
levard Saint-Michel,  n°  70. 

Bertrand  (L'abbé),  chanoine  honoraire  de  ia 
cathédrale,  impasse  des  Gendarmes,  à  Ver- 
sailles. 

Bhau-Daji,  à  Bombay. 

Blachere,  membre  de  l'Ecole  des  hautes  études, 
cours  Marigny,  n°  70  (Vincennes). 

Boilly  (Jules),  boulevard  Saint-Michel ,  n°  1  1  3, 
à  Paris. 

Boissonnet  de  la  Touche  ,  directeur  de  l'ar- 
tillerie ,  rue  Jean-Bar [ ,  n°  1  5  ,  à  Alger. 

Boncompagni  (Le  prince  Balthasar),  à  Rome; 
chez  M.  Eugène  Janin  ,  rue  Saint-Hippoîyte, 
n°  3 ,  à  Passy. 

Bonnetty,  directeur  des  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne,  rue  de  Babylone,  n03g,  à 
Paris. 

Boucher  (Richard),  rue  Miromesnil ,  n°  12, 
à  Paris. 

Boï  (Victor),  boulevard  Dugommier,  n°25, 
à  Marseille. 

Bozzi,  médecin  de  la  marine,  à  l'arsenal  de 
Constantinople. 

Bréal  (Michel),  professeur  au  Collège  de 
France,  boulevard  Saint- Michel,  n°  63,  à 
Paris. 

Briau  (René) ,  docteur  en  médecine,  rue  de  la 
Victoire,  n°  lu,  à  Paris. 
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MM.  Brosselard  (Charles),  préfet  à  Oran. 

Brown  (John),  secrétaire  interprète  de  la  lé- 
gation des  Etats-Unis  à  Constantinople. 

Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur à  l'École  des  langues  orientales  vi- 
vantes, rue  des  Saints  -  Pères ,  n°  61,  à 
Paris. 

Buchere  (Paul),  rue  des  Bons-Enfants,  n°  i3, 
à  Versailles. 

Buhler  (George),  professeur  d'hindoustani , 
Elphinston  Collège,  à  Bombay. 

Bullad,  interprète  de  l'armée  d'Afrique,  au 
Fort-Napoléon  (Algérie). 

Bureau  (Léon),  rue  Gresset,  n°i5,  à  Nantes. 

Burggraff,  professeur  de  littérature  orientale , 
à  Liège. 

Burnell  (Arthur  Coke). 

Burnouf  (Emile),  directeur  de  l'Ecole  fran- 
çaise ,  à  Athènes. 

*  Burt  (Th.  Seymour),  P.  R.  S.  M.  A.  S.  etc. 
Pippbrook  House,  Dorking,  Surrey,  Angle- 
terre. 

Caix  de  Saint-Aymour,  boulevard  Haussmann, 

n°  79,  à  Paris. 
Cama  (Rhursedji  Rustomdji),  à  Bombay. 
Carathéodory  (Alexandre),  à  Constantinople. 
Catzephlis  (Alexandre) ,   consul  de   Prusse  à 
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um  aber  die  Sprache  zu  erlinden ,  mûssle  er  schon 
Mensch  sein. 

W.  v.  Humboldt, 
Sâmmtliche  Werke,  Bd.  III,  S.  a53. 


INTRODUCTION. 

On  sait  que,  dans  la  race  aryenne,  dès  avant  son 
fractionnement  en  nationalités,  la  langue  avait  ac- 

1  Après  la  mort  si  inopinée  et  si  regrettable  de  M.  Prud'homme, 
invité  à  corriger  les  épreuves  de  son  Mémoire,  j'ai  pu  constater  qu'il 
a  presque  toujours  rendu  avec  assez  de  fidélité  la  Dissertation  de 
M.  Patkanoff,  intitulée  :  O  cocTairfc  apMHHCKaro  a3MKa,  Saint-Péters- 
bourg, in-8°,  186/1 ,  xxin-106  pp.  Quant  aux  vues  de  ce  dernier,  au- 
quel ce  travail  fait  d'ailleurs  le  plus  grand  honneur,  les  unes  sont 
vraies  ou  très-vraisemblables;  les  autres,  hasardées,  ont  encore  be- 
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quis  son  entier  développement,  et  que  c'est  à  partir 
de  ce  moment  que  commença  la  vie  historique  de 
toutes  ses  parties  séparées1.  L'invention  des  lettres 
présuppose  un  assez  haut  degré  de  civilisation,  et 
conséquemment  une  assez  longue  existence  histo- 
rique. Mais  comme  le  moment  du  développement 
final  d'une  langue  coïncide  à  peu  près  avec  le  com- 
mencement de  sa  décadence,  les  idiomes,  même  les 
plus  anciens,  se  présentent  à  nous  dans  un  état  qui 
est  déjà  très-éloigné  de  leur  plénitude  originelle,  et 
avec  des  formes  ayant  subi  déjà  une  certaine  évo- 
lution. Il  n'existe  pas  de  langue  dans  laquelle  il 
soit  possible  de  rencontrer  toutes  les  formes  dans 
l'état  sous  lequel  la  théorie  de  la  grammaire  com- 
parée présente  les  formes  de  la  langue  aryenne 
(indo-européenne)  primitive,  en  fondant  ses  dé- 
ductions sur  la  comparaison  entre  eux  de  tous  les 
rameaux  du  système  aryen,  tant  anciens  que  mo- 
dernes. 

Au  développement  final  de  la  langue  succède  bien 
vite  une  période  dans  laquelle  s'oublie  la  signification 
primitive  des  racines  et  des  désinences,  où  l'emploi 
instinctif  des  mots  et  des  formes  cesse  d'être  appuyé 
par  l'intelligence  intime  de  leur  signification,  et 
où  se  perd  ce  sentiment  vif  que  les  Allemands  ap- 

soin  de  discussion  et  de  confirmation.  M.  Prud'homme,  quoique 
étranger  aux  études  de  philologie  comparée,  n'en  a  pas  moins  rendu 
service  à  la  science  en  se  bornant  au  rôle  de  simple  traducteur. 

Ed.  Dulalrier. 
1  Schleicher,  Die  deutsche  Spraclie,  p.  3) -35;  Max  Mûller,  Lec- 
tures on  the  science  of lancfiiaije ,  p.  177. 
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pellent  Spmchgefàhl.  Plus  les  peuples  vivent  long- 
temps et  se  développent  intellectuellement,  plus  ils 
s'éloignent  de  leur  vie  antéhistorique,  et  plus  la 
langue  devient  un  moyen  inconscient  pour  ses  rap- 
ports avec  les  autres  langues  et  pour  l'échange  des 
pensées.  A  cette  époque  le  peuple  s'occupe  de  se 
faire  comprendre,  mais  non  de  conserver  l'intégrité 
de  toutes  les  parties  de  l'ancien  mot.  Ce  que  les 
Romains  représentaient  par  dic-lu-s,  les  Italiens  l'ex- 
priment par  detto,  les  Français  par  dit,  prononcé 
di.  Toutes  les  langues  sont  également  anciennes, 
mais  nous  avons  l'habitude  d'appeler  de  ce  nom  celles 
qui  ont  conservé,  dans  l'écriture,  des  formes  qui  se 
rapprochent  davantage  des  formes  primitives.  Par 
conséquent  tout  consiste  à  savoir  à  quelle  époque 
la  littérature  a  réussi  à  s'emparer  des  formes  de  telle 
ou  telle  langue  et  à  les  fixer. 

Une  fois  commencée  dans  une  langue,  l'évolution 
ne  s'arrête  plus.  Les  consonnes  s'effacent  les  pre- 
mières ,  ensuite  les  voyelles  à  la  fin  des  mots ,  et  enfin 
toute  la  désinence,  ou  bien  la  désinence  perd  une 
ou  deux  lettres  :  duodecim,  douze;  viginti,  vingt.  Il 
existe  des  cas  où,  du  mot  entier,  il  ne  reste  plus 
qu'une  désinence  corrompue  avec  perte  de  la  racine , 
comme  le  mot  français  âge ,  dans  l'ancien  français 
eage  et  edage ,  du  latin  œtaticum,  lequel  provenait 
de  œtas,  contraction  de  œvitas ,  formé  lui-même  de 
œvum,  racine  ae,  aev1.  Généralement  du  mot  pri- 
mitif il  reste  un  tronc.  Ce  qui  se  conserve  le  plus 

1  Max  Mûller,  Lectures  on  the  science  oflatujuaqe,^.  il\^. 

9- 
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longtemps  intact,  c'est  le  commencement  du  mot, 
et  la  partie  protégée  par  l'accent  :  comparez  le  fran- 
çais hommes,  prononcé  om,  avec  le  latin  homines; 
l'anglais  hacl  avec  le  gothique  habaidêdema.  L'accent 
joue  dans  le  mot  un  rôle  important.  Grâce  à  l'accent, 
la  valeur  des  voyelles  longues  et  des  voyelles  brèves 
cessa  d'exister  dans  beaucoup  de  langues.  La  voyelle 
accentuée  remplace  la  longue,  et  la  brève  sans  accent 
disparaît  peu  à  peu. 

Bien  que  les  monuments  littéraires  les  plus  an- 
ciens de  la  langue  arménienne  appartiennent  au 
commencement  même  du  ivc  siècle,  la  décadence 
de  ses  formes  grammaticales  y  est  déjà  très-marquée. 
Pendant  que  la  langue  gothique,  sa  contemporaine, 
est  presque  au  môme  degré  de  développement  que 
le  sanscrit  et  le  zend,  la  langue  arménienne,  dans 
ses  flexions  grammaticales,  a  conservé  de  l'an- 
cienne plénitude  de  formes  un  peu  plus  que  le  néo- 
persan. Cette  décadence  hâtive  atteste  la  longue 
durée  de  la  vie  historique  du  peuple  arménien,  car 
on  sait  que  le  développement  historique  et  l'état 
complet  d'une  langue  sont  deux  choses  corrélatives. 
D'après  cela,  en  examinant  la  composition  de  la 
langue  arménienne  écrite,  nous  sommes  dans  la  né- 
cessité absolue  de  supposer  cette  langue,  dans  son 
état  ancien,  comme  contemporaine  du  zend  et 
du  sanscrit.  L'arménien  primitif  a  dû  posséder  les 
propriétés  des  langues  les  plus  anciennes ,  propriétés 
qui  n'y  existent  plus  aujourd'hui  ou  y  sont  à  peine 
reconnaissables,  et  encore  seulement  pour  un  œil 
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exercé,  à  savoir  :  la  longueur  et  la  brièveté  des 
voyelles  (§  25),  les  genres  (§  80),  les  désinences 
casuelles  ($$  56,58,  68,  69),  les  personnes  (§§96, 
99),  les  nombres  (§§  l\k ,  63),  le  duel  (§  l\i ,  n.  2), 
l'augmenl  (§100),  le  redoublement  ($  io3,  n.  1) 
et  les  accents.  Dans  les  paragraphes  précités,  tantôt 
nous  en  avons  indiqué  les  traces,  tantôt  nous  nous 
sommes  efforcé  d'en  rétablir  la  forme  archaïque. 

Les  accents,  dans  les  mots  arméniens,  portent 
ordinairement  sur  la  dernière  syllabe.  Par  suite  de 
cela  les  voyelles  primitives  des  avant-dernières  syl- 
labes se  sont  perdues  la  plupart  du  temps ,  et  il  a 
commencé  à  se  manifester  dans  la  langue  une  ten- 
dance à  l'agglomération  des  consonnes.  Au  reste, 
ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  dans  le  §  32  ,  toutes 
les  voyelles  ne  se  perdent  pas  sans  laisser  de  traces. 
Plusieurs  d'entre  elles  se  sont  transformées  en  la  semi- 
voyelle  ë;  ainsi  dans  le  mot  grél,  de  gir,  entre  les 
deux  premières  lettres ,  on  entend  le  son  de  e,  quoi- 
que l'on  n'écrive  pas  gërél,  tandis  que  dans  le  mot 
russe  homophone  rp'k/rb  on  n'entend  aucune  voyelle 
entre  r  et  p.  On  peut  faire  la  même  observation  au 
sujet  du  mot  vëgir,  vëgëroy ,  de  l'ancien  vigir,  vigiroy 
(comparez  le  zend  vîcirô),  et  sur  beaucoup  d'autres. 
Il  faut  admettre  que  dans  la  langue  arménienne  pri- 
mitive les  accents  ne  portaient  pas  seulement  sur  la 
dernière  syllabe ,  mais  encore  sur  la  pénultième  et 
même  sur  l'antépénultième;  ce  n'est  qu'à  l'aide  de 
cette  supposition  qu'il  est  possible  d'expliquer  beau- 
coup  d'irrégularités   que    l'on   rencontre   dans  les 
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formes  arméniennes  (voir  §§  65,  jo  et  autres). 
Ainsi  dans  l'ancien  mot  himan,  «  base,  »  «,  par  suite 
de  l'accentuation  delà  dernière  syllabe,  s'est  trans- 
formé en  ë,  qui  ne  s'écrit  pas,  mais  se  prononce  :  /«'- 
mën.  Dans  l'arménien  moderne  le  son  nasal  de  la  lin 
a  même  disparu,  et  il  n'est  plus  resté  que  hini.  De 
même  les  primitifs  sèrman,  «semence,))  kogég , 
«tronc,»  sont  devenus,  dans  la  langue  ancienne, 
sermën,  kogëc),  et  dans  la  langue  moderne,  serin,  koij. 
C'est  d'après  le  même  principe  que  l'ancien  Ahri- 
man  en  arménien  s'est  transformé  en  Ahrëmën ,  tandis 
que  la  forme  postérieure  de  ce  mot,  Haraman,  s'est 
conservée  intégralement. 

Une  autre  raison  de  l'éloignement  de  l'arménien 
de  sa  forme  primitive  est  la  transition  des  sons  forts 
en  sons  faibles  et  réciproquement  (  Lautverschiebung) , 
iransition  plus  ou  moins  sensible  dans  toutes  les  lan- 
gues, mais  dont  les  causes  ne  sont  pas  encore  suffi- 
samment déterminées.  On  ne  peut  pas  dire  que  ce 
passage  se  soit  effectué  également  dans  tous  les  dia- 
lectes d'une  même  langue,  ou  dans  tous  les  mots 
d'un  même  dialecte.  Dans  l'arménien  ancien  les  faibles 
primitives  ne  se  sont  transformées  que  partiellement 
en  leurs  moyennes,  et  vice  versa  (voir  §§7,8,  1  h  , 
i5,  etc.).  Dans  les  deux  dialectes  modernes  les 
mieux  connus,  celui  du  Caucase  et  le  dialecte  oc- 
cidental, les  sons,  dans  le  premier,  ont  conservé 
presque  la  même  valeur  que  dans  l'arménien  ancien  , 
tandis  que  dans  le  second  le  passage  s'est  opéré  d'un 
seul  coup  dans  toute  la  langue,  de  telle  sorte  que 
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toutes  les  lettres  faibles  de  l'ancienne  langue  s'y  pro- 
noncent comme  des  le l très  moyennes ,  malgré  la  con- 
servation dans  l'écriture  des  signes  de  l'ancienne 
orthographe.  Ainsi  dans  les  dialectes  occidentaux  de 
l'arménien  moderne,  certains  mots  retournent  à  leur 
prononciation  primitive,  d'autres  au  contraire  s'en 
éloignent.  Expliquons  ceci  par  des  exemples.  En 
sanscrit  et  en  zend,  dâ,  donner,  daçan,  dix;  en  sans- 
crit gô,  en  zend  gâo,  vache  (Brockhaus,  Vend.),  se 
prononcent  en  arménien  ancien,  tam ,  tasén,  kov1, 
tandis  que ,  dans  le  dialecte  occidental ,  il  s'est  effectué 
une  seconde  mutation ,  et  la  prononciation  de  ces 
mots  s'est  rapprochée  de  la  prononciation  primitive, 
dam ,  dasèn,  gov.  Mais  dans  les  cas  où  l'arménien  ancien 
a  conservé  sa  prononciation  primitive,  la  différence 
dans  les  dialectes  occidentaux  est  patente  :  l'ancien 
perse  paticara,  en  pehhipatkar,  en  arménien  patkér, 
se  prononce  dans  le  dialecte  occidental  badgér,  etc.  Il 
faut  en  dire  autant  des  autres  lettres.  Les  Arméniens 
occidentaux  prononcent  g,  b,  dj,dz,d,  les  anciennes 
lettres  faibles  l{ ,  m ,  2f,  <5- ,  m ,  et  les  anciennes  lettres 
moyennes  et  aspirées  comme  lettres  faibles.  C'est  là- 
dessus  qu'est  basée  toute  la  différence  de  pronon- 
ciation entre  les  Arméniens  du  Caucase  et  les  Armé- 
niens en  deçà  de  l'Euphrale,  et  c'est  la  seule  voie  par 


1  Nous  ne  savons  sur  quoi  M.  de  Marie  fonde  son  opinion ,  que ,  à 
l'époque  de  l'invention  des  lettres,  les  faibles,  dans  l'arménien  an- 
cien, se  prononçaient  comme  moyennes.  (Cf.  Ursprung  und  Entwiche- 
lung  dcr  LaaLverschiebung  im  Gcrmanischen,  Armcnischen  und  Osseli- 
schen,  Hamm ,  j  863.  ) 
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laquelle  il  soit  possible  de  mettre  un  terme  à  la 
querelle  qui  les  divise  depuis  longtemps,  et  dont 
l'objet  est  de  savoir  lequel  des  deux  côtés  a  retenu 
la  prononciation  ancienne1. 

Après  cela  on  ne  peut  pas  affirmer  que  les  Armé- 
niens de  la  Turquie  articulent  les  lettres  d'une  façon 
incorrecte,  d'autant  plus  que  leur  prononciation 
compte  plus  d'adeptes  que  celle  du  Caucase;  mais 
on  peut  dire  avec  certitude  que  la  prononciation 
des  Arméniens  du  Caucase  se  rapproche  davantage 
de  la  prononciation  ancienne,  c est-à-dire  de  celle 
qui  fut  acceptée  par  les  littérateurs  au  commence- 
ment du  ve  siècle,  et  considérée  par  conséquent  à 
cette  époque  comme  la  meilleure. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  les  lettres  *^, 
m,  l[  se  prononçaient  en  réalité  dans  la  langue  an- 
cienne comme  des  lettres  faibles,  etp,  *£.,  ^  comme 
des  lettres  moyennes,  le  fait  résulte  clairement  de 
la  transcription  des  noms  propres  et  des  mots  étran- 
gers introduits  dans  l'arménien ,  et  que  l'on  trouvera 
dans  la  première  partie  de  notre  travail. 

On  a  commencé  en  Europe  à  s'occuper  de  la 

1  Dans  l'avant-propos  de  ma  traduction  de  la  Topographie  de  la 
Grande-Arménie  du  P.  Léonce  Alischan  (Joum.  asiat.  mars-juin  1869), 
j'ai  laissé  entrevoir  l'opinion  que  la  prononciation  occidentale  de 
l'arménien  pourrait  être  la  plus  ancienne ,  parce  qu'elle  se  retrouve 
dans  des  mots  évidemment  antérieurs  au  fractionnement  des  divers 
peuples  de  la  famille  aryenne,  et  que  la  prononciation  orientale  est 
due  à  l'influence  iranienne ,  qui  ne  se  fit  sentir  que  lorsque  le  ra- 
meau qui  s'étendit  vers  la  Perse  se  fut  détache'  de  la  souche  primi- 
tive et  constitué  séparément.  —  Ed.  D. 
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langue  arménienne  vers  le  milieu  du  xvie  siècle; 
mais  comme  à  cette  époque  il  n'existait  pas  de  science 
de  la  philologie  dans  le  sens  actuel  de  ce  mot ,  en  opé- 
rant la  classification  des  langues,  on  rapportait  l'ar- 
ménien tantôt  aux  idiomes  sémitiques  \  tantôt  à  la 
langue  turque2;  d'autres  le  regardaient  comme  une 
langue  indépendante  n'ayant  rien  de  commun  avec 
les  autres  langues3.  Telles  sont  les  opinions  qui  do- 
minèrent dans  la  science  au  sujet  de  la  langue  armé- 
nienne jusqu'au  second  quart  du  siècle  actuel,  épo- 
que où,  par  suite  d'une  étude  solide  des  anciennes 
langues  aryennes,  de  nouveaux  moyens  d'investiga- 
tion ont  été  trouvés  et  admis. 

La  connaissance  de  l'arménien ,  malgré  quelques 
essais  tentés  dans  le  siècle  dernier,  n'offrait  pas  peu 
de  difficultés  pour  un  Européen,  avant  l'époque 
moderne.  L'une  des  principales  consistait  dans  l'in- 
suffisance de  livres  imprimés  et  de  manuels  élémen- 
taires accessibles  aux  étrangers.  Saint-Martin4 signale 
ce  manque  de  dictionnaires  et  d'ouvrages  didac- 
tiques comme  l'une  des  causes  de  l'indifférence  des 
Européens  pour  l'étude  de  l'arménien.  Aujourd'hui 

1  Introductio  in  chaldaicam  linguam ,  syriacam  atque  armenicam  et 
decem  alias  lin guas ,  a  Theseo  Ambrosio,  Papiae,  i53o. 

2  Th.  Bibliander  (Buchmann) ,  De  ratione  communi  omnium,  lingua- 
rum  el  litterarum  comme ntarius ,  Tiguri,  1 5 a 8 .  L'auteur  assure  que 
l'arménien  diffère  peu  du  chaldéen,  et  il  cite  l'opinion  de  Postel, 
d'après  lequel  les  Turcs  sortent  des  Arméniens  parce  qu'on  parle 
turc  en  Arménie.  (Cf.  Max  Mûller,  Lectures ,  etc.  p.  i55.) 

3  Schrceder,  Thésaurus  linguœ  armenicœ,  antu/uœ  et  hodiernœ, 
Amstelodami ,  1711. 

4  Mémoires  sur  l  Arménie,  I,  p.  i5. 
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tout  cela  est  notablement  changé.  On  a  publié  un 
grand  nombre  de  livres  relatifs  à  la  langue  armé- 
nienne ancienne  l.  Dans  le  cours  du  siècle  dernier, 
il  a  été  imprimé  plus  de  quarante  grammaires  et 
autant  de  dictionnaires,  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe  et  dans  quelques-unes  de  l'O- 
rient. 

Cependant  l'étude  des  idiomes  aryens  s'étendait 
de  plus  en  plus.  La  longue  existence  historique  des 
Arméniens,  leur  position  géographique  au  centre 
des  peuples  aryens,  quelques  traditions  mytholo- 
giques, des  coutumes  religieuses,  communes  aux 
Perses,  enfin  une  connaissance  plus  intime  de  la 
langue  conduisirent  les  savants  à  soupçonner  un  élé- 
ment aryen  dans  l'arménien.  Cette  supposition  de- 
vint une  réalité  lorsque  le  professeur  Petermann, 
de  Berlin,  publia  en  i83y  sa  Grammatica  linguœ 
armenicœ.  Dans  ce  travail ,  l'auteur  examine  la  lan- 
gue, tant  au  point  de  vue  phonétique  que  gram- 
matical, et  montre  qu'elle  appartient  au  groupe  des 
langues  indo-européennes.  Windischmann  arriva  aux 
mêmes  résultats  dans  son  Mémoire  intitulé  :  Die 
Grandlage  des  Armenischen  im  arischenSprachstamme2 . 
Paul  Bôtticher  compare,  dans  quelques-uns  de  ses 
Mémoires3,  les  mots  et  les  racines  de  l'arménien, 


1  il  a  été  imprimé  jusqu'à  ce  jour  plus  de  mille  ouvrages  en  ar- 
ménien ancien  sur  toutes  les  branches  des  sciences  et  des  arts. 

2  In  Abhandl.  d.  I.  Cl.  d.  h.  Bayer.  Ahad.  der  Wissenschaftcn ,  B.  IV, 
Abtb.  II. 

3  Le  meilleur  est  intitulé  Arica,  Hakc,  1 85  i .  Voici  les  autres  : 
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particulièrement  avec  les  mots  et  les  racines  du 
sanscrit.  C'est  ici  qu'il  convient  de  mentionner  le 
Mémoire  peu  étendu  de  Delâtre,  Place  de  l'armé- 
nien parmi  les  langues  indo-earopéennes  l. 

Bopp,  dans  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire 
comparée  2,  a  introduit  aussi  la  grammaire  de  la 
langue  arménienne ,  et  lui  a  donné  une  place  con- 
sidérable dans  la  série  des  idiomes  indo-euro- 
péens. 

Là  ne  s'arrêtèrent  pas  les  recherches  des  savants. 
Il  fut  bientôt  démontré  que  l'arménien  est  plus 
rapproché  de  la  famille  iranienne  que  des  autres 
branches  de  la  souche  aryenne  ;  les  raisons  pour 
lesquelles  il  est  rangé  parmi  les  langues  iraniennes 
consistent  presque  dans  les  mêmes  particularités 
phonétiques3  qui  distinguent  le  zend  du  sanscrit, 
savoir  : 

i°  Partout  où  dans  le  sanscrit  existe  un  s,  l'ar- 
ménien, comme  les  autres  langues  iraniennes,  met 
un  h.  (Voir  §  1  2.) 

20  Le  groupe  de  mots  commençant  en  sanscrit 
par  sv,  en  latin  par  5,  en  zend  par  a  et  en  persan 

Vergleichung  der  armenischen  Consonanten  mit  denen  des  Sanscrit,  dans 
Zcilschrift  der  Deutschen  morgenlând.  Geselbchaft,  IV"  B.  p.  3 4 7-3 69. 
Paul  de  la  Garde,  Zur  Urgeschichte  der  Armenier,  Berlin,  1 854- 

1  Revue  de  l'Orient,  i858,  t.  VII,  p.  36-46. 

2  Vergleichende  Grammatih  des  Sanscrit,  Zend,  Armenischen,  etc. 
Zweite  gànzlich  umgearbeilete  Ausgabe,  Berlin,  1857-1861. 

3  M.  Haug,  Essays  on  tlie  sacred  language,  writings  and  religion  oj 
the  Parsces,  Bombay,  1862  ,  p.  1 16-1  19;  Zend  in  its  ajfinity  to  Sans- 
crit. Fr.  Mùller,  Zur  Charaktcristik  des  Armenischen ,  dans  Beilràgc 
zur  vergl.  Sprachforsch.  B.  III,  Heft  I,  Berlin,  1861,  p.  8291. 
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par  y±- ,  se  rencontre  également  en  arménien  avec 

la  gutturale  q  pour  initiale.  (Voir  §  9.} 

3°  A  l'arménien  z,  comme  dans  les  idiomes  ira- 
niens, correspondent  en  sanscrit  h,  dans  le  groupe 
européen,  les  gutturales  g,  %.  (Voir  §  2  5.) 

k°  A  la  lettre  c ,  dans  le  groupe  iranien  et  dans  le 
sanscrit  correspond  aussi  5 ,  tandis  que  dans  le  grec 
et  dans  le  latin  on  trouve  à  sa  place  x ,  c.  (  Voir  §  2 1\ .  ) 

5°  Au  lieu  du  sanscrit  çv  on  a ,  dans  l'arménien 
comme  dans  le  zend,  çp.  (Voir  §  2  et  autres  §§.) 

C'est  dans  cette  direction  que  Gosche1,  Franz 
Mûller,  Spiegel2  et  autres  ont  écrit  leurs  recherches. 
La  majeure  partie  des  exemples  qui  nous  ont  servi 
pour  la  comparaison  des  sons  arméniens  avec  les 
autres  sons  aryens  a  été  empruntée  par  nous  à  la 
Monographie  de  Fr.  Mûller3,  qui  a  expliqué  plus 
clairement  que  tous  les  autres  le  rapport  phoné- 
tique de  l'arménien  avec  les  langues  iraniennes. 

On  a  observé,  en  outre,  que  dans  certains  cas  la 
langue  arménienne,  sous  le  rapport  phonétique, 
est  beaucoup  plus  ancienne  que  le  persan  où,  depuis 
l'époque  des  derniers  Sassanides ,  il  ne  s'est  guère 
produit  de  changements  vocaux4.  Cette  remarque 
repose  sur  les  hypothèses  suivantes  : 

1  De  ariana  linguœ  gentisquc  armeniacœ  indole  prolccjomcna ,  Berlin  , 
i847. 

2  Dos  Verhàltniss  des  Armenischen  zum  Huzwâresch ,  dans  Grain- 
madli  der  Huzwâresch-Spracke ,Wieii,  i856,p.  186-192. 

3  Beitràcjc  zur  Luutlehre  der  armenischen  Sprache,  Wien,  Extrait 
des  S'dzungsbcrichtcn,  1862,  décembre,  t.  XXXV1I1. 

4  Spiegel,  Grammatih  der  Huzwâresch-Sprache ,  p.  iâ. 
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i  °  La  terminaison  oh ,  commune  au  pehlvi  et  à 
l'arménien,  s'est  conservée  en  arménien,  au  lieu  de 
se  transformer  en  aspiration  comme  dans  le  persan. 
(Voir  §8.) 

2°  Dans  les  mots  composés  de  païti,  la  dentale 
t  s'est  conservée  en  arménien ,  comme  dans  les  an- 
ciennes langues  iraniennes ,  et  ne  s'est  pas  trans- 
formée en  <£  comme  en  persan.  (Voir§  2.)  D'autres 
fois,  l'arménien  révèle,  comme  le  persan,  la  ten- 
dance à  adoucir  le  t  primitif,  le  premier  en  y,  le 
second  en  ^.  (Voir§  i3.) 

3°  Le  son  v  s'est  perpétué  en  arménien  dans  la 
plupart  des  cas,  tandis  qu'en  persan  il  est  déjà  trans- 
formé en  à.  (Voir  §  l\.) 

Dans  la  préface  de  la  seconde  édition  de  sa  Gram- 
maire comparée ,  p.  xvm,  Bopp  dit  que  l'arménien, 
par  quelques  particularités  de  son  système  vocal  et 
de  sa  grammaire,  dénote  un  état  linguistique  plus 
ancien  que  celui  qui  s'offre  à  nous  dans  la  langue 
des  Achéménides  et  dans  le  zend. 

Dans  la  première  partie  de  notre  travail,  nous 
avons  mis  à  profit  les  résultats  mentionnés  ci-des- 
sus, et  rangé  les  mots  dans  un  ordre  qui  permet 
de  saisir  d'un  coup  d'œil  les  rapports  de  l'arménien 
avec  les  autres  langues,  et  sa  très -grande  affinité 
avec  les  idiomes  iraniens.  Comme  le  but  que  nous 
nous  proposons  dans  ce  travail  consiste  non  pas 
proprement  dans  la  comparaison  des  langues,  mais 
dans  l'explication  des  formes  grammaticales  de  l'ar- 
ménien, nous  avons  emprunté  la  plus  grande  partie 
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de  nos  exemples  aux  auteurs  prédites,  à  l'excep- 
tion des  mots  persans,  afghans,  kurdes  et  ossètes, 
que  nous  avons  extraits  des  travaux  de  Vuliers,  de 
Raverty,  de  Sjôgren  et  de  Lersch  \  en  reproduisant 
la  transcription  adoptée  par  eux.  Les  mots  zends, 
sanscrits  et  grecs  ont  été  tirés  des  Monographies  de 
Windischmann,  de  Fr.  Mùller  et  de  la  Grammaire 
de  Bopp 2. 

En  outre  j'ai  puisé  beaucoup  de  renseignements 
utiles  dans  les  livres  suivants  : 

Spiegel,  Die  altpersischen  Keilinschriften ,  Leipzig, 
1862. 

Brockhaus,  Vendidad-Sade  mit  Index  und  Glossar, 
Leipzig,  i85o. 

Diefenbach,  Examen  critique  de  la  grammaire  de 
Petermann,  dans  Jahrbiicher  far  wissenschaft.  Kritik, 
Berlin,  i8/i3,  p.  4Z19-Z1 56. 

Le  R.  P.  Arsène  Bagratouni,  Grammaire  des  gram- 
maires, Venise,  i852  ,  en  arménien. 

Denys  de  Thrace,  Grammaire ,  tirée  de  deux  ma- 
nuscrits arméniens,  publiée  en  grec,  en  arménien  et 
en  français ,  par  M.  Cirbied ,  dans  les  Mémoires  de 

1  Vuliers,  Lcxicon  persico-latinum ,  2  tom.  Bonn,  1 855 ;  Raverty, 
A  dictionary  of  the  Puk'hto,  Lond.  1860  ;  Raverty,  A  grammar  0/ 
the  Puk'hto,  Lond.  1860;  Sjôgren,  IpoH  AeB3araxyp,  c'est-à-dire 
Grammaire  ossète,  Saint-Pétersbourg,  i844;  Lersch,  H3CJ-ï>40BaHifl 
o6t>  npaHCKHXTb  Eyp^axi»  h  hxt>  npeAKaxi>  cBnepHbixT»  Xa^4,Bflx,b, 
kh.  111 ,  c'est-à-dire  Recherches  sur  les  Kurdes  de  l'Iran  et  leurs  ancêtres , 
les  Chaldéens  septentrionaux,  III  liv. ,  et  divers  Dictionnaires.  Saint- 
Pétersbourg,  i858. 

2  Voir  également  Cari  Arendt ,  Ausfùhrlichcs  Sach-  und  fVortregister 
zur  ziveiten  Aujlaye  von  Bopp' s  Verçjl.  Gramrnatik.  Berlin,  1  803. 
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la  Société  des  antiquaires  de  France,  Paris,  182 A, 
t.  VI,  p.  i-xxxii,  1-93. 

Aug.  Schieicber,  Compendium  der  veraleichenden 
Grammatik  der  indogermanischen  Sprachcn,  Weimar, 
1862,  ire  édit. 

Fr.  Mûller,  Ueber  die  Stellung  des  Ossetischen  im 
eranischenSprachkreise ,  Sitzungsber.  t.  XXXVI,  1 86 1 , 
Iànner,  etc. 

Ce  qui  a  été  fait  pour  l'étude  de  l'arménien  est  déjà 
quelque  chose,  mais  on  est  encore  loin  d'avoir  tout 
dit.  Le  principal  est  ce  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  point 
encore  attiré  l'attention  des  savants,  c'est-à-dire  les 
dialectes  de  cette  langue.  Bien  des  choses  ne  peuvent 
être  expliquées  qu'à  la  condition  d'une  étude  atten- 
tive de  ces  dialectes.  Il  y  en  avait  anciennement 
une  multitude,  parlés  par  de  nombreuses  tribus.  Au 
11e  et  au  111e  siècle  de  l'ère  chrétienne,  un  de  ces 
dialectes  prit  la  prépondérance  sur  les  autres,  et  de- 
vint en  peu  de  temps  la  langue  officielle.  Cette 
langue  de  la  cour  de  la  province  d'Ara  rat  était  ap- 
pelée ostanic.  (Comparez  le  persan  ^j* ,  langue  de 
la  cour1.)  A  l'époque  de  la  conversion  des  Armé- 
niens au  christianisme,  au  commencement  du  rv* 
siècle,  et  de  la  création  de  leur  alphabet  national 
au  Ve,  la  langue  de  la  cour  devint  la  seule  langue 
littéraire ,  l'idiome  littéraire  unique.  La  traduction  de 
la  Bible  en  rendit  l'usage  général.  Bientôt  les  travaux 
d'écrivains  célèbres  vinrent  l'enrichir,  et  cette  langue 
se  perfectionna  sous  l'influence  de  la  littérature  sy- 

1  Spiegel,  Gram.  der  Hnzwâr.  Sprachet\>.  i5. 
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riaquc  et  particulièrement  de  la  littérature  grecque. 
A  la  fin  du  v°  siècle,  elle  était  assez  riche  et  assez 
souple  pour  reproduire  facilement  toutes  les  nuances 
de  sens  des  écrivains  grecs  de  l'antiquité  et  des  Pères 
de  l'Eglise. 

Au  ivc  siècle ,  l'arménien  littéraire ,  Yostanic , 
n'était  pas  une  langue  nationale  et  vivante ,  car  de- 
puis cette  époque  jusqu'à  nos  jours  il  n'a  pris 
aucun  développement,  et  s'est  arrêté  aux  formes 
grammaticales  que  nous  y  rencontrons  au  début 
du  ive  siècle.  Tout  prouve  clairement  que  c'était  un 
langage  artificiel,  en  usage  à  la  cour  et  dans  les 
chancelleries;  de  là  sa  dénomination  de  langue  lit- 
téraire (grabar),  par  opposition  à  la  langue  vulgaire 
(aêkliarhakar).  Saint  Mesroh,  l'inventeur  de  l'alpha- 
bet arménien  et  l'un  des  traducteurs  de  la  Bible, 
fut  très-longtemps  chargé  de  la  direction  des  ar- 
chives royales.  Au  reste  nous  voyons  la  littérature 
commencer  de  la  même  manière  chez  les  Allemands. 
Luther,  le  créateur  de  l'allemand  littéraire  moderne, 
dit  que,  pour  composer  ses  écrits,  il  choisit,  de 
préférence  à  un  dialecte  allemand  quelconque,  la 
langue  de  la  chancellerie  saxonne,  dans  laquelle  s'ex- 
primaient les  rois  et  les  princes  de  la  Germanie.  Il 
en  fut  exactement  de  même  en  Arménie,  où  aucun 
des  dialectes  ne  s'éleva  à  la  hauteur  d'une  langue 
littéraire.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  dialecte  d'Ara- 
rat  et  les  autres  ne  fussent  à  cette  époque  plus  rap- 
prochés de  la  langue  littéraire  que  maintenant; 
mais  en  tout  cas  il  y  avait  entre  eux  une  différence, 
qui  devait  être  assez  considérable. 
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Nous  ne  savons  rien  des  plus  antiques  dialectes  de 
la  langue  arménienne;  mais  leur  existence  est  pour 
nous  un  fait  certain,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  peuple, 
si  peu  nombreux  qu'il  soit,  dans  lequel  ne  soit  née 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  dialectes 
différents  l'un  de  l'autre.  Les  tribus  précèdent  la 
nation,  mais  la  nation  ne  précède  pas  les  tribus.  La 
constitution  géographique  de  l'Arménie,  pays  sil- 
lonné de  chaînes  de  montagnes  et  de  vallées,  favo- 
risait éminemment  la  séparation  de  tous  les  groupes 
d'habitants.  Les  dialectes  modernes  ne  sont  autre 
chose  que  des  descendants  de  ceux  qui  furent  autre- 
fois en  usage.  Nous  n'avons  pas  même  la  nomencla- 
ture de  tous  ceux  d'aujourd'hui.  Voici  les  noms  de 
ceux  que  nous  connaissons  :  i°le  dialecte  à'Ararat  ou 
du  Caucase,  dans  lequel  nous  rangeons  tous  les  dia- 
lectes secondaires  qui  ont  cours  en  Russie  et  dans 
la  Transcaucasie,  à  l'exception  de  quelques  localités 
isolées;  2° le  dialecte  deTiflis;  3°  le  dialecte  arménien, 
occidental,  parlé  par  les  Arméniens  d'Europe,  par 
une  partie  de  ceux  qui  habitent  la  Turquie  d'Asie , 
et  trente  mille  d'entre  eux  environ  dans  la.  Russie 
(en  Crimée,  à  la  Nouvelle-Nakhitchévan  sur  le  Don 
et  en  Bessarabie);  6°  le  dialecte  de  Van  (khats  pour 
hats,  khêr  pour  hêr)1;  6°  le  dialecte  de  Mok(j;  70  le 
dialecte  de  Saçoun,  dans  les  montagnes  du  Taurus; 
8°  le  dialecte  de  Beylan ,  dans  les  environs  d'Antakié , 
l'ancienne  Antioche;  o/le  dialecte  de  Zeythoun,  dans 
les  montagnes  du  Taurus  cilicien;  1  o°  le  dialecte  de 

1  Le  cinquième  manque.  Note  du  traducteur. 
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Zoq,  parlé  par  les  habitants  cTAkonlis  et  dans  quel- 
ques villages  du  Karabâg;  1 1°  le  dialecte  de  Kogtliën 
[Ixôts  pour  hais,  khôc  pour  khac)\  \i°  le  dialecte  de 
Goulfa ,  ou  de  ïfnde  (khazar  pour  hazar,  gnamanam 
pour  g  noumém,  etc.).  De  ces  douze  dialectes  les  trois 
premiers  seulement  nous  sont  bien  connus,  parce 
qu'ils  sont  plus  rapprochés  de  nous  et  qu'ils  possè- 
dent une  certaine  culture  littéraire.  Des  autres  nous 
ne  savons  qu'une  chose ,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  intelli- 
gibles pour  les  Arméniens  qui  habitent  Constantinople 
ou  Tiflis.  Nous  avons  dit  que  ces  variations  dialecti- 
ques existaient  à  une  époque  reculée.  Jean  d'Erzënga, 
écrivain  du  xive  siècle,  dans  ses  Commentaires  sur 
la  grammaire  de  Denys  de  Thrace,  cite  les  noms 
de  huit  anciens  dialectes  :  i°  de  Korgaycj  (de  Mokqcp); 
2°  de  Taycj;  3°  de  Khoutays  [Saçoun)\  lx°  de  Sper; 
5°  de  la  Quatrième  Arménie  (langue  des  Arméniens 
occidentaux);  6°  de  Siounicj  (Zoq?);  j°  d'Artsakh; 
8°  à'Ararat  ostanic.  Plus  loin  il  ajoute  que,  pour  une 
éducation  littéraire,  le  dernier  suffit.  De  tout  ce  qui 
précède  il  résulte  que  c'est  une  très-grande  erreur 
de  considérer  les  dialectes  de  la  langue  arménienne 
moderne  comme  des  restes  corrompus  et  défigurés 
de  l'ancienne  langue  ostanic,  devenue  langue  litté- 
raire aux  ive  et  ve  siècles.  Par  là  est  également  tran- 
chée une  autre  question  dont  les  Arméniens  savants 
se  sont  souvent  proposé  à  eux-mêmes  la  solution, 
savoir  à  partir  de  quelle  époque  la  langue  litté- 
raire (grabar)  cessa  d'être  parlée.  A  cela  on  peut  ré- 
pondre que  cette  langue  ,  sous  la  forme  où  elle  est 
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parvenue  jusqu'à  nous,  ne  fut  jamais  une  langue 
vivante  nationale  ni  celle  d'une  seule  tribu.  Les 
dialectes  populaires  ont  toujours  subsisté,  et  nous 
en  rencontrons  des  traces  depuis  l'époque  où  la  sé- 
paration en  apparence  rigoureuse  de  l'élément  sylla- 
îjique  cessa  d'occuper  le  premier  plan  dans  les  écri- 
vains arméniens.  A  partir  du  xic  siècle,  on  trouve 
des  pages  et  même  des  traités  entiers  écrits  dans  la 
langue  vulgaire. 

Ces  dialectes  populaires  sont  encore  importants 
pour  nous  parce  qu'ils  nous  fournissent  une  certaine 
quantité  de  mots  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans 
l'ancienne  langue  littéraire.  Le  grand  dictionnaire 
des  Mëkbitbaristes  contient  environ  700  de  ces 
mots.  Dans  le  dictionnaire  publié  à  Smyrne  on  en  a 
réuni  6,000  qui  ne  se  trouvent  que  dans  l'arménien 
moderne1.  Ce  n'est  que  par  l'étude  de  ces  dialectes 
actuels  que  nous  pourrons  arriver  un  jour  à  com- 
prendre les  ouvrages  de  Grégoire  Magistros  (xie  siècle), 
dans  lesquels  affluent  par  centaines  des  mots  qui, 
malgré  leur  physionomie  arménienne,  sont  aujour- 
d'hui complètement  inintelligibles. 

En  faisant  ressortir  l'importance  des  dialectes  ar- 
méniens, nous  n'avons  nullement  entendu  amoin- 
drir la  valeur  de  l'ancienne  langue  littéraire.  Son 
importance  consiste  moins  dans  son  état  comme 
langue  que  dans  le  rôle  qui  lui  fut  assigné  dès  les 
commencements.  Elle  a  été  dans  tous  les  temps  la 

'  A  vocabularj  oj  6000  ivords,  used  in  modem  armcnian,  bat  not 
found  in  thc  ancien!  armenian  lexicons  (par  E.  Riggs),  Smyrne,  1847- 


144  AOUT-SEPTEMBRE  1870. 

base  de  l'éducation,  de  la  science  et  de  la  reli- 
gion, et,  de  nos  jours,  c'est  elle  qui  sert  de  lien 
presque  unique  entre  toutes  les  portions  dispersées 
de  la  nation.  Mais  son  étude  seule  ne  nous  donne 
pas  la  possibilité  de  juger  pleinement  de  la  cons- 
titution de  la  langue  arménienne,  et  ne  nous  four- 
nit pas  des  moyens  plus  exacts  de  fixer  la  place 
qu'elle  occupe  dans  la  famille  indo-européenne. 
Nous  savons  seulement  que  l'arménien ,  par  ses 
formes  grammaticales  et  sa  constitution  lexicolo- 
gique,  est  d'origine  aryenne;  que  sous  le  rapport 
phonétique  il  se  rapproche  beaucoup  des  langues 
iraniennes;  mais  nous  savons  qu'il  ne  forme  pas  un 
dialecte  de  la  langue  primitive  de  l'Iran.  En  même 
temps  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  détermi- 
ner le  rameau  avec  lequel  il  est  lié  de  parenté  la 
plus  prochaine,  consanguine  pour  ainsi  dire. 

Plusieurs  savants1  ont,  dans  ces  derniers  temps, 
exprimé  une  opinion  sur  l'affinité  des  anciennes 
langues  de  l'Asie  Mineure  avec  l'arménien;  toutefois 
les  recherches  dirigées  dans  ce  sens  n'ont  produit 
d'autres  résultats  positifs  que  la  découverte  de  la 
ressemblance  de  quelques  mots  arméniens  avec  des 
mots  phrygiens  et  albanais.  La  cause  de  ce  peu  de 

1  R.  Gosche,  De  ariana  lingnœ  gentisque  armeniacœ  indole  prolcgo- 
mena,  Berolini ,  p.  57;  Lassen ,  Ucbcr  die  Lyhischcn  Inschriflcn  und  die 
altcn  Sprachen  Klcinasiens,  dans  Zeitschrift  der  Dcntsch.  morgcnUind. 
Gescllschaft,  p.  379-388;  Blau,  Das  Albanesische  ah  Hulfsmittel  zur 
Erklârung  der  Lyluschen  ]nschriften,t\ax\s  Zeitschrift  der  Dentsch.  mor- 
genlànd.  Gesellschafl,  XVIII;  Von  Halin,  Alhanrsisrhr  Studicn ,  I, 
p.  3o3. 
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succès  vient,  à  notre  avis,  non  de  la  fausseté  de 
cette  hypothèse,  mais  du  dépouillement  insuffisant 
des  matériaux  de  comparaison.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  rappeler  ici  l'ouvrage  de  Robert  Ellis1,  com- 
posé pour  montrer,  d'un  côté  la  parenté  de  tous  les 
dialectes  de  l'Asie  Mineure  avec  l'étrusque  et  l'il- 
lyrien,  de  l'autre  la  communauté  d'origine  de  ces 
dialectes  avec  la  langue  arménienne.  L'auteur  ap- 
pelle cette  langue  le  représentant  de  la  famille  thrace 
à  laquelle  appartiennent  toutes  les  langues  préci- 
tées. Il  a  fait  preuve,  dans  son  livre,  de  beaucoup 
d'efforts,  de  savoir  et  de  sagacité;  mais  par  les  in- 
terprétations forcées  et  arbitraires  auxquelles  il  re- 
court sans  cesse,  il  a  ôté  à  son  œuvre  le  caractère 
d'utilité  qu'elle  aurait  pu  avoir. 

1   Robert  Ellis,   The  arnicnian  orujin  oj  the  Etruscans,  Lonclon, 
1861. 
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1  Ercathagir,  /.^i^ni/c/uiif/if, ,  littéralement  écriture  de  fer,  ce  sont 
les  majuscules  ou  caractères  mesrobiens,  et  bolorgir,  /'-"/'Vv/v- 
c'est-à-dire  écriture  ronde,  les  minuscules. 
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A  ces  Irente-six  lettres  en  furent  ajoutées,  au 
xne siècle,  deux  nouvelles,  dont  l'usage  s'introduisit 
par  suite  des  relations  avec  les  étrangers,  pour  trans- 
crire les  mots  qu'on  leur  empruntait. 
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Il  existe  en  outre  une  lettre  double  formée  de 
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1  Le  0  représente  l'ancienne  voyelle  un.  =  au.  Le  $  =  /  fut  adopte 
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Tel  est  l'alphabet  dont  l'usage  prévalut  chez  les 
Arméniens  au  commencement  du  ve  siècle,  et  qui 
est  employé  par  eux  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  même  par  ceux  qui,  dans  le  cours  des  âges, 
ont  cessé  de  parler  leur  langue  nationale.  Il  y  a  de 
ces  Arméniens  dans  quelques  localités  de  la  Turquie, 
et  même  à  Constantinople,  qui  n'emploient  que  le 
turc.  Ils  ont  une  littérature  particulière  et  des  pu- 
blications périodiques  en  langue  turque,  mais  im- 
primées en  caractères  arméniens.  Il  y  a  très-peu  de 
temps  que  vivaient  en  Géorgie  beaucoup  d'Armé- 
niens qui,  ignorant  leur  propre  langue,  correspon- 
daient entre  eux  en  géorgien ,  mais  en  l'écrivant  avec 
des  lettres  arméniennes. 

Dans  son  Mémoire  Sur  l'alphabet  arménien1, 
M.  Emïn  confirme,  à  l'aide  de  témoignages  anciens, 
l'opinion  relative  à  l'existence  d'un  alphabet  anté- 
rieur à  celui  de  Mesrop.  Il  reste  toutefois  à  Mesrop 
le  mérite  personnel  et  incontestable  d'avoir  com- 
plété et  perfectionné  l'alphabet  ancien ,  de  lui  avoir 
donné,  en  outre,  certains  caractères  et  l'ordre  de 
l'alphabet  grec,  et  de  l'avoir,  par  là,  rendu  acces- 
sible aux  masses.  Des  allusions  nombreuses  que  l'on 
trouve  dans  quelques  anciens  écrivains,  il  ressort 
clairement  que,  longtemps  avant  Mesrop,  il  y  avait 

pour  transcrire  les  mots  français  ou  latins  que  les  croisés  appor- 
tèrent avec  eux  en  Orient,  comme  $n-.uftjif-  »frank,»  $p&-p  «. frère» 
(membre  d'un  ordre  religieux),  o$nm/W ,  offrande  (à  la  messe). 
Le  L  n'est  à  proprement  parler  qu'un  sigle  ou  une  ligature.  — 
Éd.  D. 
1  Addition  IV  à  sa  traduction  russe  de  Moïse  deKhoren,p.  361-876. 
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des  caractères  arméniens,  sans  doute  d'origine  ara- 
méenne ,  mais  qui ,  pour  des  raisons  de  divers  genres , 
étaient  tombés  en  désuétude.  Lorsque,  dès  la  fin 
du  ive  siècle  et  au  commencement  du  ve,  le  besoin 
se  fit  sentir  d'un  alphabet  spécial,  on  s'adressa  d'a- 
bord à  l'évêque  Daniel,  qui  possédait,  disait-on, 
un  alphabet  arménien.  Mesrop  se  le  procura  et  le 
jugea  insuffisant  pour  représenter  tous  les  sons 
de  la  langue.  Il  résolut  de  le  compléter,  et  il  réussit 
en  effet,  après  bien  des  efforts,  à  le  perfectionner 
à  tel  point  que  ce  nouvel  alphabet  reproduisait  in- 
tégralement tous  les  sons  de  la  langue  usités  à  cette 
époque.  Au  dire  de  Grégoire  Magistros,  l'alphabet 
daniélien  se  composait  de  ilx  lettres.  Le  nombre  de 
celles  du  nouvel  alphabet  étant  de  36,  il  faut  en 
conclure  que  douze  lettres  furent  ajoutées  par  Mes- 
rop. Mais  quelles  sont  ces  lettres?  Dans  le  Mémoire 
mentionné  plus  haut,  M.  Emïn  résout  la  question 
a  priori,  en  attribuant  à  Mesrop  l'invention  de  \l\ 
lettres  (il  suit  l'opinion  de  Vardan,  d'après  lequel 
l'alphabet  de  Daniel  se  composait  de  22  lettres1), 
savoir  :  sept  voyelles,  a,  é,  ê,  e,  i,  0 ,  u,  et  sept  con- 
sonnes, pK,  y ,  th,  z,  g,  g,  r.  Il  nous  est  impossible 
de  partager  son  avis  sur  ce  point,  parce  qu'il  n'admet 
pas  même,  dans  l'ancien  alphabet  arménien,  l'exis- 
tence de  la  lettre  a  sans  laquelle  on  ne  peut  faire 
un  pas  dans  la  langue  arménienne,  où  cette  voyelle 

1  De  29  selon  Açog'ik.  [Le  nombre  de  22  est  plus  probable , 
puisque  l'alphabet  anté-mesropien  était  calqué  sur  l'alphabet  ara- 
méen.  —  Éd.  D.] 


150  AOÛT-SEPTEMBRE   1870. 

est  particulièrement  abondante,  surtout  au  com- 
mencement des  mots.  Les  hypothèses  qu'il  met  en 
avant  pour  démontrer  l'origine  postérieure  des  sept 
consonnes  ne  sont  pas  très -convaincantes.  Il  con- 
sidère g  et  cj  comme  des  lettres  modernes ,  et  l  comme 
une  lettre  ancienne. 

Pour  résoudre  cette  question,  il  faut  chercher 
quels  sont,  dans  la  langue,  les  sons  d'origine  pos- 
térieure. On  peut  avec  une  certaine  assurance 
donner  cette  dénomination  aux  dix  suivants,  sa- 
voir: ë,  ê y  l,v,  r,pK,  th,  g,  z,  é.  Parmi  les  voyelles, 
nous  appelons  nouvelles  :  e,  parce  que  cette  lettre 
tient  la  plupart  du  temps  la  place  d'une  autre  voyelle  l 
(voir  §  32);  et  ê  dans  les  cas  où  cette  lettre  pro- 
vient de  é  -+-  t,  ou  de  a  -+-J,  comme  dans  l'armé- 
nien moderne.  Parmi  les  consonnes,  /  est  une  lettre 
nouvelle  parce  qu'elle  ne  se  rencontre  ni  dans  le 
zend  ni  dans  le  persan  ancien,  et  que,  dans  l'armé- 
nien ,  elle  est  souvent  remplacée  par  le  g  (voir  §  1  \).R 
égale  r  h-  r  et  r  devant  n  (§  28).  F  est  vraisemblable- 
ment la  même  chose  que  u  -+-  u  (§§  l\  ,  5).  Z  est  une 
nuance  de  z  (§§  22  ,  2  5).  Cet  g  se  présentent  rarement 
et  fournissent  peu  de  matériaux  pour  la  comparaison 
avec  les  autres  langues  congénères.  Th  et  pli,  sons 
assez  rares,  remplacent  p,  t  primitifs  auxquels  cor- 
respondent habituellement,    en  arménien,   «/,  u». 

1  La  présence  de  cette  voyelle  dans  le  zend  prouve  au  contraire 
sa  contemporanéité  très-ancienne  dans  l'alphabet  arménien.  Toute 
la  théorie  de  M.  Patkanoff  sur  la  genèse  et  la  nature  des  sons  et  des 
articulations  de  cet  alphabet  pourrait  donner  lieu  à  une  foule  d'ob- 
servations et  mériterait  d'être  reprise  de  fond  en  comble.  —  Ed.  D. 
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Ainsi,  en  supposant  que  l'alphabet  ancien  ou  da- 
niélien  ait  été  calqué  sur  le  modèle  de  l'un  des 
anciens  alphabets  de  l'Iran,  il  nous  est  facile  de 
comprendre  pourquoi  cet  alphabet  était  insuffisant 
pour  rendre  tous  les  sons  arméniens,  et  pourquoi 
le  besoin  de  le  compléter  dut  naturellement  se 
faire  sentir.  Pour  cela  il  fallait  noter  les  sons  parti- 
culiers qu'offre  la  langue  arménienne,  mais  qui  font 
défaut  dans  les  autres  idiomes  iraniens.  Les  sons 
qui  reviennent  fréquemment  dans  une  langue  cons- 
tituent son  antique  patrimoine;  ils  se  reproduisent 
dans  les  langues  congénères  et,  dans  la  comparaison , 
fournissent  une  quantité  de  mots  ayant  même  son 
et  même  sens.  Les  autres,  ceux  qui  apparaissent 
rarement  et  fournissent  peu  d'exemples  pour  établir 
une  pareille  comparaison,  constituent  le  caractère 
propre  de  la  langue  qui  est  l'objet  de  cette  assimila- 
tion et  révèlent  l'origine  postérieure  de  ces  sons. 
Nous  n'entreprendrons  pas  de  trancher  cette  ques- 
tion. Il  faudrait,  ce  nous  semble,  pour  la  discuter 
plus  complètement,  sortir  du  but  que  nous  nous 
sommes  proposé. 

Explication  des  abréviations  dont  nous  nous  sommes  servi 
dans  notre  travail. 


z. 

Zend  ou  ancien  bactrien. 

Np. 
P. 

Néo- perse  ou  persan. 
Pehlvi. 

P- 

Perse  ancien. 

A. 

Afghan. 

1. 

Langue  des  inscriptions  cunéiformes. 

0. 

Ossèle. 
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K.  Kurde. 

S.  ou  Scr.  Sanscrit. 
G.  Grec. 

L.  Latin. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES  SONS  DE  LA  LANGUE  ARMENIENNE. 

(^ 

§  i .  Par  le  rang  que  cette  lettre  occupe  dans 
l'alphabet ,  par  la  transcription  des  noms  propres  et 
des  mots  empruntés  à  d'autres  langues,  on  voit  qu'elle 
répond  à  b  :  Barség ,  Bao-Aios;  Abraham,  Abraham; 
barbaros,  /3ap€apos;  labàrïnthos,  \a£vpiv6os.  Parfois, 
mais  rarement,  elle  tient  lieu  de  v  :  Yovnag ,  Juvé- 
nal;  Yovianos,  Jovianus. 

Dans  les  mots  arméniens,  particulièrement  après 
m,  n,  elle  est  souvent  remplacée  par  le  p  :  amb  = 
amp,  embél  =  ëmpél,  ambarist  =  ampariêt ;  quelque- 
fois par  la  sous-voyelle  îo  :  kasayabék  =  kasarawék. 

Dans  la  comparaison  des  mots  semblables  pris  dans 
les  autres  langues  du  système  aryen ,  p.  remplace  de 
préférence  b  indo-européen  primitif:  bazouk,  bras, 
Z.  bâzu,  Np.^jl»,  S.  bàha,  vâhu,  G.  /zsvxvs:>  —  band, 
prison,  Z.  band ,  ligare,  Np.  «>^-v,  chaîne,  S.  bandli; 

—  barz,  coussin,  Z.  barëzis,  Np.  (jïJL,  K.  bâlisna,  S. 
barlùs;  —  bazoum,  nombreux,  S.  bahu,  G.  «ra^us; 

—  barzer,  haut,  Z.  bërëzat,  Np.  jyj ,  K.  berz,  S.  brhat, 
vrhat; — boun,  nature,  origine,  Z.  buna ,  Np.  ^  ,  S. 
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budhna  (Sitzb.  1862  ,p.4o4);  —  béret  y  porter,  Z.bërë, 
1.  bar,  Np.  &>y>A  S.  bhr,  G.  (pépw; —  baj ,  bajïn,  part, 
péage ,  I.  bâgi ,  Np.  jL ,  jjl ,  S.  6/ia^;  —  ftmr,  dix  miile , 
Z.  baêvarë,  Np. j^,  S.  è/iarz,  beaucoup,  G.  (ivpioi; 
—  è/ïi/f,  médecin,  Z.  baêêaza,  médicament,  Np. 
dLi^s?,  dLi^j ,  S.  bhisag; —  &a/ffa,  fortune,  Z.  bakhta, 
p.  bakht,  Np.  o»^;  —  sembak,  sabot  (des  animaux), 
P.  cwmè,  Np.  6^w;  —  bourgën,  tour,  Np.  gj#,  G. 
tffvpyos',  —  orb,  orphelin,  S.  arbha,  G.  ôpCpavos,  L. 
orbus;  —  brïnz,  riz,  Np.  gj*,  S.  vr&z. 

<«l 

§  2.  cl)  équivaut  à  p,  comme  le  prouve  claire- 
ment la  transcription  des  noms  propres  et  des  mots 
étrangers  :  Pêtros,  liérpos]  Pgaton,  H\<xtù)v,  patagros, 
TBoSarypos;  Parsik,  TiepcrixSs. 

Dans  les  mots  arméniens  il  se  transforme  souvent 
en  b  ou  en  pK  :  apsïm  =  aplisïm ,  karap  =  karapli,  por 
-=^plior,  etc.  (Voir  §§  1  et  3.)  Quelquefois  il  s'adoucit 
en  v  et  en  w  :  pogopatik  =  pogovatik,  marzpan  = 
marzwan. 

Dans  la  comparaison  avec  les  mots  semblables 
des  langues  apparentées,  uy  correspond  au  p  indo- 
européen primitif.  Après  ç,  le  p  ne  se  ebange  pas  en 
v,  comme  dans  le  sanscrit,  mais  reste  p  comme  clans 
les  langues  iraniennes.  Patkér,  tableau,  image,  I. 
patikara,  P.  patkar,  Np.  j&H,  S.  pratïkriti; —  tap, 
grande  cbaleur,  Z.  tap,r.  Np.  <Jst  S.  tap; —  parik, 
génie,  fée ,  Z.  pairika ,  P.  parîk,  Np.  ^^;  — prak,  sec- 
tion ,  partie , P.  parâk ,  Np.  *jl  ;  — kérp ,  figure ,  forme, 
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Z.  kërhp,  kërëp,  S.  krp,  L.  corpus;  —  abat,  village, 
habitation ,  P.  âpàt,  Np.  frlfl  ;  — asp  (en  composition) , 
cheval,  Z.  açpa,  Np.  <^*J\ ,  S.  açva;  —  spitak,  blanc, 
Z.  çpenta,  Np.  *X*£-*s  S.  çveta;  —  payqar,  querelle, 
P.  et  p.  patkâr,  Np.jfcjo,  S.  pratikâra;  —  payman, 
condition ,  P.  palmân,  Np.  yU^.,  S.  pratimâna;  —  pa- 
raw ,  vieille  femme,  Z.  paourva ,  anterior,  S.  piirâna; 
—  /;e£,  chef,  Z.  païfr,  Np.  *>v  (en  composition). 

<l> 

§  3.  Par  la  place  qu'il  occupe  clans  l'alphabet  et 
par  sa  forme,  le  ifc  (pK)  répond  au  <p  grec.  Il  se  pro- 
nonce comme  le  p  latin  avec  aspiration,  mais  de 
telle  façon  que  l'on  entende  le  p.  Bopp  (I,  3 70)  re- 
présente cette  lettre  par  p.  Dans  les  noms  propres 
et  les  mots  empruntés,  ift  tient  lieu  de  (p,  ph,  f  : 
PKrugia,  Qpwyia;  PKilippos ,  OiXtinros;  Plirédérikos , 
Frédéric;  pKagak,  (pdlaZ,  etc. 

Dans  la  comparaison  des  mots,  ifi  occupe  la 
place  de  p  primitif.  Cette  lettre  offre  peu  d'éléments 
de  comparaison. 

Dans  les  mots  arméniens,  pli  remplace  souvent  b 
et  p  (voir  §§  1,  2);  quelquefois  p  -t-  h  :  sépliakan, 
=  séphakan. 

Plug,  éléphant,  Np.  Jou,  S.  plia;  —  pliocjër,  petit, 
L.  paucus;  —  pliétoar,  plume  (comp.  l'allemand 
Fcdcr),  S.  patra,  G.  zslepov;  —  pKartham,  riche, 
puissant,  Z.  fratëmo  (voir  Millier  dans  Sitzb.  sein. 
parlam),  S.  prathama;  —  aplisos ,  pitié,  Np.  ^j^JÎ . 
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§  l\.  Bien  que  l'emploi  de  ces  deux  lettres  re- 
monte à  l'époque  même  du  perfectionnement  de 
l'alphabet  arménien ,  au  v"  siècle ,  le  ^,  ainsi  que  cela 
se  voit,  a  été  formé  de  deux  *_,  comme  w  de  v.  Le  ^ 
se  prononce  comme  v  dans  tous  les  cas,  tandis  que  *. 
ne  se  prononce  comme  w  que  devant  une  voyelle  ou 
à  la  fin  des  mots  *.  En  ce  qui  concerne  leur  emploi, 
il  faut  remarquer  ce  qui  suit  :  w  ne  se  place  jamais 
au  commencement  des  mots,  sauf  quelques  rares 
exceptions,  comme  dans  la  composition  des  acros- 
tiches, etc.  v  est  au  contraire  toujours  initial.  Dans 
les  composés,  quoique  v  se  rencontre  au  milieu  des 
mots,  cela  pourtant  n'a  lieu  que  lorsque  le  deuxième 
élément  commence  par  cette  lettre;  exemple:  zôra- 
var,  de  zôr  et  de  var.  On  trouve  aussi  très-souvent  la 
lettre  w  dans  ce  dernier  cas,  mais  ce  fait  doit  être  im- 
puté à  l'ignorance  des  copistes.  Le  v  ne  s'écrit  au  mi- 
lieu ou  à  la  fin  des  mots  que  dans  un  cas  seulement, 
savoir  :  après  la  lettre  o  pour  exprimer  le  son  v ,  parce 
que  nL.  se  prononce  comme  la  diphthongue  fran- 
çaise ou;  exemple  :  Khosrov,  Ovkianos,  mardov,  etc. 

Dans  les  noms  propres,  v  remplace  le  /3  byzantin  ; 
Vacil,  Raafkios;  Vardan,   Bap^as. 

Dans  la  comparaison  avec  les  mots  congénères 
des  autres  langues,  ^correspond  à  v  primitif,  sou- 
vent à  S  et  à  o  persan. 

1   Le  <-   est  la  semi-voyelle  w,  et  le  ^_(f)  le  môme  son  renforcé 
et  passé  à  l'état  de  consonne.  —  Éd.  D. 
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Vënas,  préjudice,  P.  vnâç,  p.  vanâh,  Np.  a  US',  S. 
vinâça;  — vëgar,  réparation,  achèvement,  Z.  vicar, 
P.  vacâr,  Np.  $y*\  —  varaz,  sanglier,  Z.  varâza, 
Np.  j\r?>  S.  varâha;  —  vëstah,  hardi,  P.  vaçtâkh , 
Np.  ^Uh^S";  —  vazél,  courir,  Z.  vaz,  K.  &âz,  course 
rapide,  S.  vah,  vag;  — vëgir,  décision,  Z.  vîéirô,  P. 
vacir,  Np.  j^;  —  van<jf,  vara/c,  syllabe,  son,  P.  et 
p.  vâng,  Np.  dàljp-,  K.  vehg;  —  vat,  mauvais,  P.  et 
p.  vat,  Np.  *Xj;  —  véh,  éminent,  élevé,  Z.  vahhu, 
P.  veh,  Np.  *j,  S.  vastt;  — vasën,  pour,  à  cause  de, 
Z.  et  I.  vaçna,  volonté;  —  vagar,  marché,  Np.  jîji* , 

A* 

h 

§  5.  Tant  à  cause  de  la  place  qu'il  tient  dans 
l'alphabet,  que  de  la  faculté  qu'il  possède  de  former 
des  voyelles  composées,  l.  correspond  de  tous  points 
à  u  grec  et  à  a  français  *.  Cette  lettre  accompagne 
toujours  une  autre  voyelle.  Devant  une  voyelle  et 
à  la  fin  des  mots,  après  a,  é,  i,  elle  a  le  son  de  w. 
Dans  les  autres  cas,  u  forme  des  diphthongues  : 
un.  =  an,  h-L.  =  à  allemand  ou  ë  russe,  [il.  =  k> 
russe  (iou),  m.  tsn  ou.  Quand,  au  xnc  siècle,  la  lettre 
o  fut  ajoutée  à  l'alphabet  arménien,  l'emploi  de  la 
voyelle  composée  *"*-,  au  lieu  de  o,  devint  très- 
rare.  Ainsi  t-   sert,  comme  voyelle,   à  former  les 

1  Le  l.  arménien  ne  correspond  nullement  à  l'«  français  comme 
voyelle  isolée  ,  et  M.  Patkanoff  est  ici  dans  Terreur.  Pour  rendre  ce 
son,  les  Arméniens  emploient  la  combinaison  des  deux  voyelles  ("-, 
combinaison  qui  existait  dans  l'antiquité,  mais  dont  la  véritable 
prononciation  est  douteuse  aujourd'hui.  —  Éd.  D. 
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voyelles  composées  :  ujl.  =  an,  bi.-=.év,  [u-  =  iu, 
m.  =  ou.  Gomme  consonne,  avec  le  son  w,  elle 
forme  les  syllabes  ujl.  =  aw ,  tn-  ±=  éw,  /r*_  —  iw , 
#iV  =ow.  Aujourd'hui,  les  signes  diacritiques  n'é- 
tant plus  usités,  au  lieu  de  «V  on  écrit  ni/J. 

Dans  la  comparaison  avec  les  mots  des  autres 
langues  de  la  même  famille,  /-  correspond,  pour  la 
majeure  partie,  aux  labiales. 

Grawél,  saisir,  Z.  gërëw,  S.  grabh;  —  claw ,  trom- 
perie, piège,  Z.  daw,  r.  S.  dabh;  — drauè  ,  drapeau, 
I.  drafsa ,  Np.  (ja^j^  ;  — zaur,  force,  Z.  zâvarë,  T.  znra , 
Np.j^j; — évthën ,sept  .Z.haptan ,Np.  <^xa>,S.  saptan, 
G.  sV7a,  L.  septem;  — dèw,  démon,  Z.  daêva,  Np.^à , 
S.  dêva;  —  aur,  jour,  S.  diva,  L.  dies;  —  binr,  dix 
mille,  Z.  baêvarë,  Np.j^u,  S.  bhâri;  —  </o*m,  som- 
meil, Z.  qafna,  Np.  v!^  »  S-  svapna,  L.  somnus. 

Ici  nous  devons  citer  des  cas  où  *_  tient  lieu  de  m , 
comme  dans  les  mots  anoun  pour  anomên,  anoman, 
6vo{xol\  —  pastaun  pour  pastamën,  pastaman,  office; 
—  oas, épaule,  pour oms,  S.amsa; — ousanél,  étudier, 
tfiLjA;  —  asonn,  asnan  pour  asomën,  asman,  au- 
tomne (cf.  S.  uèman,  été,  temps  chaud);  —  toun 
pour  tomën ,  S.  dhâman,  maison.  Dans  les  conjugai- 
sons ^nous  trouvons  également  la  terminaison  zouq 
venant  de  zémq  (cf.  S.  ubhâ  et  L.  ambo.  Schleicher, 
Comp.  p.  19,  et  le  Mémoire  de  M.  Kuhn,  Wechsel 
von  am  und  n   im  Sanskrit,  dans  Beitràge  zar  vergl. 

1  Le  signe  Â  n'est  autre  pour  la  forme  que  l'esprit  doux*grec,  que 
les  Arméniens  empruntèrent  jadis  pour  indiquer  la  diérèse  de  deux 
voyelles  juxtaposées.  —  Éd.  D. 
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Sprach.  i858,  p.  355-  3y3 ;  Fr.  Mùller,  Nachtràge 
zu  Beitrâge,  B.  II,  S.  483-/187;  Kuhn  und  Schlei- 
cher,  Beitrâge,  1862,  B.  III,  S.  384). 

\r 

§  6.  |P  correspond  de  tous  points  à  la  lettre  m 
des  autres  langues.  Devant  les  gutturales  et  les  den- 
tales, m  médial  se  change  en  n,  particulièrement 
dans  les  mots  composés  de  ham,  hamayn;  ex.  hanga- 
mancj ,  hangêt,  handês,  pour  hamgamanq ,  hamgêt,  ham- 
dès,  etc.  De  même  hanour  pour  hamour,  de  ham  pour 
hamayn  et  our,  c'est-à-dire  aménayn  our.  Comparez 
le  latin  eundeni  pour  eumdem,  congero  pour  com- 
gero,  etc.  A  la  fin  des  mots,  m  remplace  souvent  la 
lettre  y,  ex.  khnay  =  khnam ;  anëzgay  =  anëzgam ,  en 
changeant  un  peu  leur  signification.  Entre  deux 
voyelles,  dans  les  mots  composés,  il  est  quelquefois 
enclitique;  ex.  agkha-m-agkh  l,  etc. 

Mard,  homme,  I.  martiya,  Np.  ^-«,  S.  marlya; 

—  méranil,  mourir,  Z.  rnërë,  I.  mar,  Np.  <j^*,  K. 
meria,  S.  mr,  L.  mori;  —  mêg ,  brouillard,  Z.  maê- 
aha,  Np.  £**,  S.  mêgha;  —  méi,  grand,  Z.  maz,  I. 
mac,  Np.  **,  S.  mahat,  G.  \iéy(t$y  L.  mag-nus;  — 
mayr,  mère,  Z.  mâtarë,  Np.j^U,  S.  niâtar,  L.  mater; 

—  mis,  chair  (comp.  angl.  méat),  Z.  miazda,  S. 
rnâhsa2',  —  mi,  ne,  Z.  et  I.  ma,  Np.  x*,  S.  ma,  G. 
(ly;  —  matak,  femelle,  S.  mâtak,  Np.  »^U;  —  mêg , 

1  Jl  faut  diviser  ce  mot  ainsi  :  agkh-ani-agkh ,  comme  arh-am-arhem, 
hcffz-am-egzoulî ,  etc.  am  jouant  ici  le  rôle  d'interfixe.  —  Ed.  T). 
1  Slavon  manso;  russe,  miaso.  —  Ed,  D. 
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milieu,  Z.  maidhya,  S.  madhya,  L.  médius;  —  méger, 
miel,  S.  madhu,  -G.  (xé\i,  L.  mel;  —  amis,  mois,  Z. 
moiih ,  Np.  *U ,  S.  mâs ,  L.  mensis. 

§  y.  Par  sa  place  dans  l'alphabet,  *^  correspond 
complètement  au  y  grec,  et  il  le  remplace  dans  la 
transcription  des  noms  propres  et  des  mots  étran- 
gers introduits  dans  la  langue  arménienne  :  Dio- 
xines, Aioyévris;  gayiçon,  yoiïcros;  agon,  dycov,  etc. 
Dans  beaucoup  de  mots,  particulièrement  après  n, 
il  tient  lieu  de  h  :  êngér  =  enkér,  mangounq  =  man- 
kounq:  dans  quelques  cas,  il  est  remplacé  par  q  : 
thagcïm  =  thaqcïm ,  thargmaném  =  tharqmaném , 
rogay  =  coqay ,  etc. 

Da-ns  la  comparaison  des  mots  communs  à  l'ar- 
ménien et  aux  autres  idiomes  aryens,  ^  remplace 
l'ancien  g,  quelquefois  même,  comme  dans  le  persan  , 
v  ancien. 

Grawél,  saisir,  tenir,  Z.  gërëw ,  I.  garb,  Np.  >jS-j^, 
S.  grbh;  —  gouyn,  gounak,  couleur,  forme,  Z.  gaona, 
Np.  ujS",  S.  guna;  —  gah ,  siège,  Z.  gâta,  1.  gâthu, 
Np.  5^;  —  gam,  je  vais,  Z.  gâ,  r.  S.  gam,  gâ;  — 
ganz,  trésor,  Np.  ^f,  S.  ^m^a(Bopp,  Gram.  comp. 
I,  368);  —  jitéZ  (<^),  connaître,  savoir,  Z.  wd,  8. 
vid;  —  gorzél,  opérer,  Z.  vërêz,  P.  vargitanu,  Np. 
U*N)j^  '  &  *T^ —  fo<7<?r,  beau-frère ,  S.  dewxr,  G.  Say'p; 
—  gocél,  appeler,  crier,  Z.  vac ,  S.  t>«c,  L.  voco;  — 
garoun,  printemps,  Z.  vanhra,  S.vasanta,  L.ver;  — 
soug ,  chagrin,  Np.  if)^,   S.çoha;  —  pub,  fosse,  S. 
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kâpa ,  G.  xvnrj  ;  —  gês ,  chevelure ,  Np.  y***,  S.  kêça , 


L.  cœsaries. 


§  8.  Par  la  transcription  des  noms  et  des  mots 
communs  venant  du  grec,  et  par  la  place  quelc  l(  tient 
dans  l'alphabet,  il  représente  exactementle*  :  Kipros, 
Kvnpos',  diacon,  Sidxovos;  canon,  xavoov.  Il  permute 
souvent  avec  g  et  g  (voir  §  7).  Dans  les  noms  pro- 
pres, devant  s ,  le  k  se  change  en  q  :  Agégsandër  pour 
Âgéksandër,  Dimacjsian  au  lieu  de  Dimaksian,  c'est-à- 
dire  Dimakisian,  etc. 

Dans  la  comparaison  avec  les  autres  langues,  l( 
répond  à  k  primitif,  rarement  à  g;  à  la  fin  des  mots 
terminés  en  ak,  au  pehlvi  ak,  au  néo-persan  *  qui, 
au  pluriel,  se  transforme  en  J.  Il  existe  des  cas  où 
k  tient  lieu  de  t  ou  de  v  primitifs,  mais  ces  cas  sont 
rares  :  —  oskêr,  os ,  S.  asthi,  Z.  açta;  — skéçonr,  beau- 
père,  S.  çvaçrû. 

Kértél,  bâtir  (kér,  kar,  en  composition, faire),  Z. 
kere,  I.  kar,  Np.  u*j^,  S.  kr;  —  kérp ,  forme, 
figure,  Z.  karëp,  këhrp,  S.  krp,  L.  corpus;  —  kam, 
volonté,  désir,  I.  kâma,  P.  kâmak,  Np.  r»të\  S.  kam, 
r.  kâma;  —  kouyr,  kouri,  aveugle,  p.  kôr,  Np.  j^l 
K.  kuir,  kâr,  —  kamar,  voûte,  ceinture,  Z.  ka- 
mërë,  G.  xapapa;  —  kapik,  singe,  S.  kapi;  —  ma- 
tak,  femelle,  P.  mâtak,  Np.  »2>U;  —  prak,  partie, 
section,  P.  parâk,  Np.  *jL;  —  thoêak,  vivres,  P. 
tosak,Np.  *£yj;  —  kér  (en  composition),  mangeant, 
Z.  gërë,  r.  gara  en   composition,    S.   gr;   —   kïn, 
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femme,  Z.  gêna,  ghena,  S.  gnâ,  G.  ywrj;  —  kov, 
vache,  Z.  gâo,  Np.  Je,  S.  go;  —  agah,  habile, 
versé  dans,  Z.  âkâç,  P.  akâs  (Sitzb.  1862  ,  p.  3o,5) , 
Np.  iWN 

§  9.  *(\  se  prononce  comme  k  avec  aspiration. 
Bopp  (Gram.  comp.  I,  3yo)  représente  cette  lettre 
par  q.  Dans  la  transcription  des  noms  propres  et  des 
noms  étrangers  introduits  en  arménien ,  ^  remplace 
X  grec  :  Qristos,  Xpialés;  méqénay  >  (jLti%oivrf.  Dans 
les  mots  arméniens  il  est  mis  souvent  à  la  place 
de  g  et  de  k  (voir  ces  lettres).  Gomme  caractéris- 
tique du  pluriel,  q  tient  lieu  de  s  primitif. 

Par  la  comparaison  des  mots  communs  à  l'armé- 
nien et  aux  autres  langues  congénères,  on  voit 
clairement  que  q  se  rencontre  fréquemment  là  où 
Ion  trouve  dans  le  sanscrit  sv,  et,  dans  le  groupe 
iranien,  des  gutturales  provenant  de  sv.  En  outre, 
on  a  quelquefois  q  là  011  l'on  s'attendait  à  avoir  tv 
ou  dv  :  —  qoy,  Z.  fwôi  (Bopp ,  Gram.  comp.  II ,  1  2 2) ; 
—  qar,  quatre,  S.  éatvar.  Qsan  doit  être  une  con- 
traction de  dva-çan,  c'est-à-dire  dva-taçan  (cf.  Fr. 
Mûller,  Ueber  das  armenische  q,  dans  Ruhn  und 
Schleicher,  Beitrâge,  t.  II,  p.  Zi83-48y). 

Qoan,  sommeil,  Z.  qajha,  Np.  vl^>  K.  xautl>  S- 
svapna,  (j.vitvos,  L.  somnus;  —  qouyr,  sœur,  Z.  qanha, 
Np.^M^^,  K.^or,  A.  jy^,S.svasâr,  h.soror; — qirtën, 
sueur,  O.  £«l,  S.  svêda,  G.  iSpcôs,  L.  sador;  —  qagzër, 
doux,  lit.  svaldus ,  S.  svâda ,  G.  ySvs ,  L.  snavis;  —  qarb  , 
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serpent,  S.  sarpa  (Bopp,  Gram.  comp.  II,  38y),  G. 
épnerév,  L.  serpens;  —  cjar,  pierre,  rocher,  Z.  khar, 
Np.  îj^;  —  </aroz,  crieur  public,  sermon,  G.  xrj- 
pv%',  —  acjsor,  exil,  G.  è%op{a\  —  cjandél,  tailler  dans 
la  pierre,  détruire,  Z.  kan,  I.  kantanaiy,  Np.  u**-»S", 
S.  Man. 

lu 

§  1  o.|u  l  se  prononce  comme  x  russe  ou  kh  alle- 
mand ,  seulement  un  peu  plus  dur,  et  répond  dans 
les  noms  propres  au  %  grec  :  Khosrov,  Xoa-porjs.  Dans 
les  mots  arméniens,  il  remplace  souvent  h  ou  g  : 
nakhapét=  nahapét;  khoyakap  =:hoyakap;  khraçakh, 
=  hraçakh  (dans  quelques  provinces  d'Arménie,  on 
continue  d'articuler  kh  au  lieu  de  h  :  khay  pour  hay)  ; 
skhal  =  sçjal;  bakht  =  bayt,  etc.  En  outre  kh  de- 
vant t  se  change  fréquemment  en  5  :  bakht  =  bast; 
drakht  =  drasf;  akhtar  =  rtsté^;  doukht  =  doustër,  etc. 

Dans  la  comparaison  avec  les  mots  de  souche 
aryenne ,  fu  tient  la  place  de  k,  kh  :  —  bakht,  fortune , 
Z.  bakhta,  P.  bakht,  Np.  owà?;  —  baskhél,  distribuer, 
Z.  Safewf;  Np.  ^«XjuàJ*?;  — oa/c/rô,  promesse,  Z.  ukhta 
de  i>ac,  S.  u/c/a  participe  de  vac;  —  kharném,je  mêle , 
S.  r.  frr,  kar,  G.  xtpvrj(jt.i;  —  fc/ira^  instruction,  Z. 
khrata,  P.  kharat,  Np.  fc^»v,  S.  fcrata;  —  khostovam) , 
"khostouk,  confession ,  P.  khostak,  Np.  y:**^;  —  Mor- 

1  Le  fu  arménien  est  beauconp  plus  aspiré,  plus  dur  que  le  ^ 
grec  et  ne  le  remplace  jamais ,  quoi  qu'en  dise  M.  Patltanoff. 
L'exemple  qu'il  cite  ici,  \unurntL>  Khosrov  =  Xoo-pdr?s,  ne  prouve 
rien ,  car  la  forme  arménienne  Khosrov  est  d'origine  perse  et  non 
une  transcription  du  gpec  Xocrpéys.  —  Ed.  D. 
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tiq,  mels,  Z.  (jaretha,  (jartha,  Np.  >>>=•*;  —  khoz, 
porc,  Np.  ày±~,  K.  ^oz,  L.  sus;  —  nokhaz,  bouc ,  P. 
nakhagîk,  Np.  j^i. 

'L 

§11.  Aujourd'hui  ^se  prononce  habituellement 
comme  le  *  arabe1.  Il  remplace  à  proprement  parler 
deux  lettres,  l'une  gutturale,  comme  le  r  russe  dans 
le  mot  ôorambiH,  l'autre  /.  C'est  cette  dernière  qu'il 
représente  dans  les  noms  propres  et  dans  les  mots 
empruntés  du  grec  :  Pgaton,  ÏIXoltcov  ;  Agécjsandër,  AXe- 
ÇavSpos-,  harecj,  (SvpvXXos.  Ce  qui  montre  clairement 
que  dans  les  mots  arméniens  ^  se  prononçait  sou- 
vent comme  /_,  c'est  que  beaucoup  de  mots  dans 
lesquels  on  écrit  et  on  prononce  ^s'écrivaient  au- 
trefois par  q^  Les  anciens  auteurs  indiquaient  cet 
accident  par  un  petit  signe  au-dessus  du  q  ,  comme 
q^  :  gégi  =  légi;  gougam  =  lougam;  nesouyg  —  nësouyl. 
Comme  la  lettre  /  n'existe  pas  dans  le  zend  ni  clans 
le  perse  ancien,  il  est  probable  que,  dans  l'armé- 
nien, le  q^  servit  de  transition  de  l'ancien  r  au  /  mo- 
derne; c'est  pour  cela  que,  dans  la  comparaison  des 
mots  semblables  fournis  par  les  autres  langues,  nous 
le  trouvons  tenant  la  place  de  chacune  de  ces  deux 
lettres. 

Astëg,  étoile,  Z.  çtârë,  Np.^^J  ,  K.  eslâr,  S.  star, 
G.  dalrip,  L.  Stella; — pëgïnz,  cuivre,  Z.  hërëgya,  Np. 

1  Ou  plutôt  comme  ie  r  français  très-légèrement  grasseyé.  Par  le 
#•  arménien,  nous  voyons  en  action  la  très-curieuse  opération  qui , 
dans  les  langues  iraniennes,  fit  passer  le  r  au  /.  Le#  est  l'articula- 
tion intermédiaire.  —  Éd.  D. 
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-?jj ;  — kagamb,  chou,  Np.  J^ ,  G.  xpdy£ri  ;  — ■  ougt, 
chameau,  Z.  ustra,  Np.jJUïî ,  S.  asthra;  — kagin, 
noix,  G.  xdpvov,  —  ag,  sel,  G.  à'Xs;  —  agoaês,  re- 
nard, G.  à\(jô7Tr)^\  —  agagak,  cri,  grand  bruit,  G. 
àXoLkccyrl. 


§  12.  -iy,  lettre  aspirée,  remplace  dans  les  noms 
propres  l'esprit  rude  des  Grecs  :  Héllénatsi,  EXXrjv  ; 
Héra,  Hpa.  Dans  les  mots  arméniens  il  se  trans- 
forme souvent  en  kh  (voir  §  10);  quelquefois  il 
tombe  tout  à  fait  ou  se  change  en  y  :  hataném=ya- 
taném;  êahïm  =  sayïm;  handérz  =  antérz;  hastém 
=  astém;  hzôr  =  zôr;  ogi  =  hocji;  ovit=  hovit,  etc. 

Il  ressort  de  la  comparaison  des  mots  que  /i  pro- 
vient, en  premier  lieu,  des  et  des  dentales  th,  t;  en 
second  lieu ,  des  labiales  transformées  en  aspiration 
(comparez  les  mots  espagnols  hamo,  higo,  hurto,  de 
fumus ,  ficus ,  fartum,  etc.).  Là  où,  dans  l'arménien, 
on  rencontre  h,  dans  les  langues  iraniennes  h,  en 
sanscrit  on  a  constamment  s. 

Hazar,  mille,  Z.  hazahra,  Np.  jî>£,  S.  sahasra; 
—  ham,  hama  (préposition  inséparable), ensemble, 
avec,  Z.  ham,  hama,  Np.  #^,  S. sam,  G. a/aa,  ovv, —  ha- 
mayn,  hamak,  tout,  entier,  I.  hama,  P.  hamâk,  Np.  *$  ; 
— hênar1,  habileté,  Z.  hunara  «  virtus  »  hûneretât,  Np. 

1  Ici,  comme  partout  ailleurs,  M.  Patkanoff  n'a  pas  rendu  la 
voyelle  arménienne  très-brève  e,  non  exprimée  dans  l'écriture,  mais 
très-sensible  et  très-réelle  dans  la  prononciation;  ^u*^,  henaret  non 
hnar.  La  présence  graphique  du  e  est  d'autant  plus  nécessaire,  dans 
les  transcriptions  en  caractères  latins,  que  cette  présence   même 
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j^, S.  sunara  (Sitzb.  1862  ,  p.  3g6);  — hangamanq, 

circonstances,  concours  de  circonstances,  Z.  hanga- 

mana,  Np.  (jj^ft,  S.  sahgamana  (Sitzb.  1862,  p.  398); 

— hên,  troupe  de  brigands ,  Z.  haêna,  I.  hainâ,  S'.sênâ; 

—  hïn,  ancien ,  Z.  hanô,  S.  sanât,  G.  ét>»7,  L.  senex;  — 
gah,  siège,  lieu  élevé,  Z.  gâta,  I.  </d£/«i,,  Np.  M\  — 
zoh,  sacrifice,  Z.  zaothra,  S.  hotra;  —  hayr,  père,  Z. 
patarë,  Np.  j<N?.,  O.  p/wcte,  S.  pitar,  L.  pater;  —  /«Vig, 
cinq,  Z.  pancan,  N.  £g,  O.  phondz,  S.  pancan;  — 
harzanél,  interroger,  Z.  p?r<?c,  I.  par£,  Np.  j^X-aa^, 
O.  phaerçan,  S.  pracch; — hêrahang,  science, connais- 
sance, V.farhâng,  p.  frahang ,  Np.  dUi^i,  S.  pra- 
5a/^a  (Sitzb.  1862,  p.  396);  —  hëraman,  commande- 
ment, l.framânâ,  p.  framân,  Np.  yU^i,  S.  pramâna; 

—  harazat,  germain,  frère,  p.frazant,  Np.  *>^i, 
filius;  —  hérou,  dans  l'année  passée,  S.  parut,  G. 

Tsépvat;  —  hot,  odeur,  Z.  baodhafNp.  ^j,  L.  pator. 

o 

§  i3.  (3  (7)  est  une  lettre  aspirée,  mais  plus 
faible  que  <Ç  (h).  Primitivement  elle  remplaçait  le 
j,  avec  lequel  elle  présente  graphiquement  beau- 
coup de  ressemblance ,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  voir 
dans  la  transcription  des  noms  propres  :  Yiçoas,  Irj- 
aovs-,  Yordanan,  \opSdvt)$\  Yakovb,  Jacobus.  Au  com- 
mencement des  mots  et  au  milieu  des  composés, 

fait  comprendre  comment  ce  son  est  souvent  l'affaiblissement  d'un 
autre  son  qui  se  trouve  dans  le  même  mot  fourni  par  une  langue 
congénère.  J'ai  partout  rétabli  le  e  comme  un  élément  phonétique 
indispensable  à  noter  dans  les  recherches  comparatives.  —  Éd.  D. 
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lorsque  le  second  élément  commence  par  cette 
lettre,  j  se  prononce  comme  le  h  latin.  A  la  fin  des 
mots,  après  a,  o,  il  est  complètement  muet,  à  l'ex- 
ception des  monosyllabes  ay,  bay ,  hay,  vay,  khoy, 
dans  lesquels  il  sonne  comme  i  français.  Dans  le 
corps  des  mots,  après  a,  o,  il  conserve  sa  pronon- 
ciation primitive  de  y  :  qoayr,  ayg,  tëgayouthiun.  Il  se 
place  par  euphonie  entre  deux  voyelles  hétéro- 
gènes :  Kayên,  Gain,  Nikocjayos,  Nicolas,  nayapês. 

Il  résulte  de  la  comparaison  avec  les  mots  sem- 
blables dans  les  autres  langues  que  j  occupe  d'un 
côté  la  place  de  j  et  de  j1,  et  d'un  autre  côté  celle 
d'une  ancienne  dentale ,  qui  est  la  plupart  du  temps 
t  (comp.  ^L,  S.  pâda;  <^j,  Z.  baodha;  g ,  S.  ma- 
dha,  etc.). 

Ayl,  autre,  Z.  anya,  S.  anya;  — yazél,  offrir  un  sa- 
crifice ,  Z.yaz,  S.jag;  — yast,  sacrifice ,  Z.yaçta;  — ays, 
ayd,  celui-ci,  celui-là,  Z.  aisa,  aita;  — yavêt,  éternel , 
Np.  *Xj^U-,  S.yavatat;  — hayr,  père,  Z.  patare,  Np. 
j*>o,  S.pitar;  —  mayr,  mère,  Z.  mâtare,  Np.j^U, 
S.  mâtar;  —  payman,  condition,  P.  patmân,  Np. 
uW*»  S.  pratimâna;  — payqar,  querelle,  P.  patkàr, 
Np.  jfcou»,  S.  pratikâra; — payik,  serviteur,  courrier, 
Np.  dLo,  S.  pâdika;  —  ayrél,  brûler,  Z.  âtar,  Np. 
j*\,  S.  athar-van. 

1  Dans  l'ancien  système  phonétique  de  la  langue  arménienne , 
le  j  représente   exactement  la   semi-voyelle  sanskrite  7J  ,  comme 

le  l,  #?«_  est  identique  au  ôT  •  Plus  tard  et  avec  le  temps  ces  deux 
sons  ont  subi  des  variations  de  prononciation  et  le  j  s'est  quelque- 
fois oblitéré.  —  Ed.  D. 
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'b 

§  1  à.  Par  la  place  qu'il  a  dans  l'alphabet,  par  la 
transcription  des  noms  propres  et  des  mots  étran- 
gers, q-  est  l'équivalent  du  d  :  douqs,  dux;  Terdat, 
Tiridate;  dram,  Spaxfirf,  J*jS.  Dans  les  mots  armé- 
niens il  est  mis  souvent  pour  «#?  t,  et  réciproque- 
ment :  band^=  bant,  gound  =:  gount ,  andi  =z  anti; 
ainsi  que  pour  (£  (ih)  :  anhéthéth  =z  anfiédéd,  zérd 
=  zérth7  etc. 

Dans  la  comparaison  des  mots,  ^  remplace  d  pri- 
mitif, rarement  t 

Dourn,  porte ,  Z.  dvara,  Np.  ;:> ,  S.  dvâra,  G.  B-vpa; 

—  déw,  démon,  esprit,  Z.  daéva,  Np.^à,  S.  dêva; 

—  dén ,  religion ,  Z.  daêna ,  Np.  ^s  ;  —  doustër,  fille , 
Z.  dughdar,  Np.j^=*o,  S.  duhitar,  G.  B-vyoLTrjp;  — 
darman,  traitement  (d'une  maladie),  P.  darman,  Np. 
(jU;^ ,  S.  dharman; — andam ,  membre ,  P.  andâm,  Np. 
JjsJi; —  dat,  jugement,  I.  data  (Gesetz),  Np.  *ta; 

—  draus,  drapeau,  Z.  drafsa,  Np.  (j^j*;  —  dêném, 
je  pose,  Z.  dâ,  K.  dainim,  S.  dhâ,  G.  3-aw;  —  déh, 
côté,  province,  Z.  daiihu,  Np.  *:>;  —  déhpét,  gou- 
verneur de  province,  Z.  dainhu-païti ;  —  é?oh,  tu, 
toi,  Z.  fcim,  Np.y>,  S.  ft;am,  L.  fa;  — douar,  les 
bêtes  à  cornes,  K.  dauar,  L.  taurus. 

s 

§  i5.  De  la  transcription  des  noms  propres  et 
des  mots  étrangers  importés  en  arménien  il  ressort 
que,  dans  l'antiquité  comme   aujourd'hui   dans  le 
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dialecte  du  Caucase,  m  se  prononçait  t  et  non  pas 
il  suivant  la  prononciation  des  Arméniens  occiden- 
taux :  Anahit,  Z.  Anâhita;  gramatikos,  ypot^ixotTiKÔs; 
Tigran,  Tiypdvris,  etc.  En  arménien,  il  se  met  sou- 
vent à  la  place  de  à  (voir  cette  lettre);  devant  $  il  se 
change  en  th  :  katsay  =  kaihsay. 

Dans  la  comparaison  avec  les  mots  des  langues 
congénères,  m  remplace  t  indo-européen  primitif, 
rarement  d,  et  assez  souvent  ^  persan  provenant  de 
l'adoucissement  d'une  dentale. 

Tanél,  emporter,  Z.  tan,  r.  S.  tan;  —  tap,  cha- 
leur brûlante,  Z.  tap,  r.  Np.  c^b,  S.  tap;  —  tasél, 
tailler,  Z.  tas,  S.  taks;  —  têg,  tigi,  lance,  I.  tighris , 
Np.  £aj;  —  astëg,  étoile,  Z.  çtârë,  Np.  5jU*w.  S.  str, 
G.  à<r1rip\  —  patouast,  greffe,  en  parlant  d'une  plante, 
P.  patvastanu,  Np.  (jS-****  f*^^); — patrastél,  pré- 
parer, équiper,  Np.  c^-*»^;  —  patkér,  tableau  (pein- 
ture), I.  patikara,  P.  patkar,  Np.^XxJ,  S.  pratikrti; 

—  tohm,  famille,  race,  peuple,  Z.  taokhma,  tokhm, 
Np.^o-sÉ"; — tasén,  dix,  Z.daçan,Np.  «à,  S.  daçan,L. 
decem;  —  tal,  donner,  Z.  dâ,  Np.  u^,  S.  dû,  L. 
dare;  —  matak,  femelle,  P.  mâtak,  Np.  5àU,  *jU; 

—  tager,  beau-frère,  S.  dêvar,  G.  <Wp; —  tw,  jour, 
S.  <&>>  L.  dies;  —  patgam,  nouvelle,  commande- 
ment ,  Np.  pW^.. 

0 

§  16.  Par  la  place  qu'il  a  dans  l'alphabet,  par  la 
transcription  des  noms  propres  et  des  mois  étran- 
gers, p,  th,  répond  complètement  au  3-  grec  :  tfia- 
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tron,  3-éa.Tpov;  kathédr,  xaôéSpa-,  Timotliêos,  Timo- 
thée,  etc.  Il  remplace  souvent  t  et  d  (voir  ces  lettres), 
comme  dans  le  mot  kanthég,  candela.  Il  permute  fré- 
quemment avec  s,  ts,  tz  et  réciproquement  :  thour 
z=zsour,  zayroayth  =  zayrouyz,  vathsoun  =vazsoun, 
thouyl  =  zouyl,  thécjel  =  zéqél,  mais  toutefois  en 
modifiant  un  peu  la  signification  des  mots.  Quelque- 
fois lit  =z  d  -t-  h  :  end-hanour  =  enthanour,  anënd- 
hat  =  anënthat. 

Cette  lettre  offre  peu  de  matériaux  pour  la  com- 
paraison des  mots;  elle  remplace  en  général  t 
indo-européen  et  <^>  néo-persan. 

Evthen,  sept,  Z.  haptan,  Np.  oUifr,  S.  saptan,  G. 
sV7a; — outhen,  huit,  Z.  astan,  Np.  o^ùJft,  S.  asthan, 
L.  octo;  —  thoêak,  vivres,  P.  toêak,  Np.  &£yi ;  — 
thag,  couronne,  I.  taka,  Np.  gb;  —  vat-thar,  pire, 
P.  vattar,  Np.  >>*>v,  S.  —  tara  (comp.  suffixe  G. 
Tspo);  —  arzath,  argent,  Z.  ërëzata,  S.  ragata,  L. 
argentum;  —  pliartham,  riche,  puissant,  Z.fratëmô, 
S.  prathama;  — thësnaman,  querelle ,  reproche ,  Np. 
*U*S:>,  maledictio. 

ï, 

§  17.  CJ#  répond  complètement  à  n  indo-euro- 
péen. Dans  les  mots  arméniens,  devant  des  labiales, 
il  se  change  en  m  :  ambarist  =  anbarist,  sovïmb  =z 
sovïnb,  himamb  =  himanb,  etc.  (comparez  le  latin 
imbuo  pour  inbuo,  imprimis  pour  inprimis).  Au  com- 
mencement des  mots,  n  est  remplacé  quelquefois 
par  y  ou  h  :  nézouk  rr  yézoak,  nayél  =  hayél,  etc. 
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Dans  les  comparaisons,  il  tient  la  place  de  n  des 
autres  langues. 

Nor,  nouveau,  Z.  nava,  Np.  y,  S.  nava,  L.  no- 
vus;  —  nav,  navire,  I.  navi,  Np.  *3>k,  canot,  S. 
naâ,  L.  navis;  —  nou,  belle-fille,  S.  snusâ,  G.  vues, 
L.nuras;  —  nokhaz,  bouc,  P.  nakhagik,  Np.  j^i; 
vénaç,  dommage,  P.  vnaç ,  Np.  »U5",  pécbé,  S. 
vinâça,  L.  noceo,  je  nuis;  —  hëraman,  commande- 
ment, I.  framâna,  Np.  <jUj-»,  S.  pramâna;  —  hén, 
bande  de  brigands,  Z.  iiaêna,  I.  haina,  S.  sênâ;  — 
anoun,  nom,  Z.  nâman,  Np.  pb,S.  nâman,  G.  ovofxa, 
L.  nomen. 


\r> 


§  18.  De  la  comparaison  avec  les  mots  congénères 
dans  les  autres  langues  il  résulte  que  «5-  (i)  a  une 
origine  gutturale,  et  tient  le  plus  souvent  la  place 
de  g  primitif,  sanscrit  g'.  Mûller(Sitzb.  B.  XXXVIII, 
p.  1  7)  représente  cette  lettre  par  g.  Dans  les  langues 
iraniennes,  <£-  remplace  z;  dans  le  groupe  de  l'Eu- 
rope méridionale,  g.  En  arménien,  z  est  mis  fré- 
quemment pour  g  :  zil  =  §il ,  zëkhoayth  =  gëkhouyth , 
zanéay  =  ganaé ;  pour  t  :  khayi  =  khayt,  këzii  ==këtit , 
Hz  =  tit  dans  mérkatit.  On  le  rencontre  également 
au  lieu  de  te  et  de  dz  :  matzil  =  mazil;  mazd,  mast  = 
mai  (comp.  mai-oun,  lait  caillé,  avec  o-*.U). 

Arzath,  argent,  Z.  ërëzata,  S.  rdgata,  L.  argentum; 
—  i^r,  vieux,  Z.  zaurva,  zar,  r.  Np.  J'j,jj»  $•  ^a- 
rant,  G.  yépœv\  —  zoanër,  zounk,  genou,  Z.  ienit, 
ja/m,  P.  zâmîk,  Np.  £jj,  A.  ^^j,  S.  $anft,  L.  0£ttrt; 
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—  [oui,  joug,  S.  yug ,  L.  jugum;  —  zanôth,  de  zan 
(en  composition  connu),  connaître,  Z.  zenâ,  Np. 
(jfw^ljLÛ,  K.  zâni,  il  a  connu,  S.  ghâ,  gnâti,  G.  yvw- 
t6s\  — ayz,  chèvre,  S.  aga,  G.  alÇ,  cdyàs\ —  zënél, 
engendrer,  Z.  zan,  S.  gan,  G.  y&a>;  — gorzél,  faire, 
opérer,  Z.  vèré'z,  Np.  y^jj),  G.  épyaj;  —  ai^/,  me- 
ner, S.  a#,  L.  ago;  —  égzanél,  détruire,  G.  à\yéci)\ 

—  ôzanél,  oindre,  S.  ang ,  L.  ungo;  —  zir,  cercle, 
G.  yvpos;  —  zagêr,  rire ,  G.  yé\cos;  —  méz ,  grand ,  Z. 
maz,  Np.  **,  K.  mezïn,  S.  mah,  G.  (xéyas,  L,  ma- 
gnns;  —  ieno£ ,  mâchoire ,  Z.  hanu,  G.  yévvs,  L.  gejia; 

—  i/</,  ii7,  tige,  K.  gili; —  tarazél  (peut-être  tar  et 
azél),  étendre,  agrandir,  Z.  drâgô,  longueur,  Np. 
j[)>i  S.  dîrgha. 

§  19.  Aujourd'hui  à  (z)  sonne  ds,  et  il  est  vrai- 
semblable qu'autrefois  sa  prononciation  ressemblait 
à  celle  du  £  grec,  comme  Bopp  représente  celte 
lettre  (Vergl.  Gram.  I,  p.  369).  De  la  comparaison 
avec  les  mots  étrangers  de  même  souche  il  résulte 
que  z  occupe  la  place  de  h  en  sanscrit,  de  x  en 
grec,  de  g  en  latin  et  de  z  dans  les  branches  ira- 
niennes. Le  q^  correspond  complètement  à  ces 
mêmes  lettres  dans  les  autres  langues  (voir  §  2  5). 
Il  est  permis  de  supposer  que,  dans  l'arménien 
primitif,  z  et  z  se  prononçaient  de  la  même  manière 
(Fr.  Mùller,  Ueber  das  armenische  £ ,  dans  Kuhn  Und 
Schleicher,  Beitràge ,  1862,  B.  III,  2Ô2-253). 

Barz,  coussin,  Z.   barëzis ,  Np.  u*Jl>,   S.   harkis; 
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— barzër,  haut,  Z.  berezat,  Npj^,  K.  berz}  S.  brhat; 

—  zmérn,  hiver,  Z.  zima,  Np.  ybu«uoj,  A.  <$),  S. 
/uma,  G.  ^efyia,  L.  Mems;  —  zw/i,  neige,  Z.  zido, 
G.  x'^î  —  ?^.m>  main,  S.  harana  (nehmende),  G. 
^s/p;  —  anzouk,  étroit,  serré,  S.  «rc/iu,  G.  êyyvs, 
proche,  L.  angastas;  —  ôz>  serpent,  Z.  azi,  S.  ahis, 
G.  è'%is,  L.  anguis;  —  brïnz,  riz,  Np.  g>?,  S.  vrîhi; 

—  ganz,  trésor,  Np.  £>,  S.  ganga;  —  zi ,  cheval, 
S.  haja;  —  ënzay,  présent,  cadeau,  S.  anhati;  — 
ziouth,  résine,  Np.  ui);  —  zithéni,  de  zéth,  huile 
d'olive,  olivier,  K.  zeitun;  —  dèrzak,  tailleur  d'ha- 
bits >  Np.  iSjjï- 

% 

§  20.  {y  (z)  se  prononce  comme  la  lettre  russe 
q  (ts).  Dans  les  flexions  grammaticales  il  est  souvent 
remplacé  par  g  :  ligiq  =  liziq,  ligir  =.  lizir  (rare), 
nota — noga,  etc.  Dans  beaucoup  de  mots,  z  résulte 
de  la  contraction  des  deux  lettres  ts  ou  st  :  hërtsér  = 
kêrzér,  ëzgast  =  ezgaz,  ourast  =oaraz,  imastoun  = 
imazoun,  etc.  Comp.  également  hart,  S.  parçta;  — 
zrél,  S.  strnâmi,  L.  s  ter  no. 

ly  offre  peu  d'éléments  pour  la  comparaison 
avec  les  langues  congénères.  De  l'examen  de  tous 
ceux  qu'il  nous  a  été  possible  de  réunir  comme  cer- 
tains, il  resssort  clairement  que  ts  tient  la  place 
d'un  grand  nombre  de  sifflantes  ainsi  que  de  st. 

Harz-anél,  interroger,  Z.  pereç,  Np.  ^«Xaaw^j,  S. 
pracch,  parçta;  —  zerél,  semer  çà  et  là,  répandre, 
S.  strnâmi,  L.  sterno;   —  zïn,  milan,  S.  çyêna;  — 
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zéz,  teigne  (ver),  G.  crtfs;  —  zoup,  bâton,  Np.  v>^> 
S.  ksapa;  —  bai ,  ouvert ,  excepté ,  Np.  )IS  ;  —  ékégèzi, 
église,  G.  sKxXvo-ia;  —  zoart,  froid,  Z.  çarëta,  Np. 

§  21.  u9^[g)  se  prononce  aujourd'hui  comme  ^ 
persan,  ainsi  que  le  prouve  évidemment  la  trans- 
cription des  mots  persans  introduits  dans  l'armé- 
nien :  narïng ,  >&y**  L'insuffisance  des  matériaux  de 
comparaison  ne  nous  permet  pas  d'affirmer  d'une 
façon  positive  l'origine  de  cette  lettre. 

Gér,  gérm ,  chaud,  Z.  garema ,  Np.  r»^~,  S.  gharma , 
G.  B-épos,  B-epfxos; — arg ,  ours,  K.  liartsch,  suivant 
Klaproth,  0.  ars ,  S.  arksas,  G.  âpKOs,  apxlos;  — 
gan,  travail,  effort,  Z.yâna  (félicitas^  (Vullers),  Np. 
uWs  —  jjok,  troupe,  Np.  £9*»,  gjijM**î  —  m4/' 
centre,  Z.  maidhya,  S.  madhya,  G.  (jlsœos,  L.  médias; 
—  gatouk,  sorcier,  Z.  yata,  Np.  jàUj^ 

A' 

§  22.  Dans  le  groupe  des  sons  chuintants  2T,  <jf, 
le  h  russe  (  tch) ,  occupe  la  place  d'une  lettre  douce , 
comme £_  (g) celle  dune  lettre  moyenne.  De  la  com- 
paraison avec  les  mots  similaires  d'origine  étrangère 
il  ressort  que  g  est  de  provenance  gutturale.  Il  existe 
dans  la  langue  arménienne  des  cas  où  g  est  pour  g, 
k,  et  même  pour  t  :  vêg  =  vêg ,  rogik  =  hrog ,  hatik 
=  hatig ,  hawat=  haivag,  etc.  Voyez  aussi  la  lettre  <$- 
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Rotjik,  entretien,  provisions,  vivres,  Z.  raocô,  Np. 
&)$};  — végir,  arrêt,  Z.  vîéirô,  P.  vaéir,  Np.^v^; 

—  vécjar, satisfaction,  fin,  Z.  vicar,  P.  vacâr, Np.^j^S^ 

—  valjar,  commerce,  marché,  Np.  j^^, jijjl*;  — 
(janaéél,  connaître,  Z.  ina,  I.  klisnaç,  Np.  ^JCi-U.£; 

—  fagar,  temple,  palais,  I.  taéara,  Np.  j-^F1  ;  —  7a- 
/r//a7,  se  repaître,  se  nourrir,  Z.  car,  P.  cârak,  Np. 
(j^Xjjlr^;  —  (jet,  race,  peuple,  Z.  zdta,  N.  flly,  S. 
^/dia  (natas)\  —  gas'él,  manger,  dîner,  Z.  cas,  Np. 
(jj^uà^;  —  jfar*,  moyen,  ressource,  P.  cârak ,  Np. 


SjU 


O 


§  23.  O  (ri)  se  prononce  de  nos  jours  comme  le 
4  russe,  Jc/i.  Il  existe  fort  peu  de  racines  commen- 
çant par  cette  lettre  (par  exemple,  r,  abréviation 
de  oc,  et  camic ,  car,  capli,  cor,  conj ,  cou,  couan),  et 
il  est  par  conséquent  difficile  d'émettre  sur  son  ori- 
gine aucune  opinion ,  d'autant  plus  qu'elle  offre  peu 
de  mots  pour  la  comparaison.  Par  épenthèse,  dans 
les  verbes,  c  répond  de  tous  points  à  sk  du  grec  et  du 
latin  :  ganaéél ,  zanéay ,  nosco,  novi,  yiyvojcrxo),  eyvœv. 
Dans  le  mot  éouar,  c  est  pour  theê  (le  préfixe  S.  dus, 
Z.  daz,  gr.  Sus),  thëswar. 

Corq ,  quatre,  Z.  cathwar,  Np.jlfl^,  j^,  S.  cat- 
var;  —  goéél,  appeler,  crier,  Z.  vac,  S.  vaé;  —  poc, 
queue,  K.  bot,  S.  puécha;  —  (janaéél,  connaître,  T. 
khsnaç,  r.  Np.  (jwU*t;  aé-q ,  œil,  Z.  ah,  S.  ahti;  — 
oc,  ne,  G.  ovx. 
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11 

§  2 li.  Cette  lettre  répond  complètement  à  s  dans 
les  autres  langues,  ce  qui  ressort  clairement  de  3a 
transcription  des  noms  propres  et  des  noms  com- 
muns empruntés,  comme  sumbogon,  anjy&okov,  si- 
gnoum,  signum;  salar,j^^;  Sagastan,  yU**.^  Sedje- 
s ta n;Sikil< ia, Sicilia, etc.  Lesinitial  des  mots  étrangers 
et  des  noms  propres  qui  ont  passé  en  arménien  s'y 
traduit  par*,  lorsque  ce  s  est  suivi  d'un  m,  d'un  b 
ou  d'une  autre  leltre  moyenne  :  Zmûrnia,  ^(xvpva; 
zmours ,  o-fxvpva.  ;  zmél'in ,  arfÂiXrj  ;  Tizbon ,  Ktw^&w  ,  etc. 
De  même  que  dans  le  persan  <j*  et  jz  se  mettent 
souvent  l'un  pour  l'autre,  en  arménien  ^  (s)  rem- 
place fréquemment  a  (s)  :  asiigan  =  astigan;  astoug 
=rr  astoug;  anost  =  anost  ;  Schamiram  ,  ^efiipafiis,  etc. 

De  la  comparaison  avec  les  langues  congénères 
il  résulte  que  «  tient  lieu  de  ç  et  de  s  du  groupe 
iranien  et  du  sanscrit.  Dans  le  grec  et  dans  le  latin, 
à  la  place  de  cette  lettre,  on  trouve  des  gutturales, 
k,  c  principalement. 

Asp  (en  composition),  cheval,  Z.  açpa,  Np.  <-*~*J  , 
S.  açva,  L.  equus;  —  siav,  noir,  Z.  çyâva,  Np.  $W*I, 
S.  çyâva ,  G.  xvdvsos ,  sombre  ( schwartz  )  ;  —  sroun-q , 
cuisse,  Z.  çraona,  S.  çroni,  G.  xlovis,  L.  chines;  — 
tasén,  dix,  Z.  daçan,  S.  daçan  ,  G.  Séxa,  L.  decem;  — 
shésour,  beau-père,  S.  çvaçrâ,  G.  éxvpos,  L.socer;  — 
sirt,  cœur,  Z.  zërëdhaya,  O.  zerde,  S.  hrd ,  G.  xapSta, 
L.  cord-is;  —  &,  je,  Z.  azim,  K.  ez,  O.  az,  S.  aham, 
G.  rfyaf,  L.  ego;  — s/oïm,  colonne,  Z.  çtûna,  Np. 
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^y^w,  S.  sthûnâ,  G.  xiœv,  —  sïn,  vide,  vain,  S.  câ- 
nia,  G.  xévos;  —  sar,  cap,  montagne,  Z.  çara,  Np. 
j-»m,  S.  ciras,  G.  xapa;  —  samiq ,  joug,  timon,  Np. 
a^w,  G.  xri[x6$; — dousiér,  fille,  Z.  daghdar,  Np.jJCi-i  , 
S.  duhitar,  G.  &ôyafafp;  —  esarc,  pierre  à  aiguiser, 
Z.  nom,,  Np.  (jL*i,  S.  caria,  G.  dxévtj;  —  mis,  chair, 
S.  mâhsa,  Z.  miasda;  —  agouês,  renard,  G.  àXcontiZ 
-yxos. 

O 

§  ^5.  Par  sa  place  dans  l'alphabet,  comme  par 
sa  prononciation,  ^_  (z)  répond  pleinement  au  £ 
grec,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  assurer  par  la  trans- 
cription des  noms  propres  et  des  mots  étrangers  in- 
troduits dans  la  langue  arménienne  :  Zévs ,  Zsvs; 
zépKur,  ÇéÇivpos;  Zradast,  Zcopodalprjs ,  etc.  Dans 
les  mots  arméniens,  z  est  souvent  remplacé  par  5, 
2,011?  :  zgést  =  sgést;  zbôçan-cj  =  sbôçan-q ;  azdoumên 
=  asdoumen;  plilouzaném  =  plilouzanem;  marzik  = 
marzih,  etc. 

Dans  les  mots  congénères,  «^correspond  à  z 
du  groupe  iranien,  à  ^  et  à  g  du  rameau  européen 
des  langues  aryennes,  et  au  h  sanscrit.  Voir  aussi  la 
lettre  2. 

Bazouh,  bras,  Z.  bâzu,  Np.^jL,  S.  bâhu,  G.  iffrjxvs; 
—  bazoum,  nombreux,  S.  bahu,  G.  -cra^us;  —  mizél, 
mêz,  uriner,  urine,  Z.  miz,  maêza,  Np.  ^«Xjj^.*,  O. 
mijzvn,  S.  mih,  mêha,  L.  mingo;  —  lizél,  lécher,  Np. 
^*Xa**aJ,  S.  Uh,  G.  \ei%etv,  L.  lingo;  —  varaz,  san- 
glier, verrat ,  Z.  varâza ,  Np.  jjjî".  S.  varâha;  —  vazél, 
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courir,  Z.  vaz(vehi),  K.  baz,  course  rapide,  S.  vah, 
L.  vaqari;  —  zan  (en  composition,  frappant ),  zénoul, 
tuer,  Z.  zan,  frapper,  Np.  yj>,  de  u^j'  S.  /uirc;  — 
lézou,  thème  lézoaa,  langue,  Z.  hizva,  I.  zzava,  S. 
gihvâ,  L.  lingua; —  hazar,  mille,  Z.  sahasra,  Np.^iyû, 
S.  nazahra;  —  zo/i,  sacrifice,  Z.  zaothra,  p.  zour, 
S.  /ioz>a;  — zi,  car,  Z.  zz,  S.  M;  —  zendan,  prison, 
Z.  zantu,  Np.  ^î*>4>;  — zéndkapét,  commandant  de 
forteresse,  Z.  zantu-païti,  arbis  dominas  (Brock.36o); 

—  yazèl,  offrir  un  sacrifice,   Z.  yaz,  S.  ja<j;  — 
zouj^f ,  paire ,  R.  zôk ,  znq;  —  ozni ,  hérisson  ,  G.  êxJvos. 

§  26.  Cette  lettre  se  prononce  comme  le  jk russe 
et  le  y  français,  et  dans  les  mots  arméniens  elle  est 
souvent  remplacée  par  £?  5  :  ajkhouyj  =  askhouyj , 
dêjkhém  =  dë&khém,  Ajdahak  s£=  Asdahak,  du  zend 
yliï  dahâka,  Astyage. 

De  la  comparaison  des  mots  semhlables,  com- 
muns à  l'arménien  et  aux  autres  langues  aryennes, 
il  résulte  que  é-  tient  lieu  du  z  zend  et  du  j  néo- 
persan. 

Jam,  jamanak,  heure,  temps,  Np.  ^Uj,  ^-«j,  S. 
yâma;  —  arjan,  méritant,  à  bon  marché,  Z.  arega, 
areza,  Np.  oîjyî,  K.  erzân;  —  baj ,  bajïn,  part,  I. 
haji,  Np.  jl*,  jl*,  S.  5/if/</; —  bêjisk,  médecin,  Z.  baê- 
saz,  sanare,  Np.  dLw^>,S.  blxisag;  —  djokh-cjf  enfer, 
Z.  duzakay  p.  dôzakh,  Np.  £3j*î  —  c%  (en  compo- 
sition), laid,  vilain,  Z.  dtïi,  Np.  j5,  S.  das,  G.  <5W; 

—  drouj ,  faux    méchant ,  Z.  Jru^ ,  Np.  ©jy ô  ,  S.  druh , 
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L.  trux;  — jir,  adroit,  vif,  ÀLjj;  — jatuJ >  rouille. 

Np.  dUj: 

§  27.  Cette  lettre  (s)  se  prononce  comme  le  m, 
se k  russe  (ch  français,  5/1  anglais,  scli  allemand J, 
comme  on  le  voit  dans  la  transcription  des  noms 
propres  et  des  mots  étrangers  :  siraz,  )\j&»;  séplior, 
trompette,  hébreu  sophâr;  sabath,  hébreu  sabbâth; 
sahansali,  alùJU&LS,  etc.  (Voir  aussi  3a  lettre  u.) 

Dans  les  mots  des  idiomes  congénères,  ^corres- 
pond à  s  résultant,  la  plupart  du  temps,  de  la  trans- 
formation de  5  ou  k  primitifs. 

Tasél,  tailler,  Z.  tas,  S.  taks;  —  thosak,  vivres, 
P.  tôsak,  Np.  **9&*  —  drans,  drapeau,  I.  drafsa, 
Np.  (jti*f>;  —  son,  gén.  san,  chien,  S.  çvan ,  çun , 
G.  kvù)v,  xvvqç,  L.  canis;  — yak,  sacrifice,  Z.yaçta; 
—  hrêslak,  messager,  Np.  fc&ûj*;  —  fjascl,  manger, 
dîner,  Z.  cas,  Np.  ^*Xa^=^. 

§ 

§  28.  Relativement  à  l'emploi  des  lettres  #*  ,  ;\  cl 
ji,  r,  il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  que  r  devant  n 
se  transforme  la  plupart  du  temps  en  r  :  dourn , 
aniarn,  zmérn ,  matoarn,  arném,  etc.  Cette  observation 
s'applique  également  aux  noms  .propres  :  Barnabas , 
Cornélios ,  etc.  Lorsque,  dans  les  flexions ,  ou  bien  dans 
les  mots  composés  ou  dérivés,  u  vient  à  se  trouver 
en  présence  de  r  radical ,  alors  r  se  transforme  en  r  : 
ayr,  arn;  sroan-(j ,  sernapan;  aniarn  ,  ainaran  ;  niatourn , 
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matran;  arném,  arari;  darnam,  darzay ,  etc.  Toute- 
fois, dans  quelques  cas  relativement  rares,  r  devant 
a  et  r  séparé  de  n  restent  sans  changement  :  garoun, 
(jarnan;  garn,  garïn;  zérn,  zérïn;  cependant  on  écrit 
aussi  zérb-akal,  mot  composé  avec  l'instrumental  de 
zern.  Quelquefois  r  est  pour  deux  r  :  tar,  tarr;  ér, 
érr.  Ces  deux  lettres  tiennent  ordinairement  la  place 
de  r  ancien,  quelquefois  de  /  provenant  de  r(conf. 
§  11). 

Méranil,  mourir,  Z.  mërë,  Np.  (j*j* ,  S.  mr,  L. 
mori;  —  (jart  quatre,  Z.  ca-lhwar,  Np.  j^r^,  j^  , 
S.  catvâr  (comparez  le  français  qaar-ante  avec  (jar- 
açoun);  — vëgir,  décision ,  arrêt,  Z.  vîcirô,  Np.j^j; 
—  krounkën,  grue,  Np.  dLJé\  S.  kurankara ,  L. gras; 
— sarn,  froid,  Z.  çarëta,  Np.  ^a«,  K.  sâr;  —  parav, 
S.  pu  ra  ha  ;  —  rog  ik,  p  r  o  v  i  s  i  o  n  s ,  v  i  v  r  es ,  Z .  raoco ,  Np . 
(5j£):;  —  r/rt/vi,  amer,  K.  tàl;  —  vagar,  commerce, 
marché,  Np.  jîjL»>  j\*pbï  —  razm,  bataille,  Z.  rac- 
maoyô,  Np.  -jy. 

I* 

§  29.  (V  r,  se  prononce  beaucoup  plus  doux  que 
«l,  r,  à  peu  près  comme  r  dans  le  mot  russe  verkh, 
tandis  que  n.  se  prononce  comme  r  dans  le  mot 
rabota.  Cette  lettre  se  met  fréquemment  à  la  place 
de  h  et  de  y  :vér=vèÏÏ,  nësir=  nësili,  andorr  =  ancloyr ; 
harz  =  hayz,  ërékor  =  érékoy ,  etc.  R  s'intercale  sou- 
vent dans  le  corps  des  mots  par  euphonie  :  thosak 
=  ihorsak ,  khoh=  khorli ,  baj  =  barj ,  vih  =  virh,  etc. 
Le  r  euphonique  se  rencontre  également  dans  les 
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noms  propres  :  Barség ,  Barsilios ,  Basile ,  et  dans  le 

mot  sérm,  semence,  semen. 

Barz,  coussin,  Z.  barézis ,  Np.  ^L,  S.  harkis; 
barzér,  haut,  barézat,  Np.  j$>\  K.  tarz,  S.  Z>.r/ia£; — 
fo're/,  porter,  Z.  Z>er<?,  Np.  y^,  S.  bhr,  G.  (pepw;  — 
zér,  vieux,  Z.  zar,  r.  Np.  jj,  S.  garant,  G.  yspwi;; 
— oorie'Z  ,.  faire ,  Z.  veréz ,  Np.  y «N>^ ,  S.  Wi ,  G.  epy  w ; 

—  sard  (en  composition),  année,  Z.  çaredha,  Np. 
JL«,  K.  sera,  S.  çarad,  automne;  —  sroun-cj ,  cuisse, 
Z.  çraona,  S.  cronï,  G.  xX6vi$\  —  sir£,  cœur,  Z. 
zërëdhaya,  Np.  J:>,  O.  zmfe,  S.  hrd,  G.  xapSta;  — 
«r/Ym,  méritant,  à  bon  marché,  Z.  arega,  Np.(jt)jl  ; 

—  arzath,  argent,  Z.  erëzata,  S.  ragata,  L.  argentum. 

K 

§  3o.  Nous  avons  eu  occasion  de  voir  plus  haut, 
S  î  i ,  que  </  remplace  chacune  des  deux  lettres  r  et 
/.  Il  faut  croire  qu'à  l'exemple  du  zend  et  de  l'ancien 
perse  l'arménien  ne  possédait  pas  primitivement  le 
son  ^,  l,  auquel  il  suppléait  à  l'aide  de  r  ou  de  la 
gutturale  </,  et  que  Z  est,  dans  la  langue  arménienne, 
un  son  relativement  moderne.  Ceci  tire  un  nouveau 
degré  de  certitude  de  ce  fait  que  ^fournit  peu  de 
matériaux  pour  la  comparaison  avec  les  anciens 
idiomes  de  l'Iran.  En  conséquence,  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  de  cette  lettre  c'est  que,  au  commen- 
cement des  mots,  ^_  tient  lieu  de  Z  latin,  et  de  Z  ou 
de  r  précédés  d'une  labiale  ou  d'une  gutturale,  c'est- 
à-dire  de  pi,  kl,  pr. 

fies  cas  où  1  est  pour  y,  g  sanscrits  sont  très-rares  : 
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loaz,  S.  yu</, joug;  léard,  S.yakrt,  foie;  léarn,  S.  girl, 
montagne;  lézou,  S.  gïhvâ,  langue. 

Louys ,  lumière ,  Z.  rac,  L.  lux; —  loucïn ,  L.  lacina , 
luna;  —  lëcjél,  lëc/anél,  laisser,  L.  linqaere;  —  lizél, 
lécher,  Np.  ^*X^-^i,  S.  lih,  L.  lingo;  —  lùj,  lac,  L. 
laças;  —  layn ,  large ,  Z.  përëtha ,  S.  prtha ,  G.  zrXotTvs , 
L.  /aia5;  —  loaanal,  laver,  S.  p/u,  G.  -nrAtW),  L. 
lavare; —  lècél,  écouter  (  comparez  l'anglais  to  listen) , 
S.  çra,  r.  G.  xlvco;  —  li,  plein,  Z.  pè'rëna,  S.  pârna, 
L.  plenus;  —  ay/,  autre,  Z.  «raya,  S.  cmya,  G.  âXXos, 
L.  ah*M5;  —  /ou,  puce  (comparer  l'allemand  Jloh). 

§  3  i .  Nous  avons,  dans  les  pages  précédentes, 
passé  en  revue  toutes  les  consonnes  de  la  langue 
arménienne  et  nous  avons  donné  quelques  éclaircis- 
sements sur  la  valeur  de  chacune  d'elles.  De  tout  ce 
que  nous  avons  vu  il  ressort  que  cette  langue 
possède  un  système  phonétique  analogue  à  celui 
des  idiomes  aryens;  que,  parmi  les  langues  an- 
ciennes, celles  dont  elle  se  rapproche  le  plus  sont 
le  zend  et  l'ancien  perse,  et  parmi  les  langues  mo- 
dernes, le  pehlvi  dans  ses  éléments  iraniens  et  le 
néo-persan,  c'est-à-dire  le  groupe  iranien  des  lan- 
gues indo-européennes;  qu'à  côté  de  sons  communs 
à  ces  langues,  elle  en  possède  plusieurs  (z,  z,  z,  g) 
à  elle  propres ,  qui  révèlent  une  autre  influence. 

Malgré  la  pluralité  des  signes  attribués  aux  voyelles , 
a,  é,  ê,  ë,  i,  o,  on,  aa,  par  l'inventeur  de  l'alpha- 
bet arménien  au  ve  siècle,  il  n'était  pas  possible, 
dans  l'état  où  se  trouvait  la  langue  à  cette  époque, 
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de  distinguer  les  sons  d'une  façon  tranchée  et  par- 
faitement nette,  attendu  qu'il  existe  certaines  voyelles 
dont  la  valeur  n'est  pas  toujours  définie,  par  exem- 
ple on  écrit  gêmbéth  et  gêmbéth,  ougêg  et  ougès ,  ère  et 
êrê,etc.  De  plus,  la  comparaison  des  mots  montre 
que  k  [ê)  correspond  à  aê  zend  et  à  ê  sanscrit 
(voir  §  3/i);  d'après  cela,  on  devrait  s'attendre  à  ce 
que  les  mots  arméniens  correspondant  aux  mots 
zends  claêva.  S.  clêva,  et  claêna  s'écrivissent  par  un 
ê  :  dêv ,  dên;  cependant  ils  s'écrivent  par  un  é  :  dêv, 
dén.  En  outre,  quoique  le  nombre  des  voyelles 
soit  suffisamment  abondant,  l'absence  d'accent  ori- 
ginel sur  les  avant-dernières  syllabes  permit  d'accu- 
muler les  consonnes  en  quantité  telle  que  rien  de 
semblable  ne  se  produit  dans  aucune  des  langues 
iraniennes  connues. 

§  32.  11  nous  faut  encore  porter  notre  attention 
sur  une  lettre  propre  à  la  langue  arménienne,  la 
semi-voyelle  ou  lettre  sourde  {*  qui,  par  sa  pronon- 
ciation, se  rapproche  un  peu  de  Yi  dur  russe  et  de 
ïe  muet  français  :  ^jl(h[i,  ênkér;  iïitui^  menai.  Cette 
lettre  remplace  par  elle-même  presque  toutes  les 
voyelles;  dans  d'autres  cas  elle  ne  s'écrit  pas;  elle 
permet  de  prononcer  des  mots  dans  lesquels  plu- 
sieurs consonnes  viennent  à  s'accumuler  en  nombre 
plus  ou  moins  considérable;  par  exemple,  grél  se 
prononce  gerél;  przanil,  përzanil;  Smbat,  Sembat; 
slgtanél,  cstgëdanél;  (jrthmncél,  (jërthmëncél;  etc.  Si , 
clans  les  flexions,  la  voyelle  de  la  dernière  syllabe 
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ne  s'écrit  pas,  on  doit  supposer  quelle  s'est  trans- 
formée en  la  lettre  sourde  ë;  exemple  :  de  la  racine 
koal  (comparez  le  latin  gala)  vient  klanéL  avaler, 
qui  se  prononce  këlanél;  pigz,  génitif  pgzoy,  qui  se 
prononce  pëgzoy,  etc.  Ainsi  ë  tient  lieu  de  a  (rare)  : 
aujandak  =  aajëndak ;  ankanil  =  enkénoal;  de  i  :  mat- 
nic,mat(ë)nci;  de  oa  :  kharnoamn,  kharn(ë)man  ;  lënoul, 
l{ë)nloy;  agmouk,  acjni{ë)ki. 

r. 

§  33.  Dans  la  plupart  des  cas,  w  tient  la  place 
de  a  et  d  â  anciens,  comme  il  est  aisé  de  le  voir 
par  les  exemples  cités  plus  bas;  quelquefois  aussi  il 
remplace  ezend.  En  arménien,  a  s'adoucit  fréquem- 
ment en  é ,  i,  o  7  e  :  zërah  =  zëréh;  érakhay=  érékhay ; 
vësam  =  vësém;  arag  =  érag  ;  ankogïn  =  ënkogïn  ;  an- 
kanil =  enkénoal;  atakém  =  atikém;  apaki  =  apiki; 
aroganém=  oroganém;  pKokliarên ,  =  pliokliorên ;  khaha- 
rar=  khoharar,  etc.  A  initial  est  quelquefois  eupho- 
nique, particulièrement  devant  r  el  r,  lettres  parlés- 
quelles  la  langue  arménienne  n'aime  pas  à  commen- 
cer ses  mots  :  amis,  mois,  S.  mâsa;  arév,  soleil,  S. 
ravi;  arasan,  bride  ,  S.  raçmi,  Np.  ^^j  ;  asakért,  dis- 
ciple, Np.  frjflâ;  apat%  généreux,  Np.  sV>. 

Barz,  coussin,  Z.  barëzis ,  Np.  jsJl*,  S.  barhis ; 
barzër ,  haut,  Z.  barëzat,  Np.  j^j,  S.  brhat;  —  ba- 
zoain,  nombreux,  S.  baha,  G.  isa/vs;  —  harzanél, 
interroger,  Z.  përëç,  Np.  y^x*.*^,  S.  pracch;  —  /ira- 
man,  commandement,  I.  framânâ,  Np.  ^U^,  S.  pra- 
mâna;  —  payman,  condition,  P.patmân,  Np.  ^U^, 
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S.  pratimâna;  —  arzath,  argent,  Z.  ërëzata,  S.  ra- 
yait* >  L.  argenlam;  —  ahên,  œil,  Z.  asi,  S.  aksi,  L. 
ocalas;  —  bazouk,  bras,  Z.  6<îzu,  Np.  j>jl»,  S.  6«/iu, 
G.  'ssîjxvs'-*  —  buHi  volonté,  Np.  p^,  S.  /rdma;  — 
patkér,  image,  I.  patikara,  Np.  ^^,  S.  pratikrti; 
— paykar,  querelle,  dispute,  P.  patkâr,  Np.  j^>,  S. 
pratikdra. 

§  3  A.  Dans  la  langue  arménienne,  £-,  e,  est  sou- 
vent pour  ê,  i  :  êrê  «=  e'/*^,  téramb  =  têramb ,  mana- 
nékh=  mananikh,  khégcj  =  khigg,  etc. 

Dans  la  comparaison  des  mots,  ^  correspond  à  £ 
résultant  d'un  a  primitif.  Z?  initial  devant  r  est  sou- 
vent euphonique  :  érang ,  S.  ranga ,  Np.  ^3j  ;  érasan , 
Np.  (jj^;  eram,  éramak,  troupe,  P.  ramak,  p.  ram, 
Np.  *•*>;  éran-q,  Np.  ^ij,  etc.  (§  33). 

Z£  remplace  quelquefois  êf  Z.  ae  :  dén,  Z.  daéna; 
dév,  S.  dera,  Z.  daêva. 

Méz,  grand,  Z.  m«z,  Np.  x*,  S.  mahat,  G.  (xéyots; 
—  héroa,  l'an  dernier,  S.  parut,  G.  Tsépvai;  —  es, 
moi,  Z.  azêni,  S.  aham,  G.  eyw;  —  ic;r,  vieux,  Z. 
zar,  r.  Np.j),  S.  garant,  G.  yépwv; — évthen,  sept, 
Z.  haptan,  Np.  cùA,  S.  saptan,  G.  £7r7a;  —  6e'r^, 
porter,  Z.  6m?,  Np.  y^?,  S.  bharâmi,  G.  (pepw;  — 
mégër,  miel,  S.  madhu ,  G.  juA*. 


§    35.   ]^  (<?)  se  prononce  comme  e  long,  le  o 
russe.  Il  s'adoucit  quelquefois  en  i,  quand  à  la  syllabe 
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où  il  se  trouve  vient  s'ajouter  une  autre  syllabe,  par 
conséquent  dans  les  flexions  et  les  mots  composés  : 
vêm,  vimï;  déni,  dimadarz,  etc.  Dans  les  flexions 
grammaticales,  é  est  une  contraction  de  é  -+-  y  le- 
quel tient  lieu  de  t  primitif  (voir  §  i  3  ). 

De  la  comparaison  des  mots  semblables  dans  les 
langues  congénères  il  ressort  que  £  remplace  la 
plupart  du  temps  ê  sanscrit,  aê ,  ai  zends. 

Mêg,  brouillard,  obscurité,  Z.  maêgha,  Np.  (xa^, 
S.  mêgha;  — gês,  cheveu,  poil,  Np.^***5^  S.  kêça, 
L.  cœsaries;  —  hên,  troupe  de  brigands,  Z.  haêna, 
I.  haina,  S.  sêna;  —  têg ,  pique,  I.  ïighris ,  Np.  £*•>; 
— ■  mêz,  urine,  Z.  maéza,  maêçman,  S.  mêha;  — 
partez,  jardin,  pairidaêza,\).  pardês;  —  méj,  centre, 
Z.  maidhya,  S.  madliya,  G.  péa-os. 

h 

§36.  ]*  se  prononce  i;  il  se  transforme  souvent 
en  ë  (voir  §  32)  ou  se  change  en  ê  (voir  cette  lettre). 
Dans  la  comparaison  des  mots  semblables  que  four- 
nissent les  autres  langues,  /r  occupe  la  place  de  i,  î, 
a,  rarement  de  a,  ê. 

Kapik,  singe,  K.  kapi;  —  vêgir,  arrêt,  Z.  vîcirô, 
Np.  j>^;  —  tiv ,  jour,  S.  divâ,  L.  aies;  ***  brïnz, 
riz,  Np.  gjïi  S.  vrihi;  —  gitél,  connaître,  Z.  vid,  S. 
vid;  —  gini,  vin ,  L.  vinum; — spitak, blanc ,  Z. çpaéta , 
Np.  <Xa£*«,  S.  çvêta;  —  h'ing ,  cinq,  Z.  pancan,  Np. 
^?,  S.  pancan,  G.  rtévis,  L.  quinque;  —  sfm,  le 
sein ,  Ti.fstâna,  —  Np.  *3U**j>  ,  S.  stana;  —  mis,  chair, 
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Z.  miazda,  S.   mânsa;  —  amis,  mois,  Np.  *U,  S. 

mâs ,  mâsa ;  —  marmïn,  corps,  S.  marman. 

n 

§  37.  Dans  le  corps  et  à  la  fin  des  mots  n  se  pro- 
nonce 0,  au  commencement,  ivo.  0  initial  a  perdu 
souvent  sa  consonne  précédente  primitive  :otën,  S. 
pâda;  orth,  G.  mépris;  ordi,  S.  putra,  avec  la  trans- 
position de  tr  en  rt,  comme  dans  lossète  phvrt. 

De  la  comparaison  avec  les  langues  de  la  même 
famille  il  ressort  que  n  tient  lieu,  dans  la  plupart 
des  cas,  de  0  et  de  a. 

Orb,  orphelin,  S.   arbha,  L.  orbns,   G.  6p(pavos  ; 

—  oskër,  os,  Z.  açta,  S.  asthi,  L.  05,  G.  o&léov;  — 
zoh,  sacrifice,  Z.  zaothéra  ,  S.  hotra;  —  djokh-q ,  en- 
fer, Z.  duzaka,  p.  dôzakh,  Np.  £ j^:>  ;  —  £o/im,  race, 
Z.  iaokhma,  Np.  /o^";  —  os£,  branche,  S.  astis;  — 
otèn,  pied,  Z.pâdha,  Np.  ^L,  S.  pâda,  L.  pes,  joerfw, 
G.  rtovs,  i8o$6s;  —  ambokh,  multitude,  Np.  *yj\  ; 

—  gorzél,  faire,  Z.  verez,  P.  vargitanu,  Np.  o^^Ù;^ 

—  thoêak,  vivres,  P.  toêak,  Np.  ***y>. 

CHAPITRE  IL 

OBSERVATIONS  SUR  LES  FORMES  GRAMMATICALES 
DE   LA  LANGUE  ARMENIENNE  ANCIENNE. 


DES  DECLINAISONS. 

§  38.   Les  déclinaisons  arméniennes  révèlent  clai- 
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renient,  par  leur  aspect  extérieur,  leur  origine  indo- 
européenne. Ici  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  la  forme 
complète  des  noms  ne  se  rencontre  en  général  que 
dans  les  cas  obliques,  à  savoir  le  génitif  et  l'instru- 
mental ,  et  qu'au  nominatif  la  désinence  est  fréquem- 
ment le  résultat  d'une  contraction.  L'arménien, 
comme  les  autres  langues,  considéré  dans  l'état  sous 
lequel  il  se  présente  aujourd'hui  dans  les  livres  et 
sur  les  lèvres  du  peuple,  a  subi  dans  le  cours  des 
temps  des  changements  tels  qu'il  est  impossible  pour 
le  moment  d'en  rétablir  les  formes  dans  leur  pureté 
et  leur  plénitude  primitives,  quand  surtout  la  place 
qui  leur  appartient  dans  la  série  des  idiomes  indo- 
européens n'est  pas  encore  tout  à  fait  déterminée. 
En  conséquence  nous  considérerons  ses  formes ,  dans 
le  style  littéral  (grabar),  comme  représentant  les 
formes  anciennes,  en  signalant  rarement  et  à  l'oc- 
casion celle  qui  de  l'une  ou  de  l'autre  désinence  a 
pu  être  la  primitive. 

Puisque  c'est  clans  leur  thème  que  les  noms  se 
sont  conservés  sous  leur  aspect  le  plus  complet,  c'est 
avec  ce  thème  plutôt  qu'avec  le  nominatif  qu'il  con- 
vient de  comparer  les  mots  arméniens  et  ceux  des 
autres  langues  congénères  (voir  §§  60  ,  66). 

§  3q.  Les  déclinaisons  montrent  clairement  qu'à 
l'époque  où  l'arménien  devint  une  langue  littéraire, 
il  était  depuis  longtemps  déjà  en  voie  de  transfor- 
mation, qu'il 'avait  perdu  assez  considérablement 
de  la  richesse  de  ses  anciennes  formes,  et  les  avait 
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remplacées  par  des  prépositions  et  des  mots  auxi- 
liaires. 

En  ce  qui  concerne  les  cas,  l'arménien  tient  le 
milieu  entre  l'abondance  des  langues  anciennes  et 
la  pauvreté  des  langues  modernes,  c'est-à-dire  qu'on 
y  rencontre  des  cas  formés  par  désinence,  et  d'au- 
tres au  moyen  de  prépositions  *; 

S  ko.  Les  grammairiens  nationaux  ne  sont  pas 
d'accord  entre  eux  sur  la  fixation  du  nombre  des 
cas.  Les  uns  en  comptent  cinq2,  d'autres  six  3,  sept, 
huit,  neuf  et  même  dix4.  Deux  savants  Mëkhitha- 
ristes,  les  PP.  Avétiq  et  Arsène  Bagratouni5,  sont 

1  L'auteur  omet  ici  les  cas  formés  par  la  combinaison  d'une  dé- 
sinence et  d'une  préposition ,  comme  le  locatif,  l'ablatif,  le  narratif, 
le  circonférenciel  au  singulier,  et  ces  mêmes  cas  et  de  plus  l'accu- 
satif au  pluriel ,  parce  qu'il  ne  les  admet  pas  comme  cas  propre- 
ment dits,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  plus  bas.  —  Ed.  D. 

2  Rivola,  dans  Petermann,  Grain,  ling.  arm.  p.  97. 

3  Denys  de  Thrace ,  p.  34. 

4  Schrôder,  Thés,  ling.  arm.  Emïn,  Gram.  arm.  en  russe,  p.  10- 
1/1.  Bersieff,  Premiers  éléments  de  la  langue  arménienne ,  en  russe, 
p.  36. 

5  ^utjlrntfli  ^trpiul^iulini-p^ltuL  ' [i  u^lçuiu    nmpn-Uiijlr [nij  ^    §    2  0. 

Les  deux  savants  religieux  Avétiq  et  Arsène  Bagratouni  ne  comptent 
point  comme  de  véritables  cas  dans  la  déclinaison  arménienne  ceux 
qui  résultent  de  la  combinaison  d'une  désinence  et  d'une  préposi- 
tion. Cette  élimination,  au  point  de  vue  de  la  logique  grammaticale, 
pourrait  être  très-contestable.  En  effet,  les  langues  du  rameau  slave 
n'hésitent  point  à  admettre  dans  le  nombre  des  cas  celui  que  les 
grammairiens  russes  nomment  prépositif,  npe^oHîHbiô,  et  qui  est 
commun  à  cette  langue  et  à  l'arménien.  Et  d'ailleurs  les  religieux 
précités,  ainsi  que  M.  Palkanoff,  se  trouvent  en  contradiction  avec 
leur  propre  théorie,  lorsqu'ils  énumèrent  parmi  les  cas  l'ablatif, 
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ceux  qui,  à  notre  avis,  ont  établi  de  la  façon  la  plus 
rationnelle  le  nombre  des  cas.  Suivant  eux,  l'armé- 
nien n'en  possède  que  six  :  le  nominatif,  ouggakan; 
le  génitif,  sérakan;  le  datif,  trakan;  l'instrumental, 
gorziakan;  l'ablatif,  bazarakan;  et  l'accusatif,  hayza- 
kan.  Deux  seulement  ont  une  flexion  constante  qui 
leur  est  propre.  Le  datif,  sauf  quelques  rares  ex- 
ceptions,  dans  les  pronoms  particulièrement,  res- 
semble presque  toujours  au  génitif.  L'ablatif,  tout 
en  possédant  parfois  une  désinence  particulière, 
prend  néanmoins  toujours  la  préposition  i  ( y  de- 
vant les  voyelles),  laquelle  répond  à  a,  ab,  e,  ex 
du  latin.  L'accusatif  ressemble  au  nominatif,  dont 
l'addition  de  la  préposition  z  sert  toutefois  à  le 
distinguer;  de  plus  il  a  conservé  au  pluriel  la  lettre 
caractéristique  s  au  lieu  de  </,  terminaison  propre 
au  nominatif1, 

§  4i.  En  arménien  toutes  les  consonnes  indiffé- 
remment sont  susceptibles  de  servir  de  terminaison 
aux  mots2.  Parmi  les  voyelles,  deux  seulement,  ê, 
i,  peuvent  être  employées  comme  désinence.  Lorsque 
les  autres  voyelles  se  rencontrent  à  la  fin  des  mots, 
on  leur  ajoute  ordinairement  les  semi-voyelles  w, 


qui  n'est  autre  chose  que  la  combinaison  d'une  désinence  et  d'une 
préposition.  —  Éd.  D. 

1  L.  Diefenbach,  Examen  critique  de  la  Grammaire  de  Petermann, 
dans  Jahrb.  fur  wissensch.  Krilik,  i8/|3,  p.  45  i. 

2  La  règle  est  que  les  mots  arméniens  se  terminent  par  une  con- 
sonne sourde;  ils  peuvent  aussi  finir  par  une  consonne  sonore,  mais 
précédée  d'une  nasale  ou  d'une  liquide.  —  Éd.  D. 

su.  ,3 
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ou  y.  Ainsi  on  peut  avoir  en  arménien  :  ordi,  mar- 

garê,  louçoy,  khratou,  Tërdatay. 

§  4 2.  Il  y  a  deux  nombres,  le  singulier  et  le 
pluriel.  Il  n'existe  aucune  trace  du  duel,  quoique 
quelques  savants1  veuillent  voir  dans  le  mot  érkou , 
«  deux,  »  une  désinence  du  duel. 

§  A3.  Le  nominatif  pluriel  se  forme  en  ajoutant 
la  lettre  (/  au  nominatif  singulier. 

Nous  parlerons  d'abord  de  quelques  désinences 
qui,  indépendamment  de  q>  servent  aussi  à  former 
le  pluriel.  Ce  sont  :  éar,  néar,  ér,  ani,  an,  éan,  kûn, 
ik,  ti  ou  oti,  oroy,  oréay ,  ôréay ,  ôrê.  Ces  désinences 
représentent  plutôt,  à  notre  avis,  la  collection  des 
objets  de  même  espèce  que  le  nombre  pluriel  pro- 
prement dit.  Plusieurs  d'entre  elles  ne  s'emploient 
que  dans  des  cas  déterminés;  toutes  se  déclinent 
comme  nombre  singulier,  et,  au  besoin,  produisent 

1  Petermann,  Gram.  liny.  arm.  p.  q3.  On  trouve  dans  la  grammaire 
de  Denys  de  Thrace  les  formes  complètes  du  duel ,  tant  pour  les  noms 
que  pour  les  verbes;  ce  sont,  pour  les  premiers,  ou,  — Pétrou,  «les 
deux  Pierres,»  uyçou,  ajdou,  «ces  deux-ci,  ces  deux-là:»  pour  les 
pronoms  personnels,  montj,  don<j,non(},  «tous  deux,  vous  deux,  etc.  » 
Dans  les  verbes  le  duel  est  formé  par  le  changement  de  la  voyelle 
copulative  en  o  :  hoph'om,  koplïos,  hoph'oj,  «nous  frappons  nous 
deux,  etc.»  Mais  comme  aucun  écrivain  ne  nous  a  conservé  de  trace 
de  ce  nombre,  nous  ne  citons  ces  formes  que  pour  mention.  (Cf. 
Cirbied,  dans  les  Mém.  de  la  soc.  des  antiq.  de  France,  t.  VI,  p.  2t\  , 
52  ,  70,  etc.) —  [En  elfet,  ces  formes  n'ont  ja*mais  existé  que  dans 
l'imagination  des  grammairiens,  qui,  au  Ve  siècle,  possédés  de  la 
manie  de  l'hellénisme,  ont  voulu  à  loute  force  ployer  la  langue  ar- 
ménienne au  type  du  grec  ;  tentative  absurde  et  qui  n'a  abouti  qu'à 
une  production  mort-nco.  —  Ed.  D.] 
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leur  pluriel  à  la  manière  ordinaire,  c est-à-dire  par 
l'addition  de  la  lettre  (j.  On  trouve  dans  les  meilleurs 
écrivains  les  formes  iséars  ,partérs,  awaganéwq ,  isanz, 
zaurakanaïKJ ,  gréant,  manktewoz ,  mardkambq ,  arto- 
rayq ,  gégorêq ,  etc. 

iVea/',  ear,  er.  Ces  désinences,  et  particulièrement 
la  dernière ,  rappellent  le  pluriel  allemand  en  er  dans 
Grâber,  Geister,  Leiber,  pareils  à  l'arménien  partér, 
acér1,  etc.  Dans  la  langue  moderne,  qui  a  perdu 
au  pluriel  le  q  caractéristique,  ér  et  nér  sont  les  deux 
seules  terminaisons  employées  pour  ce  nombre. 
Il  est  possible  que,  dans  ces  désinences,  r  tienne 
lieu  de  s  ancien2,  et  conséquemment  de  es,  comme 
dans  la  conjugaison  à  l'imparfait  et  au  parlait.  Dans 
ce  cas,  la  terminaison  ér  pour  es,  de  as,  conservée 
dans  la  langue  vulgaire,  serait  la  désinence  la  plus 
ancienne  du  pluriel  :  tonner,  maisons,  dater,  juges, 
pour  toanas,  datas,  cf.  S.  dattâs. 

Ani,  éan,  an.  Ces  désinences  font  songer  à  la 
syllabe  y\ ,  formative  du  pluriel  en  persan:  azat, 
libre,  azatani,  le  corps  des  hommes  libres  3;  khoaj , 
étranger,  barbare,  habitant  du  Khoujastan  (la  Su- 
siane),    khoujan,    populace;    naknarar,    grand    sei- 

1  Schleicher,  Die  deutsche  Sprache,  p.  2/1/1 ,  2  45.  Bopp,  Veryl. 
Gram.  I,  p.  54 9. 

2  Telle  est  aussi  l'opinion  exprimée  par  L.  Diefenbach  dans 
Y  Examen  critique  de  la.  Grammaire  de  Peler  mann ,  publié  dans  Jahrb. 
fur  wissench.  Kritili ,  juillet  1 8/1 3  ,  p.  45  1 . 

3  La  désinence  ani  correspond  exactement  à  la  terminaison  ani 
du  pluriel  neutre  sanscrit,  namdni,  noms,  arm.  nâmdkani,  lettres, 
de  namak ,  lettre.  (Conf.  Oppert,  Gram.  sansc.  1859,  p.  32.) 

i3. 
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gneur,  nakhararéan,  le  corps  des  grands  seigneurs. 
Comparez  la  terminaison  du  pluriel  y(g  dans  la  lan- 
gue des  Afghans  l. 

Kan,  terminaison  d'adjectif  donnant  quelque- 
fois au  mot  auquel  elle  est  jointe  le  sens  d'un 
pluriel  :  bazmakan  (de  bazmél,  être  assis,  ou  bien 
de  bazoum,  beaucoup),  convives,  banquet  (cf. 
le  persan  -)j);  zaarakan,  pris  comme  substantif  et 
comme  adjectif,  répond  de  tout  point  au  fran- 
çais militaire;  pris  dans  un  sens  collectif,  il  signifie 
troupes,  garnison;  phakhêstakan ,  «  fugitif  et  fugitifs.  » 
Peut-être  ce  mot  s'est-il  formé  de  l'inusité pKakhës- 
tak,  ufuyard,»  par  l'addition  de  la  syllabe  an.  (Voir 
plus  haut.) 

Les  mots  qui  prennent  les  désinences  ti  ou  où 
et  ik  dans  le  sens  collectif  sont  si  peu  nombreux 
que  nous  pouvons  les  citer  tous  ici.  Ce  sont  :  ma- 
noak,  mankti,  enfants;  iak ,  zakti,  trous;  oskër,  os- 
kéroti,  os;  plior,  pKoroti,  entrailles;  mard,  mardik, 
hommes. 

Quant  aux  désinences  oray ,  ôréay ,  ôrê ,  éréay ,  en 
voici  quelques  exemples  :  art,  artoray;  van-q ,  vano- 
réay,  vanoray ,  vanéréay,  etc. 

§  l\l\.  La  lettre  caractéristique  proprement  dite  du 
nominatif  pluriel  est</,  qui,  à  l'accusatif,  se  change 
en  5,  au  génitif,  au  datif  et  aux  autres  cas  dérivés 
de  ces  derniers  au  moyen  de  prépositions,  en  z. 

1   Raverty,  A  gram.  of  the  Puh'htn,  fifth  Declens<  p.   18,  X^o, 
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La  lettre  cj  correspond  à  la  désinence  caractéris- 
tique du  pluriel  s  dans  les  autres  langues  indo-euro- 
péennes. De  la  désinence  sanscrite  as  (Schleicher, 
Compendiurn ,  §  2/17),  ancien  persan  ha1,  l'arménien 
n'a  conservé  que  la  consonne  sous  la  forme  cj ,  en 
négligeant  la  voyelle  a,  comme  le  gothique  ahman-s 
et  le  lithuanien  âkmen-s,  dùkter-s  (Bopp,  Vergl.  Gram. 
1,  §  226);  ex.  sahman-cj ,  dëstér-cj. 

Nous  avons  vu,  §  9,  le  s  des  mots  latins,  S.  sv, 
représenté  en  arménien  par  cj ,  en  zend  par  cjy  en 
persan  par^-. 

Il  est  permis  de  supposer  que  la  lettre  caracté- 
ristique du  pluriel  dans  l'arménien  primitif  était  h, 
comme  dans  l'ancien  perse  et  dans  le  néo-persan , 
et  que  ce  h  s'est  renforcé  dans  la  suite  en  cj.  Nous 
observons  la  même  tendance  dans  l'arménien  mo- 
derne, où  les  mots  anciens  askharh,  ènorh  sont  de- 
venus ashharcj ,  snorcj;  conséquemment  le  passage  de 
s  ancien  en  cj  s'est  effectué  par  l'intermédiaire  de  h, 
comme  dans  l'ancien  perse. 

A  l'accusatif  pluriel,  cj  se  montre  sous  la  forme  s , 
en  tant  que  l'accusatif  arménien  ne  possède  pas  de 
désinence  distincte  de  celle  du  nominatif. 

Quant  au  z  qui  caractérise  le  génitif  pluriel,  il 
est  impossible  d'en  rien  dire  de  précis  a. 


1  Spiegel,  Die  altpers.  Keilinschriften,  p.  1  55-j  56  ;  baga,  pi.  ba- 
gâha,  bagâ. 

2  Bopp,  Vergl.  Gram.  I,§  2i5,  2/U,  fait  de  cette  lettre  l'objet 
d'une  longue  dissertation  où  il  conclut  que  le  i  du  génitif  pluriel 
est  une  nuance  de  y  dans  la  désinence  sanscrite  b'yas,  ou  dans  la 
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§  4  5.  Le  nominatif  pluriel  ne  se  forme  pas  tou- 
jours par  l'addition ,  sans  intermédiaire,  de  q  au  no- 
minatif singulier,  comme  dans  arqay,  arqayq;  karg , 
karg-q  par  exemple.  Quelquefois  c'est  au  génitif  sin- 
gulier ou  thème  du  mot  qu'il  s'ajoute  :  doustër,  gén. 
dëstér,  nom.  plur.  dëstérq;  as  te  g ,  gén.  astég ,  astégq; 
bérn,  gén.  béfin,  bérinq.  Dans  les  mots  où  le  génitif 
se  forme  par  l'insertion  de  a  entre  les  deux  con- 
sonnes finales  (voir  §  65),  on  change  d'ahord  a  en 
ou  et  l'on  ajoute  q;  ex.  himën,  gén.  himan,  N.  pi.  /«- 
mounq;  akën,  gén.  akan,  N.  pi.  akounq ,  etc. 

§  Zi6.  Il  arrive  souvent  que  l'on  intercale  les  syl- 
labes ay,  éay,  ê,  i,  ïn,  an,  ony,  oun  entre  le  mot  et 
la  caractéristique  q  :  agakhïn,  agakhnayq;  kïn,  kanayq 
(comp.  yvvrf,  yvvoiïxes)\  aygcstan,  aygèstanéay ,  aygés- 
tanéayq;  and,  andêq ;  part,  partiq;  dat ,  datïnq  ;  még , 
méganq;  gah,  galwuyq ;  parisp ,  parëspounq  (les  ba- 
guettes du  sacrifice,  le  Barsom),  etc. 

§  Z17.  Dans  quelques  occasions  (les  pronoms 
et  les  noms  de  nombre)  q  se  place  non  à  la  lin  du 
mot,  mais  devant  la  syllabe  terminale  :  na,  noqa; 
nouyn,  noqïn;  aynoqik;  aménéqéan;  boloréqïn;  érko- 
qéan,  etc.  A  l'instrumental,  plusieurs  de  ces  mots 
prennent  un  nouveau  q  à  la  fin  de  la  désinence  : 
aménéqoumbq ,  nokimbq ,  noqoumbq ,  etc. 

terminaison  zende  byô,  et  qu'ainsi  l'arménien  ôziz  a  exactement  la 
même  origine,  pour  la  racine  et  pour  la  forme,  que  le  sanscrit  ahi- 
b'jas,  le  zend  azi-byô,  le  latin  anguibus  et  le  lithuanien  anyi-mus. 
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§  48.  Avant  d'entrer  plus  avant  dans  l'examen 
des  cas,  il  est  indispensable  de  placer  ici  quelques 
observations  sur  la  transformation  et  la  permuta- 
tion des  sons  dans  les  déclinaisons  et  les  conjugai- 
sons. 

Les  diplithongues  éay,  éa,  ay ,  dans  le  corps  et  à 
la  fin  des  mots,  se  confondent  souvent  avec  é  ou  ê, 
et  s'emploient  l'une  pour  l'autre  ;  ex.  bdéaskh ,  bdéskh; 
séamq,  sémq;  astéay ,  astê;  jayr,  jér;  kéraycj ,  kë- 
rêq ,  etc.  C'est  dans  les  cas  obliques  que  ces  chan- 
gements se  produisent  le  plus  souvent;  la  diphthon- 
gue  du  nominatif,  par  suite  de  l'allongement  d'une 
syllabe,  au  génitif  et  à  l'instrumental,  s'allège  en  é 
ou  en  ê  :  égéamën,  égéman;  matéan  fmaténi;  astéay, 
astêi,  etc. 

§  A9.  C'est  pour  la  même  raison,  c'est-à-dire  à 
cause  de  l'allongement  d'une  syllabe  dans  un  mot, 
que  la  longue  ê  du  nominatif  se  change  en  î;  plus 
rarement  en  é:  es,  iéoy;  êj ,  igi;  égêgën,  égégan; 
thé kën ,  thikan  ;  etc . 

§  5o.  Lorsque  dans  la  dernière  syllabe  des  mots 
se  rencontrent  i,  ou,  quelquefois  é,  devant  une  ou 
deux  consonnes,  ces  lettres  tombent  presque  tou- 
jours aux  cas  obliques,  probablement  par  suite  du 
transport  de  l'accent  sur  la  dernière  syllabe1  :  gësma- 

1  C'est  également  par  suite  du  transport  de  l'accent  sur  la  der- 
nière syllabe  que,  dans  l'arménien  moderne,  le  a  de  l'a  vaut-dernière 
syllabe  disparaît  fréquemment.  Ainsi  on  dit  bcrnid  pour  bérunouyd, 
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rit,  gèsmarli,  au  lieu  de  gësmariti ;  sirt ,  serti;  gir,  gëroy; 
khigg,  khëggi;  ormizd,  ormëzdi;  aggik,  aggëkan;  gour, 
gëroy;  agmouk,  agmëki;  aségën,  asëgan;  lisérn,  lisëran, 
excepté  hinwn,  himan.  Toun  et  soun  font,  au  génitif, 
tan,  san\  La  lettre  é  se  conserve  très-souvent,  par- 
ticulièrement dans  les  mots  où  elle  figure  comme 
voyelle  radicale,  ex.  sérmën,  sérman  (comparez  le 
latin  semen)\  gêrmën ,  gérman  (comp.  le  grec  S-eppés)  ; 
zmérn  ,  zméran,  xs^aî  olérn,  oléran,  latin  0/115,  oie  ris; 
zérn,  zêrïn  (comp.  le  grec  xs*p)'  etc- 

§  5  1 .  Dans  les  monosyllabes  commençant  par  les 
voyelles  i,  ou,  celles-ci  se  changent  [en  vertu  de  la 
loi  d'équilibre,  Éd.  D.] ,  aux  cas  obliques,  en  ë  :  ïnc, 
ënci;  ïncq ,  ëncouz;  oanccj ,  ëncaz;  igz,  ëgzi,  etc. 

Sont  exceptés  oac,  ougt,  oukht,  ir,  qui  conservent 
leur  voyelle  primitive, 

§  52.  /  à  la  fin  des  mots  se  change  au  génitif  en 
v>;  ex.gini,  gïnwoy,  etc.  excepté  les  monosyllabes zi, 
zioy;  mi,  mioy ,  etc. 

hawtal  pour  hawatal,  etc.  Certains  noms  conservent  l'a  au  pluriel, 
d'autres  le  changent  en  ou  par  un  affaiblissement  de  cet  a,  comme 
on  le  voit  dans  les  exemples  cités  ici;  d'autres  encore  ont  à  la  fois 
les  deux  formes  a  et  ou. 

1  Ces  deux  mots  peuvent  donner  une  idée  des  trois  formes  bien 
distinctes  qu'affectent  certaines  catégories  de  noms  aux  divers  cas 
de  la  déclinaison  arménienne  : 

Forme  forte  :  tan,  maison,  san,  chien. 

Forme  faible  ou  moyenne  :   toun ,      —      s'oun. 

Forme  très -faible:  tên,        —      s'en.  —  Éd.  D. 
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§  53.  Ouy  au  nominatif,  devant  une  consonne 

dans  la  dernière  syllabe  du  mot,  se  change  en  ou, 

en  passant  de  la  dernière  syllabe  à  l'avant-dernière , 

kouys,  kousi;  pouyten,  poutan,  etc. 

Le  même  changement  se  produit  dans  les  verbes; 

ex.  korouys,  de  korousi  (voir  le  parfait). 

Ouy  passe  rarement  à  o  long  :  cjouyr,  pi.  cjorij1. 

§  5/i.  Dans  les  noms  et  les  verbes,  r  devant  n  se 
change  le  plus  souvent  en  r,  et  de  nouveau  se  change 
en  r  en  s'él oignant  de  n:  léarn,  lérïn;  barnam,  barzi; 
amarn,  amaran;  arném,  arari,  etc.  (voir  §  28). 

§  55.  Dans  les  flexions  grammaticales,  e  provient 
de  e'+j  au  lieu  et  place  de  é  et  de  t  ancien  (voir 
§§  1  3  et  70). 

1  Toute  cette  série  des  permutations  des  voyelles  arméniennes  est 
subordonnée  à  des  lois  analogues  à  celles  qui  régissent  l'application 
du  gouna  etduvriddhi  en  sanscrit.  Mais  l'auteur  n'a  point  nettement 
aperçu  ces  lois,  et  le  traducteur  ne  s'en  est  pas  même  douté.  Je  ferai 
seulement  remarquer  ici  que  ea  en  arménien  est  le  premier  renfor- 
cement du  é  ou  le  é  gounifié;  ouy  le  gouna  de  ou,  comme  le  ê  en 
arménien  ,  ainsi  qu'en  sanscrit,  est  le  i  gounifié.  Il  n'est  pas  exact  de 
dire  aussi,  comme  l'auteur,  que  Vi  et  le  ou  disparaissent;  seule- 
ment ils  s'affaiblissent  en  ê ,  exprimé  ou  sous-entendu  dans  l'écri- 
ture, mais  agissant  très-réellement  dans  la  prononciation.  J'ai  réta- 
bli cet  e  dans  la  transcription  des  mots  arméniens,  comme  indis- 
pensable à  la  prononciation  et  inbérent  à  la  constitution  philolo- 
gique de  la  langue ,  partout  où  M.  Prud'homme  l'avait  omis.  L'échelle 
de  gradation  des  voyelles,  en  arménien,  est  invariablement  tracée 
ainsi  qu'il  suit,  en  partant  du  point  initial  le  plus  fort,  où  elles  se 
confondent  dans  un  même  son,  jusqu'au  dernier  degré  d'affaiblisse- 
ment où  elles  se  confondent  également: 

a<r*'la  j>&  — Éd.i). 
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A  h-  y  =  ay  équivaut  quelquefois  à  a  long, 
mais  jamais  à  é:  mayr,  marc);  hayr,  harcj;  égbayr,é(j- 
barcj. 

DU  GÉNITIF. 

§  56.  La  plus  ancienne  lettre  caractéristique  du 
génitif  est  r.  H  en  est  resté  des  traces  dans  les  pro- 
noms démonstratifs  sora,  ayçër,  dorïn,  etc.  dans  les 
pronoms  interrogatifs  êr,  ouyr;  dans  les  pronoms  in- 
définis iriq ,  ouroucj ,  ouroumën;  dans  le  pronom  per- 
sonnel de  la  troisième  personne  iour,  etdans  quelques 
noms  :  élouyr,  karoteloayr,  mardouyr,  ziouyr,asazéloiiyr, 
mouyr,  kéndanouyr,  Socratouyr,  etc.  Est-ce  ici  qu'il  faut 
rapporter  la  terminaison  L  des  cas  obliques  en  per- 
san? Nous  ne  nous  chargeons  pas  de  décider  cette 
question.  Spiegel1,  s'appuyant  sur  le  huzvâresch , 
pense  que  ce  \j  est  une  particule  qui  se  trouve  avec 
une  existence  propre  dans  le  mot  ^[^ ,  «  pour,  à 
cause  de.  »  M.  Petermann,  au  contraire  2,  pense  que 
le  persan  \j  et  l'arménien  r  ont  la  même  origine  et 
forment  une  nuance  caractéristique  de  la  lettre  s 
pour  le  génitif. 

§  5y.  Outre  r  le  génitif  possède  une  autre  dési- 
nence qui,  comme  la  première,  est  hors  d'usage, 
c'est  cj.  On  rencontre  dans  les  écrivains  les  plus  an- 
ciens :  mardog,  ziog,  hayélog ,  miasabathog .  L'emploi 
général  de  cette  désinence  ne  s'est  perpétué  que  dans 

1  Die  perslsche  Spraehe  und  ihre  Dialecte,  dans  Hœfer's  Zeit.  fixr 
die  Wisscnschaft  (1er  Spraehe, p.  21g. 

2  Qram.  ling.  arm.  p.  102. 
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certains  mots:  i-tégwog ,  y-ékégézwog;  les  mots  kïn, 
kënog;  giug ,  gégg  n'ont  pas  d'autre  forme  pour  le  gé- 
nitif. L'arménien  moderne  a  gardé  la  forme  qourog , 
ou  qërog ,  de  cjouyr,  qui  n'est  pas  usitée  dans  l'armé- 
nien aneien.  Ce  g  n'est  peut-être  qu'un  renforcement 
de  y  (j)  comme  dans  l'italien  Giovanni,  Giacomo, 
Giove,  etc. ! 

§58.  Si  nous  réunissons  tout  ce  qui  a  été  dit 
sur  le  y  comme  lettre  caractéristique  du  génitif 
des  déclinaisons  à  voyelles,  dans  les  désinences  ay, 
oy ,  nous  trouvons  deux  opinions  en  présence, 
celle  de  Bopp  et  celle  de  Mûller.  Bopp2  voit  dans 
y  la  semi-voyelle  sanscrite  y  de  la  désinence  sya,  la- 
quelle a  perdu  les  lettres  .9  et  a  dont  elle  est  flanquée 
à  droite  et  à  gauche.  Dans  un  autre  endroit3  il  re- 
pousse résolument  l'opinion  de  Mûller,  qui  pense 
que,  dans  le  cas  donné,  y  provient  de  la  sifflante  s, 
transformée  d'abord  en  h  et  plus  tard  en  y,  exacte- 
ment comme  dans  les  mots  hayr,  mayr,  qouyr,y  pro- 
venait de  h,  lequel  était  une  nuance  de  t  et  de  s 
primitifs4.  Il  faut  ajouter  que  Mûller,  de  son  côté, 
rejette  non  moins  résolument  la  thèse  de  Bopp 
comme  n'étant  pas  fondée. 

1  Ce  renforcement  me  paraît  certain;  on  a  dû  dire  mardoy,  et  en 
élevant  y  à  l'état  de  consonne  du  même  ordre,  la  palatale  g,  on  a 
fait  mardog;  je  considère  donc  cette  dernière  forme  comme  moins 
ancienne  que  la  première,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Patkanolf. 
—  Éd.  D. 

2  VerglGram.  I,38i. 

-    Vergl.  Gram.  III,  52/i-5 2  5. 

•   Kuhn  und  Schleicher,  Beilràge  zur  veryL  Sprachforsch.  1 1,  p.  /; 87 . 
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Ne  possédant  pas  de  raisons  suffisantes  pour  nous 
ranger  d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre,  revenons  a 
l'ancienne  forme  du  génitif  conservée  dans  les  pro- 
noms et  quelques  noms  :  nora,  mardouyr,  etc.  (Voir 
plus  haut.)  Nous  trouvons  dans  ces  exemples  la  réfu- 
tation de  l'une  et  l'autre  opinion ,  d'abord  parce  que 
ces  deux  savants  ont  considéré  non  la  désinence 
pleine  et  la  plus  ancienne,  mais  une  désinence  tron- 
quée du  génitif;  en  second  lieu  parce  qu'ici  y  n'ap- 
partient nullement  à  la  flexion  du  mot ,  autrement  on 
le  rencontrerait  également  après  i  et  ou;  mais  qu'il 
n'est  qu'une  épenthèse  exigée  par  la  prononciation 
arménienne  (cf.  kouyr  pour  kour,j^y,  zouyz pou vzouz, 
ays,  dans  les  dialectes  arméniens  occidentaux  as,  etc.). 
Ainsi  la  forme  primitive  du  génitif  a  dû  être,  pour 
marà,  mardor,  la  forme  historique  avec  épenthèse  de 
y,  mardouyr,  laquelle  est  devenue  dans  la  suite  mar- 
doy  \  Dans  le  r  nous  pouvons  voir  une  nuance  de  la 
caractéristique  s ,  et  ainsi  la  ressemblance  des  formes 
arméniennes  avec  les  anciennes  formes  aryennes 
n'est  pas  douteuse  (voir  §  56).  Nous  croyons  donc 
pouvoir  prendre  la  hardiesse  de  supposer  que  la 
désinence  ay  est  pour  ayr,  de  ar,  as.  Par  analogie, 

1  Cette  forme  du  génitif  en  owyr  ne  se  trouve  guère  que  dans 
les  écrits  de  David  le  philosophe,  qui  vivait  au  ve  siècle;  elle  paraît 
être  une  forme  dialectique  particulière  plutôt  qu'une  forme  ar- 
chaïque générale.  Des  deux  opinions  de  M.  Mûller  et  de  Bopp ,  je 
n'hésite  pas  à  adopter  celle  de  ce  dernier.  On  a  dû  dire  mardo-s-yo , 
mardo-yo,  mardo-y ,  à  l'instar  du  retranchement  qui  s'est  fait  en 
grec,  dans  la  désinence  du  génitif  des  noms  de  la  2e  déclinaison  , 
Xoyoajo ,  "Xo-yojo ,  Xoyov.  —  Ed.  D. 
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il  faudrait  dire  la  même  chose  l  des  désinences 
i,  w,  dans  desquelles  ne  se  rencontre  pas  y;  mais 
nous  aimons  mieux  nous  abstenir,  quoiqu'il  nous 
fût  très-facile  de  supposer  khratour  ou  khratouyr, 
de  khrat,  de  même  qu'on  trouve  mouyr  de  mou. 
Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  que  la  lettre 
qui  caractérisait  primitivement  le  génitif  en  armé- 
nien était  la  lettre  r  (pour  le  datif  m,  voir  plus  loin) , 
laquelle  s'ajoutait  au  thème  du  nom,  en  affaiblissant 
quelquefois  la  voyelle  finale  de  ce  thème  a  en  i,  o. 
(Voir  §  60.) 

§  59.  Les  déclinaisons  arméniennes  se  divisent 
essentiellement  en  deux  classes.  A  la  première 
appartiennent  les  mots  dont  le  génitif  se  forme 
en  ajoutant  au  nominatif  les  voyelles  ay,  i,  oy , 
ou  (ou  plus  exactement  par  l'addition  de  y,  1,  au 
thème  du  nom);  ex.  Sahak,  Sahakay;  mart,  marti; 
atlior,  athoroy;  êzgést,  êzgéstou.  Ici  il  faut  observer 
que  dans  la  langue  arménienne  aucun  mot  ne  peut 
être  terminé  par  a  ou  par  0.  On  y  accole  toujours  la 
lettre/.  Les  voyelles  i,  ou  ne  prennent  jamais  y.  Ce 
n'est  qu'à  l'impératif  de  certains  verbes  et  dans  les 

1  Les  désinences  y,  i,  ou  du  génitif  des  déclinaisons  à  voyelles 
ressemblent  beaucoup  aux  déclinaisons  ossètes,  dans  lesquelles  le 
génitif  se  forme  constamment  par  l'addition  de  j ,  ij  au  thème  nomi- 
nal. Il  est  probable  qu'autrefois,  en  arménien,  y  s'ajoutait  aussi  à  i 
et  à  ou.  (Comparez  sirt,  géuit.  serti  pour  sertiy?  en  ossète  zerde ,  génit. 
zerdij;  hhrat,  génit.  khratou  et  ossète  pliatku,  génit.  phatkuj ;  béra- 
noy,  et  oss.  djikhoj;  Sahakay,  et  oss.  thoknaj,  etc.  Voir  Sjôgren,  Ipou 
\eB3araxyp,  p.  Ô2-fJ2.  ) 
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noms  propres  qu'on  rencontre  a  final  sans  être  accom- 
pagné dey  :  ara,  gna,  Anna.  De  même  dans  sora,  etc. 

Dans  la  seconde  classe  rentrent  les  mots  termi- 
nés par  deux  ou  plusieurs  consonnes  (la  dernière 
étant  7i,  r  ou  g)  dont  le  génitif  se  forme  par  l'inser- 
tion des  voyelles  a,  é,  i,  ou  devant  la  consonne  fi- 
nale; ex.  aken,  akan;  astëg ,  astég. 

Nous  appelons  la  première  classe  déclinaison  à 
voyelles,  la  seconde,  déclinaison  à  consonnes ,  quoique 
ces  dénominations  appliquées  aux  déclinaisons  re- 
posent sur  un  autre  ordre  d'idées. 

DÉCLINAISONS  À  VOYELLES. 

Thème  a. 

S  6o.  Génitif  en  ay,  i,  oy.  La  désinence  ay  ne 
se  rencontre  que  dans  la  déclinaison  des  noms 
propres:  Tërdatay,  Sahakay,  Arcadéay,  etc.  A  cette 
catégorie  il  faut  également  rapporter  les  mots  qui, 
tout  en  ayant  i  ou  oy  au  génitif  (ces  derniers  sont 
les  mots  terminés  au  nominatif  par  i),  ont  conservé 
aux  autres  cas,  tant  au  singulier  qu'au  pluriel,  le  a 
primitif  du  thème  :  karg ,  génit.  kargi,  instr.  kargaw, 
plur.  génit  kargaz;  kécjzi,  génit.  hëjzwoy,  instrum. 
këgzéaw,  plur.  génit.  këgzéaz,  etc.1 

Si  l'on  compare  le  thème  des  mots  de  cette  caté- 
gorie avec  les  mots  identiques  de  son  et  de  significa- 

1  II  serait  plus  exact  de  reconnaître  ici  des  noms  à  thèmes 
mixtes.  L'auteur,  à  quelques  cas,  n'a  pas  toujours  Ml  dégager  du 
thème  la  terminaison  véritable.  —  Ed.  D. 


FORMATION  DE  LA  LANGUE  ARMÉNIENNE.  203 
lion  dans  ies  langues  déjà  même  famille,  on  trouve 
que  Ja  forme  pleine  de  ces  mots  se  termine  en  a, 
comme  dans  les  thèmes  arméniens. 


.    &.tV»AJ. 


Nom. 

Gén. 

Thème. 

patkér 
varaz 

i 

i 

patkéra 
varaza 

I.  patikara. 
S.  varâha. 

gês 

mêg 

hranian 

i 
i 

i 

gisa 

miga 

hramana 

S.  kêça,\h.  arm.  gisou 
Z.  maêgha,  S.  mêgha. 
\.  framânâ. 

hazar 
déw 

i 
i 

hazara 
diwa 

Z.  hazanra. 

Z.  daêva ,  S.  dêva. 

lézou 

i 

lézoua 

I.  izâva,  etc. 

Ainsi  se  trouve  confirmée  notre  opinion  (voir 
§38),  que  c'est  avec  les  thèmes  arméniens  plutôt 
qu'avec  les  nominatifs  qu'il  convient  "de  comparer 
les  mots  étrangers  congénères  J. 

Thème  i. 

§  6  i .  Génitif  en  i.  A  cette  catégorie  appartiennent 
les  mots  qui  conservent  i  à  tous  les  cas  obliques. 
Dans  l'arménien  moderne,  où  il  n'est  resté  qu'une 
seule  déclinaison  régulière,  Ions  les  mots  prennent 
i  au  génitif;  ex.  bar,  bari,  anjay,  arijayi.  Le  génitif 
pluriel,  comme  dans  tous  les  mots,  se  forme  par 
l'addition  d'un  i:  .au  thème  du  mot:  bariz,  arcja- 
yiiy  etc. 

baj ,  gén.  i,  thème  baji,  I.  hâji ,  tribut. 
Thème  o. 

§  62.  Génitif  en  oy.  Les  mots  qui  prennent  oy  au 

1  Cf.  Bopp.  Vergl.  Gram.  Vorrede  zur  zweilen  Ausgabe,  p.xvi-xvn. 
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génitif  conservent  o  à  tous  les  cas  obliques,  attendu 
que  cette  lettre  appartient  au  thème;  ex.  béran,  bé- 
ranoy;  hogm,  hogmoy.  Le  mot  .vêgir,  génit.  vëgëroy, 
pour  vecjïroy,  nous  offre  une  preuve  manifeste  que  o 
appartient  au  thème  ;  i  tombe  par  la  raison  énoncée 
paragraphe  5o.  Comparez  vëgiroy,  avec  le  zend  vîcirô. 
Font  exception  les  noms  terminés  au  nominatif 
en  i  qui,  tout  en  ayant  oy  au  génitif,  prennent  à 
tous  les  autres  cas  obliques  la  flexion  a  (cf.  §  60). 
Les  monosyllabes  zi,  mi,  ticj ,  etc.  sont  les  seuls 
qui  conservent  0  â  tous  les  cas. 

Thème  ou. 

§  63.  Génitif  en  ou.  Les  mots  qui  prennent  ou 
au  génitif  le  conservent  à  tous  les  cas  du  singulier 
comme  du  pluriel  :  hhrat,  khratou  (comp.Z./î/irafott); 
gah,  gahou  (comp.  Z.  gâtou);  mog ,  mogou,  I.  ma- 
gou,  etc. 

A  cette  catégorie  appartiennent  les  mots  qui,  au 
génitif  et  aux  autres  cas,  perdent  leur  r  final  :  zanër, 
zanou;  manër,  manou,  etc. 

En  réalité  les  mots  de  cette  catégorie  terminés  par 
un  ë  suivi  de  r  devraient  se  décliner  suivant  le  sys- 
tème des  déclinaisons  à  consonnes1  (voir  plus  bas, 
§  66);  mais  ils  rejettent  le  r  et  se  déclinent  comme 
les  mots  terminés    par    une   voyelle,  c'est-à-dire 

1  Cf.  Schrœderii  Thésaurus  Hnguœ  Armenicœ  t  p.  80,  au  mot 
pKocfér,  où,  à  côté  des  formes  régulières  jjh'o<jou,  sont  citées  les 
formes  ph'ojcr,  pfioqérb,  i-plioqérê,  régulières  par  analogie,  mais 
extrêmement  rares. 
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qu'ils  prennent  une  voyelle  comme  désinence 
casuelle.  A  notre  avis,  la  raison  de  ce  phénomène 
est  que,  dans  ces  mots,  r  n'appartient  pas  au  thème 
du  mot.  C'est  bien  plutôt  une  ancienne  désinence 
du  nominatif1  correspondant  à  5  en  grec  et  en  latin; 
d'ailleurs  les  mots  de  cette  catégorie  sont  pour  la 
plupart  des  adjectifs  :  barzër,  zaner,  karzer,  qagzêr, 
thanzer,  marier,  pKoqër.  A  l'appui  de  notre  opinion, 
comparons  quelques-uns  de  ces  mots  avec  des  mots 
de  même  son  et  de  même  signification  pris  ail- 
leurs; nous  verrons  qu'aucun  de  ces  derniers  ne 
possède  de  r  à  la  fin,  mais  qu'ils  finissent  pour  Ja 
plupart  en  s: 

L.  densus ,  G.  cWus. 
L.  paucus. 
L.  minus. 

Z.  barezat,  Np.  j^j. 
S.  svâdou,  L.  suavisy  lit.  svaldus. 
G.  xpâTos,  force,  puissance. 
G.  yéXcos. 

G.  (léXi,  S.  madhou. 
(mégrapop ,  pastèque,  L.  melopepo ,  melon.) 

Asër,  outre  son  génitif  habituel  asou,  a  aussi  la 
forme  asrou;  comparez  S.  àçra,  où  r  appartient  au 
corps  du  mot. 

1  Suivant  M.  Petermann ,  r  à  la  fin  des  adjectifs  prouve  seulement 
que  ces  adjectifs  proviennent  de  génitifs  de  nominaux,  parce  que 
barzer  vient  de  barz ,  et  même  mégër  de  még.  GramAinq.  Arm.  p.  101 . 


thanzer 

épais 

Gén.  thanzou 

plioqér 

petit 

phoqou 

manër 

menu 

manou 

barzër 

haut 

barzou 

qagzër 

doux 

qagzou 

karzër 

dur,  fort 

karzou 

zagër 

rire 

zagoa 

mégër 

miel 

rnégou 

i4 
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DÉCLINAISONS  À  CONSONNES. 


I  6l\.  Passons  aux  mots  dont  le  génitif  et  consé- 
quent ment  les  autres  cas  obliques  se  forment  par 
l'insertion  dea,é,if  ou  devant  la  dernière  consonne. 
Ce  qui  caractérise  les  mots  de  cette  classe,  c'est 
qu'ils  sont  terminés  par  deux  ou  plusieurs  consonnes 
dont  la  dernière  est  un  n,  un  r  ou  un  g.  Les  mots 
terminés  en  oar,  oun,  c'est-à-dire  dans  lesquels  la 
dernière  syllabe  est  ioun  ou  iour,  font  partie  aussi 
de  cette  classe. 

Dans  tous  les  mots  de  cette  même  classe,  il  faut 
nécessairement  supposer  qu'entre  les  deux  der- 
nières lettres  il  a  disparu  une  voyelle  qui  revient 
dans  les  cas  obliques.  Quoique  au  nominatif  on 
n'écrive  pas  de  voyelle  entre  les  deux  dernières 
consonnes,  néanmoins  cette  voyelle  existe  et  se  fait 
sentir  :  ast  §,  étoile,  se  prononce  astëcj;  atamn,  dent, 
se  prononce  atamën,  etc.  Ici  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  les  mots  finissant  par  une  lettre  autre  que 
n,  r  ou  g,  qu'ils  soient  terminés  par  deux  ou  par 
trois  consonnes,  forment  leur  génitif  et  leurs  autres 
cas  d'après  le  système  des  déclinaisons  à  voyelles  : 
mard,  mardoy;  acjb,  agbi.  etc. 

Dans  l'examen  des  déclinaisons  à  consonnes,  il 
est  nécessaire  d'avoir  présentes  à  l'esprit  les  règles 
expliquées  paragraphes  48-55. 

Dans  cette  classe  nous  avons  dispose  la  forma- 
tion du  génitif  conformément  aux  lettres  caractéris- 
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tiques  appartenant  au  thème;  cette  restitution  don- 
nera la  forme  même  du  génitif. 

Thème  a. 

§  65.  Génitif  a  devant  n  final,  conséquemment 
an,  rarement  ïn. 

A  cette  catégorie  se  rattachent  : 

a.  Les  mots  terminés  au  nominatif  par  mën,  gé- 
nitifman.  La  terminaison  me/?  est  l'ancien  suffixe  ma», 
que  l'on  retrouve  dans  le  sanscrit  (mon ,  dans  gan- 
man),  en  zend  (man,  dans  maêç-mcn,  aç-man),  en 
grec  ((jlov,  dans  yvœ-fxov),  en  latin  (men,  dans  no-men, 
ag-men1),  en  russe  (MeHb,  Mfl-Meuu,  dans  n^a-MeHb, 
n^a-MH).  Il  faut  distinguer  en  arménien  deux  espèces 
de  mots  terminés  par  mën. 

La  première  comprend  les  mots  qui  se  forment 
par  addition  à  la  racine  verbale  de  la  terminai- 
son oumën,  laquelle  correspond,  pour  le  sens, 
aux  terminaisons  russes  eme,  ame  :  ankoumën, 
chute;  éarjoumen,  mouvement.  D'après  une  règle 
connue  (S  5o)  ou  disparaît  au  génitif,  et  de  ankou- 
mën, sarjoamën  viennent  les  génitifs  ankëman,  sarjë- 
man,  etc. 

La  seconde  espèce  renferme  les  mots  dans  les- 
quels la  terminaison  mën  forme  avec  la  racine  du 
mot  un  tout  tel  qu'il  est  impossible  de  les  séparer 
l'une  de  l'autre.  Cette  ancienne  terminaison  mën,  gé- 
nit.  man,  se  change  quelquefois  en  oun,  et  reparaît 
seulement  au  génitif  sous  la  forme  man,  ou  bien 

1   Sclileicher,  Comprndium,  S  219. 
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perd  complètement  son  m  primitif  en  le  remplaçant 
par  les  lettres  ou,  n.  Au  nombre  de  ces  mots  nous 
plaçons  :  atamën ,  dent  (de  la  racine  at,  S.  ad, 
L.  ed-cre,  qui  ne  se  rencontre  dans  aucun  autre 
mot),  génit.  ataman;  sérmën,  génit.  sérman  (comp. 
ceMH,  semen),  semence  ;  kogmën,  kofjman;  hirnën,  himan, 
et  autres.  A  cette  sorte  de  mots  se  rattachent  ceux 
(fui  ont  perdu  m  en  partie  ou  totalement  :  pastaiin 
( pour pastamën),  génit. pas tamun;  asoun (pour  asomen), 
génit.  asnan  (pour  asoman),  automne  (comp.  S. 
usman,  été);  anoun  (pour  anomên),  génit.  anouan  (pour 
anoman),  nom  (comp.  le  grec  ovofia).  Les  mots  ga- 
roun,  printemps,  mah,  mort,  zégoun,  toit,  font  au 
génitif  garnan,  mahouan1  (mahou),  zégoaan,  proba- 
blement pour  la  même  raison. 

Remarque  I.  Les  mots  qui  ont  man  au  nominatif 
se  déclinent  suivant  le  système  des  déclinaisons  à 
voyelles,  avec  la  lettre  caractéristique  i  -  a  :  sahman, 
génit.  sahmani,  instrum.  sahmanaw;  payman ,  gèréz- 
man '. ,  etc. 

Remarque  IL  Les  mots  qui  ont  oumën  au  nomi- 
natif, man  au  génitif,  aroumën,  arman,  kataroumën, 
halarman,  ont,  quoique  rarement,  un  autre  génitif, 
hatarmani ,  armant,  formé  d'un  nominatif  bypotbé- 

1  Ce  génitif  maliouan,  de  mah,  donne  le  droit  de  supposer  un  «an- 
cien nominatif  mahomen,  thème  mahoman.  Cette  contraction  de  ma- 
Iwman  en  mah  ne  peut  s'expliquer  autrement  que  par  cette  consi- 
dération qu'autrefois  l'accent  était  sur  l'antépénultième.  S'il  avait 
porté  sur  la  seconde,  nous  aurions  malwnn ,  mahouan,  comme  anoun , 
anouan.  On  peut  mettre  en  parallèle  avec  la  forme  hypothétique 
mahoman  le  sanscrit  mâriman,  mort.  Bopp,  Vergl.  Gram.  III,  166. 
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tique  katarman ,  arman.  Il  est  difficile  de  rendre  rai- 
son de  ce  phénomène.  Proviendrait-il  de  ce  qu'en 
arménien  le  génitif  (le  thème)  s'emploie  fréquem- 
ment comme  nominatif  et  demande,  par  consé- 
quent, une  autre  déclinaison,  ou  bien  d'un  réta- 
blissement de  l'ancienne  forme?  Nous  rencontre- 
rons un  peu  plus  loin  des  faits  du  même  genre 
dans  d'autres  catégories  des  déclinaisons  à  con- 
sonnes. 

b.  Les  mots  en  ioun  font  au  génitif  èan  (de  ian)  : 
zioanfzéan,  neige  (comp.  le  grec  xic^v)'->  5l0Mn>  séan, 
colonne  (comp.  le  grec  x(wv)\  arioun,  aréan.  A  ce 
genre  de  mots  se  rapportent  :  sëtïn,  setéan,  sein,  S. 
stana;  vagiw ,  vagwéan;  tiw ,  tëwëngéan.  A  tiw  il  faut 
supposer  un  autre  génitif,  tëivi,  puisqu'on  trouve  ë 
i-tëwê,  et  tëwëngéan  doit  être  le  génitif  de  tëwëngioun 
inusité.  Le  mot  tëwëngéan  se  prend  aussi  comme 
nominatif  avec  le  génitif  tëwëngéni. 

Passons  à  la  terminaison  thionn,  qui  forme  une 
masse  de  mots  dans  la  langue  arménienne.  Nous 
assimilons  cette  terminaison  à  celle  du  latin  tio[n). 
M.  Schleicher i  fait  venir  la  terminaison  tion  du 
suffixe  commun  aux  langues  indo-européennes, 
ti,  augmenté  de  la  syllabe  on ,  primitivement  an.  Ainsi 
le  génitif  et  thème  de  thioun,  théan  (de  thian)  res- 
semblera de  très-près  au  suffixe  primitif  tian  :  zô- 
roulhiun,  zôrouthéan,  etc. 

c.  Les  mots  terminés  par  n  précédé  d'une  autre 

1  Compend.  %  226,  p.  366. 
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consonne  ou  d'un  en  :  akën,  akan;  olorn,  oloran;  agé- 
gën,  agégan;  oulén,  oulan;  zmérn,  zméran  (§54);  asé- 
gen,  asegan  (§  5o)  ;  égêgën,  égégan ;  bambisën,  bambësan; 
skizbën,  skëzban;  qirtën,  qërtan;  pouytën,  poutan  (§  53)  ; 
dourn,  dëran;  égéamën,  égénian,  etc. 

Ici  se  rapportent  les  mots  en  ik,  oust,  ourd  et 
autres  qui,  suivant  l'usage  des  langues  indo-euro- 
péennes, perdent  au  nominatif  le  son  nasal1  ni: 
aggik,  aggëkan;  mardik,  mardkan;  galoust,  galëstéan; 
khorhourd,  khorhërdian;  téçil,  tëçêléan;  manouk ,  man- 
kan,  etc. 

lies  mois  terminés  en  ioun  forment  leur  pluriel 
par  le  (\  ajouté  au  singulier. 

Les  mots  qui  ont  an  au  génitif  (thème)  chan- 
gent a  en  ou  avant  de  prendre  q  :  agégoanq ,  ata- 
moiiMf ,  etc.  à  l'exception  des  mots  qui  perdent  le 
son  nasal  n,  et  dont  le  pluriel  se  forme  par  l'addition 
de  </  au  nominatif  singulier  pour  les  uns,  au  génitif 
pour  les  autres  avec  changement  de  a  en  ou  :  siouinj , 
aggëkoiiiHJ ,  etc. 

d.  Les  mots  terminés  en  en  qui,  tout  en  pre- 
nant iau  génitif  devant  n,  ont  conservé  au  thème  et 
aux  autres  cas  un  a  primitif2  :  anzën,  anzïn,  anzamb; 
azën,  azïn,  azarnb.  Il  est  possible  qu'à  l'origine  tous 
les  mots  terminés  ainsi  par  en  eussent  au  génitif 

1  Bopp,  Venjl  Gram.l,  S  i3o,  i83b. 

3  11  n'est  pas  démontré  le  moins  du  monde  que  le  a  soit  ici  plus 
primitif  que  le  /  ou  le  ë.  Ce  sont  trois  formes,  forte,  faible  ou 
moyenne ,  et  très-faible  du  même  thème ,  et  elles  ont  pu  parfaitement 
naître  et  exister  simultanément,  ou  par  une  genèse  inverse  de  celle 
qui  résulte  des  idées  de  l'auteur.  —  Ed.  D. 
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a,  lequel,  dans  quelques  cas,  se  serait  affaibli  en  i, 
et  dans  les  autres  se  serait  conservé  intact.  Il  y  a 
en  effet  quantité  de  mots  qui  possèdent  les  deux 
formes  de  génitif,  l'une  en  a  primitif,  l'autre  en  i; 
ex.  bourn,  génit.  bëran  et  bërïn;  ihêken,  génit.  thlkan 
et  thikïn;  àkén,  akan  et  akïn,  etc.  (Voir  la  Grammaire 
du  P.  Ars.  Bagratouni,  p.  3  i  ,  §  63.) 

Le  pluriel  de  ces  mots  se  forme  par  l'addition  de 
q  au  génitif,  ou  en  oancj,  suivant  la  règle  générale  : 
anzën,  anzïnq  et  anzounq;  azën,  azïnq  et  azoanq;  har- 
sëriy  harsounq ,  etc. 

Thème  é. 

§  66.  A  cette  variété  appartiennent  tous  les 
mots  terminés  par  un  r  ou  un  g  précédé  d'un  ë  : 
hamër,  génit.  hamér;  oastër,  génit.  oustér.  Parmi  les 
mots  qui  prennent  é  devant  la  dernière  consonne 
au  génitif,  il  en  est  beaucoup  qui  ont  gardé  cet  e 
dans  les  mots  semblables  des  autres  langues  congé- 
nères, ce  qui  confirme  encore  davantage  le  fait  que 
la  forme  pleine  des  mots  arméniens  s'est  conservée 
dans  le  thème  (génitif  et  instrumental)  et  a  subi  une 
contraction  au  nominatif. 

Génitif  et  thème. 

astëg,  astre,  G.  astég ,  d<r7>;p. 

dousler,  fille,  G.  dëstér,  Svyârrjp. 

tayër,  beau-frère,  G.  tagér,  hctïjp. 

osker,  os,  G.  oskér,  oaléov. 

kaysër,  empereur,  G.  kaysér,  Ktxiaap,  AU.  Kcriser. 
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Etëg,  lieu,  G.  ètég,  a  une  autre  forme,  tégi,  dans 
laquelle  é  s'est  conservé. 

Il  faut  ajouter  ici  les  mots  terminés  en  ioar  :  ag- 
biour,  éggioar,  alioar.  Ces  mots  ont  encore  deux  au- 
tres formes  pour  le  nominatif  :  agbéour,  eggéoar, 
aléour  (comparez  le  grec  akevpov),  et  agbér,  éggér, 
alér,  cette  dernière  forme  est  inusitée.  Le  génitif 
et  le  thème  de  ces  mots  ressemblent  à  la  deuxième 
et  à  la  troisième  forme  du  nominatif.  Alioar  possède 
en  outre  le  génitif  aliouri  [  et  en  vulgaire  alerou , 
Éd.  D.]. 

Thème  ou. 

§  67.  Il  n'est  resté  qu'un  seul  mot  formant  son 
génitif  par  l'épenthèse  de  ou  devant  sa  consonne  fi- 
nale, c'est  le  mot  or  =  aar,  génit.  awour.  On  ren- 
contre les  formes  ar  orïn>  nouyn  ôrïn,  mais  dans  un 
sens  adverbial. 


§  68.  Le  datif  était  caractérisé  primitivement  par 
la  lettre  m  qui  n'est  plus  usitée  dans  la  déclinaison 
des  noms,  mais  qui  s'est  conservée  dans  les  pro- 
noms, comme  :  oum,  im,  sema,  aysëm,  ouméq,  sëmïn, 
sorayoum,  etc. 

La  désinence  oum  se  montre  dans  les  noms  de 
nombre  ordinaux:  aragnoum ,  érkrordoum ,  etc.  ainsi 
que  dans  les  substantifs  chez  les  plus  anciens  écri- 
vains :  mardoum,  kisoam,  sërboum,  etc.  Conséquem- 
ment  le  datif  se  formait  primitivement  par  l'addition 
de  m  au  thème  du  mot:  rnard,  thème  mardo,  datif 
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mardom,  ou  avec  y  :  maràoym  =r  mardoum1.  Dans 
les  pronoms  ce  m  se  place  très-souvent  entre  la  ra- 
cine et  la  désinence;  ex.  na,  datif  ne-m-a;  rwuyn,  datif 
në-m-ïn,  etc. 

Dans  les  dialectes  caucasiens  de  l'arménien  mo- 
derne, cette  désinence  oum  constitue  le  locatif.  C'est 
un  reste  de  l'ancienne  langue  dans  laquelle  le  lo- 
catif dérive  du  datif  précédé  de  la  préposition  i  (y 
devant  une  voyelle).  Ainsi,  au  lieu  des  anciennes 
formes  i-yëlkhoam,  y-ékégézoum ,  on  dit  aujourd'hui 
gëlkhoum,  ékégézoum,  etc. 

Ce  m  caractéristique  du  datif  se  rencontre  égale- 
ment dans  d'autres  langues  indo-européennes  :  en 
allemand,  we-m,  ih-m;  en  russe,  eiuy,  KOMy,  40- 
ôpoary  et  à  tous  les  cas  du  pluriel.  Nous  pouvons 
rapporter  ici  le  sanscrit  ka-smâi  et  le  zend  ka-hmâi2. 

En  général,  dans  les  déclinaisons  arméniennes, 
tant  dans  celles  à  voyelles  que  dans  celles  à  con- 
sonnes, au  singulier  comme  au  pluriel,  le  datif  res- 
semble au  génitif. 

Sous  ce  rapport  il  s'est  produit  le  même  phé- 
nomène que  dans  l'ancien  perse,  où  le  génitif  a 
commencé  à  remplacer  le  datif3. 

DE  L'INSTRUMENTAL. 

§  69.  La  lettre  caractéristique  de  l'instrumental 

1  Dans  la  Grammaire  de  Denys  de  Thrace,  p.  92  ,  la  forme  du  da- 
tif singulier  est  oum:  astouzoum. 

2  Bopp,  VeryL  Gram.  I,  p.  343. 

3  Spiegel,  Kurzer  Abriss  der  Geschichle  der  Erâniscfien  Sprachen, 
dans  Beitràge  zur  vergl.  Sprachforsch.  B.  II ,  p.  9. 
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est  représentée  par  la  consonne  b=v=iv,  c'est-à-dire 
par  la  labiale  sous  les  trois  formes  de  son  adoucis- 
sement. Cette  lettre  à  l'instrumental  est  un  reste 
d'une  antiquité  très-reculée,  et  l'arménien,  même 
de  nos  jours,  Ta  conservée  plus  purement  que  le 
sanscrit  et  le  latin,  chez  lesquels  elle  n'existe  qu'à 
l'instrumental  singulier.  Dans  la  langue  indo-ger- 
manique primitive,  dit  Schleicher1,  la  désinence 
de  l'instrumental  a  dû  être  bhi,  si  l'on  en  juge  par 
le  pluriel  bhi-s,  et  par  les  traces  qui  en  sont  Res- 
tées dans  les  idiomes  slaves,  mï,  et  dans  le  lithua- 
nien, mi. 

Dans  les  déclinaisons  à  consonnes,  b  s'ajoute  au 
thème  du  mot  :  atamen,  thème  ataman,  instrum. 
atamamb  (n  devant  une  labiale  se  change  en  m, 
comme  dans  le  latin  imprimis  pour  inprimis,  etc.); 
astêg,  G.  astég,  instrum.  astégb,  etc. 

Dans  les  déclinaisons  à  voyelles  avec  thème  en  a 
et  en  i,  à  l'instrumental  on  ajoute  au  thème  la  semi- 
voyelle  w  :  Sahakaw,  arqayïw ,  bariw,  etc.  Aux  thèmes 
en  o  on  ajoute  »,  pour  conserver  la  prononciation 
de  ce  cas  (autrement  o  -h  w  se  prononcerait  comme  le 
latin  a)  :  mard,  thème  mardo,  instrum.  mardov,  pour 
mardou,  etc.  Aux  thèmes  en  ou  on  n'ajoute  pas  de  w 
pour  former  l'instrumental,  afin  d'éviter  l'accumu- 
lation de  ou  et  w;  ainsi  khrat,  thème  khraton,  fera  à 
l'instrumental  khraton,  au  lieu  de  khratouw. 

Ce  cas  au  pluriel  se  forme  par  l'addition  de  q  à 
l'instrumental   singulier,   et    par  conséquent    nous 

1  Compend.S  2 5 y,  instrum.  sing.  II. 
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avons,  pour  les  déclinaisons  à  consonnes,  la  dési- 
nence bcj  correspondant  au  sanscrit  bhis ,  au  zend  bis 
et  au  latin  bus  (voir  ce  qui  a  été  dit  de  la  lettre  q, 
§  9);  et  pour  les  déclinaisons  à  voyelles  wq  et  vq  : 
bariwq ,  mardovq. 

La  désinence  ov  de  l'instrumental  s'est  conservée 
dans  l'arménien  moderne  pour  tous  les  mots,  tant 
au  singulier  qu'au  pluriel. 

Dans  les  pronoms,  les  lettres  w ,  v  se  placent  sou- 
vent non  à  la  fin  du  mot,  mais  entre  la  racine  et  la 
désinence,  comme  nous  l'avons  déjà  observé  pour 
le  génitif  et  le  datif  :  novïn,  ajdouik,  etc.  Quelques 
pronoms  démonstratifs  prennent  deux  fois  la  lettre 
caractéristique  de  l'instrumental.  De  na  on  devrait 
avoir  par  analogie  nova,  mais  on  écrit  novaw;  de 
nouyn,  outre  novïn,  on  a  encore  novïmb,  etc. 

Suivant  Petermann  \  l'origine  de  la  désinence  w 
de  l'instrumental  doit  être  cherchée  dans  la  conjonc- 
tion éw,  et.  Quoique,  examinée  superficiellement, 
cette  opinion  paraisse  ne  pas  être  sans  fondement  : 
inéw,  de  im  -+-  éw;  (/éw,  de  qo  h-  éw  ou  qou  -+-  éw, 
de  même  qér  pour  qëwèr,  les  explications  données 
plus  haut  ne  nous  permettent  pas  de  nous  y  arrêter. 


DE  L'ABLATIF. 


§  70.  La  lettre  caractéristique  de  l'ablatif  dans 
les  anciennes  langues  aryennes  est  t,  précédé  de  a, 
lorsque  le  mot  se  termine  par  une  consonne;  ex.  S. 
açvâ-t,  Z.  vâc-at,  açman-at,  tanao-t,  açrâ-t,  etc. 

1   Grain,  liny.  ami.  p.  1 1  2-1  1 3  ,  De  noiuine. 
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Dans  le  latin  archaïque,  on  rencontre  cl  comme 
signe  caractéristique  de  l'ablatif1  :  senata-d,  mari-d, 
navale-d  (Col.  Rostr.),  sententia-d,  ea-d,  etc. 

En  arménien  l'ablatif  est  marqué,  dans  la  plupart 
des  cas,  par  la  lettre  ê.  Tous  ceux  qui  s'occupent 
de  cette  langue  savent  quel  rôle  important  joue  cette 
lettre  dans  les  flexions  grammaticales,  mais  per- 
sonne n'a  expliqué  son  origine  d'une  façon  suffisam- 
ment claire.  Windiscbmann ,  dans  son  mémoire  in- 
titulé Die  Grundlage  des  Armen.  etc.  p.  28,  appelle 
la  désinence  ê  de  l'ablatif  un  phénomène  énigma- 
tique.  Bopp,  au  contraire  (I,  356),  a  montré  claire- 
ment que  ê,  dans  toutes  les  flexions  grammaticales, 
est  un  ancien  et  transformé  en  ê  par  suite  de  la 
perte  du  t.  Nous  pensons  que  le  t  s'est  d'abord  changé 
en  y y  et  que  é  -\- y  s'est  converti  ensuite  en  ê.  Par 
conséquent  ê=:éy  résultant  de  et,  c'est-à-dire ê  =  éy 
provenant  de  et  (§  55).  Dans  la  section  des  pronoms 
et  dans  celle  des  verbes,  nous  examinerons  plus  en 
détail  l'application  de  cette  loi. 

Bornons-nous  ici  à  éclaircir  par  un  exemple  l'ap- 
position de  cette  lettre  à  l'ablatif.  L'ablatif  de  himên 
sera,  sans  préposition,  himanê.  En  remplaçant  ê  par 
son  représentant  primitif  et,  nous  avons  himan-et , 
en  parallèle  avec  le  zend  açman-at.  Ainsi  et  primi- 
tif s'est  d'abord  changé  en  éy ,  ensuite  en  ê.  Par  con- 
séquent himanê  =himanéy.  La  désinence  de  l'ablatif 
dans  la  langue  ossète,  ej ,  œj,  ressemble  on  ne  peut 
mieux  à  la  désinence  arménienne.  Là,  comme  ici, 

1   Bopp,  Vergl.  Grain.  I ,  S  180-1 84  ;  Schleichcr,  Compend.  S  25  1 . 
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le  t  primitif  s'est  adouci  en  j  ou  en  t.  L'ossète  zer- 
dcjej,  khorej  est  exactement  la  même  chose  que  l'ar- 
ménien sërtéy  =  sërtê,  qèréy  =  cjérê  (Sjôgren,  IpoH 
aeB3araxyp,  p.  56 -5 y).  Anzën,  astëg,  hamër  nous 
donnent  de  même  anznê,  astégê,  hamérê.  L'ancien 
perse1  nous  présente  quelque  chose  de  semblable. 
La  aussi  le  t  a  disparu  de  l'ablatif  conformément 
au  génie  de  la  langue,  et  il  n'est  resté  que  a;  ex. 
hacâ  kambugiyâ. 

L'ancien  a  dans  les  formes  grammaticales  s'est 
changé  dans  l'arménien  en  é;  ex.  es,  S.  aham,  Z.azëm; 
vazém,  S.  vahâmi,  Z.  vazâmi,  etc.  De  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut  il  ressort  que  l'arménien  ê,  dans  les 
flexions,  correspond  de  tous  points  à  l'ancien  aryen 
at,  et  suppose  la  même  forme  primitive. 

Tontes  les  déclinaisons  à  consonnes,  et  parmi  les 
déclinaisons  à  voyelles  celles  qui  ont  i  ou  j  au  gé- 
nitif, prennent  ê  à  l'ablatif  :  i-sérmanê,  i-séganê,  t-barê. 
Il  en  est  de  même  de  la  majeure  parlie  des  pronoms  : 
inëmané , y  aysmanê,  y-ormê,  etc.  Ce  ê  s'est  conservé 
dans  les  dialectes  occidentaux,  c'est-à-dire  des  Ar- 
méniens qui  habitent  la  Turquie,  la  Crimée  et  la 
Nouvelle-Nakhitchévan  sur  le  Don  :  noramén ,  jamên , 
érhën(jên,  banên,  etc.  Dans  les  dialectes  des  Armé- 
niens du  Caucase,  l'ablatif  est  caractérisé  par  les 
syllabes  ouz,  il  [comparez  le  russe  h3t>)  :  noraniz, 
jamiz,  érhënqiz,  baniz,  etc.  Dans  le  dialecte  de  Tiflis 
nous  trouvons  de  nouveau  ê  joint  an  thème  :  gré, 

1  Spicgel,  Kurzer  Abriss  dcr  Geschichle  dcr  Erdnischen  Sprachen, 
dans  Beilràge  zurvcrgl.  Sprachforsch.  B.  II,  p.  9. 
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(jrê;  quelquefois  à  l'ancien  datif  :  zovémén ,  tënc- 
mên,  etc.  Le  n  que  l'on  rencontre  tantôt  devant, 
tantôt  après  la  désinence  é,  i-nëmané,  i-qên \,  n'ap- 
partient à  l'essence  ni  du  mot,  ni  de  la  désinence. 
Il  est  ajouté  par  euphonie  \  et  dans  l'arménien  mo- 
derne il  se  change  même  en  m  :  nozamën  au  lieu  de 
l'ancien  nozanê ,  etc. 

Dans  les  déclinaisons  à  voyelles  avec  thème  en 
a  ou  en  o,  conséquemment  avec  désinences  ay,  oy 
au  génitif  et  au  datif,  l'ablatif  se  forme  simplement 
par  l'adjonction  de  la  préposition  i  [y  devant  une 
A^oyelle)  au  datif:  i-Sahakay,  i-hogmoy ,  i-gïnivoy,  etc. 

Il  serait  très-séduisant  d'expliquer  les  désinences  oy, 
oy  de  l'ablatif  comme  des  nuances  de  at,  ot  anciens, 
formées  par  l'intermédiaire  de  ay,  éy;  mais  deux  cir- 
constances nous  empêchent  de  prendre  une  conclu- 
sion si  précipitée  :  le  pluriel  et  la  préposition  i.  Au 
pluriel,  dans  tous  les  cas  et  dans  tous  les  mots2, 
l'ablatif  ressemble  complètement  au  datif.  Pour  dis- 
tinguer l'ablatif  du  génitif  et  du  datif  et  pour  mar- 
quer davantage  l'existence  de  ce  cas,  on  y  ajoute  la 
préposition  iz  (y  devant  les  voyelles),  qui  restitue 


1  11  nous  est  impossible  de  partager  l'opinion  de  M.  Petermatm 
(Gram.  Ung.  Ârm.  p.  108-109)  prétendant  que.  la  plus  ancienne 
désinence  de  l'ablatif  était  en  pour  è ,  et  que  ce  en  vient  du  préfixe  en 
ou  end  ajouté  à  la  fin  du  mot. 

2  11  n'y" a  que  de  très-rares  exceptions,  et  seulement  dans  les  pro- 
noms. 

3  Comparez  la  préposition  hacâ  jointe  à  l'ablatif  dans  l'ancien 
perse  et  dans  le  zend  (Spiegel ,  Die  Alipers.  Kcilinschrift.  p.  (> ,  arai); 
en  persan  moderne  Àl.  Dans  les  plus  anciens  écrivains  arméniens, 
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au  mot  la  valeur  du  t  disparu.  La  même  chose  arriva 
au  singulier,  où  beaucoup  de  mots  ont  perdu  la 
lettre  caractéristique  de  l'ablatif.  Alors  on  se  mit  à 
le  remplacer  par  le  datif,  et,  pour  l'en  distinguer, 
on  ajouta  la  préposition  i.  C'est  pour  cela  que  dans 
les  désinences  ay,oy,  il  n'est  pas  possible  de  voir 
une  ressemblance  purement  fortuite  avec  le  génitif, 
comme  l'a  pensé  Fr.  Mûller1. 

Il  faut  croire  que,  dans  l'origine,  cette  préposi- 
tion ne  s'ajoutait  qu'aux  mots  qui  avaient  perdu  la 
lettre  caractéristique  de  l'ablatif,  et  que  ce  n'est  que 
plus  tard  et  par  analogie  qu'elle  fut  jointe  à  tous  les 
autres,  même  à  ceux  qui  avaient  conservé  ê.  Le  fait 
que  les  mots  de  cette  dernière  catégorie  ont  com- 
mencé par  être  employés  sans  préposition  ressort 
clairement  de  l'existence  des  adverbes  ïnzên,  qézên, 
anciens  ablatifs  dépourvus  de  préposition.  Dans  les 
mots  dont  le  génitif  est  irrégulier,  comme  ayr,  hayr, 
qouyr,ldn,giou<),  etc.  l'ablatif  se  forme  suivant  l'ancien 
principe,  c'est-à-dire  par  l'addition  de  ê  au  datif: 
y-arnê ,  i-hôrê ,  i-knogê.  L'ablatif y-aurê ,  de  ôr=aur, 
datif  awour,  est  régulier  (voir  §  5o). 


o 


§71.   C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  de 
quatre  cas  qui  figurent  dans  la  plupart  des  gram 
maires,  mais  qui  ne  sont  pas  acceptés  par  nous, 

on  rencontre  souvent,  en  pareil  cas,  la  préposition  n  au  lieu  de  y 
devant  les  voyelles. 

Ucber  das  j  ciniger  Formen  im  Armenischen ,  dans  Kulm   und 
Schloicher,  Beitrâgc,  B.  II,  p.  487. 
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le  datif  prépositionnel ,  le  locatif  (nénjoyakan) ,  le  nar- 
ratif (patmakan),  le  circonférenciel  [pararakan). 

Tous  ces  cas  se  forment  par  l'adjonction  de  pré- 
positions aux  cas  déjà  connus. 

Le  datif  prépositionnel  marque  la  direction  et  se 
forme  par  la  prosthèse  des  prépositions  i-,  z-  (pro- 
noncez ëz  devant  un  mot  commençant  par  une 
consonne),  or,  ënd,  au  nominatif.  Au  pluriel  le  q 
du  nominatif  se  change  en  s  :  i-hayr,  z-hars ,  etc. 

Le  locatif  se  forme  par  l'adjonction  de  la  prépo- 
sition i  au  datif,  rarement  au  nominatif:  i-tan,  i-mar- 
doam,  i-mard  1. 

Le  narratif,  qui  est  la  même  chose  que  le  prépo- 
sitif russe  avec  les  prépositions  o,  o6rb,  se  forme  de 
l'ablatif  par  le  changement  de  la  préposition  i  en 
la  préposition  z- ;  ex.  z-nëmanê ,  z-arqayê,  z-athoroy. 

Le  circonférenciel  se  forme  de  l'instrumental  par 
le  moyen  de  la  préposition  z  :  z-arqayiw,  autour  du 
roi;  z-tamb,  autour  de  la  maison,  etc. 

Le  vocatif  est  en  tout  et  partout  semblable  au 
nominatif. 

1  L'auteur  aurait  pu  distinguer  le  locatif  déterminé  qui  se  forme 
avec  le  datif  et  la  préposition  i,  comme  i-mardoam ,  «dans  l'homme, 
tel  ou  tel  homme  spécialement  désigné,»  et  le  locatif  indéterminé, 
formé  du  nominatif  joint  à  la  même  préposition,  comme  i-mard, 
«dans  un  homme,  pris  en  général.»  Quoique  ces  deux  nuances  ne 
soient  pas  toujours  parfaitement  distinctes,  elles  sont  cependant 
exactement  observées  par  les  bons  auteurs;  elles  se  reproduisent 
pareillement  à  l'accusatif,  qui  est  déterminé,  lorsqu'il  est  accom- 
pagné de  la  préposition  r,  et  indéterminé ,  lorsque  cette  préposition 
manque;  exemple  :  dour  ïnz  z~hai  «donne-moi  le  pain,»  et  dour  ïnz 
liai  «donne-moi  du  pain.  —  Ed.  D. 
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§  72.   Voici  quelques  exemples  des  déclinaisons 
régulières. 

a.  Déclinaisons  à  voyelles. 


Singulier. 

Thème  titana. 

Thème  azga. 

Thème  iéro. 

N. 

titan 

azg 

zér 

G.  D. 

titana-y 

azgi 

zéro -y 

I. 

titana-w 

azga-w 

zéro-v 

AB. 

i- titana-y 

y-azg-ê 

i-zéro-y 

AC. 

z-titan 

z-azg 

z-zér 

Thème  ginéa. 

Thème  bani. 

Thème  Khratou 

N. 

gini 

ban 

khrat 

G.  D. 

gïnw-oy 

bani 

khratou 

I. 

ginêa-w 

bani-w 

khratou 

AB. 

i-gïnw-oy 

i-banê 

i-khratou-ê 

AC. 

z-gini 

z-ban 
Pluriel. 

z-khrat 

N. 

titan-q 

az9-4 

zér-q 

G.  D. 

titana-z 

azga-z 

ièro-z 

I. 

titana-wq 

azga-wq 

zéro-vq 

AB. 

i-titana-z 

y-azga-z 

i-zéro-z 

AC. 

z-titan-s 

z-azg-s 

z-zér-s 

N. 

gini-q 

ban-q 

khrat-q 

G.  D. 

ginéa-z 

bani-z 

khratou-z 

I. 

ginéa-wq 

bani-wq 

khratou-q 

AB. 

i- ginéa-z 

i-bani-z 

i-khratou-z 

AC. 

z-gini-s 

z-ban-s 

z-khrat-s 

222 


AOUT-SEPTEMBRE   1870. 


b.  Déclinaisons  à  consonnes. 


Siognlier. 

Thème  ataman. 

Thème  humer.         Thème  azan, 

N. 

atamen 

hamèr 

azën 

G.  D. 

ataman 

hamér 

azïn 

I. 

utamam-b 

hamér-b 

azam-b 

AB. 

y-ataman-ê 

ihamér-ê 

y-azn-ê 

AC. 

z-atctmën 

z-hamër 

z-azën 

Thème  san.              Thème  awonr. 

N.          soun 

aur  =  âr 

G.  D.  san 

awour 

1.           s'am-b 

awour-b 

AB.       i-san-ê 

y-anr-ê 

AC.       z-soun 

z-aur     z- 
Pluriel. 

-ôr 

N. 

atamoun-q 

hamér-q 

azïn  q 

G.  D. 

alaman-z 

hamér-z 

azan-z 

I. 

atamam-bq 

hamér-bq 

azam-bq 

AB. 

y-ataman-z 

i-hamér-z 

y-azani 

AC. 

z-alaman-s 

z-hamér-s 

z-azïn  s 

N.         soun-q 

awour- q 

G.  D.  s'an-z 

awour- z 

1.           sam-bq 

uwour-bq 

AB.       l-êan-z 

y-awour-i 

AC.       z-soun-s 

z-awour-s 

DÉCLINAISONS  IRREGULIERES. 

§  y  3.   Nous  avons  examiné  dans  les  paragraphes 
précédents  tout  ce  qui  touche  au  système  commun 
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des  déclinaisons  arméniennes.  Le  moment  est  venu 
de  dire  quelques  mots  des  déclinaisons  irrégulières. 
La  majeure  partie  des  anomalies  que  présente  la 
déclinaison  de  certains  mots  s'explique  facilement  : 
i°  par  la  tendance  de  la  langue  à  négliger  les 
voyelles;  2°  par  la  perte  de  l'accent  primitif.  D'autre 
part  il  existe  quelques  mots  dont  les  irrégularités 
exigent  un  examen  plus  détaillé. 

a.  ayr  l,  homme;  racine  ar,  thème  aran. 

La  déclinaison  irrégulière  de  ce  ïnot  s'explique 
aisément,  si  l'on  admet  un  nominatif  ar  avec  perte 
du  son  nasal  m,  et  on  le  déclinera  suivant  le  système 
des  déclinaisons  consonnantiques  (voir  §  65).  Il  est 
clair  qu'au  génitif,  et  par  conséquent  à  l'ablatif,  l'ac- 

1  On  peut  supposer  que  ayr,  arn  ont  la  même  origine  que  le  grec 
dppyv-evos,  mâle,  mânnlich.  Les  racines  ar,  ar  jouent  dans  la  langue 
arménienne  un  rôle  important.  Plus  de  quinze  cents  mots,  tant  sim- 
ples que  composés,  commencent  par  cette  syllabe.  Voir  ce  qui  est  dit 
sur  cette  racine  dans  les  langues  indo-germaniques,  dans  le  livre  de 
Max  Mûller,  Lascience  du  langage,  p.  21 1-21/1.  —  [L'arménien  ayr 
est  le  S.  arya ,  et  dans  les  mêmes  rapports  avec  ce  dernier  mot  que 
ayl,  avec  le  S.  anya  «autre,  »  grec  dXXos,  lat.  alïus.  On  remarquera 
en  même  temps  que  ayl,  étant  le  résultat  d'une  apocope,  a,  par 
compensation,  renforcé  la  voyelle  de  la  racine,  en  la  changeant 
en  diphthongne.  La  supposition  d'un  thème  unique,  donné  par 
l'auteur  comme  paradigme,  dans  ayr,  homme;  soun,  chien,  etc. 
n'est  pas  admissible;  il  aurait  du  reconnaître  l'existence  des  trois 
thèmes  bien  distincts  qui  prévalent  dans  le  système  de  la  déclinai- 
son arménienne,  l'un  fort,  l'autre  faible  ou  moyen,  et  le  troisième 
très-faible;  trois  degrés  sur  lesquels  la  voyelle  de  la  racine  ou  la 
dernière  du  radical  (stamm)  descend  ou  monte,  comme  les  notes 
de  la  gamme  musicale  sur  un  clavier.  —  Éd.  D.  ] 

i5. 
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cent  était  placé  primitivement  sur  la  première  syl- 
labe; c'est  ce  qui  explique  la  disparition  ou  la  trans- 
formation en  ë  (voir  §  32)  de  la  dernière  voyelle, 
ainsi  que  le  changement  de  r  en  r. 

Singulier.  Pluriel. 

N.         ayr,  au  lieu  de  ar  [n)  arq 

G.  D.  api,  au  lieu  de  aren  pour  aran  aran-z 

I.  aram-b,  au  lieu  de  aran-b  aram-bq 

AB.      y-arn-ê,  au  lieu  de  y-aran-ê  y-aran-z 

Au  génitif  et  au  datif  àran  est  devenu  ar(ë)n,  puis 
arn  par  suite  du  changement  de  r  en  r  devant  n. 
Ainsi  se  décline  ter,  formé  de  ii  -t-  ayr,  comme  ti- 
kïn ,  de  ti  -h  Ma  :  G.  D.  téarn. ,  de  ti  -+-  ara;  I.  téramb , 
pour  to*  n-  aramb;  AB.  téarne ,  de  te'rrce ,  pour  ti  -+-  arnê. 
Pluriel,  N.  tèarq ,  pour  fi  -+-  an/;  téranz,  pour 
ti-±-aranz,  et  téarz,  particulièrement  dans  les  mots 
composés. 

fe.  mayr,  mère;  thème  mar. 

Nous  avons  vu,  §  î  3 ,  que  dans  le  mot  mayr  le  y 
était,  suivant  un  usage  de  la  langue  arménienne, 
une  transformation  de  t  ancien  (comparez  Z.  mâ- 
tarê).  Si  nous  examinons  les  idiomes  iraniens  mo- 
dernes, nous  y  trouverons  beaucoup  d'analogie  avec 
les  formes  arméniennes  de  ce  mot.  Type  armé- 
nien ancien  :  mayr,  comp.  ^>U  dans  le  dialecte  du 
Guilek  1  ;  en   arménien  moderne,    dialectes   occi- 

1  Bérév.ine,  Recherches  surles  dialectes  persans ,  Casan,  i853,t.  Il, 
p.  92. 
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dentaux  :  mar,  comp.  jU  dans  le  dialecte  du  Ma- 
zanderan  \  Il  faut  remarquer  que  le  thème  de 
mayr  aux  cas  obliques,  à  l'exclusion  du  génitif  et 
de  l'ablatif  du  singulier,  est  mar,  et  que  tous  les  cas 
se  forment  régulièrement  de  ce  thème.  La  déclinai- 
son irrégulière  de  ce  mot  consiste  en  ce  que  au  gé- 
nitif il  fait  maur  =  môr,  et  à  l'ablatif  i-  maure  =  i-môrê. 
Relativement  à  cette  irrégularité  du  génitif,  nous  en 
avons  un  exemple  dans  l'afghan  )y>  mère  (Raverty  , 
Gram.  p.  18). 

La  désinence  du  génitif  singulier  arménien  et  du 
nominatif  singulier  afghan  relativement  au  mot 
écjbayr  nous  offre  exactement  la  même  ressemblance. 
Au  reste,  c'est  ici  le  lieu  de  parler  un  peu  de  la  for- 
mation de  ce  mot.  Ecjbayr,  venant  de  brâtar  par  ana- 
logie comme  hayr  et  mayr  de  patarë  et  de  mâtarë,  a 
dû  être  braïr  (comp.  dans  le  dialecte  duGuilek, 
jife  oLH'  et  en  fcurde  !/*),  génitif  bror  (comp.  l'af- 
ghan jjyj,  Raverty,  loc.  .cit.). 

En  intervertissant  l'ordre  des  deux  premières 
lettres  du  mot  braïr,  on  a  rbaïr.  La  langue  armé- 
nienne n'admettant  pas  le  r  initial  qu'elle  fait  tou- 
jours précéder  de  la  voyelle  a  ou  e  (voir  §§  33, 
34),  nous  avons  écjbayr  (comp.  l'ossète  ervade),  mot 
formé  comme  kerkïn  de  érkêkïn.  Grâce  à  la  parenté 
des  deux  liquides  cj  et  r  (§  1  1  ),  on  comprend  aisément 
le  passage  de  érbayr  h  écjbayr. 

1    Bérézine,  loc.  cit. 


220  AOUT-SEPTEMBRE   1870. 

Singulier.  Pluriel. 

N.         mayr  mar-q 

G.  D.  maur=môr  mar-z 

I.  mar-b,  rarement  maram-b  mar-bq 

AB.      i-maur-ê=i-môr-ê  i-mar-z 

Ainsi  se  déclinent  égbayr  et  hayr;  outre  la  forme 
ordinaire  du  pluriel,  ce  dernier  en  possède  une  au- 
tre, pour  les  cas  obliques,  analogue  à  celle  de  ayr, 
G.  D.  haranz,  I.  harambcj. 

c.   kïn,  femme. 

Kïn,  femme  (comp.  le  grec  ywrl),  de  même  que 
gioucj,  a  conservé  au  génitif  l'ancienne  lettre  </  (§  07), 
et  fait  par  conséquent  à  ce  cas  kênog ,  et  à  l'ablatif 
i-kenogê.  L'instrumental  est  liënaw,  ou  kanamb,  du 
thème  kanan,  lequel  domine  aux  cas  obliques  du 
pluriel.  Le  nominatif  pluriel  se  forme  par  l'addition 
à  la  racine  kan  de  la  syllabe  ay  devant  cj  (voir  §  46) , 
kanay-q.  La  déclinaison  entière  de  ce  mot  sera  donc  : 

Singulier.  Pluriel. 

N,  kïn  kanay-q 

G.   D.  kénog  kanan- è 

1.  këna-w,  kanum-b  kanam-bq 

AB.  i-kênocj-ê  i-kanan-z 

Ainsi  se  déclinent  les  composés  de  kïn.  Le  mot 
ti-kïn  présente  les  quelques  différences  suivantes  : 
I.  tiknaw  et  tiknamb,  N.  plur.  tiknayq ,  G.  D.  tiknanz 
et  tiknayz,  I.  tïknawj  et  tiknambq. 
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d.  Déclinaison  du  mot  géoug. 
Singulier.  Pluriel. 

N.         yéoug ,  géaug  géougq,  géaagq 

G.  D.  gègg,géaugg  gioucjiz ,  géaugiz 

arm.  mod.  giougi 

1.  giougiw  gioucjiwq 

AB.       i-gdggê  i-giougiz,  i-géaugiz 

e.  qouyr,  sœur;  racine  qor  (comp.  le  kurde  xor)> 
thème  qér,  de  qewér. 

Voici  la  déclinaison  de  ce  mot  : 

Singulier.  Pluriel. 

N.         qouyr  qorq ,  qëwérq 

G.         qëwér,  qér,  qor  qérz,  qèwérz 

I.  qëwêrb ,  qér ,  qérb  qèrbq ,  qëwérbq 

i\B.       i-qérê ,  i-qcranê  i-qérz,  i-qëwérz 

La  déclinaison  de  aar  =  or  est  considérée  géné- 
ralement comme  anormale;  mais  nous  avons  vu, 
§§  67  et  70,  que  ce  mot  se  décline  d'une  façon  par- 
faitement régulière. 

DES  PRONOMS. 

§  74.  L'arménien  possède  les  sortes  de  pronom 
suivantes  :  pronoms  personnels,  démonstratifs ,  pos- 
sessifs ,  indéfinis  et  déterminatifs. 

PRONOMS  PERSONNELS. 

Première  personne. 

S  76.  L'examen  des  pronoms  arméniens  montre 
que  la  majeure  partie  de  leurs  irrégularités  est  con- 
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centrée  dans  les  pronoms  personnels  (êakan  déra- 
nouam'i).  Nous  ailons  essayer  d'exposer  ces  irrégu- 
larités et,  autant  que  possible,  de  remonter  à  la 
forme  primitive. 

Comme  dans  les  autres  langues  congénères,  la 
première  personne  es  se  sépare,  au  nominatif,  du 
thème  des  cas  obliques,  dans  lesquels  ressort  la 
lettre  m  :  es,  Z.  azem,  S.  aham;  dans  le  slavon  ecclé- 
siastique, a3i>;  en  vende1,  jos,jes;  dans  le  dialecte 
arménien  de  Tiflis,  is  (voir  §  il\). 

Dans  tout  le  cours  de  la  déclinaison  de  ce  mot 
prédomine  le  thème  mé,  qui  au  pluriel  se  rencontre 
dans  tous  les  cas,  et  qui  au  singulier  s'est  transformé 
en  im  et  même  en  ïn.  Le  i  est  une  addition  à  m 
primitif.  De  même  qu'en  grec,  on  observe  une  ten- 
dance à  préposer  une  voyelle  aux  mots  qui  commen- 
çaient primitivement  par  une  consonne2  :  anoun , 
ovo[L(t\  S.  nâma;  —  atamén,  bSovs,  S.  danta; — arioun, 
êpvOpos ,  S.  roadhira-m;  —  inên,  êvvéa,  S.  navan;  — 
agraiv,  S.  kârava,  etc.  (cf.  également  §§34  et  35). 
C'est  pour  cette  raison  qu'en  grec,  outre  la  forme 
ordinaire  fxov,  fiot,  pé,  on  a  êfiov,  spot,  ê(xé\  en  ar- 
ménien on  ne  trouve  que  im. 

Ainsi  le  thème  du  pronom  de  la  première  per- 
sonne est  im  pour  le  singulier,  et  nié  pour  le  plu- 
riel. 

La  désinence  du  génitif  ayant  disparu,  il  reste 
par  conséquent  im.  Au  datif  on  ajoute  z  au  thème 

1  Vostokoff,  Grammaire  du  slavon  ecclésiastique ,  p.  5 1. 

2  Bopp,  VergL  Grain.  II,  p.  io4- 
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en  changeant  m  en  a,  ce  qui  nous  donne  ïnz.  Nous 
avons  vu,  §§  1  9  et  20,  que  z  et  z  n'étaient  à  l'ori- 
gine qu'une  seule  et  même  lettre  qui  s'est  divisée 
dans  la  suite  en  deux  sons.  En  outre,  dans  l'alphabet 
arménien,  distribué,  comme  on  sait,  selon  l'ordre 
de  l'alphabet  grec,  z  occupe  la  même  place  que  X» 
qui,  par  sa  forme  de  même  que  par  sa  prononcia- 
tion, rappelle,  dans  les  inscriptions  arméniennes, 
le  z.  Bopp1  représente  le  z  arménien  par  £.  De  plus, 
nous  voyons  le  datif  des  pronoms  de  la  première 
et  de  la  deuxième  personne  caractérisé  dans  les  trois 
cas  restants  par  z;  par  conséquent  ici  le  datif  sin- 
gulier de  la  première  personne  était  terminé  primi- 
tivement par  z  au  lieu  de  z,  c'est-à-dire  qu'il  a  été 
imz,  imz,  et  est  devenu  enfin  ïnz.  Ajoutons  à  titre 
de  mention  que  ce  z,  qui  se  rencontre  également 
dans  le  thème  du  pluriel  de  la  seconde  personne, 
et  le  g  de  l'ablatif  sont  considérés  par  Bopp 2  comme 
une  corruption  du  sanscrit  y  des  désinences  du  datif 
bhyam  ou  hyam,  et  des  formes  yuyâm ,  yusmê. 

L'instrumental  est  inéiv  au  lieu  de  imèw.  De  im  on 
devrait  s'attendre  à  avoir  imb;  mais  ici  il  est  proba- 
ble que  le  é  du  thème  mê,  imé,  s'est  conservé;  c'est 
ce  qui  a  donné  imèw  (comparez  kënaw  et  kanamb). 
A  la  seconde  personne  on  a  cjèw.  Notre  supposi- 
tion est  encore  confirmée  par  ce  fait  qu'au  pluriel 
l'instrumental  s'est  formé  exactement  de  la  même 
manière,  c'est-à-dire  par  l'addition  de  la  lettre  ca- 

1  Vergl.  Gram.  f ,  p.  368-36c). 

2  ftiUl,p;âsu-4a3. 
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ractéristique  w  au  thème  mé  :  méw  -+-</,  le  q  étant  le 
signe  du  pluriel.  A  ia  seconde  personne  on  a  zéivq. 

A  l'ablatif  on  ajoute  au  thème  im  la  lettre  carac- 
téristique ê,  ce  qui  donne  iné  pour  imê;  n,  dans 
les  désinences  de  l'ablatif,  n'est,  comme  nous  l'avons 
dit,  §  70,  qu'une  addition  euphonique.  A  ce  titre, 
ji,  quelquefois  m,  se  place  tantôt  devant  é,  tantôt 
après.  A  la  seconde  personne,  qên. 

Pour  l'accusatif  on  ajoute  au  nominatif  la  pré- 
position z  d'après  la  règle  générale;  seulement  le  é 
s'affaiblit  en  i,  comme  dans  le  dialecte  de  Tiflis,  et 
l'on  a  par  conséquent  z-is. 

Au  pluriel,  thème  mé.  Le  nominatif  prend  la 
lettre  q  caractéristique  de  ce  cas  :  mé-q  h 

Le  génitif,  tant  à  ia  première  personne  qu'à  la 
deuxième,  se  forme  par  l'addition  de  r  aux  thèmes 
mé,  zé  :  mér,  zér.  Ce  r  marquerait-il  le  génitif  en 
général  (nous  avons  considéré  cette  lettre,  §56, 
comme  caractéristique  du  génitif  au  singulier 
seulement),  ou  bien  serait-ce  le  même  r  que  celui 
du  latin  nostrum,  du  gothique  misant  et  de  l'allemand 
unser?  Nous  n'entreprendrons  point  de  trancher  la 
question.  Bopp  2  adopte  la  dernière  opinion.  Il  croit 
qu'en  arménien,  comme  en  grec,  les  génitifs  sont 
des  pronoms  possessifs  3  primitifs. 

1  Le  nominatif  pluriel  de  la  première  personne  en  ossète  se  forme 
exactement  de  la  même  manière  :  au  thème  ma  on  ajoute  kk  pour 
avoir  le  pluriel,  ma,  mahh  (Sjôgren,  Ipon  AeB3araxyp,  p.  80-81  ). 

2  Vergl.  Gram.  II,  p.  1 18. 

3  uepBOHa'uubHbia  npHTHHîaTe^bHbifl  et  non  personnels t  comme 
avait  traduit  par  erreur  M.  Prud'homme.  —  Éd.  D. 
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Pour  le  datif  on  ajoute  z  au  thème,  et  on  a  méz; 
à  la  seconde  personne?^,  et,  pour  le  singulier,  qéz. 

L'instrumental  se  forme  régulièrement  par  l'ad- 
dition de  w,  lettre  caractéristique  de  ce  cas,  aux 
thèmes  mé  pour  la  première  personne ,  qé  et  zé  pour 
la  seconde  :  méwq ,  zéwq ,  qéw. 

Ablatif  i-mêng,  seconde  personne  i-zêng.  Ici  g 
tient  probablement  la  place  de  z,  comme  dans  noza, 
(noga),  liziq  (iïjjiq) ,  par  analogie  avec  la  déclinaison 
des  noms,  l'ablatif  au  pluriel  étant  toujours  terminé 
par  z ,  comme  dans  i-himanz ,  i-patkéraz. 

L'accusatif  est  z-méz,  z-zéz,  z-qéz,  forme  em- 
pruntée au  datif  avec  prosthèse  de  la  préposition  z. 
(Prononcez  ëz  devant  ces  mots  comme  commen- 
çant par  une  consonne.) 

Seconde  personne. 

§  76.  Le  pronom  de  la  seconde  personne,  don1, 
ressemble  à  la  dénomination  du  même  pronom  dans 
les  autres  langues  aryennes,  à  l'exception  qu'en  ar- 
ménien, de  même  qu'en  allemand,  il  a  pour  initiale 
un  d  au  lieu  d'un  t  :  don,  Z.  tâm,  S.  tvam ,  Np.^>, 
L.  ta,  etc.  Au  pluriel  le  nominatif  est  régulier  : 
douq.  Les  cas  obliques  de  ce  mot  nous  offrent  deux 
thèmes,  qé  pour  le  singulier  et  zé2  pour  le  pluriel. 

1  D'après  la  prononciation  des  Arméniens  orientaux,  et  ion  sui- 
vant celle  des  Arméniens  occidentaux.  Voir  ce  que  j'ai  dit  précé- 
demment sur  les  conjectures  que  l'on  peut  former  relativement  à  la 
priorité  relative  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  modes  de  pro- 
nonciation. —  Ed.  D. 

2  Bopp  (  Verfji  Gram.  II,  p.  1  19)  et  Windischmann  (p.  'Sli)  voient 


232  AOÛT-SEPTEMBRE   1870. 

La  formation  des  cas,  moins  le  génitif  singulier,  est 

analogue  à  celle  des  cas  du  pronom  de  la  première 

personne. 

Quant  au  q  du  thème  qé ,  il  provient  probable- 
ment de  iv ,  comme  cjar  de  éa-tvar,  et  (jsan  peut-être 
de  dva-dasan.  Dans  ce  cas  le  génitif  qo  =  tvo  res- 
semble de  très-près  au  zend  t'woi  et  au  latin  tui. 
Qoy  est  le  génitif  du  pronom  personnel  qo. 

Nous  avons  mentionné  les  autres  cas,  tant  du 
singulier  que  du  pluriel,  dans  le  paragraphe  précé- 
dent. 

§  77.  Déclinaison  des  pronoms  de  la  première  et 
de  la  seconde  personne. 


es,  moi. 

Singulier. 

Pluriel 

N. 

es 

mé-q 

G. 

im 

mé-r 

D. 

ïnz  de  imz  ■■ 

«  imz 

mé-z 

I. 

inéw ,  ^oxxvimèw 

mé-w-q 

AB. 

y-inên,  pou 

r  y-iméyn 

i-mêng 

AC. 

zis,  pour  z-és 

z-méz 

dou,  toi 

N. 

don 

dou-q 

G. 

qo 

zé-r 

D. 

qé-z 

zè-z 

I. 

qé-w 

zé-w-q 

AB. 

i-qê/i;  pour 

iqéyn 

i-zêny 

AC. 

z-qéz 

z-zéz 

dans  ce  z  une  nuance  dejou  de  y  dans  les  mots  sanscrits  1  àj  am 
y  usinait. 
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Troisième  personne. 

§  78.  H  y  a  en  arménien  deux  pronoms  pour  la 
troisième  personne,  iour  et  ïnqën.  Il  manque  au  pre- 
mier plusieurs  cas,  et  entre  autres  le  nominatif.  Jour 
est  le  génitif  de  iw  inusité,  que  Bopp  (§  3/i2)  consi- 
dère comme  représentant  le  sanscrit  va,  de  sva1. 
Le  génitif  et  le  datif  ont  encore  une  autre  forme  : 
iouréan,  instrum.  iouréw,  iouréaw,  ou  iouréamb, 
ablatif  y-iourmê. 

Au  pluriel,  ce  pronom  se  décline  régulièrement 
en  prenant  pour  thème  iouréan  :  N.  ioaréanq ,  G.  D. 
iouréanz,  T.  iouréambq ,  AB. y-iouréanz,  AC.  z-iouréans. 
Il  est  évident  que  cette  forme  de  déclinaison  est 
d'origine  postérieure. 

Dans  l'autre  pronom  de  la  troisième  personne 
ïnqën ,  il  faut  distinguer  deux  parties,  ïn  et  qën, thème 
kéan.  Ce  ïn  est  l'ancien  pronom  démonstratif,  inu- 
sité séparément,  mais  que  l'on  rencontre  dans  d'au- 
tres pronoms  composés2,  tantôt  au  commencement 
du  mot,  comme  dans  ïnqën,  ïnc,  tantôt  à  la  fin,  comme 
dans  souyn,  nouyn ,  pour  souïn,  nouïn,  génitif  sorïn, 
norïn,  etc. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  pronom  qën,  thème 
qèan,  Bopp3  voit  une  nuance  du  sanscrit  svayam. 

1  Nous  pensons  qu'il  vaut  mieux  le  comparer  à  ava,  que  fournis- 
sent l'ancien  perse  et  le  zend  (voir  Spiegel,  Kurzer  Abriss ,  p.  3a  j. 

2  A  la  Nouvelle-Nakhitchévan   sur  le  Don  on  emploie  fréquem- 
ment le  pronom  ma,  au  lieu  de  ajn. 

*   Vergl.  Gram.  Il,  p.  i3o. 
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Cette  ressemblance  ressort  encore  plus  clairement 

de  l'instrumental  ïnqéamb,  attendu  que  <j  =  sv  (voir 

«  9)- 

Quant  à  la  première  partie,  Bopp  l'assimile  au 

pronom  démonstratif  sanscrit  anâ. 

Ce  mot  se  décline  régulièrement  avec  les  flexions 

des  déclinaisons  à  consonnes. 


Thème 

ïnkéan. 

Singulier. 

Pluriel. 

N. 

ïnqen 

ïnqéan-q 

G.  D. 

ïnqéan 

ïnqéan-z 

I. 

inqéam-b 

ïnqéam-bq 

AB. 

y-ïnqén-ê 

y -ïnqéan-z 

AC. 

z-ïnqën 

z-ïnqéan-s 

PRONOMS  DEMONSTRATIFS. 


§  79.  Des  trois  pronoms  démonstratifs,  sa,ayst 
souyn,  chacun  se  présente  sous  trois  formes  diffé- 
rentes pour  marquer  le  plus  ou  le  moins  d'éloigne- 
ment  des  objets.  Ces  pronoms  ont  respectivement 
pour  racines  les  lettres  5,  d,  n,  qui  s'emploient  à  la 
fin  des  noms  et  des  verbes  pour  désigner  les  per- 
sonnes (voir  §  87). 

Ainsi  nous  avons  5a,  da,  na;  ays,  ayd,  ayn;  souyn, 
douyn ,  nouyn.  En  russe  on  pourrait  représenter  ces 
degrés  divers  d'éloignement  par  les  pronoms  dé 
monstratiis  ceâ,  toït»,  ohwh,  dans  lesquels  on  ren- 
contre à  peu  près  les  mêmes  lettres  c,  t  (d),  h,  qui 
ont  servi  de  base  en  arménien  à  la  formation  des 
pronoms  démonstratifs. 
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La  première  classe  s'est  formée  par  l'addition 
de  la  lettre  a  aux  racines,  comme  sa,  da,  na;  la 
seconde  en  suffixant  cette  lettre  aux  mêmes  ra- 
cines. Mais  ici,  entre  ces  deux  lettres  s'est  glissé 
un  y.  Il  est  difficile  de  dire  si  cette  lettre  est  une 
addition  euphonique  ou  si  elle  appartient  à  la 
racine.  La  seconde  hypothèse  est  appuyée  unique- 
ment sur  le  fait  de  la  présence  de  i  dans  les  formes 
correspondantes  en  zend  *,  aiêa,  S.  êsa;  Z.  et  I. 
aita,  S.  êta  (comp.  l'arménien  moderne,  dialecte 
du  Caucase,  es,  êd,  en).  Nous  avons  en  faveur  de 
la  première  opinion  les  circonstances  suivantes, 
savoir  :  que  dans  les  dialectes  occidentaux  de  l'ar- 
ménien moderne  on  dit  as,  ad,  an;  que  dans  l'armé- 
nien ancien  on  rencontre  les  adverbes  composés  ast, 
and,  anti,  asti,  où  as  et  ad  ne  sont  pas  accompagnés 
de  y;  et  que  de  sa,  da,  na,  sont  dérivées  les  formes 
saycj ,  daytj ,  naycj ,  dans  lesquelles  y  est  évidemment 
une  addition  euphonique. 

La  troisième  classe  a  été  formée  par  l'addition  au 
thème  so,  do,  no,  de  la  particule  in,  celle-là  même 
que  l'on  trouve  dans  les  mots  ïnqên,  ïnc.  Ce  qui 
prouve  clairement  que  les  thèmes  radicaux  de  ces 
trois  pronoms  démonstratifs  étaient  bien  primitive- 
ment so,  do,  no,  ce  sont  les  traces  de  leur  ancienne 
déclinaison ,  conservées  dans  la  grammaire  de  Denys 
de  Thrace  et  dans  David  le  Philosophe,  G.  noayr, 
D.  noum,  pour  nouym,  I.  no-v. 

1   Bopp,  Vergl.  Gram.  II,  p.  1 33. 
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sa,  da,  nu. 

§  80.  Thème  so-a,  do-a,  no-a,  ou  s-a,  d-a,  n-a. 

Le  second  thème  est  une  contraction  du  premier. 
Nous  verrons  plus  bas  que  le  thème  so  prévaut  dans 
les  pronoms  démonstratifs.  La  caractéristique  des 
cas  et  des  nombres  précède  a. 


Singulier. 

Pluriel. 

N. 

sa 

so-q-a 

G. 

so-r-a 

so-z-a 

D. 

se  m- a 

so-z-a 

I. 
AB. 

so-vaiv 
i-sëmu-nê 

so-qawq 
i-soza-nê 

AC. 

z-sa 

z-so-s-a 

Ainsi  tous  les  cas  se  forment  régulièrement  par 
l'addition  au  thème  de  r,  m,  v  pour  le  singulier,  et 
de  cj ,  z,  s  pour  le  pluriel.  On  observe  à  l'instrumen- 
tal une  irrégularité  qui  consiste  en  ce  qui  suit.  Au 
singulier  on  devrait  avoir,  par  analogie,  sova  au  lieu 
de  sovaiv,  qui  est  formé  par  la  répétition  de  la  lettre 
caractéristique  de  l'instrumental;  au  pluriel  il  de- 
vrait y  avoir  sovawq ,  mais  la  forme  employée  est 
soqawq ,  dans  laquelle  la  lettre  caractéristique  du 
nominatif  pluriel  se  présente  deux  fois. 

Dans  les  dialectes  caucasiens  de  la  langue  mo- 
derne ,  c'est  le  second  thème  qui  sert  à  former  les 
cas  :  sra,  dra;  dans  les  dialectes  occidentaux,  c'est  le 
thème  sa,  da,  na,  et  par  conséquent  sara,  data, 
naqa,  etc. 
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On  trouve,  dans  Moïse  de  Khoren  \  se,  de,  ne, 
féminin  de  sa,  da,  na,  génitif  sara,  néra,  saza,  etc. 

ays,  ayd,  ayn. 

§81.  Même  thème;  outre  ce  thème  il  en  existe 
un  que  Ton  rencontre  très-rarement,  ayço,  ayno. 
Nous  marquerons  par  des  astérisques  les  formes 
tombées  en  désuétude.  Ces  pronoms  se  déclinent 
assez  régulièrement.  Les  cas  se  forment  par  l'addi- 
tion de  la  lettre  caractéristique  de  chacun  d'eux. 


Singulier. 

Pluriel. 

N. 

ayn 

ayn-q ,  *  ayno-q 

G. 

ayn-ër,  *  ayno-r 

ayn-z ,  *  ayno-z 

D. 

ayn-em 

uyn-z,  * aynoz 

I. 

*  ayn-ëw ,  *  ayniw ,  ayno-w , 

*  ayn-iwq,  *  aynowq ,  ay- 

aynov 

noqiwq ,  aynokimbq 

AB. 

*y-ayn-mê,  y-ayn-manê 

y-aynz-anê,     *y-ayno-z 

AC. 

z-ayn 

z-ayn-s 

On  n'observe  d'irrégularité  qu'à  l'instrumental 
pluriel,  où  les  deux  formes  employées  sont  anor- 
males. La  première  aurait  dû  être  aynocjiw,  du  sin- 
gulier ayniw ,  mais  on  ajoute  une  deuxième  fois  la 
lettre  caractéristique  du  pluriel.  La  seconde,  ayno- 
qïmbq ,  dérive  de  celle  du  singulier  ayniw,  pluriel 
aynocjiw ,  sauf  le  changement  de  w  en  b,  lettre  qui 
devait  être  précédée  d'une  consonne ,  le  n ,  lequel 
se  change  en  m  à  cause  de  la  labiale,  par  consé- 
quent aynoqimbq. 

1    Traité  de  rhétorique,  liv.  III,  p.  376-385  et  passim.  # 

xvi.  16 
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§  82.  Du  pronom  ays,  ayd,  ayn,  dérive,  par 
l'addition  de  ik,  un  autre  pronom  qui  a  perdu  au 
singulier  le  nominatif,  l'instrumental  et  l'ablatif,  et 
au  pluriel  l'instrumental,  mais  qui  a  conservé  tous 
les  autres  cas  au  singulier  et  au  pluriel.  Bopp1  voit 
dans  la  particule  ik  le  c  final  des  mots  latins  hi-c, 
hui-c,  hun-c,  ho-c.  Thème  ayço-ik,  rarement  ayç-ik. 


Singulier. 

Pluriel. 

N. 

— 

ayno-q-ik 

G 

ayço-r-ik 

ayno-zik 

D. 

ays-m-ik 

ayno-zik 

I. 

ayno-w-ik 

pour  ayno-v- 

ik 

— 

AB. 

— 

y-ayno-z-ik 

AC. 

— 

z-ayno-sik 

souyn,  donyn,  noayn  *. 

$83.  Thème  sou-ïn , dou-ïn ,  nou-ïn f rarement sïn , 
d-ïn,  n-ïn.  Déclinaison  régulière,  excepté  à  l'instru- 
mental pluriel,  où  la  lettre  caractéristique  de  ce 
nombre  se  montre  deux  fois. 


Singulier. 

Pluriel. 

N. 

nouyn 

noq-in,  *noqïnq,  nouynq 

G. 

no-r-ïn,  *noroun 

no-z-ïn,  nozoun,  nozounz 

D. 

nëm-ïn 

no-zïn,  nozoun  t  nozounz  ,*  nouni 

I. 

no-v-ïn,  *  nov-ïmb 

nov-imbq ,    noqim-bq ,    noqoumbq , 
*  noqiwn 

AB. 

*i-normê,  *  i-nemnê 

i-noz-ounz,  i-nozoun 

AC. 

z-nouyn 

z-no-ç-ïn 

1  Vergl.  Gram.  II,  p.  1 86. 

2  On  écrit  soyn,  doyn,noyn,  mais  le  0  devant  le  y  s'adouciten  ou 
dans  la  prononciation  ,  comme  é  en  i  devant  a:  zôrouthéan ,  pronon- 
cez zôrouthian,  gén.  de  zôrouthioun.  Cette  règle, purement  phonétique 
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PRONOMS  POSSESSIFS  l. 

§  8/i.  /m,  (}o,  cjoy,  mér,  zér,  four,  sora,  nota ,  ima- 
yïn,  qoyïn,  iouroyïn,  etc. 

Les  pronoms  possessifs  en  arménien,  comme 
dans  les  autres  langues,  sont  formés  du  génitif  des 
pronoms  personnels  et  des  pronoms  démonstratifs. 
Ils  se  déclinent  régulièrement  comme  les  noms  à 
thème  en  o  (voir  §  62).  Au  datif  singulier  ils  ont 
conservé  la  désinence  oam.  Nous  donnons  une  décli- 
naison pour  modèle. 

Singulier.  Pluriel. 


N. 

mér 

mérq 

G. 

mér-oy 

méroz 

D. 

mér-oum 

méroz 

1. 

mér-ov 

mérovq 

AB. 

i-mér-mê,  1 

l-mér 

■oy 

1 -méroz 

AC. 

z-mér 

z-mérs 

Le  seul  mot  cjo  se  décline  d'une  façon  un  peu  dif- 
férente. 


N. 

cjo 

m 

G. 

m 

qoz 

D. 

qoum 

qoz 

I. 

qov 

qovq 

AB. 

i-qoummê , 

i-qoy 

i-qoz 

AC. 

z-qo 

z-qouys 

en  apparence,  doit  être  prise  en  grande  considération  dans  l'étude 
comparée  des  sons  de  la  langue  arménienne.  —  Éd.  D. 

1  Dans  la  traduction  de  M.  Prud'homme  on  lit  personnels. —  Éd.D. 

10. 
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PRONOMS  RELATIFS. 

o ,  or. 

§  85.   Ces  pronoms  se  déclinent  régulièrement 
or,  comme  les  noms  à  thème  en  o ,  et  o,  prend  di- 
rectement les  désinences  casuelles. 


Singulier, 

Pluriel. 

N. 

or1 

0 

orq 

ouyq 

G. 

oroy 

ouyr 

oroz 

ouyz 

D. 

oroum 

oum 

oroz 

ouyz 

I. 

orov 

— 

orovq 

— 

AB. 

y-ormê 

.yoroy 

y-oumê 

y-oroz 

y-ouyz 

AC. 

z-or 

z-o. 

z-or  s 

z-ouys 

PRONOMS  INDÉTERMINÉS. 

§  86.  Tous  les  pronoms  indéterminés  se  compo- 
sent des  deux  racines  o  et  z,  inusitées  séparément  et 
suivies  de  q ,  comme  oq ,  iq ,  ou  de  men ,  comme  omên , 
imën.  De  même  se  sont  formés  o-v,  i-nè.  Nous  avons 
vu,  dans  le  paragraphe  précédent,. la  déclinaison  de 
o;  i  se  décline  de  la  manière  suivante: 


N. 

i  inusité 

<-9 

imën 

G. 

êr,  èr,  pour  ir 

ir-iq 

— 

D. 

im,  him,  êroum 

im-iq 

irèmën 

I. 

iw 

iw-iq 

— 

AB. 

imê 

imê-qê 

imê-mnê 

AC. 

z-i 

— 

imen 

1  Au  commencement  des  mots,  o  se  ramollissant  en  wo,  comme 
é  en  yé  (éreq  «trois,»  prononcez  yereq ;  éhegetsi  «église,»  pronon- 


FORMATION  DE  LA  LANGUE  ARMÉNIENNE.       241 
On  peut  supposer  que  le  mot  ir,  «  chose ,  »  est 
le  génitif  de  z,  de  même  que  or  de  o. 

Singulier.  Pluriel. 

N.  ov  oq  omën  ovq ,  omanq 

G.  —  oarouq  ouroumën  omanz 

our-éq  oar-émën 

D.  —  oum-éq  oum-émën  omanz 

I.  —  —  omamb  omambq 

AB.  —  y-oumé-qê  y-oum-émnê  y -omanz 

AC.  z-ov  z-oq  z-omën  zomans. 

PRONOMS  DÉTERMINATIFS. 

dimoros  yodq\ 

§  87.  Les  racines  des  pronoms  déterminatifs  s, 
d,  n,  constituent  en  arménien  une  classe  particulière 
de  pronoms  appelés  pronoms  déterminatifs  des  per- 
sonnes. Ils  se  placent  à  la  fin  des  mots  et  tiennent 
lieu  des  pronoms  personnels,  des  pronoms  possessifs 
et  des  pronoms  démonstratifs  ;  ex.  ter,  seigneur,  têrës, 
moi,  seigneur,  mon  seigneur,  ce  seigneur- ci.  Ces 
lettres  s'ajoutent  aussi  aux  pronoms  imë-t,  qouy-sy 
zéren,  etc.  et  aux  verbes;  exemple  :  z-or  asém-ës,  ce 
que  je  dis,  moi.  La  coutume  d'ajouter  au  radical 
les  racines  pronominales  existe  aussi  en  persan, 
mais  seulement  pour  remplacer  les  pronoms  per- 
sonnels,  comme  *,  «^>,  jû  dans  >*):>,  mon  cœur, 

cez yékegelsi) ,  il  faut  dire  ici  :  wor,  woroy ,  ivoroum  .  etc.  On  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  cette  particularité  phonétique,  qui  a  aussi  sa  va- 
leur étymologique.  —  Éd.  D. 


242  AOUT-SEPT-EMBRE   1870. 

c^j-w,  ta   tête,  (jftûu«i,  sa   main  (voir  Forbes ,   A 

Grammar  of  the  Pers.  language,  p.  33). 

DES  VERBES. 

§  88.  Les  verbes  simples,  en  arménien,  sont  de 
deux  sortes,  les  verbes  primitifs  et  les  verbes  dé- 
rivés *. 

On  appelle  primitifs  ceux  dans  lesquels  les  dési- 
nences verbales  (personnes,  nombres,  temps) s'ajou- 
tent simplement  à  la  racine  du  verbe;  ex.  kap-ém, 
sir-ézi,  am-al,  g-ayi. 

On  nomme  dérivés  ceux  dont  la  racine  est  ren- 
forcée par  l'addition  de  certaines  syllabes  et  lettres 
qui  sont  :  an,  en,  n,  é,  enc;  ex.  téç-an-ém,  git-én- 
am y pKak-naam ,  thaq-c-ïm,  érk-ënc-ïm.  Ces  épentbèses 
n'existent  qu'au  présent  et  à  l'imparfait  et  dispa- 
raissent dans  les  autres  temps  :  téç-an-ém,  imparf. 
téç-an-êi,  parf.  teç-i;  dném,  imparf.  dnêi,  parf.  édi; 
érkêncïm,  imparf.  érkëncêi,  parf.  érkéay;  pKakh-noum, 
phakhnoui,  phakhéay ,  etc. 

1  Cette  distinction  des  verbes,  telle  que  l'a  conçue  l'auteur,  en 
primitifs  et  en  dérivés,  ne  repose  que  sur  uue  idée  confuse  du 
système  de  la  conjugaison  arménienne;  il  a  ignoré  la  division  dont 
la  grammaire  sanscrite  offre  le  modèle,  de  tout  point  applicable  à 
l'arménien,  en  temps  spéciaux  et  temps  généraux.  Les  suffixes 
que  prennent  les  verbes  arméniens,  comme  en  sanscrit,  en  zend  et 
en  grec,  aux  temps  spéciaux,  les  partagent  en  classes  aussi  bien 
caractérisées  que  dans  ces  trois  idiomes.  Mais  l'exposition  de  cette 
théorie  exigerait  de  trop  longs  développements  pour  pouvoir  trouver 
place  ici  dans  une  simple  note;  je  la  réserve  pour  un  travail  parti- 
culier que  je  donnerai  plus  tard  dans  ce  recueil,  si  les  lecteurs  y  at- 
tachent quelque  intérêt.  —  Éd.  D. 
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On  observe  les  mêmes  épenthèses  dans  d'autres 
langues  indo-européennes.  En  grec ,  les  racines  ver- 
bales sont  renforcées  à  peu  près  par  les  mêmes 
lettres  et  les  mêmes  syllabes  que  dans  l'arménien, 
savoir:  t,  i>,  ve,  clv,  <tk,  et  ne  les  gardent  également 
qu'au  présent  et  à  l'imparfait;  ex.  tv-x-t-co,  aor. 
s-7V7r-tiv;  fiaivù),  sêtjv;  fivvéw ,  s&v<tol;  \ay£dvc»),  eXa.Gov ; 
(jli[âvï)o-xoû ,  ë(xvti(m.  Le  latin  offre  aussi  le  phénomène 
du  renforcement  des  racines  verbales  à  l'aide  des 
lettres  n,  t,  l,  se,  etc.  pasco,  pavi;  sino,  sivi;  necto, 
nexi;  pello,  pepuli. 

En  conséquence  il  est  nécessaire  de  distinguer  la 
racine  verbale  pure  de  la  racine  verbale  dérivée. 
Dans  le  mot  anzaném  la  racine  pure  sera  anz,  et  la 
racine  dérivée  anzan;  dans  téçanêi,  téç  et  téçan;  dans 
érkënéil,  érk  et  érkënc;  dans  pKakhcêi ,  pKakh  etpKakhc. 

§  89.  Dans  chaque  forme  de  verbe  il  faut  consi- 
dérer la  racine  verbale  (pure  ou  dérivée),  la  voyelle 
copulative,  ou  formative  (Bindevocal ,  Kennlaut),  la 
lettre  caractéristique  de  la  personne,  du  nombre  et 
du  temps.  Ex.  dans  le  mot  sir-iz-é-m-q,  la  racine 
verbale  pure  est  sir  (de  sêr,  ê  s'étant  changé  en  i  h 
cause  de  l'allongement  du  mot,  comme  dans  les 
déclinaisons  vêp,  vipi,  comp.  §  35),  la  voyelle  co- 
pulative é,  la  lettre  caractéristique  de  la  première 
personne  m,  la  lettre  caractéristique  du.  nombre 
pluriel  q ,  et  le  signe  du  subjonctif  iz. 

On  nomme  voyelle  copulative  celle  qui  unit  Ja 
racine  verbale  à  la  désinence.  Dans  les  mots  kapé-m, 
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kap-é-zi,  la  racine  est  kap,  m  et  zi  sont  les  désinences 
de  la  personne  et  du  temps,  é  est  la  voyelle  copu- 
lative.  Ces  lettres  sont  a,  é,  i,  ou,  conformément 
aux  désinences  verbales  am ,  ém  (éam) ,  im  et  oum. 

Le  duel  a  disparu  de  la  conjugaison  arménienne , 
comme  de  la  déclinaison  des  noms  et  des  pronoms  '. 

§  90.  II  y  a  trois  temps,  le  présent,  le  passé,  au- 
quel se  rapportent  l'imparfait  et  le  parfait ,  et  le  futur. 
Le  subjonctif  ne  possède  qu'une  seule  forme  distincte, 
laquelle  sert  pour  le  présent;  les  autres  ressemblent 
à  celles  de  l'indicatif2. 

1  Dans  la  grammaire  de  Denys  de  Thrace  on  trouve  le  duel  dans 
tous  les  temps  des  verbes,  tant  actifs  que  passifs,  comme  suit  :  prés. 
hopliom,  kopkco\,kopKoy;  imparf.  koplioyi,  kopKoyir,kopKoyr ;parf. 
koph'ozi,  kopKoier,  koph'oyzr,  etc.  Il  n'est  pas  resté  de  traces  de  ces 
formes  dans  les  monuments  littéraires  [parce  qu'elles  sont  une  in- 
vention purement  artificielle  d'ineptes  grammairiens.  —  Ed.  D.]. 

2  La  conjugaison  arménienne  ne  possède  pour  exprimer  les  temps 
et  les  modes  que  des  formes  en  nombre  assez  restreint;  mais  elle 
supplée  à  cette  pénurie  apparente  par  la  variété  de  significations 
qu'elle  attribue  à  plusieurs  de  ces  formes.  C'est  ainsi  que  l'indicatif 
présent  prend  le  sens  d'un  futur  absolu,  lorsqu'il  s'agit  d'un  événe- 
ment dont  l'accomplissement  est  fatal  ou  inévitable,  d'une  décision  ou 
d'un  ordre  péremptoire,  n'admettant  ni  opposition,  ni  réplique.  La 
Bible  met  fréquemment  cette  forme  de  futur  dans  la  bouche  de  Dieu 
ou  des  Prophètes,  lorsqu'ils  font  entendre  un  commandement,  une 
menace  ou  une  prédiction.  Les  souverains  dictant  leurs  ordres  s'en 
servent  volontiers.  On  conçoit  très  bien  la  raison  logique  qui,  dans 
ce  cas,  conduit  à  considérer  comme  s'exécutant  présentement  une 
chose  à  venir,  mais  décidée  par  une  irréfragable  volonté;  le  langage 
acquiert  ainsi  une  énergie  toute  particulière.  Cette  forme  de  futur 
revient  très-souvent  dans  les  auteurs  du  v°  siècle,  et  notamment 
dans  Eznig  (Rcfiilalion  des  seclcs),  lorsqu'il  parle  des  oracles  du 
Destin,  ou  des  décrets  de  la  Providence;  mais  chaque  fois  le  Ira? 
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Il  y  a  deux  sortes  de  participes,  le  passé  et  le 
futur.   Le  participe  passé  et  l'infinitif  se  déclinent 
comme  les  noms  à  thème  en  o. 

§  91.  Dans  les  conjugaisons,  le  présent  et  l'im- 
parfait conservent  la  même  racine,  soit  pure,  soit 
dérivée;  ex.  kap-ém,  kap-êi;  anzan-ém,  anzan-êi.  Le 
parfait  et  le  futur  ont  toujours  la  racine  pure  :  me- 
tan-ém,  parfait  mét-i,  futur  mët-iz;  anz-an-ém ,  anzi, 
anziz;  sirém,  sirézi ,  siréziz ,  etc. 

Les  verbes  en  o«,  comme  thogoul,  zénoul,  etc.  con- 
servent à  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  formes  la 
racine  pure,  avec  cette  différence  qu'au  présent  et 
à  l'imparfait  ils  gardent  la  voyelle  copulalive,  et 
qu'ils  l'omettent  dans  les  autres  temps;  ex.  thogoum, 
thogoazoum ,  ihoyoui,  parfait  thogi,  futur  thogiz. 


ducteur  français ,  feu  M.  Levaillant  de  Florival ,  n'a  pas  manqué  de  s'y 
tromper.  Il  y  a  en  arménien  un  autre  futur  qui  emprunte  la  forme 
du  subjonctif;  on  l'emploie  pour  annoncer  qu'un  fait  contingent  est 
subordonné,  dans  sa  réalisation,  à  des  circonstances  fortuites,  ou 
à  une  condition  sous-entendue.  La  langue  possède  donc  en  réalité 
trois  futurs,  le  futur  absolu,  le  futur  sans  conditions  ni  modifica- 
tions, ou  futur  simple,  et  le  futur  hypothétique,  tout  en  n'ayant  en 
apparence  qu'une  forme  spéciale  et  unique,  celle  du  futur  simple, 
pour  rendre  l'idée  de  futurition.  J'insiste  ici  sur  ces  trois  nuances 
d'un  même  temps,  parce  qu'elles  ne  sont  point  mises  suffisam- 
ment en  lumière  dans  les  grammaires.  De  même  l'arménien 
manque  de  formes  pour  exprimer  le  conditionnel;  il  les  remplace 
par  l'imparfait  et  le  parfait  de  l'indicatif.  La  distinction  de  ce  double 
emploi  est  également  omise  dans  les  livres  didactiques,  et  elle  a 
occasionné,  de  la  part  de  nos  traducteurs,  plus  d'un  contre-sens. 
Je  dois  ajouter  que  l'infinitif  est,  comme  en  sanscrit,  un  véri- 
table substantif  à  déclinaison    régulière   et    complète,  ayant  pour 
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Les  verbes  ayant  pour  lettre  caractéristique  a  ou 
é,  comme  menai,  sirél,  etc.  forment  leur  parfait  par 
l'insertion  de  la  lettre  z  entre  la  voyelle  copulative 
et  la  désinence  i  (ay  pour  les  verbes  passifs);  ex. 
mêna-z-i,  sir-ézi,  etc. 

§  92.  Des  verbes  neutres  et  communs  on  forme 
des  verbes  cansatifs  en  ajoutant  au  thème  du  parfait 
(Perfectstamm)  la  désinence  ouzanem,  rarement  ou- 
saném  et  oazaném.  Ces  désinences  consistent  dans 
fépen thèse  an,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et 
dans  les  syllabes  ouyz,  ouys,  ouyz  (au  milieu  des  mots 
oui,  ous,  ouz ).  Au  présent  et  à  l'imparfait  la  désinence 
se  conserve  intégralement  :  oazaném,  ouzanêi;  aux 
autres  temps  l'épenthèse  an  disparaît  et  il  ne  reste 
que  la  racine  verbale  pure  avec  ouyz,  ouys ,  ouyz ,  par- 
ticules qui  ajoutent  à  la  racine  verbale  le  sens  cau- 
satif;  ex.  anzouzaném,  imparf.  anzoazanêi,  parf.  an- 
zouzi,  et  non  anzouzanétsi ,  troisième  personne 
anzouyz  [ouyz  pour  ouz,  comp.  kouyr,  kouri;  kouys, 
kousi,  où  le  ouy  de  la  syllabe  finale  se  change  en  ou 
en  passant  dans  la  pénultième);  korousaném ,  korousi, 
korouys  ;  èlouzanéni,  élouzi,  élouyz;  mouzaném  (de  më- 
touzaném),  mouziy  émouyz,  etc. 

§  93.  Les  verbes  ayant  la  lettre  caractéristique  é 
forment  leur  passif  par  le  changement  de  é  en  i  dans 
tous  les  temps  où  la  première  personne  a  gardé  la 

paradigme,  ainsi  que   le  l'ail  remarquer  M.  Patkanoll',  les  noms  à 
thème  en  o.  —  Éd.  D. 
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lettre  m,  c'est-à-dire  au  présent  et  au  futur;  dans  les 
autres  temps  le  ides  verbes  actifs  se  change  en  ay  : 
kapém,  passif  kapim;  kapizém,  passif  kap izim  ;  kapés- 
zém,  passif  kapészim ;  mais  kapéziz,  passif  kapêzayz , 
kapézi,  passif  kapézay.  L'imparfait  de  tous  les  verbes 
passifs  ressemble  à  l'imparfait  des  verbes  actifs, 
sauf  que,  à  la  troisième  personne  du  singulier,  on 
se  sert  quelquefois  de  la  désinence  iour  à  la  place  de 
êr;  iour  s'emploie  aussi  fréquemment  dans  les  verbes 
actifs. 

Les  verbes  en  am,  oum  n'ont  au  présent  et  à  l'im- 
parfait qu'une  seule  forme  pour  l'actif  et  le  passif, 
aux  autres  temps  ils  se  comportent  comme  les 
verbes  ene,  c'est-à-dire  au  subjonctif  et  au  futur  ils 
changent  la  lettre  copulative  é  en  i,  au  parfait  et  au 
futur  la  désinence  i  en  ay;  ex.  indic.  prés.  amam,zé- 
noum;  imp.  amayi,  zénoui  pour  l'actif  et  le  passif; 
prêter,  amazi,  zéni,  passif  amazay  y  zénay,  etc.  Tous 
les  verbes  en  im  et  en  anarn  (dans  ces  derniers  an  est 
épenthétique)  ont  la  signification  passive1.  Au  parfait 
et  au  futur  ces  verbes  prennent  les  désinences  des 
verbes  passifs,  c'est-à-dire  ay,  ayz,  zay,  zayz;  pour 
cette  raison  il  m'a  paru  n'être  pas  superflu  de  faire 
observer  que  Bopp,  probablement  par  inadvertance, 
a  admis  pour  ces  verbes  (ceux  en  anam)  un  parfait 

1  Les  verbes  en  anam  ont  la  signification  neutre  ou  subjective; 
les  grammairiens  arméniens  les  comprennent  dans  la  classe  des 
verbes  qu'ils  nomment  du  terme  technique  cêzocj  (  littér.  «  non  est 
aliquem,»  c'est-à-dire,  il  n'y  a  pas  de  régime  actif),  d'où  l'adjectif 
cezoqahan,  c'est-à-dire  appartenant  au  cêzotj  ou  qui  est  de  la  nature 
du  cezoq. 
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en  zi.  A  hiwand-anam ,     il  donne   pour  parfait  hi 

wan-dazi;    à    tégay-anam,    tegayazi,    etc.  III,  i3y, 

§777; 

Après  une  étude  attentive  du  verbe  arménien, 

nous  avons  composé  la  formule  suivante,  d'après  la- 
quelle se  conjuguent  tous  les  verbes.  Un  trait  — 
devant  la  désinence. remplace  l'une  des  voyelles  co- 
pulatives  é,  a,  ou,  i.  L'absence  de  trait  indique  que 
la  désinence  se  joint  sans  intermédiaire  à  la  racine. 

§94. 

Présent. 

Pour  l'actif  et  le  passif. 

Sing.    1.  —  m 

2.  —  s 

3.  —  y,     avec  la  voyelle  copulative. 
Plur.    i.  —  m-q 

2.  — y-q,  précédé  de  la  voy.  copulative. 

3.  -  n 

La  voyelle  copulative,  en  s'unissant  avec  y  au  lieu  de  t, 
se  change  en  la  longue' ê,  ay,  ou  ou  i. 

1  Ces  formes  arméniennes  ne  sont  pas  les  seules  qu'ait  hasardées 
Bopp,  il  y  en  a  de  monstrueuses  dans  sa  Grammaire  comparée.  Dans 
tout  ce  qu'il  emprunte  à  l'arménien,  non-seulement  il  montre  qu'il 
n'a  qu'une  teinture  très-superficielle  de  cette  langue,  mais  encore 
il  semble  dépourvu  de  sentiment  philologique.  Il  est  à  regretter  que 
toutes  ces  fautes  se  représentent  dans  la  version  française  de  cet  ou- 
vrage, sans  la  moindre  observation  ni  rectification,  en  note,  de  la 
part  du  traducteur.  —  Ed.  I). 
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Imparfait. 

Pour  l'actif  et  le  passif. 

Sing.   1 . 

— -  î 

2. 

—  ir 

3. 
Plur.    i. 

—  aq 

voyelle  copulative  -t-j  =  êtouy;  tour 
pour  le  passif1. 

2. 

3. 

—  *4 

—  ïn 

Parfait. 
Verbes  à  conjugaison  forte.         Verbes  à  conjugaison  faible. 


Actif. 


Passif. 


Actif. 


Passif. 


Sing. 

î. 

i 

ay 

—  zi 

—  zay 

2. 

ér 

ar 

—  zér 

—  zar 

3. 

racine 

aw 

-  w 

—  zaw 

Plur. 

i. 

ai 

aq 

—  zaq 

—  zaq 

2. 

iq  ou  éq 

ayq, 

aronq 

—  ziq,  zêq 

^-zayq,  zarouq 

3. 

ïn 

an 

—  zïn 

—  zan 

1  De  kâpêi  on  aurait,  pour  le  passif,  kapii,  kapiir,  hapiour.  C'est 
exactement  la  forme  qu'on  trouve  dans  Denys  de  Thrace  pour  l'im- 
parfait passif:  hopKii,  koph'iir,  kopKionr,  koph'iaq,  kopK'ùq,  kopKïin. 
Il  est  probable  que  cette  forme  cessa  d'être  en  usage  dans  la  province 
d'Ararat  dont  l'idiome ,  seul  de  tous  les  dialectes  arméniens ,  parvint 
au  rang  de  langue  littéraire. 

2  On  voit  que  M.  Patkanoff  ignore  la  loi  d'équilibre  qui  veut  que 
la  voyelle  de  la  dernière  syllabe  du  thème  se  renforce  pour  com- 
penser la  terminaison  disparue;  éa  étant  le  renforcement  de  é,  on 
doit  avoir  par  conséquent  sir-éz-i,  ire  pers.  du  parfait;  sir-éz-èr, 
2e  pers.  ;  sir-éaz-,  3e  pers.  —  Éd.  D. 
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Futur. 
Conjugaison  forte. 

Actif.  Passif. 

Sing.    i.    zém,iz  zïm,ayz 

2 .  zés  zis 

3.  zè  zi 

Plur.    i.     zémq,zouq  zïmq ,  zouq 

2.  zêq,  giq  ziq ,  giq 

3.  zén  zïn 


Conjugaison  faible. 

Actif.                                                   Passif. 

ing.   i. 

2. 

—  szém  (pour  zzém) 

—  szés 

—  ziz        —  szim  (pour  zzim)  — 
—  szis 

-  zayz 

3. 

—  szê 

—  szi 

'lur.   1. 

2. 

3. 

—  szémq 

—  szêq 

—  szén 

—  szouq    —  szimq                         — 

—  sji(j       —  sziq                           — 

—  szïn 

Subjonctif. 

szouq 
sjiq 

Actif  en  a  ou  é. 

Passif.       Actif  et  passif  en  ou. 

Sing.    i.    —  zém 

—  zim               —  zoum 

2.    —  zés 

—  zis                 —  zous 

3.    —  zè 

—  zi                 —  zou 

Plur.    i.     —  zémq 

—  zimq             —  zoumq 

2.  —  zêq 

3.  —  zén 

—  ziq                 —  zouq 

—  zïn                —  zoun 

11  faut  remarquer  ici  que  les  verbes  en  a  prennent 
uny  devant  les  désinences  du  subjonctif  zém ,  zés,  etc. 
ex.  gna-y-zëm.  Les  verbes  en  é  adoucissent  cette 
lettre  en  i,  sir-i-zèm.  Néanmoins  il  y  a  des  cas  où  le 
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é  fondamental  s'est  conservé;  ainsi  l'on  rencontre 
yiêézêq ,  thouézî,  gorzézïn,  etc.  (voir  la  Grammaire  du 
P.  Arsène  Bagratouni,  p.  i/j8,  note  1).  Les  verbes 
en  ou  assimilent  é  avec  oa  précédent,  exactement 
comme  l'ancien  arménien  ougég,  cerveau ,  s'est  trans- 
formé dans  l'arménien  moderne  en  ougoug  on  ogog. 


Participes. 

Passé  : 

éal  '             —  zéal 

Futur  : 

loz              —  loz1 

§  g5.  Pour  mieux  comprendre  la  formation  de 
plusieurs  désinences  qui  se  rencontrent  en  général 
dans  toutes  les  flexions  de  la  langue  arménienne,  il 
faut  porter  notre  attention  sur  les  observations  sui- 
vantes. Il  ne  s'agit  ici  que  des  flexions  grammati- 
cales. Nous  avons  dit  que  ê  (voir  S  35)  est  la  voyelle 
composée  é  -+-y.  Ce  y  remplace  très-souvent  le  t  an- 
cien (voir  §  i  3). 

A  -+-j  donne  ay,  mais  ne  se  permute  pas  en  ê. 

Oa  -Y-y  s  ou  ou  ouy. 

I-+-y=i. 

1  L'ancienne  langue  littéraire  des  Arméniens  n'a  pas  conservé  de 
participe  présent.  La  désinence  og  ou  ôg  fait  de  la  racine  verbale 
un  adjectif  ayant  le  même  sens  que  la  désinence  latine  tor.  Ainsi  pa- 
trog  signifie  bien  plutôt  deceptor  que  decipiens  (cf.  Petermann, 
Gram.  ling.  arm.  p.  io,3-ia.&).  Dans  l'arménien  moderne,  ce  parti- 
cipe s'est  conservé  dans  les  formes  verbales  composées,  açoumém, 
anoumèm,  vazoumêi,  etc.  Les  Arméniens  de  l'Inde  (anciens  habi- 
tants de  Djoulfa)  se  servent,  dans  les  temps  composés,  du  participe 
en  man  :  gnaman ,  ihogman,  etc.  (  comp.  la  désinence  du  part.  prés. 
mâna  en  sanscrit;  Oppert,  Gram.  sanscrite,  p.  178-180). 
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Entre  deux  voyelles  (excepté  ta,  rarement  oui) 
on  place  toujours  un  y  pour  empêcher  la  fusion. 


Au  lieu  de  a  -4-  a  on 

écrit 

aya  :  gna-aq  =  gna-y-aq 

a  -+-  é 

ayé:  va-y-él 

a  -+-  i 

ayi  :  ama-i  =  ama-y-i 

a  -+-  ou 

ayou  :  zara-y-outhiun 

é   -+-  a 

éya;  ê  -+-  y  étant  égal  à  ê, 
on  a  êa;  autrement 
sans  y  il  se  fusionne- 
rait en  la  diphthon- 
gue  éa. 

é   -+-   i 

éyi,  c  est-à-dire  êi,  béréi, 
bérè-y-v  =  bérêi  l 

Lorsque  la  voyelle  ou  de  lavant-dernière  syllabe 
passe  à  la  dernière  et  est  suivie  d'une  consonne 
finale,  elle  se  change  en  ouy  :  koury,  kouyr;  korousi, 
korouys;  poutan,  pouytën. 

Le  q  caractérise  le  pluriel  au  lieu  de  5,  comme 
dans  les  noms. 

DES  DÉSINENCES  PERSONNELLES. 

§  96.  Toutes  les  langues  de  la  famille  indo-euro- 
péenne avaient  primitivement  une  même  flexion 
pour  la  formation  des  personnes  et  des  rapports 
personnels.   Des  traces   de  celte   ressemblance  se 

1  Ce  que  dit  ici  M.  Patkanoff  des  évolutions  que  parcourent  les 
voyelles  et  les  diphthongues  arméniennes  est  assez  confus.  Il  n'a 
point  reconnu  les  lois  constantes  qui  déterminent  ces  évolutions , 
et  qui  rappellent  les  règles  du  gouna  et  du  vriddhi  en  sanscrit, 
appliquées  ici  d'après  les  procédés  particuliers  à  la  langue  armé- 
nienne. (Voir  notre  note  1,  plus  haut,  p.  197.)  — Kd.  D. 
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sont  conservées  plus  ou  moins  complètement  jus- 
qu'à nos  jours. 

Si  nous  laissons  de  côté  le  duel ,  qui  manque  à  bon 
nombre  de  membres  de  cette  famille,  nous  verrons 
que  cette  flexion  repose  sur  six  syllabes,  dont  trois 
pour  le  singulier,  et  trois  autres  pour  le  pluriel. 
Voici  ces  six  syllabes,  qui  se  sont  transmises  sous 
une  forme  plus  ou  moins  altérée  dans  tous  les 
idiomes  de  souche  aryenne  }  : 


1 

2 

3 

Singulier  : 
Pluriel  : 

mi 
masi 

si 
tasi 

ti 
(a)nti 

Ces  désinences  s'ajoutent  ordinairement  à  la  ra- 
cine du  verbe,  par  l'intermédiaire  de  voyelles  dési- 
gnées par  le  nom  de  voyelles  copulatives.  Ce  n'est 
que  dans  le  sanscrit  et  dans  le  zend  que  les  désinences 
se  sont  conservées  en  partie  sous  cette  forme  pleine. 
Dans  les  aulres  langues  indo-européennes  les  voyelles 
finales  se  sont  perdues,  et  il  est  resté  approxima- 
tivement les  formes  suivantes,  communes  à  peu 
près  à  tous  les  rameaux  de  ce  vaste  groupe  : 

m  s  t 

nias  tas  nt 

Il  faut  remarquer  que  la  voyelle  a  au  pluriel  dans 
les  syllabes  mas,  tas,  se  transforme  fréquemment 
dans  les  voyelles  plus  faibles  e,  ou,  i,  ou  disparaît 
entièrement  en  arménien. 

1  Schleicher,  Compcndium,  B.  II,  Paradig.  zur  Conjiuj.  p.  68o. 
xvt.  17 
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Première  personne. 

$  97.  La  lettre  caractéristique  de  la  première 
personne  du  singulier  est  m  comme  dans  les  pro- 
noms personnels.  Elle  s'est  conservée  à  peu  près 
dans  toutes  les  langues,  mais  non  dans  tous  les 
temps;  en  latin,  par  exemple,  elle  existe  à  l'im- 
parfait amabam;  au  présent  elle  s'est  transformée 
en  0,  amo;  au  parfait  il  n'en  reste  plus  aucune  trace. 
En  arménien,  le  m  de  la  première  personne  s'est 
maintenu  au  présent,  au  futur  de  l'indicatif  et  au 
présent  du  subjonctif,  gnam,  gnaszëm,  gnayzém; 
mais  il  a  disparu  aux  temps  passés,  sirézi,  sirêi, 
etc. 

Au  pluriel  m  s'est  conservé  :  en  latin,  dans  la  dé- 
sinence mus  que  l'on  rencontre  partout,  amamus, 
amabamas;  en  russe,  dans  la  désinence  générale  mt>  : 
H^eM-b ,  nrpaeMT>.En  arménien ,  le  m  ne  s'est  conservé 
que  dans  les  cas  où  il  s'est  maintenu  au  singulier, 
c'est-à-dire  au  présent  et  au  futur.  Dans  les  autres 
temps,  tantôt  il  a  disparu,  gnazaq,  sirêacj ,  tantôt  ém 
s'est  changé  en  ou,  sirészémc/  et  sirészouc/.  En  consé- 
quence nous  aurons  au  présent  et  au  futur  :  sirém , 
sirémcj;  gnam,  gnayzém,  gnaszémcj;  zénoum,  zénou- 
zoum,  zénouzoumcj ,  etc. 

Le  (j  terminal,  dans  gnamq ,sirém(j, etc.  caractérise 
le  pluriel  comme  dans  la  déclinaison  des  noms  et 
des  pronoms.  Le  q  est  une  nuance  de  5  primitif. 
Dans  l'ancien  bactrien ,  ce  5  s'était  déjà  transformé 
en  l'aspiration  h  :  maki,  véd.  masi.  Nous  avons  vu 
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aussi  que  5  primitif  remplace  fréquemment  (j  au  plu- 
riel :  arqaycj ,  arcjays  ;  môroacj ,  môrous,  etc. 

Relativement  à  la  désinence  du  pluriel,  il  faut  re- 
marquer que  la  voyelle  delà  formule  commune, 
mas,  tas,  disparaît  en  arménien,  et  qu'il  ne  reste 
que  ms,  ts  avec  la  voyelle  copulative,  désinence 
contractée  qui,  elle-même,  est  loin  de  se  présenter 
dans  son  type  pur.  Voici  les  transformations  suc- 
cessives par  lesquelles  a  passé  la  forme  arménienne 
de  la  première  personne  du  pluriel  :  nuf  (primitif 
mas),  par  suite  de  la  perte  de  la  voyelle,  devient 
ms,  s  =  (j,  comme  nous  avons  vu  dans  les  décli- 
naisons et  §  9,  par  conséquent  mq.  Le  pluriel  du 
pronom  personnel  de  la  première  personne  est 
méq. 

Nous  avons  de  la  sorte  une  idée  nette  de  la  pre- 
mière personne  du  singulier  et  du  pluriel  au  pré- 
sent. Citons  pour  comparaison  les  formes  sanscrites 
et  zendes  de  ces  mêmes  personnes  au  présent  : 


Sanscrit. 

Zend. 

Arménien. 

Sing. 
Plur. 

vâh-â-mi 
vâh-â-mas 

vaz-â-mi 
vaz-â-mahi 

vaz-é-m 
vazé-mq 

Seconde  personne. 

§  98.  La  lettre  caractéristique  de  la  seconde  per- 
sonne, dans  les  verbes,  est  s  à  peu  près  dans  toutes 
les  langues  indo-européennes ,  amas ,  (pépsis  ;  en  russe , 
mi)  (6epeun>),  pour  mu,  primitivement  si.  Dans 
l'arménien,  tant  ancien  que  moderne,  on  rencontre 

*7- 
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5  (dans  certains  cas  r),  où  la  première  personne  prend 

toujours  m;  ex.  gnas,  sirés ,  arnous. 

La  désinence  de  la  deuxième  personne  du  pluriel 
s'est  formée  de  la  manière  suivante.  Tas  primitif 
s'est  changé  en  ts  par  l'omission  de  la  voyelle  (com- 
parez le  latin  tis  et  le  russe  Te).  L'ancien  t  des 
flexions  s'est  transformé  dans  l'arménien  en  y,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  les  déclinaisons.  En  outre  nous 
avons,  dans  la  première  partie  de  notre  travail, 
§  1 3 ,  cité  une  foule  d'exemples  où  y  tient  lieu  de 
t  ancien1.  Rappelons -en  quelques-uns  :  mayr,  Z. 
mâtarë;  —  payman,  P.  patmân;  —  paycjar,  P.  patkâr; 
—  ayr-él,  Z.  âtar,js),  etc.  Puisque  t=y  et  s  =  q, 
au  lieu  de  la  désinence  ts,  nous  avons ycj  qui  repré- 
sente effectivement  la  désinence  de  la  seconde  per- 
sonne du  pluriel ,  au  présent  et  dans  les  autres  temps 
qui  ont  m  à  la  première  personne  du  singulier.  Les 
désinences  de  la  seconde  personne,  tant  du  singu- 
lier que  du  pluriel,  ont  donc  subi  les  transforma- 
tions suivantes  : 


Primitivement. 

Sing.        fi        s          —  s 

5 

Plur.        tas     ts         —  is,  s  =  q 

—  7</ 

En  joignant  à  ces  désinences  les  voyelles  copula- 
tives  a,  é,  ou,  i,  on  a  ayq;  é-î-yq  =  êq;  oa-+-yq  et 
i-+-yq  =  ouq  ,  iq.  En  les  ajoutant  aux  racines  verbales 
am,  bér,  arn,  kap,  on  a  : 

1  Cette  transformation  en  i  d'une  ancienne  dentale  s'observe  aussi 
dans  le  néo-persan  :  .Cj  ,  P.  patkar,  Arm.  patkér;  \LCo  ,  P.  patkâr; 
(jL) ,  Z.  pâdha,  L.  pes-pedis;  (j*j  ,  Z.  baodha,  etc. 
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Singulier.  Pluriel. 

am-a  -+-  s,  comp.  lat.  amas         am-a  H-  yq  =  amayq ,  pour 

amats,  comp.  lat.  amatis. 

bér-ê  -+-  s,  comp.  grec  (pépets  bér-é  -4-  yq  =  bêrëq,  pour  bé- 
rets, comp.  lai.  fertis. 

arn-ou-\-s,  comp.  lat.  acuis       urn-ou,  -+-  yq  =  arnouq ,   ar- 

nouyq ,  arnouts ,  comp.  lat. 
acuitis. 

Iwp-i  -+-  s ,  comp.  lat.  capis         hapi-i  -\-yq  =  &a/)/</,  kapits, 

comp.  lat.  capitis. 

Citons  pour  comparaison  les  formes  de  la  se- 
conde personne  en  sanscrit  et  en  zend. 

Sanscrit.  Zend.         Arménien. 

Sing.  vâh-a-si         vaz-a-hi  vaz-é-s 

Plur.  vâk-a-tha       vaz-a-tha        vaz-ê-q 

pour  vâk-a-tasi 

Par  l'examen  de  la  seconde  personne  nous  avons 
acquis  la  conviction  que  ay  est  la  même  chose  que 
at  ancien;  que  ê,  contraction  de  éy,  représente  l'an- 
cien et,  et  que  ou  et  i,  dans  les  désinences  ouy,  iy, 
sont  la  même  chose  que  ont  et  it  anciens.  Cette  con- 
viction va  se  fortifier  encore  en  nous  par  l'élude  de 
la  désinence  de  la  troisième  personne  du  singulier. 

Troisième  personne. 

§  99.  La  lettre  caractéristique  de  la  troisième 
personne  dans  les  langues  indo-européennes  est  t, 
à  laquelle  on  prépose  n  pour  le  pluriel.  Ce  t  et  ce 
nt  se  sont  conservés  dans  toute  leur  plénitude  en 
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latin,  amat,  amant,  en  perse  <^»j,  *>^;>  dans  le 
slavon  ecclésiastique  hautl,  mm^tl,  et,  sous  une 
forme  plus  ou  moins  pure,  dans  les  autres  langues. 

En  arménien,  la  caractéristique  t,  à  la  troisième 
comme  à  la  seconde  personne  du  pluriel,  s'est 
changée  en  y,  qui  s'ajoute  au  thème  verbal  par  l'in- 
termédiaire des  voyelles  copulatives  a,  è>  ou,  i,  en 
les  transformant  en  longues,  c'est-à-dire  en  ayy  éy 
=  êy  ouy  =  oit,  iy  =  i.  Rien  de  semblable  ne  se 
rencontre  dans  le  grec,  où  t  s'est  perdu  et  où  il  n'est 
resté  que  i  de  ti  primitif;  ex.  Çépsi  de  (pepsTt  (comp. 
l'arménien  béréy,  de  béret  =  béré,  béréy  pour  béret); 
àXst,  agay,  etc. 

Au  pluriel,  de  nt  il  n*est  resté  en  arménien  que 
n,  comme  en  allemand1,  où  au  xive  siècle  on  em- 
ployait encore  la  forme  sie  gehent,  sie  habent  au  lieu 
de  la  forme  actuelle  sie  gehen,  sie  liaben,  etc.  La 
même  omission  de  t  à  la  troisième  personne  du  plu- 
riel s'observe  dans  le  zend  où,  aux  temps  secon- 
daires, nous  trouvons  barajen  pour  barajent,  baren 
pour  barent  (Schleicher,  Compend.  II,  52  4). 

Voici  comment  se  sont  formées  les  flexions  ar- 
méniennes : 

amay,  comp.  latin  amat;  tay ,  lat.  dat; 
aman,  comp.  latin  amant;  tan,  lat.  dant ; 
bérê,  de  béréy,  comp.  grec  (pépet,  etc. 

Comparons  les  trois  personnes  du  singulier  et  du 
pluriel  avec  les  formes  correspondantes  en  sanscrit  : 

1  Cf.  Reisen  des  Johan.  Schiltberger,  Munich ,  i85a. 
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Singulier 

Pluriel  : 


Pour  plus  de  clarté ,  citons  encore  deux  exemples 
que  nous  mettons  en  regard  des  formes  latines  : 


Sanscrit. 

Arménien. 

vàh-â-mi 

vaz-é-m 

vâh-a-si 

vaz-é-s 

vâh-a-ii 

vaz-ê- 

vâh-â-mas 

vaz-è-mq 

vâh-a-llia 

vaz-ê-q 

vâh-a-nti 

vaz-é-n 

Arm. 

Lat. 

Arm. 

Lat. 

tam 

do 

amam 

amo 

tas 

das 

amas 

amas 

tay  pour  tat 

dut 

amay  pour  amat 

amat 

tamq  pour  tams 

dam  us 

amamq  pour  amams 

amamus 

tayq  pour  tats 

daiis 

amayq  pour  amats 

amatis 

tan  pour  tant 

danl 

aman  pour  amant 

amant 

§  100.  Maintenant  que  nous  avons  fait  connais- 
sance avec  les  désinences  personnelles  du  présent, 
il  nous  est  facile  d'aborder  le  verbe  substantif  ém, 
dont  l'examen  facilitera  notre  travail  ultérieur.  Quoi- 
que dans  beaucoup  de  grammaires  arméniennes  on 
admette  quatre  verbes  auxiliaires,  nous  ne  comp- 
tons comme  tel  que  le  seul  verbe  ém;  les  trois 
autres  ne  sont  pour  nous  que  les  verbes  neutres 
rester,  devenir,  lesquels  tiennent  fréquemment  la 
place  de  l'auxiliaire.  Ces  trois  verbes  sont  gom,  U- 
nim,  éganim.  Abordons  le  verbe  ém. 

La  racine  de  ce  verbe  est  é,  et  non  es  comme  le 
pense  Bopp  (II,  Sgô).  En  admettant  é  pour  racine, 
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nous  formerons  facilement  le  présent  par  l'addition 
à  cette  racine  des  lettres  caractéristiques  person- 
nelles; la  racine  consistant  en  une  voyelle,  nous 
n'avons  pas  ici  de  voyelle  copulative. 

é  -+-  m  =  ém,  comp.  persan  *l ,  arnaule  jam1. 

é  -\-  s  =  ést  comp.  Jatin  es. 

é  -+-  y  =  ê,  comp.  français  est  =ë. 

é  -4-  mq  =  émq ,  comp.  arnautejrem*. 

ê  -h-  yq  =  êq,  comp.  lai  in  èstis. 

é  -+-  n  =  en,  comp.  arnautejïa/ie. 

IMPARFAIT. 

S  îoi.  L'imparfait  du  verbe  substantif  est  :  êï» 
êïr,  êrf  êcuj ,  êïq ,  êïn. 

Ici  nous  voyons  du  premier  coup  d'œil  que  les 
formes  arméniennes  s'écartent  considérablement  des 
formes  correspondantes  dans  les  autres  langues  indo- 
européennes. 

Bopp  (I,  371;  II,  3 9 5 ;  III ,  70)  explique  la  pro- 
duction de  ê  aux  deux  premières  personnes  par  la 
fusion  des  deux  lettres  de  la  racine  en  un  son  unique, 
ê;  quant  à  la  troisième  personne,  il  pense  que  é  est 
formé  de  laugment  et  de  la  première  lettre  de  la 
racine,  c'est-à-dire  de  é  -+-  é,  ensuite  le  s  radical 
s'est  changé  suivant  lui  en  r.  Quoiqu'il  existe  des  cas 
où  é  -t-  s  se  transforme  en  e,  comme  dans  le  fran- 
çais êtes  pour  estis,  ici,  et  généralement  en  armé- 
nien ,  nous  ne  voyons  rien  de  semblable ,  première- 

1  Nous  avons  emprunté  les  formes  arnautes  à  la  Veryleichende 
Grammatik  de  Rapp,  p.  i52,  Stuttgard,  i852. 
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ment  parce  que  dans  tout  ie  verbe  il  ne  se  rencontre 
nulle  part  de  5  radical,  secondement  parce  que, 
si  aux  deux  premières  personnes  es  s'est  changé  en 
ê,  pourquoi  alors  à  la  troisième  personne  reste-t-il 
é  avant  l'union  avec  l'augment  é?  En  outre  nous 
ne  voyons  pas  la  nécessité  de  supposer  un  augment 
à  l'imparfait  arménien1.  Il  existe  bien  des  traces 
d'augment  en  arménien,  mais  au  parfait  et  non  à 
l'imparfait.  Enfin  voici  ce  qu'on  peut  objecter  à 
Bopp  :  Si  le  r  de  la  troisième  personne  est  le  s  de  la 
racine,  et  ê  l'augment,  plus  la  première  lettre  de  la 
racine,  alors  comment  expliquer  la  désinence  êr 
dans  tous  les  autres  verbes  dont  la  racine  n'a  pas  de 
s,  et  qui  ne  prennent  pas  l'augment,  par  ex.  sirêr, 
bérêr,  etc.? 

Après  avoir  rejeté  l'opinion  de  Bopp  sur  ce 
point,  nous  allons  essayer  d'expliquer  l'origine  des 
formes  êï,  êïr,  êr,  etc.  par  une  voie  plus  en  harmonie 
avec  le  génie  de  la  langue  arménienne. 

La  première  chose  qui  nous  embarrasse  ici  est  la 
lettre  r.  Mais  reconnaissons  que  le  changement  de  s 
en  r  est  un  phénomène  assez  commun.  11  suffit  de 
se  rappeler  que  le  latin  eram,  eras,  ero  est  pour  es- 
am,  es-as,  es-o;  que  mus,jlos,  etc.  font  au  génitif 
mûris ,  jloris ;  que  honos  est  pour  lionor;  que  dans  le 
latin  ancien  on  rencontre  meliosibus,  majosibus,  au 
lieu  des  formes  postérieures   melioribus,   majoribus; 

1  Ce  n'est  que  chez  le  traducteur  de  la  grammaire  de  Denys  de 
Thrace  que  l'imparfait  se  rencontre  avec  l'augment  :  êkoph'êï,  éko- 
pKêir,  êhopfiêr,  etc.  (Voir  sa  Grammaire,  p.  72.) 
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que  l'allemand  war  est  pour  was  ancien  (comp.  l'an- 
glais was),  et  nous  serons  autorisés  à  admettre  cette 
transformation.  En  arménien  il  existe  aussi  un  cas 
où  5  se  change  en  r.  La  seconde  personne  du  présent 
de  l'indicatif  est  en  même  temps  la  seconde  per- 
sonne de  l'impératif  négatif:  mi  gnar  est  pour  mi 
gnas,  forme  que  l'on  rencontre  fréquemment  chez 
les  anciens  écrivains  (voir  le  P.  Arsène  Bagratouni, 
p.  192,  §  4/19),  mi  las,  mi  palmés  pour  mi  lar,  mi 
patmér.  De  même  ér,  impératif  du  verbe  substantif, 
est  pour  es1.  Le  passage  de  5  de  la  seconde  personne 
en  r  s'explique  ainsi  assez  aisément.  Il  n'est  pas  aussi 
facile  de  rendre  compte  du  r  de  la  troisième  per- 
sonne. 

La  lettre  caractéristique  du  passé  en  arménien  est 
i;  en  l'ajoutant  à  la  racine  nous  avons  éï  qui  repré- 
sente la  forme  de  l'imparfait,  sans  désignation  de 
personnes.  En  joignant  à  cetle  forme  les  lettres  ca- 
ractéristiques des  personnes  et  des  nombres,  c'est- 
à-dire  m,  s,  y,  mq,  yq ,  n,  nous  avons  eim,  éïs,  èïy , 
éïmcj ,  éïycj ,  èln.  Cette  lettre  caractéristique  dupasse, 
1,  s'abrège  en  y  à  la  troisième  personne  du  singulier, 
comme  on  peut  le  voir  dans  tous  les  verbes  :  gnayr 
pour  gnaïr;  sirêr,  de  siréyr,  pour  sirêïr.  Nous  aurons 
donc  à  la  troisième  personne  du  singulier  éy  -f- y. 

1  I/adverbe  ousli,  «  d'où,  b  est  formé  de  or  et  de  ti,  ou  bien  de  our 
et  de  ti;  par  analogie  asti  vient  de  ays  et  de  ti;  and,  de  ayn  et  de 
ti,  etc.  Encore  une  preuve  :  l'impératif  futur  actif  amaszés  est  la  même 
chose  que  le  futur;  au  passif,  à  côté  de  amasgir  vient  se  placer  le 
futur  amasiis.  Nous  avons  donc  ici  r  =  s,  g  =  i. 
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Le  premier  y  se  permute  avec  é  ou  ê ,  ce  qui  donne 
par  conséquent  êy.  Jusqu'à  présent  tout  s'est  éclairé 
assez  bien.  Maintenant  nous  sommes  obligés  de  faire 
préalablement  une  supposition  qui,  d'ailleurs,  n'est 
pas  sans  fondement,  et  qui  a  sa  confirmation  dans  la 
langue  même ,  celle  du  cbangemen  t  de  y  en  r.  Voyons 
des  cas  où  y  s'est  transformé  en  r.  On  trouve  an- 
douyr  et  andorr,  pandoayr  et  pandorr,  hayz  et  harz,  de 
harzaném,  touyj  et  tourj ,  érékoy  et  érékor,  etc.  Dans 
quelques  provinces  d'Arménie  rse  prononce  comme 
y;  ex.  ¥-ayném,  k'-eytham  pour  k'-amém,  k'-értham.  Ce 
n'est  qu'en  s'appuyant  sur  cette  base  qu'il  est  pos- 
sible d'expliquer  l'origine  des  formes  érét,  érék,  éréd, 
pour  et,  ékên ,  éd.  Voici  comment  :  la  langue  armé- 
nienne n'aime  pas  les  formes  monosyllabiques  dans 
les  verbes  au  parfait,  et,  pour  les  éviter,  elle  a  re- 
cours à  l'augment  é;  ex.  ébaz,  élaz,  etc.  Les  verbes 
tam,  gain,  dném,  même  après  l'addition  de  l'augment 
au  parfait,  et,  ék,  éd,  restent  encore  monosylla- 
biques, et  la  langue  a  essayé  plus  d'une  fois  de  s'af- 
franchir de  cet  élat.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que, 
même  dans  la  langue  littéraire  où  les  formes  une 
fois  admises  se  sont  conservées  avec  Je  soin  le  plus 
scrupuleux,  on  trouve  êéd,  êél  conjointement  avec 
et,  él.  Mais  l'idiome  vulgaire  ne  s'est  pas  inquiété 
des  règles  destinées  à  conserver  à  la  langue  sa  ré- 
gularité, et  c'est  pour  cela  qu'il  nous  a  légué  èrét, 
érék,  éréd,  où  un  second  augment  a  été  ajouté  au 
premier,  et  afin  que  é  -t-  é  ne  se  fondissent  pas 
en  une  seule  lettre ,  il  les  a  séparés  par  y,  qui ,  à  son 
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tour,  s'est  changé  en  r.  Voilà  la  seule  explication 
possible  de  l'origine  de  ces  formes.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  se  rapporte  plus  particulièrement 
au  parfait  (voir  §  io3).  La  seule  chose  essentielle 
pour  nous,  c'est  de  nous  être  convaincus  de  la  possi- 
bilité du  changement  de  y  en  r.  D'après  cela  la  troi- 
sième personne  du  singulier  de  l'imparfait  de  ém 
sera  êr,  pour  êy  provenant  de  é  -+-j  +  y,  c'est-à-dire 
la  racine  é  en  union  avec  yr. 

Quant  aux  autres  personnes  du  passé ,  nous  pou- 
vons maintenant  les  aborder  sans  peine.  Nous  avons 
obtenu  un  peu  plus  haut  pour  l'imparfait  les  formes 
suivantes  :  éïm ,  é'is ,  êy  ,  éïmcj  f  éïyq ,  éïn.  En  remplaçant 
à  la  seconde  personne  5,  à  la  troisième  y  par  r,  nous 
avons  éïm,  êïr,  êr,  éïmq ,  éïyq,  éïn.  Comme  entre  é 
et  i  se  place  toujours  un  y  pour  empêcher  les  deux 
lettres  de  se  confondre,  puisque  e  -t-y  égalée,  nous 
avons  :  êïm,  êïr,  êr,  êïmq ,  êïyq  =  éïq  (voir  §  95), 
êïn.  La  preuve  qu'ici  y  a  été  ajouté  après  é,  c'est 
que  les  anciens  écrivains  nous  offrent  simplement 
éï,  éïr,êr,  éaq ,  éïq,  éïn  (cf.  le  P.  Arsène  Bagratouni, 
§  307).  Voici  en  réalité  la  forme  de  l'imparfait  telle 
qu'elle  s'est  conservée  dans  la  langue  vulgaire  :  êïm 
(gnazél-êïm,  bérél-êïm  chez  les  Arméniens  d'Astra- 
kan), êïr,  êr,  êïnq  (pour  êïmq),  êïq ,  êïn. 

Dans  l'arménien  ancien ,  cette  forme  s'éloigne  en- 
core un  peu  plus  de  la  règle,  par  la  perte  de  m  à 
la  première  personne  du  singulier  et  du  pluriel  et 
le  changement  au  pluriel  de  i  en  a.  Après  toutes 
ces  explications,  nous  arrivons  enfin  à  la  forme  dé- 
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finitive  :  êï,  êïr,  êr,  êaq ,  eùj ,  êïn.  En  séparant  la  dé- 
sinence de  la  racine  verbale  on  obtient  une  formule 
d'après  laquelle  se  modèlent  tous  les  imparfaits, 
savoir  :  i,  ir,  yr,  acj,  tf ,  ïn. 


gna-y-i 

béréy-i 

=      bérêï 

ihagou-i 

gna-y-ir 

béré-y-ir 

=     bérêïr 

thogou-ir 

gna-y-r 

bérè-y-r 

=      bérêr 

thogou-yr 

gna-y-aq 

bcréy-aq 

=      bérêaq 

thogou-aq 

gna-y-iq 

béré-y-iq 

=      bèrêiq 

thogou-iq 

gna-y-ïn 

béré-y-ïn 

=     bérêïn 

thogou-ïn 

Dans  les  deux  premiers  exemples,  entre  les  ra- 
cines verbales  gna,  hère,  et  la  désinence  de  l'impar- 
fait, on  insère  un  y  pour  empêcher  la  fusion,  et  par 
suite  de  cette  insertion  a  -t-  y  devient  ay,  é  -+-  y  se 
transforme  en  ê.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  troi- 
sième exemple,  la  3e  personne  du  singulier  est  iho- 
(jouyr,  par  suite  de  l'addition  de  y  à  ou,  combinaison 
qui  se  résout  en  ou;  exemple  :  kouyr,  kouri. 

Le  parfait  dans  les  verbes  latins  se  forme  exacte- 
ment de  la  même  manière,  c'est-à-dire  par  l'omis- 
sion de  la  lettre  caractéristique  de  la  première  per- 
sonne, et  l'addition  de  la  lettre  i  à  la  racine  verbale. 
Prenons  pour  exemple  deux  mots  homophones,  l'un 
arménien,  l'autre  latin.  La  forme  de  l'imparfait 
arménien  correspond  complètement  à  celle  du  par- 
fait latin;  ex.  amayi, latin  amavi;  thocjoui,  latin  docui 
La  lettre  v  ne  doit  pas  nous  arrêter;  en  italien  et  en 
français  elle  tombe,  cantai,  je  chantai.  Ainsi  et  sous 
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ce  rapport ,  on  remarque  dans  les  verbes  une  grande 
ressemblance  entre  les  flexions  latines  et  les  flexions 


arméniennes. 


§  102,  Le  parfait  se  forme  en  arménien  de  deux 
manières.  Suivant  la  première  (dans  la  conjugaison 
forte),  on  place  i  après  la  racine  verbale  (ay  pour  le 
passif);  ex.bér-ém,  bér-i;  thog-oum,  thog-i  (comparez 
latin  lego,  legi;  emo,  emi).  D'après  la  seconde,  on 
ajoute  au  thème  verbal  zi  (zay  pour  le  passif),  ou 
en  d'autres  termes ,  à  ia  voyelle  copulative  on  ajoute 
i  (ay  pour  le  passif)  précédé  de  z.  C'est  la  conju- 
gaison faible;  ex.  gna-m,  gnazi;  siré-m ,  sirèzi  (com- 
parez le  latin  dico,  dixi;  scribo,  scripsi). 

Les  verbes  en  oam  et  tous  les  verbes  dérivés 
par  l'épenthèse  des  syllabes  an,  n,  c,  ënc  (voir 
§  88),  forment  leur  parfait  de  la  première  manière, 
c  est-à-dire  en  ajoutant  la  désinence  i  (ay  pour  le 
passif)  directement  à  la  racine;  ex.  zénoam,  zéni; 
tésanèm,  tèsi;  les  autres  verbes  en  am,  ém  prennent 
au  parfait  zi  (zay  pour  le  passif).  Le  premier  mode 
de  formation  est  ancien ,  le  second  est  de  beaucoup 
postérieur  et  le  seul  en  usage  dans  l'arménien  mo- 
derne. 

Quatre  verbes  en  ém  forment  leur  parfait  suivant 
l'ancien  mode,  c'est-à-dire  par  l'addition  de  i  (ay 
pour  le  passif)  à  la  racine  verbale:  haném,  hani; 
bérém,  béri;  azém,  azi  (comparez  ago ,  egi);  hégoa- 
sém,  hégousi. 
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Les  verbes  causatifs  en  ouzaném ,  ousaném  forment 
aussi  leur  parfait  de  la  première  manière,  c'est-à-dire 
qu'ils  rejettent  an-ém,  mais  conservent  la  particule 
dérivée  onyz  (ouz  dans  l'avant-dernière  syllabe);  au- 
trement ils  perdraient  leur  sens  causa tif,  arbouzaném , 
arbonzi;  korousaném ,  korousi,  etc. 

Gomme  le  m  caractéristique  de  la  première  per- 
sonne a  disparu  et  qu'il  n'est  resté  que  i,  le  parfait 
ressemble  à  l'imparfait  par  les  désinences  des  autres 
personnes  ;  première  personne  i  :  liani,  sirézi,  gnazi; 
seconde  personne  ér,  au  lieu  de  ir  (comme  dans 
l'arménien  moderne)  :  lianér,  gnazér,  sirézér.  Au  plu- 
riel, régulièrement  :  première  personne  aq  :  hanaq , 
gnazacj ,  sirézaq;  seconde  personne  iq  ou  êq  :  haniq , 
hanêcj,  sirèzêq ,  gnazicj ;  troisième  personne  ïn  :  lianïn, 
gnazïn;  en  arménien  moderne  on  a  d'une  façon 
beaucoup  plus  suivie  sirézi,  sirézir,  sirézïnq  (poursz- 
rézimq ,  exactement  comme  gnanq  pour  gnamq),  gna- 
ziq,  gnazïn.  La  troisième  personne  du  singulier, 
dans  les  verbes  à  conjugaison  forte,  est  la  racine 
verbale  elle-même  :  lum,stégi,  argél;  dans  les  verbes 
de  la  seconde  classe  ,  elle  se  forme  par  la  suppression 
du  i  de  la  première  personne  :  gnaz ,  siréaz  pour  si- 
réz  comme  dans  l'arménien  moderne.  Les  désinences 
du  parfait  étant  semblables  à  celles  de  l'imparfait, 
on  devrait  s'attendre  à  avoir  à  la  troisième  personne 
du  singulier  gnazr,  siréazr.  Telle  était  en  effet  la 
forme  ancienne.  On  ne  voit  aucune  trace  de  ce  r 
dans  les  écrivains  arméniens;  mais  dans  le  traduc- 
teur de  Denys  de  Thrace  on  a  :  lwpKézi,  kopliézér, 


268  AOUT-SEPTEMBRE  1870. 

kopliéazr,  ce  qui  confirme  on  ne  peut  mieux  notre 
opinion.  (Cf.  Cirbied ,  Mémoires  de  la  soc.  des  Antiq. 
de  France,  t.  VI,  p.  72.) 

§  1  o3.  Nous  avons  un  peu  plus  haut  dit  quelques 
mots  au  sujet  des  augments.  C'est  ici  le  lieu  d  en 
parler  plus  en  détail.  L'arménien  ne  supporte  pas  les 
formes  monosyllabiques  au  parfait1.  Lorsque  la  ra- 
cine verbale  avec  la  désinence  du  temps  et  de  la  per- 
sonne ne  constitue  qu'une  seule  sy  ilabe ,  pour  allonger 
le  mot  on  ajoute  au  commencement  l'augment  é;  ex. 
hani,  han,  éhan.  Quoique  la  forme  han  s'emploie  aussi 
sans  augment,  elle  ne  s'est  perpétuée  que  dans 
les  écrits  des  lettrés.  Dans  l'arménien  moderne, 
cette  règle  s'est  maintenue  dans  toute  sa  force.  Le 
dialecte  de  Tiflis  a  conservé  quelques  traces  de 
l'ancien  augment;  ainsi  on  dit  êbi  pour  éher,  qui  est 
ancien,  etc.  La  forme  hàn,  bér  s'emploie  à  l'impé- 
ratif. 

Si  le  mot  commence  par  la  voyelle  a,  l'augment 
é,  plus  y  ajouté  pour  empêcher  sa  fusion  avec  a, 
se  change  en  ê,  autrement  nous  aurions  la  voyelle 
double  éa  (ta);  ex.  arki,  êark,  pour  éyark;  azi,  êai; 
ôzi  =  auii;  êoi  =  éauz. 

De  tous  les  verbes  de  cette  classe  un  seul  com- 

1  La  langue  arménienne  a  perdu  depuis  bien  longtemps  la  ten- 
dance à  la  réduplication  de  la  racine  au  parfait.  Le  seul  exemple 
que  Ton  puisse  citer  en  ce  genre  est  arnem,  faire,  racine  ar,  lequel 
a  pour  parfait  arari  au  lieu  de  ari,  comme  on  devrait  l'attendre  vu 
l'état  actuel  de  la  langue,  et  comme  cela  arrive  dans  l'arménien 
moderne. 


FORMATION  DE  LA  LANGUE  ARMENIENNE.  269 
mence  par  i,  c'est  iganém.  Son  parfait  est  igi.  La 
troisième  personne  aurait  dû  être  ié;  mais  i  avec 
l'augment  é  s'est  transformé  en  e,  ce  qui  a  donné  êg. 

Les  verbes  commençant  par  é  ne  prennent  pas 
l'augment  et  restent  monosyllabiques  :  élaném;  éli, 
él.  Cependant  on  rencontre,  mais  très -rarement, 
êèl 

Pour  justifier  encore  davantage  cette  opinion  que 
la  langue  arménienne  n'aime  pas  les  parfaits  mono- 
syllabiques, je  citerai  ici  trois  cas  qui  sont  on  ne 
peut  plus  concluants. 

a.  Le  verbe  gam,  racine  k  au  lieu  de  g  (comp. 
l'allemand  kommen),  aurait  dû  faire  au  parfait,  d'a- 
près ce  que  nous  avons  vu  :  ki,  kér,  /c,  kacj ,  kiq ,  k'in; 
mais  ces  formes  n'existent  pas;  on  dit  et  l'on  écrit 
avec  l'augment  :  éki,  éki  ou  ékér,  ékën,  ékaq,  ékiq, 
ékïn.  Ce  mot  a  conservé  l'augment  même  dans  l'ar- 
ménien moderne,  où,  par  analogie,  on  devrait  at- 
tendre gazi,  gazir,  etc.  mais  où,  au  lieu  de  cela,  on 
a  ékay,  èkar,  ékaw,  etc. 

b.  Le  verbe  dnél  suppose  la  racine  d,  S.  dhâ.  Au 
parfait  on  devrait  avoir  di,  dir,  d,  daq ,  diq ,  dïn, 
et  cependant  il  n'y  a  d'usité  que  édi,  édir  ou  édér, 
éd,  édaq ,  édicj ,  édïn.  Quoique  dans  l'arménien  mo- 
derne dri,  de  dnel,  paraisse  monosyllabique,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  l'on  devrait  l'écrire  comme  on 
le  prononce,  dëri,  ce  qui  fait  deux  syllabes. 

c.  Verbe  tamy  je  donne,  racine  tay  S.  dâ.  Le 
parfait  serait  régulièrement  ta,  tar,  t,taq,  tayq ,  tan. 
Ce  qui  prouve  clairement  que  le  parfait  aurait  dû 
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être  ta  au  lieu  de  tou,  c'est  qu'au  futur,  dont  le  thème 
ressemble  toujours  à  celui  du  parfait,  nous  trou- 
vons la  forme  taz  et  non  tout.  Comme  a  se  change 
fréquemment  en  ou  (érésoun  pour  érésan,  de  ér  et 
tasan;  himouncj ,  de  himên,  himan),  nous  devrions 
avoir  au  parfait  :  tou,  tour,  t;taq,  touq,  toun;  cepen- 
dant, au  lieu  de  cela,  nous  avons  :  étou,  êtour,  et, 
tëwacj ,  étoucf ,  étoun.  A  la  première  personne  du 
pluriel,  touaq  est  un  débris  d'une  autre  forme  de 
parfait  qui  s'est  conservée  en  partie  dans  la  langue 
vulgaire  :  tewi,  tëwir,  et  [tëwiz ,  vulg. ),  teivacj ,  tewiï/ , 
tëwïn. 

Dans  ces  trois  verbes  nous  voyons  que,  malgré 
l'augment,  la  troisième  personne  du  singulier  du 
parfait  reste  pour  chacun  d'eux  monosyllabique.  Ce 
fait  ne  peut  néanmoins  servir  à  réfuter  notre  opi- 
nion, puisque  nous  voyons  que,  dans  les  trois  cas, 
le  peuple  a  ajouté  un  nouvel  augment  au  verbe  pour 
l'allonger,  après  quoi  ces  mots  ont  cessé  d'être  mo- 
nosyllabiques :  érék,  éréd,  èrét>  tels  qu'ils  sont  usités 
jusqu'à  ce  jour  dans  le  dialecte  de  Tiflis. 

Nous  avons  vu  que  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier du  parfait  du  verbe  gam ,  au  lieu  de  ék,  est 
ckn,  que  l'on  ne  peut  pas  prononcer  autrement  que 
êkën,  c'est-à-dire  en  deux  syllabes,  et  c'est  là  qu'il 
faut  chercher  la  raison  de  l'apparition  de  ce  n. 

Le  verbe  dnél,  outre  la  forme  éd  généralement 
usitée  dans  les  livres,  possède  encore  les  formes 
édiret  édér,  rares  à  cause  de  leur  ressemblance  avec 
la  seconde  personne,  et  même  êéd. 
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Au  lieu  de  et,  troisième  personne  du  verbe  tam, 
on  trouve ,  quoique  très-rarement ,  éét  et  même  étoar. 
(Cf.  le  P.  Arsène  Bagratouni,  Gramm.  §  384.) 

Il  ne  faut  pas  prendre  les  formes  gnaz,  mnaz, 
Iwaz  pour  des  monosyllabes,  attendu  qu'elles  se 
prononcent  genaz,  mënaz,  lëwaz,  c'est-à-dire  en  deux 
syllabes;  ou  devant  une  voyelle  se  prononce  ew;  ex. 
'ùni-uii^,  nëwaz  (comparer  wnL(iùj>triJub ,  tèwëngéan). 
On  a  tenté  de  les  réduire  à  des  monosyllabes,  et 
c'est  pour  cela  qu'on  rencontre  les  formes  êgnaz, 
élivaz,  etc.  qui  toutefois  ne  se  sont  pas  conservées. 
Cf.  le  P.  Arsène  Bagratouni ,  ibid.  §  32  i. 


SUBJONCTIF. 


§  io4-  Le  subjonctif  du  verbe  substantif  ém  est 
izém,  izés,  izê,  izémcj ,  izêq,  izén,  c'est-à-dire  que  ce 
temps  est  exactement  semblable  à  celui  du  présent 
de  l'indicatif,  sauf  la  syllabe  prosthétique  iz.  La  pré- 
sence de  ce  z  dans  les  déclinaisons ,  où  il  forme  au 
pluriel  le  génitif  et  l'ablatif,  est  restée  sans  solution. 
Bopp  ([,  37  1)  compare  z  avecj  etj  et  le  considère 
comme  un  renforcement  de  ces  deux  lettres.  Comme 
démonstration  à  l'appui  de  son  opinion,  il  cite  le 
potentiel  sanscrit  syâm,  syâs,  syât.  Le  i  de  izém 
tenant  lieu  de  l'ancienne  racine  es,  en  substituant  à  z 
dans  la  forme  arménienne  le  y  proposé  par  Bopp, 
et  en  remplaçant  z  par  es,  nous  avons  ésyéin,  ésyés, 
ésyê.  Dans  ce  cas  les  formes  arméniennes  et  les  formes 
sanscrites  offrent  une  ressemblance  manifeste,  d'au- 

18. 
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tant  plus  que  le  sanscrit  syâm ,  syâs ,  syât,  etc.  est  pour 

asyâm ,  asyâs ,  asyât ,  etc. 

Si,  conservant  f;  nous  nous  contentons  coopérer 
le  changement  proposé  par  Bopp ,  nous  aurons  alors 
iyém,  iyés,  iyê.  Comparons  ce  résultat  avec  le  grec 
etyv,  sïys,  sïri.  La  ressemblance  nous  apparaîtra  de 
nouveau  extrêmement  frappante.  Cette  hypothèse 
sera  justifiée  une  fois  de  plus  quand  nous  étudierons 
le  futur. 

Ainsi  nous  pouvons  mettre  la  forme  arménienne 
du  subjonctif  en  parallèle  avec  le  potentiel  sanscrit 
et  avec  l'imparfait  de  l'optatif  grec. 


Arménien 

Grec. 

Sanscrit. 

izém 

sïrjv 

è<T-jrf'(i 

(a)  syâm 

izés 

eïrjs 

s 

èa-jrj-s 

[a)syâs 

izê 

eïr) 

'9  J^; 

3  "a 

èajrj-r 

(a)syât 

izèmq 

sîrjfisv 

.2  S 

è(T-jrj-(ies 

(a)syâma(s) 

izêq 

eirjTS 

es 

scr-jïf-TS 

(a)syâta{s) 

izén 

eîrjaoLv 

£<7-jï}-VT 

{a)syus  pour  (a)syânt 

(Cf.  Schleicher,  Compend.  ire  édit.  II,  5^7-  568 , 
§290.) 

Les  désinences  du  verbe  substantif  étant  la  base 
des  flexions  des  autres  verbes,  nous  pouvons  les 
détacher  de  la  racine  et  en  composer  la  formule 
générale  suivante,  qui  servira  de  type  pour  le  sub- 
jonctif de  tous  les  verbes  :  -zém,  -zés,  -zê,  -zén\qy 
-zêq ,  -zén;  le  trait  initial  tient  lieu  de  la  voyelle  co- 
pulative. 

Les  verbes  en  a,  comme  gnam,  racine  gna,  pren- 
nent un  y  enclitique  entre  la  voyelle  copulative  et 
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la  désinence  :  gnayzém,  gnayzés,  gnayzê,  gnayzémq, 
gnayzêcf,  gnayzén.  A  3a  seconde  personne  du  pluriel 
il  existe  une  autre  forme,  gnaysgicj ,  dans  laquelle  z 
s'est  changé  en  §.  Si  z  est  réellement  le  fondement 
dejf,  le  changement  de  cette  lettre  en  g  n'a  rien 
qui  nous  étonne.  Il  est  bon  seulement  de  rappeler 
que  le  y  latin  est  devenu  en  français  j,  en  anglais 
j(dj),  et  en  italien  g  (dj). 

Les  verbes  en  échangent  au  subjonctif  la  voyelle 
copulative  en  i  :  sirizém,  sirizés,  sirizê,  sirizémg ,  si- 
rizêcf ,  sirizen. 

Les  verbes  en  ou  donnent  naissance  à  un  tout 
petit  changement  qui  consiste  en  ce  que  l'on  ajoute 
zoam  à  la  voyelle  copulative  et  non  zém ,  par  suite 
de  l'assimilation  du  é  de  la  désinence  à  la  voyelle  co- 
pulative précédente;  ainsi  de  ihogoum,  au  lieu  de 
ihogouzém  nous  avons  thogoazoum ,  thogouzous,  tho- 
gouzou,  thogouzoumg ,  thogouzoucj ,  thogouzoun. 

Comparez  l'arménien  moderne  ougoug,  ou  ogog, 
avec  la  forme  ancienne  ouâéâ. 


Exemples  comparatifs. 
Sanscrit.  Grec.  Arménien. 

dê-yâ'-sam  pour  dâ-yâ'-sam  ho-irj  v  tai-yé-m=  tayzem 

dê-yâ'  s  ho-iïf-s  tai-yé-s  =  tayzes 

dê-yd'-t  ào-trj  tui-yê  =  tayze 

dê-yâ'-sma  hoirj-(xsv  lvi-yé-mq  =  layzemq 

dâ-yâ'-sia  lo-irj  ts  tai-yê-q,  =  tay-zêq 

dey  a -sus  pour  dà-yâ'-sant       loïrjv        tai-yé-n  =  tayzen 

Dans  l'explication  du  subjonctif  je  m'éloigne  de 
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Bopp  (I,  371)1  en  ce  qu'il  explique  la  formation 
de  ce  mode  par  l'addition  au  thème  verbal  de 
toutes  les  formes  du  verbe  substantif:  gna-\-yzém7 
siré  -i-yzént,  thogou  -+-  izém;  quant  à  moi,  soit  dit 
une  fois  pour  toutes,  je  sépare  la  désinence  du 
verbe  substantif  de  sa  racine  et  je  l'ajoute  au  thème 
verbal  :  gna  -+-  zémy  siré  -4-  zém,  thogon  -+-  zém 
(zoum) ,  kapi  -+-  zim. 

Il  s'est  conservé  dans  les  anciens  écrivains  des 
formes  qui  portent  à  croire  qu'il  exista  autrefois  un 
imparfait  du  subjonctif.  Il  n'est  resté  que  les  dési- 
nences de  la  troisième  personne  du  singulier  et  du 
pluriel  en  izêr  et  izêïn,  c'est-à-dire  la  terminaison 
de  l'imparfait  de  l'indicatif  ajoutée  aux  lettres  carac- 
téristiques du  subjonctif.  Ainsi  on  trouve  :  izêr,  asi- 
zêr,  élanizêr,  dnizêïn.  (Cf.  le  P.  Arsène  Bagratouni, 
§454.) 

Ces  vestiges  conduisent  à  rétablir  la  forme  pleine 
suivante  : 


dnizêi 

dnizêaq 

dnièêir 

dnizêiq 

dnizêr 

dnizêïn 

§  1  o5.  Le  verbe  substantifs/  n'a  pas  conservé  de 
forme  pour  le  futur.  En  examinant  celle  du  futur 
dans  les  verbes,  on  arrive  à  la  conclusion  suivante 
relativement  a  sa  formation.  Il  n'y  a,  il  est  vrai, 
en  arménien  qu'un  futur,  mais  il  présente  la  fusion 
de  deux  formes,  dont  l'une ,  de  création  postérieure 
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et  plus  usitée,  ne  possède  pas  toutes  les  personnes. 
Prenons  pour  exemples  les  deux  verbes  zènoam  et 
kapém,  dont  le  premier  suit  la  conjugaison  forte  et 
le  second  la  conjugaison  faible.  Au  futur,  ils  ont  la 
forme  suivante  admise  dans  toutes  les  grammaires: 

Sing. 
Phir. 


Dans  ces  exemples  nous  voyons  deux  formes  : 
une  régulière  et  complète ,  l'autre  irrégulière  et  dé 
fectueuse.  En  séparant  la  forme  régulière,  nous  avons 
l'autre  qui  a  pris  naissance  plus  tard,  mais  qui  est 
plus  usitée  : 

Sing     i.     zénzém.  zéniz  kapészëm,  kapéziz 

2.  zénzés ,  *  zéngir  kapészés,  *  kapésgir 

3 .  zénzê  kapészê 

Phir.    i.     zènzémq ,  zênzouq  kapèszémq ,  kapészonq 

'2.    zénzêq,  zéngiq  kapészêq ,  kapésgiq 

3.    zénzén  kaDészèn 


y  .    zéniz ,  zénzém 

kapéziz,  kapészém 

2 .     zénzcs 

kapészés 

3.    zénzê 

kapészê 

i .    zénzouq ,  zénzémq 

kapészonq ,  kapèszémq 

2.    zényiq,  zénzêq 

kapésgiq ,  kapészêq 

3.    zénzén 

kapészén 

La  seconde  personne  zéngir,  kapésgir  n'est  pas 
usitée;  ce  n'est  que  par  analogie  qu'il  nous  est  pos- 
sible d'en  conjecturer  l'existence.  Comparez  la  se- 
conde personne  du  pluriel  et  la  seconde  personne 
du  futur  de  l'impératif.  La  troisième  n'a  pas  con- 
servé de  forme  propre  en  dehors  de  sa  forme  corn 
mune.  On  doit  supposer  que  dans  les  conjugaisons 
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faibles  sz  est  pour  zz.  Ainsi  nous  pouvons  détacher 
des  verbes  leurs  désinences ,  et  en  composer  une  for- 
mule qui  servira  pour  la  composition  du  futur  dans 
tous  les  verbes. 


Forme 

primitive. 

Forme 

postérieure. 

Sing.   1. 

zém 

\ 

z 

2. 

zés 

I 

3. 

zê 

F    s'ajoute  au 

Plur.   î. 

2, 

zêmcf 
zêq 

)    thème  du 
l       parfait. 

zouq 

3. 

zén 

J 

Dans  la  forme  postérieure,  le  z  de  la  première 
personne  se  joint  non  au  thème  du  parfait,  mais  à 
sa  désinence.  Nous  aurons  par  conséquent  : 


Présent.     Parfait.  Thème  du  parfait.  Futur. 

î"  forme. 


ae  forme. 


gnam 
sirêm 
bêrém 

gnazi 
sirézi 
béri 

zénoum 

zéni 

gnaz  gnaszém  pour  zzèm  gnaziz 

siréz  sirészém  siréziz 

bér  bérzém  bériz 

zén  zénzém  zéniz 


A  la  deuxième  forme,  la  première  personne  du 
pluriel  en  ouq  provient  de  la  tendance  de  ém  à  pas- 
ser en  ou  :  gnaszémcj ,  gnaszoucj.  Dans  la  première 
partie  de  notre  travail,  à  la  lettre  w,  nous  avons 
vu  que  ou  tient  souvent  lieu  de  am  ou  de  om,  c'est- 
à-dire  que  w  se  change  fréquemment  en  m;  ex.  ouç , 
épaule,  S.  amsa;  ousanil,  s'instruire,  Np.  (jfùi^oi; 
anoun  (de  anomen) ,  nom,  G.  avocat.',  pastaun,  pour 


FORMATION  DE  LA  LANGUE  ARMÉNIENNE.  211 
pastamen,  etc.  Nous  avons  parlé  précédemment  du 
passage  de  z  au  g. 

Comparons  le  futur  arménien  avec  le  même  temps 
en  sanscrit  et  en  grec. 

Sanscrit.  Grec.  Arménien. 

Sing.    1.    dâ-syâ'mi  hcb-crco  1a-zém,  taz 

2.  dâ-syâsi  heo-osis  ta-zés 

3.  dâ-syàli  hw-aet  ta-zê 

Plur.    1.    dâ-syâ'mas         hcb-crofiss  ta  zémq ,  tazoucj 

2.  dâ-syâla  hcb-crsre  ta-zêq ,  ta-gicj 

3.  dâ-syânti  hwtjovxi  ia-zén 

IMPÉRATIF. 

§  106.  Il  y  a  deux  sortes  d'impératif,  l'un  né- 
gatif, l'autre  positif.  Devant  l'impératif  négatif  se 
place  la  particule  mi,  en  grec  ymf.  Il  se  forme  de  la 
seconde  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indi- 
catif par  le  changement  de  s  en  r  (pour  le  change- 
ment de  5  en  r,  voir  l'imparfait)  :  mi  amar,  mi  amaycj; 
mi  sirér,  mi  sirêcj;  mi  tésanér,  mi  tésanêq;  mi  zénour, 
mi  zenonq.  Si  l'on  remplace  la  particule  négative  mi 
par  une  autre  particule  négative  plus  usitée,  c,  le 
s  de  la  seconde  personne  reste:  obérés,  cgnas,  cté- 
sanés,  formes  employées  surtout  dans  la  langue  mo- 
derne et  qui  rappellent  la  coutume  latine  d'exprimer 
le  même  temps  à  l'aide  de  la  négation  ne  et  du  sub- 
jonctif. Il  y  a  aussi  des  exemples  d'impératifs  né- 
gatifs dans  lesquels  s  est  resté ,  quoiqu'ils  soient  pré- 
cédés de  la  particule  mi;  ex.  mi  éragés,  mignas,  etc. 

Quant  à  l'impératif  positif ,  il  se  forme  de  diverses 
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manières.  Il  faut  observer  ici  que  les  deux  temps 
de  l'impératif,  le  présent  et  le  futur,  n'ont  chacun 
que  deux  personnes. 

La  seconde  personne  du  pluriel  de  l'impératif 
présent  est  toujours,  dans  les  verbes  actifs  comme 
dans  les  verbes  passifs,  semblable  à  la  seconde  per- 
sonne du  pluriel  du  parfait  :  amal,  amazêq;  sirél,  si- 
rézéq;  siril ,  sirézaycj ,  sirézaroucj;  thacjcïm,  thaijéroaq. 

La  seconde  personne  du  futur  de  l'impératif  n'a 
pas  de  pluriel;  celle  du  singulier  est  semblable  à  la 
seconde  personne  du  futur  de  l'indicatif,  sauf  le 
changement  de  zés  en  gir;  ex. 


Futur  de  l'indicatif. 

Futur  de  l'impératif. 

amal                      amaszés 

amasdir 

zénoul                    zénzés 

zéngir 

sirél                       sirészés 

sirésgir 

kapil                      kapészis 

kapisgir,  kapigir 

La  seconde  personne  du  singulier  de  l'impératif 
présent  se  forme  de  plusieurs  manières.  Dans  les 
verbes  à  conjugaison  forte ,  c'est  la  racine  verbale 
elle-même  :  zénoul,  zén;  tésanél,  tes;  dans  les  verbes 
à  conjugaison  faible,  on  ajoute  à  la  racine  a  ou  éa  : 
cjixà,  siréâ,  etc.  Dans  les  verbes  passifs  la  seconde 
personne  du  singulier  se  termine  en  éaz  ou  en  ir  : 
siréaz,  sirèzir;  tagir,  tésanigir,  tésgir;  zéngir,  etc. 

Exemples  des  deux  sortes  d'impératif. 
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Impératif  négatif. 


Actif 


Passif 


Singulier. 
mi  amar 
mi  sirér 
mi  tésanér 
mi  zénour 

mi  amar 
mi  sirir 
mi  tésanir 
mi  zènour 
mi  thaqcir 


nu 
mi 
mi 

mi 

mi 
mi 
mi 

mi 
mi 


Pluriel. 
amaycj 
sirêq 
tésanêq 
zénouq 

amayq 

siriq 

lésaniq 

zénouq 

thaqciq 


Aciif 


Impératif  positif. 
Présent. 
Singulier,     Pluriel. 
ama  amazêq 


sirézêq 
tésêq 


sirea 

tés 

zén 


l  amazir     amazarouq 
amaziq 


Passif 


tésir 

thaqir 

zénir 


amasgir 
tirés  gir 
tésgir 
zéngir 


amasgu 


amazayq 
siréoz       sirézarouq      sirésgir 
sirézir      sirézayq 

tésarouq 

téçayq 

ihaqérouq 

thaqéayq 

zénarouq 

zénayq 


Futur. 


tésgir 

thaqigir 

tkaqcigir 

zéngir 


amaygir 

sirigir 

tésanigir 


amaygir 

sirigir 

tésanigir 


§  107.   Les  participes  en  /  ajouté  au  thème  du 
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présent  ou  du  parfait  peuvent  être  comparés  aux 
participes  conjugués  en  a  dans  le  slavon  ecclésias- 
tique1 :  béréal,  govéal,  comme  Bbpa^t,  KOBa.n>,  etc. 

§  108.  En  vertu  de  la  loi  concernant  le  passage 
de  r  au  l,  nous  pouvons  comparer  la  désinence  de 
l'infinitif  arménien  en  l  précédée  de  lune  des  voyelles 
copulatives  a,  é,  ou,  i2,  h  la  désinence  latine  re  pré- 
cédée de  l'une  des  voyelles  copulatives  a,  e,  i.  C'est 
sur  ces  voyelles  copulatives  qu'est  basé  l'usage  reçu 
clans  les  grammaires  arméniennes  de  diviser  la  con- 
jugaison en  quatre  classes  de  la  manière  suivante, 
savoir  :  première  conjugaison ,  am-al;  deuxième  con- 
jugaison, sir-él;  troisième  conjugaison,  zén-oul;  qua- 
trième conjugaison,  ousan-il3.  Quant  à  nous,  nous 

1  Voctokoff,  Gram.  du  slavon  ecclésiastique,  Saint-Pétersbourg, 
1 863 ,  p.  7  2  ,  3e  tableau. 

2  Cette  désinence  offre  une  très-grande  ressemblance  avec  celle 
de  l'infinitif  dans  la  langue  afghane  A ,  Jjo  ,  J..  Comparez  l'ar- 
ménien nëliërtél  avec  J.}yu,  seperdél  avec  <j2j^»,(jol  avec  JLT*et 
nestelaxec  JvCwlj  Raverty,  A  grammar  ofthe  Pnk'hto  langiiaye,^.  62. 

3  II  ne  reste  aujourd'hui  dans  l'arménien  ancien  que  le  présent 
de  l'infinitif;  mais  il  y  a  dans  quelques  écrivains  des  traces  d'un 
parfait  de  l'infinitif  en  ozél,  formé  par  l'insertion  de  oz  entre  la  dési- 
nence et  la  racine  verbale.  C'est  ainsi  qu'on  trouve,  dans  David  le 
Philosophe,  p.  466,  apasozél,  storasozcl;  dans  la  grammaire  de 
Denys  de  Thrace,  p.  76,  koplïozél,  etc.  —  [La  classification  des 
verbes  par  la  voyelle  terminale  de  l'infinitif  ou  par  leur  système  fort 
ou  faible  de  conjugaison  est  basée  sur  deux  points  de  vue  différents 
et  qui  ne  s'excluent  point  réellement  l'un  l'autre.  Je  ferai  remar- 
quer, à  propos  de  l'infinitif  des  verbes  passifs  en  il,  que  cette  forme 
verbale  oscille  entre  i7  et  el.  Cette  dernière  forme  est  même  plus 
fréquente,  même  pour  les  passifs.  La  raison  en  est  qu'une  liquide, 
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n'en  admettons  que  trois  :  une  forte,  l'autre  faible, 
la  troisième  pour  les  formes  passives  sans  distinction. 

A  la  dernière  se  rapportent  tous  les  verbes  en  im 
et  la  plupart  de  ceux  en  anam. 

Nous  ne  parlons  point,  dans  le  présent  travail, 
des  verbes  irréguliers,  parce  que,  d'après  les  explica- 
tions données  plus  haut ,  ils  cessent  pour  la  plupart 
d'être  tels.  Il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  ce  qui  a  été  dit 
des  verbes  gam,  tant,  dném,  etc. 

§  109.  Exemples  de  la  conjugaison  forte. 

Présent. 


zén-ou-m 

bér-é-m 

zén-ou-s 

bér-è-s 

zén-oâ 

bér-ê 

zén-ou-mcf 

bér-é-wq 

zén-oû-q 

bér-ê-^ 

) 

zèn-ou-n 

bér-é-n 

% 

Imparfait. 

zén-oui,  rarement  zèn-ouy-i 

bér-êï 

zén-ou-ir 

zén  ouy-ir 

bér  êïr 

zén-ou-yr 

bér-êr 

zén  oïL-aq 

zén-ouy-aq 

bér-êaq 

zén-on-iq 

zén-ouy-iq 

bér-êïq 

zén-oiL-ïn 

zén-ouy-ïn 

bér-êïn 

consonne  faible,  l  ou  g,  ne  convient  point  après  une  voyelle  faible, 
comme  i;  et,  dans  ce  cas,  cette  voyelle,  ayant  besoin  d'être  ren- 
forcée, se  permute  en  une  voyelle  supérieure  en  force  d'un  degré, 
le  e.  Ce  fait  est  rendu  évident  par  les  mots  grecs  BacrCXtos,  Basile, 
ffipvXXos,  béryl,  qui  s'écrivent  et  se  prononcent  en  arménien  Bar- 
seg,  bureg,  le  g  étant  une  liquide,  l'ancien  l  arménien  qui  a  déter- 
miné dans  ces  deux  mots  le  changement  de  Yi  en  e,  à  la  dernière 
syllabe.— Éd.  D.] 
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Parfait. 

zéni 

bér-i 

zèn-ér 

bérér 

zèn,  ézén 

bér,  èbér 

zén-aq 

zén-iq ,  zén-êq 
zén-ïn 

bér-aq 

bér-iq,  bér-êq 
bér-ïn 

Futur. 

zén-zém,  zén-iz 

bér-z-èm,  bériz 

zén-zès 

bér-z-és 

zén-zê 

bér-z-ê 

zén-zémq,  zén-zouq 
zén-zêq ,  zén-giq 
zén-zén 

bér-z-émq ,  bérz-ouq 
bèr-zêq,  bér-g-iq 
bér-z-én 

Subjonctif. 

zén-ou-zou.m 

bèr-iz-ém 

zén-ou-zous 

bér-iz-és 

zén-ou-zou 

bér-iz-ê 

zén-ou-zoumq 
zmou  zouq 
zèn-ou-zoun 

bér-iz-émcj 

bér-iz-êq 

bér-iz-én 

Impératif. 

Prés,  zén       Plur.  zén-êq  Prés,   bér       Piur.   bér-ayq 

Fut.     zén-gir  Fut.     bér-gir 

Nég.  mizèn-ourV\m\  ml  zénonq  Nég.  mibér-érPïuv.  mi  bér-êq 


Participe. 

Passé. 

zén-éal      _                bér-éal 

Futur. 

zén-l-oz                       béré-l-oz 

Infinitif. 

zén-ou  l                bér-é-l 
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o.  Exemples 

de  la  conjugaison  faible 

Présent. 

am-a-m 

kap-e-m 

am-a-s 

kap-e-s 

am-a-y 

kap-ê 

am-a-mq 

kap-e-mq 

am-a-yq 

kap-ê-q 

am-u-n 

kap-e-n 

Imparfait. 

am-ay-i 

kap-êï 

om-ay-ir 

kap-êïr 

am-a-yr 

kop-êr 

am-ay-aq 

kap  êaq 

am-ay-iq 

kap-êïq 

am-ay-ïn 

kap-êïn 

Parfait. 

ama-z-i 

kapé-z-i 

ama-z-ér 

kapé-z-ér 

ama-z 

kapé-az 

uma-z-aq 

kapé-z-aq 

ama-z-êq ,  ama-z-iq     kapé-z-êq,  kapé-z-iq 

amo-z-ïn 

kapé-z-ïn 

Futur. 

ama-szèm,  ama-ziz  kapè-sz-ém,  kapé-ziz 

ama-sz-és  kapé-sz-és 

ama-sz  ■  ê  kapé-sz-ê 

ama-sz-êniq,  ama-sz-ouq     kapé-sz-émq ,  kapé-sz-ouq 
ama-sz-êq ,  ama-sg-iq         kapé-sz-êq ,  kapé-sg-iq 
kapé-sz-én 


ama-sz-cn 
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Subjonctif. 

amay-z-ém  kap-iz-èm 

amay-z-és  kap-iz-és 

amay-zê  kap-iz-ê 

amay-z-émq  kap-iz-émq 

amay-z-êq,  amay-g-iq  kap-iz-êq,  hap-ig-iq 

amay-z-én  kap-iz-én 

Impératif. 
Prés,  ama     Plur.  ama-z-êq  Prés,  kap-êa  Plur.  kapé-z-êq 

Fut.  ama-sgir,  ama-y-gir  Fut.  kapé-sgir,  hapi-gir 

Nég.  mi  am-ar  Plur.  mi am-ayq  Nég.  m  ikap-ér  Plur.  mi  kapêq 


Participe. 

Passé,  ama-z-éal 

Passé,  kap-éai,  kapé-zéal 

Fut.     ama-loz 

Fut.     kapé-Ioz 

Infinitif. 

am-a-l 

kap-ê-ï 

§111.  Exemples 

in  CC1ATÛC 

de  la  conjugaison  des  formes 

kloalvca. 

Présent. 

kap-i-m 

bér-i-m 

kap-i-s 

bér-i-s 

kap-i 

bêr-î 

kap-i-mq 

bér-i-mq 

kap-î-q 

bér-i-q 

kap-i-n 

bër-i-n 

Imparfait. 

kap-ê-ï 

bérê-ï 

kap-ê-ïr 

bér-ê-ïr 

kapêrt  kap 

•iour  bérê-r 

kvp-ê-aq 

bérê-aq 

kapê-ïq 

bér-ê-ïq 

kap-ê-ïn 

bèrê-ïn 
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Parfait. 

kep-ê-z-ay 

bér-ay 

kap-è-z-ar 

bér-ar 

kap-é-z-aw 

bér-aw 

kap-è-z-aq 

bér-aq 

hap-é-z-ayq 

,  kap-é z 

-arouq 

bér-ayq 

kop-è-zan 

bér-an 

Futur. 

kap-é-sz-im , 

kap-é-zayz 

bér-z-ïm,  bér-ayz 

kop-é-sz-is 

bér-z-is 

kap-é-sz-î 

bér-z-î 

kap-é-sz-imq 

,  kap-è-sz-ouq 

bér-z-ïmq,  bêr-z-ouq 

kap-é  sz-îq, 

kap-é-sg-îq 

bér-z-îq,  bér-g-iq 

kap-é-sz-ïn 

bér-z-ïn 

Subjonctif. 

kap-iz-ïm 

bér-iz'im 

kap-iz-is 

bér-iz-is 

kap-iz-î 

bér-iz-î 

kap-iz-imq 

bér-iz-ïmq 

kap-iz-iq,  kap-ig-iq 

bér-iz-iq ,  bér  ig-iq 

kap-iz-ïn 

bér-iz-ïn 

Impératif. 

Prés,   kapèaz,   kapézir  Plur.  Prés,   bérir     Plur.   bérarouq 

kapézarouq ,  kapézayq 

Fut.  kapé-sg  ir,  kapi-g-ir  Fut.   bér-g-ir 

Nég.  mi  kap-ir  Plur.  mi  kapiq  Nég.  mi  bérir  Plur.  mi  bérayq 

Participe. 
Passé,  kap-éal,  kapè-zéal   Passé,  bér-éal 
Fut.  kapé-loz  Fut.  béré-loz 

Infinitif. 
kap-i-l  bér-i-l 

XVI.  Kl 
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NOTE  ADDITIONNELLE  DE  L'EDITEUR  SUR  LE  SYSTÈME 
DES  VOYELLES  ARMENIENNES  [ÉD.  D.]. 

J'ai  montré,  p.  1 97,  note  1 ,  comment  le  système 
des  voyelles  arméniennes  a  pourpoint  de  départ  un 
son  unique,  qui,  sorti  de  l'extrémité  la  plus  reculée 
de  l'organe  vocal,  va,  en  se  développant  sur  deux 
cordes  ou  claviers  parallèles,  aboutir  et  se  confondre 
par  une  suite  d'atténuations  ou  d'affaiblissements  en 
un  son  sourd  et  unique,  que  l'écriture  arménienne 
représente  par^,  le  zend  par  j  et  le  français  par  ïe 
muet,  et  qui  a  quelque  analogie  avec  le  scheva 
sensible  de  l'hébreu.  Ce  système  n'est  pas  seulement 
particulier  à  la  langue  arménienne,  mais  à  tous  les 
autres  idiomes  congénères  de  la  famille  aryenne,  et 
même  à  tous  les  langages  humains,  parce  qu'il  est  le 
résultat  même  de  la  constitution  physiologique  de 
l'organe  vocal.  Je  transcris  ici  l'échelle  des  voyelles 
arméniennes,  telle  que  je  l'ai  donnée  dans  ma  note 
précitée  : 

a<e'  '>*• 

A ,  i  et  ou  sont ,  comme  on  le  sait ,  les  trois  voyelles 
fondamentales,  les  trois  sons  simples  et  élémen- 
taires, d'où  naissent  tous  les  autres.  En  effet,  dans 
l'intervalle  de  a  à  î,  et  de  a  à  ou,  viennent  se  placer 
des  sons  intermédiaires  ou  mixtes  qui  tiennent  plus 
ou  moins  de  la  nature  de  la  voyelle  qui  les  précède 
ou  les  suit.  Ces  sons  intermédiaires  ont  pour  nota- 
tion prise  dans  son  expression  la  plus  générale ,  e  et  0. 
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Le  système  phonétique  du  sanscrit  a  mis  déjà  ce 
fait  en  évidence ,  que  e  et  o  sont  des  sons  composés, 
résultat  de  la  fusion  de  deux  éléments  :  a  -j-  i  =  ê, 
a  -j-  ou  =  d.  Cette  fusion,  qui  ne  se  présente  en 
sanscrit  que  purement  extérieure  et  matérielle,  pro- 
duisant deux  voyelles  longues,  permet  de  conclure 
tout  naturellement  que  les  deux  sons  brefs  corres- 
pondants e  et  o  ont  une  même  origine  mixte.  Effecti- 
vement, ils  occupent  dans  l'organisme  vocal,  comme 
dans  l'échelle  ci-dessus,  l'un  entre  l'a  et  IV,  l'autre 
entre  l'a  et  You,  une  place  intermédiaire,  qui  décèle 
suffisamment  leur  double  provenance.  Cette  obser- 
vation sur  la  nature  et  le  rôle  des  voyelles,  quoique 
s  appliquant  en  général  à  toute  la  famille  aryenne, 
comporte  cependant  quelques  exceptions  que  sug- 
gèrent certains  idiomes  qui  envisagent  et  traitent 
quelques  voyelles  d'une  manière  toute  spéciale  et 
les  ont  soumises  à  des  lois  particulières. 

L'arménien  nous  fournit  une  preuve  nouvelle  et 
décisive  que  a,  i  et  ou  sont  réellement  des  voyelles 
simples,  fondamentales  et  organiques,  et  que  e  eto 
ne  doivent  être  considérés  que  comme  des  sons 
mixtes,  secondaires,  et,  ainsi  qu'on  les  a  qualifiés, 
des  sons  inorganiques. 

Sous  l'influence  de  la  loi  d'équilibre  qui  veut 
que  le  corps  d'un  mot,  en  Rallongeant  par  f  addition 
d'un  suffixe  ou  d'une  terminaison ,  s'allège  pour  com- 
penser, autant  que  possible,  cet  accroissement  de 
poids,  l'a  en  arménien  peut  se  permuter  dans  les 
deux  voyelles  du  degré  inférieur,  e  eto,  en  la  voyelle 

»9- 
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du  3e  degré  i  et  aussi  en  la  voyelle  la  plus  faible  ê.  Je 
dois  faire  remarquer  que  cet  affaiblissement  de  l'a  se 
rencontre  rarement  dans  la  langue  littéraire,  qui 
n'a  jamais  été,  à  vrai  dire,  une  langue  parlée,  et  seu- 
lement dans  les  mots  empruntés  aux  dialectes  vul- 
gaires, tandis  qu'il  est  fréquent  dans  ces  derniers  et 
presque  habituel.  La  contraction  des  mots,  l'usure 
des  formes  lexiques  ou  grammaticales,  et;  les  per- 
turbations occasionnées  par  le  déplacement  de  l'ac- 
cent tonique,  ont  exercé  une  action  profonde  et 
manifeste  sur  ces  dialectes.  Je  dois  ajouter  que  cet 
alfaiblissement  de  l'a  s'opère  dans  toutes  les  parties 
du  mot  indifféremment,  dès  qu'il  y  a  excès  dans 
le  poids  de  ce  mot.  L'i  et  l'ou,  au  contraire,  ne  se 
changent  qu'à  la  fin  des  mots,  et  cela  d'après  une  loi 
constante  et  invariable;  ils  se  remplacent  par  la 
voyelle  qui  leur  est  inférieure  d'un  degré  (ë), 
exprimée  dans  l'écriture,  ou  omise,  mais  très- 
sensible  néanmoins  dans  la  prononciation.  On  s'ex- 
plique comment  l'a  n'est  point  soumis,  comme  l'i 
etl'oa,  avec  une  rigueur  aussi  absolue  à  cette  loi 
d'équilibre  et  de  permutation,  par  la  raison  que  l'a 
est  la  plus  vitale,  la  plus  résistante  des  trois  voyelles 
fondamentales. 

Dans  le  changement  de  Yi  et  de  Y  ou  en  <?,  la 
dernière  ou  l'unique  syllabe  du  mot,  devenant  la 
pénultième,  perd  alors  l'accent  tonique,  qui  passe 
sur  la  dernière,  qui  en  est  toujours  affectée. 

Par  un  phénomène  caractéristique  et  que  fait 
pressentir  ce  que  je  viens  de  dire,  Ye  et  Yo  restent 
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inaltérés  et  invariables ,  quelles  que  soient  les  sur- 
charges que  subisse  la  forme  du  mot,  et  malgré  tous 
les  déplacements  d'accent. 

A.  Voici  maintenant  des  exemples  de  ce  mode 
d'évolution  de  nos  trois  voyelles  fondamentales  ou 
organiques  : 

i°  Voyelle  a. 

Changée  en  é  :  Zrah,  zréh,  cuirasse. 

Erakhay,  crékhay,  jeune  enfant. 
Arag,érag,  prompt,  rapide. 

—  en  o  :  Aroganel,  oroganel,  arroser. 

Pliokharên,  pliokhorên,  compensation, 

échange,  récompense. 
Khaharar,  khoharar,  cuisinier. 

—  en  i  :   Apaki,  apiki,  verre,  perles  de  verre. 

Atakel,  atikel,  pouvoir,  être  capable  de. 

—  eue:  Ankogùi,  ènkogïn,  Ht,  çouéhe« 

Aspangakan,  aspëngakan,  hospitalier;  lieu  où 

s'exerce  l'hospitalité. 
Havatal,  havëtal  (vulg.  ) ,  croire. 
Beran,  beranoy,  beréni  (vulg.) ,  bouche. 
Raban,  Rabanuy,  Babcnay  (vulg.),  nom  de 

ville  de  la  Cilicie. 
Thagavorezouzanel ,  thagavorézënel  (vulg.), 

faire  régner,  établir  souverain. 

2°  Voyelle  i. 

Sirt,  sertit  cœur. 

lac,  ënci,  chose,  res. 

Khëndir,  lihënderoy,  question ,  recherche. 

Tip ,  lëpi,  type,  modèle. 

Gir,gëroy,  lettre,  caractère,  inscription. 

Bib ,  bëbi ,  prunelle  de  l'œil. 
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Astouazazùi,  asiouazazeni ,  La  Mère  de  Dieu. 

Kapik,  kapëki,  singe. 

Kopig ,  kopëgoy,  gravier,  pierraille. 

Kith,  këthoy,  douleur,  spasme. 

Hazik,  hazëkan,  pelil  pain. 

Bejisk,  hëjeski,  médecin. 

Këngilh,  këngëthi,  museau,  groin,  (rompe  d'éléphant. 

Lousïn,  lousëni,  la  lune,  Lucina. 

3°  Voyelle,  ou. 

Zourt,  zertoy,  le  froid. 

Hégoul,  répandre;  hégëlov,  en  répandant,  par  l'action  de 

répandre,  instr.  de  l'infinitif. 
Thour,  thëroy,  sabre. 
Kout,  këtoy,  graine,  pépin. 
Ouncq ,  ëncaz,  nez. 
Hoar,  hëroy,  feu. 
Bîvut,  bërti,  potier. 

Boarn,  bëran,  poing,  violence,  domination. 
Koutluj ,  këthoz,  vendange. 
Kourn,  këran,  dos. 

Khorhourd,  khorhërdéan ,  pensée,  dessein,  conseil. 
Jogovourd,  jocjovërdéan ,  peu  pie ,  m  ul  titu  de. 

B.   Voyelles  inorganiques   e    et    o    restant    im- 
muables; exemples  : 

i°  Voyelle  e. 
Giser,  giseri,  nuit. 

Aslëg ,  gén.  sing.  astég  ,  gén.  plur.  astégaz,  astre. 
Her,  heroy,  cheveux ,  crins. 
Patker,  patkeri,  image,  représentation  figurée. 
Zez ,  zezi,  coup,  bastonnade. 

2°  Voyelle  o. 
Khagog ,  kh «gogoy ,  ra  i s i  n . 
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Ararog ,  ararofji,  facteur,  créateur. 
Borot,  boroti,  lépreux. 
Bolor,  bolori,  tout,  entier,  rond,  circulaire. 
Morth,  morthoy,  cuir,  peau. 

C.  Le  déplacement  de  l'accent  tonique  et  l'al- 
légement de  la  pénultième  s'opèrent  également,  à 
l'égard  des  voyelles  composées  ou  gounifiées,  les- 
quelles se  résolvent ,  en  vertu  de  3a  loi  d'équilibre 
ou  de  compensation ,  en  leurs  voyelles  simples  : 

i°  Ê  en  f. 

Handês,  handisi ,  déploiement,  solennité,  revue. 

Gês,  gisoy,  chevelure. 

Nersês ,  Nersisi ,  quelquefois,  mais  abusivement,   Nersési, 

nom  propre. 
Pet ,  pitouyz ,  choses  nécessaires,  besoin,  besogne. 
Mêg ,  migoy ,  milieu. 
Parlez ,  pariizi,  jardin,  paradis. 

2°  Ouy  en  ou. 

Louys,  lousoy,  lumière. 

Hambouyr,  hambouri \ ,  baiser,  embrassade. 

Erévouyth,  érévouthi ,  apparence,  manifestation. 

Kouyr,  koari,  diadème,  tiare. 

Makouyk ,  makouki,  barque,  nacelle. 

3°  Eu  en  é. 

Sénéak,  sénéki,  chambre. 

Ordéak ,  ordéki,  petit  enfant,  fils  chéri. 

Koréak,  korékï,  millet. 

Arouséak,  arouséki,  Vénus,  l'étoile  du  matin. 

Patanéag ,  patanégi,  petit  adolescent,  tout  jeune  homme. 

Des  phénomènes  analogues  dans  la  nature  des 
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voyelles  se  reproduisent  avec  encore  plus  de  force 
et  d'évidence  dans  le  système  de  la  déclinaison. 
Des  cinq  voyelles  qui  servent  de  finales  au  thème 
ou  suffixes  caractéristiques,  les  trois  voyelles  fon- 
damentales et  organiques  sont  susceptibles  d'accrois- 
sement, soit  en  passant  à  l'état  de  diphthongue, 
soit  en  se  nasalisant.  Les  deux  voyelles  inorganiques 
e  et  o  restent,  pour  la  raison  que  j'ai  énoncée  ci- 
dessus,  exemptes  de  tout  changement.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau 

TABLEAU  DE  LA  DÉCLINAISON  ARMÉ 


1"  DÉCLINAISON 

EN  A. 

2e  DÉCLINAISON  EN  E. 

Par.  i. 

Par.  2. 

Par.  3. 

Par.  4. 

Par.  5. 

Par.  5  b. 

SlNGU 

N.  V.  Ac. 

— 

— 

en 

io an  ou  — 

ër  ou  iour 

-èû 

G.  D. 

a:y 

ea:y 

an 

éan 

ér 

é(J 

Abl. 

a:y 

ea:y 

an:ê 

én:ê 

ér:ê 

cq:ê 

Instr. 

a:w 

ca:w 

am:b 

éam:b 

ér:b 

éj:b 

Plu 

N.  V. 

-:<7 

':<j 

an:q 

ioun:q  ou  q 

ér:q 

éi'A 

Ac. 

-:s 

-:s 

an:s 

loiur.s  ou  5 

er:s 

uy.s 

A.  D. 

a:z 

ca:z 

an.z 

éamz 

ér:z  ou  era:z 

c§a:z 

Inslr. 

a:wq 

ea:wq 

anv.bq 

éam:bq 

ér:b(j 

ég:bq 

A  l'instr 

umental 

,  le  7i  final  du  thèm 

3  a  été  changé  en  m  par  un  effet  de  l'at 

formés  par 

la  combi 

naison  aux  divers  ce 

s  des  terminaisons  propres  à  plusieurs 

instr.  vanic 

)ucfi  vaut 

iwq,  vancôq.  Nous  r 

ous  sommes  borné  à  donner  les  para 
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suivant.  Les  paradigmes  en  a,  i  et  ou,  rappellent 
de  tout  point  le  système  de  la  déclinaison  gothique; 
augmentés  par  la  diphthongue  ou  la  nasale,  ils 
correspondent  aux  déclinaisons  faibles ,  les  autres 
aux  déclinaisons  fortes  du  gothique.  J'ai  distingué  la 
flexion  casuelle  en  la  séparant  par  deux  points  de 
la  voyelle  ou  suffixe  caractéristique.  Là  où  cette 
voyelle  manque  par  suite  de  la  contraction  qu'é- 
prouve la  forme  du  nominatif  et  de  l'accusatif,  je 
l'ai  remplacée  par  un  tiret. 

NIENNE,  D'APRÈS  SES  DIX  PARADIGMES. 


3°  DECLINAISON  EN  0. 
Par.  6. 


4e  DECLINAISON  EN  /, 


Par.  7. 


Par.  8. 


5°  DECLINAISON  EN  017. 
Par.  10. 


Par.  9. 


LIER. 

o:y 

0:0  (a:w.) 

R1EL. 

-:s 

o:z 

o:v()  [a:wq,  ô:q) 


— 

en 

i 

in 

ê 

-n:ê 

i:w 

am:b 

■:(l 

iniq 

-:s 

in:s 

ici 

an:z 

iouiq 

amhcj 

on 

ou, ou  bien  ou:ê 
ou 

-:s 

ou:z 

ouk) 


ou 

ou  ou  bien  oh  :e 

oum  :  b 


oumcf 
oun:s 
oun:z 
ounvbcf 


traction  de  la  labiale  qui  le  suit.  Outre  ces  dix  paradigmes ,  il  y  en  a  d'autres 
déclinaisons,  comme  vank,  habitation,  couvent;  gén.  vanaz,  vaniz ,  vanouz 
digmes  réguliers  et  principaux. 


294  AOUT-SEPTEMBRE   1870. 


NOUVELLES  ET  MELANGES 


SOCIETE  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  MAI  1870. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl,  prési- 
dent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  Rat,  membre  de  la  Société,  adresse  à  la  Bibliothèque 
deux  exemplaires  d'un  conte  qu'il  a  traduit  des  Mille  et  une 
Nuits. 

Il,  Daninos  père,  ancien  membre  de  la  Société,  écrit 
au  Conseil  pour  solliciter  son  appui  auprès  du  Ministre  de 
la  justice,  afin  de  faire  liquider  sa  pension  de  retraite. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

M.  Finfi,  professeur,  à  Florence,  présenté  par  MM.  Mohl 
et  Oppert  ; 

M.  Burnell  (Arthur  Coke),  présenté  par  MM.  Cherbon- 
neau  et  Foucaux. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  l'Académie.  Journal  des  Savants,  avril  1870,  in-4°- 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  mars 
i87o,in-8°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Royal  Asialic  Society  of  Great 
Britain  and  Ireland,  vol.  IV,  part.  2.  London,  1870,  in-8". 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
part.  I,  n°  IV.  Calcutta,  1870,  in-8°. 
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Parla  Société.  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  qfBenyal, 
ii°  XI,  December  1869,  et  n°  I,  January  1870,  in-8°. 

Par  la  Société.  Revue  africaine,  mai  1870,  in-8°.  Alger. 

Par  le  Ministère.  Boletim  e  Animes  do  Conselho  ultrama- 
rino,  7e  série,  n05  5- 10,  et  8e  série,  n°*  i-5,  in-4°  oblong. 
Lisboa,  1868-1869. 

Par  les  rédacteurs.  Annuaire  de  l'Association  pour  l'encou- 
ragement des  études  grecques  en  France,  4e  année,  1870, 
in-8°. 

Parla  Société  de  Calcutta.  Bibliotheca  indica.  Muntakhab 
al  tawàrikh  of  Kbali  khan,  ediled  by  Maulavi  kabir  al-din 
Ahmad,  part.  J ,  fasc.  VIII;  part. II,  fasc.  IX. Calcutta,  1869, 
in-8°. 

—  Sikandarnamah-i-Bahri ,  by  Nizami,  edited  by  Maulawi 
Agha  Ahmad  'Ali    fasc.  II.  Calcutta,  1869,  m_8°- 

—  Aïn-i-Akbari ,  bv  AbulFazl  i  Mubârik  i  'Allûmi  edited 
by  H.  Blocbmann,  fasc.  X.  Calcutta,  1869,  in-4°. 

—  Tàndya  Mahabrahmana ,  edited  by  Anandachandra  Ve- 
dântavagisa,  fasc.  II.  Calcutta,  in-8°. 

—  Grihya  sutra  of  Asvalayana,  edited  by  Anandacbandra 
Vedantavagisa,  fasc.  IV.  Calcutta,  1869,  in-8°. 

—  Mimamsa  Darsana,  ediled  by  Pançlita  Mabésachandra 
Nyayaratna,  fasc.  VIII.  Calcutta,  1869,  in  8°. 

Par  la  Société  zoroastrienne  de  Bombay.  Z artoshti  Abhyas 
(Etudes  zoroastriennes  en  gudjarati),  fascicules  6-1 1.  Bom- 
bay, 1867,1868,  i869,in-8°. 

—  Résumé  de  la  situation  de  la  Société  pour  l'étude  de  la 
religion  zoroastrienne  pendant  cinq  années  (3o  mars  1864, 
20  mars  1869).  Bombay,  1869,  in-8°,  2/4  pages  (en  gudja- 
rati). 

—  Pand  nâmah  i  Adarbâd  Mârâspand ,  or  The  book  of 
counsels  by  Âdarbàd  Màrâspand,  comprising  the  original 
pehlevi  texl,  ils  translitération  in  romaji  as  well  as  gujera- 
thee  cbaracters,  a  complète  translation  in  gujeratbee  and  a 
glossary  in  gujerathee  and  english  of  ail  words  occurring  in 
the  text,  by  Herbad  Scheriage  Dadabhoy.  Published  by  the 
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Society  for  making  researches  inlo  the  Zoroaslrian  religion. 
Bombay,  1869,  pelit  in-8°,  124  pages. 

Par  l'auteur.  Les  Amours  et  les  Aventures  du  jeune  Ons-ol- 
Oudjoud  et  de  la  fille  de  vizir  El-Oaardfi-l-akmam,  conte  des 
Mille  et  une  Nuits  j  traduit  de  l'arabe  et  publié  complet  pour 
la  première  fois  par  G.  Rat.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
académique  du  Var.)  Toulon,  1869,  broch.  in-8°,  5i  pages. 

Par  le  Gouvernement  de  Bombay.  Catalogue  of  native 
publications  in  the  Bombay  Presidency ,  from  1"  januury  1865 
to  30lh  june  1867,  and  of  some  works  omitted  in  the  previous 
Catalogue.  Prepared  under  orders  of  Government,  by  J.  B. 
Peile  esq.  M.  A.,C.  S.,  director  of  Public  instruction.  Bom- 
bay, 1869,  pet.  in-8°,  120  pages. 

—  Classified  alphabetical  Catalogue  of  sanskrit  mss.  in  the 
southern  division  of  the  Bombay  Presidency ,  compiled  by 
F.  Kielhorn,  Pli.  D.  superin tendent  of  sanskrit  studios  in 
Deccan  Collège,  by  order  of  Government,  fascicle  I.  Bom- 
bay, 1869,  Peln*  in-8°i  9^  pages. 

—  Catalogue  of  Books  printed  in  the  Bombay  Presidency 
during  the  Quarter  ending  30tk  sep  tomber  1869,  broch. 
in-8°  obi.  17  pages. 

Par  les  rédacteurs.  Plusieurs  numéros  du  journal  scien- 
tifique de  Londres,  Nature. 

Par  le  rédacteur.  Deux  numéros  de  la  gazette  A  Idjawaib, 
publiée  par  Fâris  Shidiâqa.  Constantinople.  (En  turc.) 

Par  l'auteur.  Privilège  commercial  accordé  en  1329  à  la 
République  de  Venise  par  un  roi  de  Perse ,  faussement  attribué  à 
un  roi  de  Tunis,  par  M.  L.  de  Mas  Latrie.  (Extrait  de  la  Bi- 
bliothèque de  l'École  des  chartes.)  Paris,  1870,  brochure 
in  8°,  3i  pages. 

OBSERVATIONS    SUR    LE    TRAVAIL    DE    M.    CLEMENT- MULLET  , 
PUBLIÉ  DANS  LE  JOURNAL  ASIATIQUE,  JANVIER  187O. 

Je  viens  de  lire  le  travail  de  M.  Glément-Mullet  sur  la 
botanique  arabe ,  et  comme  il  s'agit  d'un  sujet  qui  m'est  fa- 
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milier,  je  viens  demander  la  permission  d'en  relever  quel- 
ques erreurs,  qui  pourraient  s'abriter  sous  l'autorité  du 
Journal  asiatique. 

Je  suivrai  l'ordre  de  la  pagination. 

Page  9.  «  Il  ne  paraît  pas  que  les  Arabes  aient  connu  les 
œuvres  de  Théophraste.  » 

Cette  assertion  est  erronée.  On  lit  dans  le  Fihrist  ce  qui 
suit  :  «  ,jJg..wJ»lj  Théophraste.  C'est  un  des  disciples  d'Aris- 
tote,  son  neveu,  son  exécuteur  testamentaire  et  son  succes- 
seur dans  l'enseignement.  Il  a  écrit  :  Le  livre  de  l'âme.  — Le 
Livre  des  météores.  —  Le  Livre  des  mœurs. —  Le  Livre  du 
sens  et  du  senti,  traduit  par  Ibrahim  ben  Baks.  —  Le  Livre 
de  la  métaphysique,  traduit  par  Abou  Zacharya  Iahya  ben 
Adi.  —  Le  Livre  des  causes  des  plantes,  traduit  par  Ibra- 
him ben  Baks.  —  Un  commentaire  des  catégories  considéré 
comme  apocryphe.  » 

Ebn  Abi  Ossaïbiah,  qui  a  reproduit  l'article  du  Fihrist, 
ajoute  :  un  Livre  à  Démocrite  sur  l'unité  de  Dieu,  et  un 
Livre  de  questions  naturelles. 

L'article  du  Fihrist  est  également  reproduit  dans  le  Kitab 
el  Hokama  et  les  Annales  d'Aboulfarage. 

Wenrich  n'a  eu  garde  d'oublier  Théophraste  dans  son  tra- 
vail sur  les  traductions  du  grec. 

Quant  à  cette  autre  assertion  qu'Ebn  Beilhâr  n'en  a  pas 
parlé,  c'est  encore  une  erreur.  Il  est  cité  trois  fois,  à  propos 
de  minéraux.  Seulement  le  nom  est  altéré  dans  certains  ma- 
nuscrits. 

Nous  renonçons,  pour  le  moment,  à  vérifier  s'il  est  cité 
dans  Ebn  el  Aouam ,  fait  admis  par  Casiri. 

Page  22.  A  propos  d'J^bn  Djemi,  nous  ferons  observer 
que  l'article  d'Ebn  Beithâr  sur  le  limon  appartient  tout  en- 
tier à  Ebn  Djemi.  C'est  ce  même  article  qui  fut  traduit  et 
publié  par  Alpagus. 

Nous  ne  saurions  quitter  Ebn  Djemi  sans  rappeler  qu'il* 
est  aussi  l'auteur  d'un  article  très-long  et  très-original  sur  la 
rhubarbe,  également  reproduit  par  Ebn  Beithâr. 
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Page  65.  Ebn  Beilhâr  dit  :  «  Cette  substance  a  élé  rangée 
avec  le  médicament  appelé  par  les  Grecs  balotlii.  » 

Ebn  Beilhâr  donne  celte  manière  de  voir  comme  étant 
celle  de  Honein ,  et  il  ajoute  qu'il  a  déjà  relevé  cette  erreur  à 
la  lettre  bâ. 

Page  66.  «  «vJÎJ^fcLo,  mahoudaneh.  Suivant  Ebn  Beithâr, 
elle  est  appelée  en  persan  taouileh,  qui  se  soutient  par  elle- 
même.  » 

Voici  le  texte  arabe:  *^Juj  jJù}\  <jî  iLy^UJL  <vAj^L>\  Ce 

qui  doit  se  traduire  :  «  Le  sens  de  ce  mot  s'explique  par  le 
persan,  et  signifie  qui  se  suffit  (pour  purger).  » 

Page  69.  Nous  trouvons  au  haut  et  au  bas  de  la  page  deux 
reproches  immérités  adressés  à  Ebn  Beithàr.  11  ne  Iraite 
sous  la  rubrique  (jjS.jy**  que  du  cliamœlea.  C'est  clans  Avi- 
cenne  qu'il  faut  chercher  des  confusions  (avec  les  chamé- 
léons).  Quant  à  son  emploi  pour  allumer  le  feu,  cela  n'a  pas 
Irait  aux  mots  puros  achnê ,  mais  bien  à  phruganodês.  Pour 
exprimer  le  sens  de  broussaille ,  arbuste,  les  traductions  se 
servent  d'une  périphrase  :  celle  piaule  sert  à  allumer  le  feu. 
Les  cas  en  sont  très-nombreux. 

Page  72.  Quelques  mois  grecs  mal  transcrits  en  arabe 
sont  cités,  et  M.  Clément-Mullet  ajoute  :  Les  noms  qui  sont 
mal  écrits,  sans  doule,  ne  se  trouvent  nulle  part. 

Ceci  est  un  lapsus. 

Page  77.  Au  lieu  de  *U-&Ui,  il  faut  fiy-JK  et  au  lieu  de 
LlçcL,  il  faut  lire  LaaaI^..  Ce  dernier  vocable  a  son  para- 
graphe à  la  lettre  hâ. 

Page  79.  «  Avicenne,  dans  son  article  sur  TApios,  parle 
d'une  plante  qu'il  nomme  <j i^-al  (j*^-^t,  ainsi  appelée, 
parce  quelle  ressemble  à  la  plante  appelée  jjcN^,  sorle  so- 
lanée.  » 

tfj**\  est  une  faute  de  transcription  de  l'Avicenne  im- 
primé, que  nous  avons  relevée  dans  notre  mémoire  sur  la 
traduction  arabe  de  Dioscorides,  inséré  au  Journal  asiatique, 
janvier  1867,  p.  23.   Au   lieu  de  cr^./j|,  il  faut  donc  lire 
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«JttJiLI*  hyacinthe,  »  car  c'est  bien  de  L'hyacinthe  qu'il  s'agit. 
Les  mots  iJôJl  <va£j  signifient  :  «  il  ressemble  à  la  prunelle 
de  l'œil ,  »  et  non  pas  à  l'aubergine. 

A  propos  de  l'aubergine,  M.  Clément  Mullet  commet,  à 
notre  avis,  une  autre  erreur.  Il  dit  en  note  que  c'est  le  struch- 
nos  kêpaios  de  Dioscorides.  Nous  croyons ,  avec  Fraas ,  que  ce 
struchnos  est  le  solarium  nigrum  des  modernes,  et  avec  M.  De- 
candolle,  que  les  anciens  ne  connaissaient  pas  l'aubergine. 
{Géogiwphie  bot.  II,  91 5.) 

Page  80.  En  lisant  o^,  alors  qu'il  devait  lire  0J3, 
M.  Clément -Mullet  a  malencontreusement  introduit  ici  le 
platane,  qui  n'a  rien  à  démêler  avec  les  plantes  laiteuses. 
Voualb  est  une  euphorbe  dont  Ebn  Beithâr  parle  à  la  lettre 
ouaou. 

Nous  nous  rappelons  que  M.  Clémenl-Mullet,  avec  lequel 
nous  avons  eu  d'excellents  rapports,  et  dont  nous  regrettons 
la  perle,  avait  des  doutes  à  ce  sujet.  Il  nous  les  communi- 
qua, et  nous  lui  dîmes  ce  qui  en  était.  Le  temps  aura  man- 
qué à  sa  laborieuse  vieillesse  pour  corriger  cette  inexactitude. 

Page  82.  Au  lieu  de  J^o^if  &,*->  silj  ciy^ ,  qui  ne  si- 
gnifie rien,  il  faut  lire  :  t>frQ^Jl  <JS*J  Ci^M-  On  lui  donne 
aussi  le  nom  d'œil  de  huppe. 

Page  84.  Ici  nous  signalerons  une  contradiction.  M.  Clé- 
ment-Mullet  propose  de  voir  l'euphorbe  officinale  à  tige  nue 
et  épineuse  dans  une  plante  à  feuilles  pareilles  à  celles  du 
myosotis.  On  voit  que  ce  rapprochement  est  sans  valeur, 
pour  ne  pas  dire  plus. 

Pages  86  et  87.  M.  Clémenl-Mullet  cite  Avicenne  à  propos 
de  l'euphorbe  des  anciens,  celle  que  mit  en  honneur  Juba. 

Vraiment  il  faut  avoir  bien  peu  l'habitude  d'Avicenne 
pour  le  citer,  à  titre  d'autorité,  surtout  son  texte  imprimé, 
quand  on  a  sous  la  main  Ebn  Beithâr  et  la  traduction  arabe 
de  Dioscorides.  En  pareil  cas,  on  ne  doit  citer  Avicenne  que 
pour  le  corriger.  Il  y  a  plusieurs  erreurs  dans  le  texte  tron- 
qué  d'Avicenne.   C'est   peut-être   ingénieux  à  M.  Clément- 
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Mullet  de  rendre  c>^J  j^l  par  «  lerre  de  corail,  »  mais  c'est 
bien  risqué.  Ce  n'est  pas  au  jujubier,  o^,  que  l'euphorbe 
est  comparée,  car  la  comparaison  serait  monstrueuse,  mais 
à  une  férule,  Ià5.  Le  mot  US  répend  au  grec  narthêx  et  au 
lalin  ferula.  Il  faul  lire  encore  Juiy ,  au  lieu  de  S4UI,  et 
ly«2^o,  au  lieu  de  J^^y>.  Quand  on  s'appuie  sur  un  seul 
document,  on  se  lance  toujours  dans  la  voie  des  aventures. 

Nous  avons  ici  un  exemple  frappant  du  profit  que  l'on 
peut  tirer  à  consulter  les  traductions  arabes  pour  rétablir  le 
texte  des  originaux  grecs. 

Le  texte  de  Dioscorides  est  altéré.  Tous  les  traducteurs 
l'ont  compris.  Saumaise  a  tenté  de  le  restituer  d'après  un 
manuscrit,  et  nous  allons  voir  que  la  traduction  arabe  vient 
à  l'appui  de  sa  manière  de  voir.  (Exercitationes  Plinianœ, 
212.) 

Voici  comme  on  lit  dans  la  traduction  arabe  et  dans  plu- 
sieurs copies  d'Ebn  Beithâr. 

jAJj^jtjî  «J  Jliu  <_soJl  g*jL\  j 

Voilà  ces  Aulololes  proposés  par  Saumaise,  donnés  ici 
sous  la  forme  Automolias,  forme  qui  s'est  changée  en  emolus 
dans  certaines  versions,  et  que  l'on  a  remplacée,  pour  les 
besoins  de  la  cause,  mais  sans  preuve  palpable,  par  le  mot 
atlas.  On  peut  maintenant  rétablir  ce  passage  du  texte  de 
Dioscorides. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  cette  question,  que 
nous  avons  déjà  traitée  en  passant  dans  la  Revue  africaine, 
et  sur  laquelle  nous  avons  préparé  un  mémoire  que  nous 
nous  proposons  de  soumettre  au  Journal  asiatique. 

Page  io£.  «  Ibn  Masiali.  »  Il  faut  lire  Ebn  Massah ,  et  c'est 
à  tort,  suivant  nous,  que  certains  manuscrits  d'Ebn  Beithâr 
donnentEbn  Massouih.  Ebn  Massah  est  un  médecin  mentionne 
par  le  Fihrist  et  par  Ebn  Abi  Ossaibiah ,  qui  nous  donnent 
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la  liste  de  ses  livres,  mais  sans  autre  renseignement.  Il  était, 
paraît-il,  contemporain  de  Jean,  fils  de  Mesué  et  de  Hossein. 
Nous  apprenons  par  Ebn  Beithâr,  qui  le  cite  souvent,  qu'il 
pratiquait  la  médecine  à  l'hôpital  de  Merou,  et  qu'il  y  em- 
ployait avec  succès,  enlre  autres  médicaments,  le  nénufar 
et  le  peganum  harmola.  Nous  croyons  donc  qu'il  faut  lire  : 

3r*7  Orjl^lîf  ^W  ^°[$>  au  neu  de  (j-?^  *-*  M  .^ia-A-H  Lof^ 
v*3-«r.  Nous  lisons  encore  J^oUf ,  au  lieu  de  3j~UL 

Pages  123  et  124.  Au  lieu  damlîas,  ^lybt,  il  faut  lire 

(j^vLvLl,  amlîles;  c'est,  du  reste,  un  médicament  qui  figure 
dès  le  début  de  l'ouvrage  d'Ebn  Beithâr.  Son  nom,  qui  est 
berbère,  est  encore  aujourd'hui  en  Algérie  celui  du  rhamnus 
alaternus.  Nous  l'avons  déjà  cité  dans  notre  travail  sur  Ebn 
Beithâr. 

Page  125.  Au  lieu  de  *&c,  il  faut  lire  fUUfc ,  synonyme 
de  oj3,  que  nous  voyons  figurer  à  sa  place  dans  Ebn  Bei- 
thâr, à  la  lettre  aïn. 

Il  est  un  mot  dont  le  sens  a  échappé  à  M.  Clément-Mullet , 
c'est  le  mot  ^kj^.  La  couleur  du  bois  de  plalane,  quand 
il  est  fendu ,  est  dite  d'un  rouge  ^^-^  ,  suivant  M.  Clément- 
Mullet.  Nous  pensons  qu'il  faut  lire  ^^^  ,  et  traduire  par  : 
«  d'un  rouge  de  bruyère.  »  En  effet,  la  bruyère  se  dit  <f^^- 

Finissons  par  deux  observations  portant  sur  des  points 
de  faible  importance.  Ce  n'est  pas  /i/  que  se  dit  en  berbère 
le  légume  juif,  mais  tijaf  (p.  5i).  On  ne  reconnaît  guère 
Ishaq  ben  Amrân  dans  Isaacben  Amrou  et  Isaac  ben  Amron 
(p.  76*76). 

Nous  dirons  maintenant  un  mot  sur  l'ensemble  du  travail 
de  M.  Clément-Mullet  et  sur  les  autorités  qui!  a  invoquées. 
Et  d'abord  nous  considérons  comme  une  expression  im- 
propre celle  d 'euphorbiacées ,  pour  désigner  un  groupe  de 
végétaux  où  dominent,  il  est  vrai,  les  euphorbes,  mais  où 
figurent  d'autres  plantes  appartenant  à  différentes  autres 
familles.  Il  fallait  dire  des  plantes  laiteuses,  car  c'est  là  le  vrai 
xvi.  20 
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sens  du  mot  arabe  py^.-,  et  le  suc  laiteux  est  le  seul  point 
de  ressemblance  qui  existe  entre  ces  végétaux  hétérogènes. 

Nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  pensions  de  la  valeur 
absolue  et  relative  d'Avicenne.  Il  est  une  autre  raison  pour 
le  laisser  de  côté,  quand  il  s'agit  de  substances  connues  des 
anciens.  Dans  ce  cas,  les  descriplions  leur  sont  toujours 
empruntées;  alors  à  quoi  bon  le  consulter?  C'est  ce  dont 
M.  Clément-Mullet  n'a  pas  l'air  de  se  douter.  Avec  Diosco- 
rides  et  Ebn  Beilhâr,  on  ne  risque  pas  de  s'égarer,  puisqu'ils 
donnent  la  transcription  arabe  du  mot  grec  et  son  équiva- 
lent arabe.  Pour  arriver  à  la  synonymie  moderne,  quand  il 
s'agit  de  végétaux,  il  faut  recourir  alors  non  pas  aux  re- 
marques de  M.  Fée  sur  Pline,  mais  au  synopsis  de  Fraas. 

Il  est  une  autre  autorité  sur  laquelle  M.  Clément-Mullet 
s'est  quelquefois  appuyé,  c'est  le  Dictionnaire  de  techno- 
logie médicale  donné  à  la  Bibliothèque  de  Paris  par  M.  Clôt 
Bey.  C'est  une  mauvaise  compilation ,  farcie  de  transcrip- 
tions grecques  plus  ou  moins  incorrectes  et  dont  nous  n'avons 
que  faire. 

C'est  ainsi  que  nous  lisons  dès  le  début  ^j^i^of,  l'hy- 

sope,  Liujjjf,  l'apoplexie,  Ls^jj/jf,  l'hypertrophie,  etc. 
Il  faudrait  au  moins,  pour  approcher  du  grec,  écrire 
(wJ^y^\ ,  au  lieu  de  ^j*J^j|  ;  LyJU^Î ,  au  lieu  de  LaLjjÎ  , 
et  Ljjyjyoî,  au  lieu  de  Ls^yol. 

On  nous  donne  jj^j^î  comme  le  nom  d'une  plante  du 
groupe  des  asparagées,  (j^^H  *Xwa-9  ^  o^ijf  f^l.  La 
plante  qui  donne  le  sang-de-dragon  ne  s'appelle  pas  akhouïn; 
seulement  on  donne  à  son  produit  le  nom  de  demmakhouïn , 
qui  répond  à  sanrj-de-dragon. 

Les  médecins  qui  ont  travaillé  à  la  confection  des  livres 
destinés  à  l'école  d'Abou  Zobel,  ceci  soit  dit  sans  mécon- 
naître les  services  qu'ils  ont  rendus  à  leur  pays,  ces  méde- 
cins, disons-nous,  manquaient  d'érudition.  Ils  avaient  chez 
les  classiques  arabes   des   richesses  qu'ils  ont   méconnues 
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souvent,  et  ils  ont  constitué  une  technologie  qui  rappelle 
fréquemment  celle  du  Mobacher  algérien.' 

Pourquoi,  par  exemple,  forger  le  mot  L^.jJj.**a3  à  côté 
de  Ll*j[  jt3^;  pourquoi  encore  celui  deUJ'U.eu«  à  côté  de 
lÀjJljCiHXôt.etc.? 

Relativement  à  ce  dernier,  nous  trouvons  chez  les  anciens 
un  autre  mot  qui  nous  paraît  bien  répondre  à  l'idée  de 
sympathie. 

Nous  lisons  dans  Hobeich,  cité  par  Ebn  Beilhâr,  à  propos 
de  l'aloès  :  L#-\_a_j  tjx-îî  ii^UJJ  fj*^j  *c\*ll  JUj  y^<J\ , 
«l'aloès  purifie  l'estomac  et  la  tête,  en  raison  de  la  sympa- 
thie qui  existe  entre  eux  deux.  » 

Un  chapitre  du  Tissîr  d'Avenzoar  est  intitulé  :  s-^aJI 
èLojJl  1*2.^51  iS^LîL^  Gj^J  (JôJ\  «De  l'épilepsie  prove- 
nant de  la  sympathie  qui  existe  entre  les  organes  et  le  cer- 
veau. » 

L'école  d'Abou  Zobel,  en  résumé,  a  abusé  du  néologisme. 
Un  Dictionnaire  sérieux  ne  doit  pas  s'ouvrir  à  ces  néolo- 
gismes,  pas  plus  qu'à  ces  transcriptions  du  grec  plus  ou 
moins  vicieuses  qu'a  perpétuées  l'ignorance  des  copistes  l. 

11  est  un  manuscrit  dont  nous  recommandons  la  lecture 
aux  orientalistes  patients  qui  voudront  approfondir  la  techno- 
logie de  la  matière  médicale  arabe,  c'est  le  n°  887  du  sup- 
plément. C'est  tout  simplement  un  dictionnaire  des  synony- 
mies de  la  matière  médicale  ,  qui  ne  contient  pas  moins  de 
trois  cents  feuilles. 

L'exécution  en  est  mauvaise,  il  y  a  bien  des  fautes  de 
transcription;  mais  en  définitive,  avec  beaucoup  de  patience, 
on  parvient  à  corriger  le  livre  par  lui-même.  L'auteur  a 
puisé  beaucoup  dans  Ebn  Beithâr,  dont  il  cite  surtout  le 
Mor'ny. 

L.  Lrglerc. 

1  Nous  possédons  une  quinzaine  d'ouvrages  de  médecine  imprimés  à 
Boulaq;  c'est  donc  en  connaissance  de  cause  que  nous  en  parlons. 


304  AOÛT-SEPTEMBRE   1870. 


De  Hermeneuticis  apud  Syros  Arjstoteleis  Jo.  Georgius  Ern. 
Hoffmann scripsit,  adjectis  textibus  et  glossario.  Lipsiae,  Hinrichs 
Bibiiopola,  MDCCCLXIX,  in-8°.  vu  et  218  pages. 

Pour  porter  un  jugement  compétent  sur  le  travail  de 
M.  Hoffmann ,  il  faudrait  savoir  le  syriaque  comme  MM.  Gei- 
ger,  de  Lagarde  et  Nôldeke,  et  connaître  Aristote  comme 
MM.  Bernays,  Barthélémy  Saint -Hilaire  et  Zeller.  Nous 
sommes  en  état  d'aborder  l'histoire  de  la  question,  mais 
non  la  question  elle-même.  M.  Zenker  a  publié,  en  18^6 ,  les 
catégories  d' Aristote,  avec  la  version  arabe  d'Ishak,  fils  de 
Honain,  et  une  liste  des  variantes  que  cette  version  fournit 
pour  le  texte  grec  l.  Wenrich  avait  auparavant  déjà  appelé 
ï'attenlion  des  hellénistes  sur  les  services  que  pouvaient  leur 
rendre  les  traductions  orientales  pour  les  œuvres  mêmes 
dont  l'original  n'est  pas  perdu2.  Tout  récemment,  M.  Ed. 
Sachau  a  publié  un  inventaire  très-exact  et  très-complet, 
énumérant  les  traductions  syriaques  d'auteurs  classiques  qui 
sont  conservées  au  British  Muséum  3.  Aristote  seul  avec  ses 
commentateurs  est  exclu  de  celte  notice  bibliographique; 
mais  M.  Sachau  se  console  de  cette  lacune  en  renvoyant  ses 
lecteurs  à  la  publication  récenle  de  M.  Hoffmann  sur  «  l'her- 
méneutique aristotélicienne  chez  les  Syriens.  » 

Voici  la  division  du  nouveau  livre  :  I.  De  versionum  libri 
îlepl  èpprjveias  syriacarum  cognatione  lectionibus  grœcis  usu 
critico.  —  II.  Page  22.  Versio  W.  (par  George  l'Arabe,  ainsi 
nommé,  parce  que  la  copie  dont  M.  Hoffmann  s'est  servi  est 
due  à  M.  Wright),  et  versio  X  (c'est  la  traduction  syriaque 
qui  se  trouve  à  Berlin  dans  le  manuscrit  9  de  Peiermann, 
et  à  Paris  dans  notre  manuscrit  A.  F.  n°  161,  fol.  27etsuiv.). 
Les  deux  traductions ,  mises  en  regard ,  ne  vont  que  jusqu'au 


1  Leipzig,  in-8°,  i845.  . 
-  Wenrich ,  De  versionibus. 
*  Dans  lo  Hermès  de  i  869. 
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chapitre  vi  inclusivement.  —  III.  Page  3o.  Versionis  X  ceterœ 
partes.  —  IV.  «ficu*JLsowv2î^£oo  >aonft>*°>  o^xoij?  )lot»J^aào«  écrit 
d'Aristote  le  philosophe  sur  l'herméneutique.  »  M.  Hoffmann 
publie  sous  ce  titre  syriaque  les  sept  premiers  chapitres  de 
la  version  arabe.  —  V.  1.  Page  62.  Orobi  commentarius  (ce 
commentaire  est  en  syriaque);  2.  Page  90.  Versio  latina; 
3.  Page  1 12.  Adnotationes. — VI.  DeProbo,  p.  1A1  ;De  Geor- 
gio,  p.  i48;  De  Bazvade,  p.  1 5i ;  Glossarium,  p.  i5£.  Ce 
vocabulaire,  qui  s'étend  jusqu'à  la  page  216,  est  une  bonne 
fortune  dans  l'état  de  la  lexicographie  syriaque,  et  dépasse 
bien  souvent  le  but  immédiat,  comme  les  excellents  glossaires 
que  l'école  de  Leyde  place  ordinairement  en  tête  des  textes 
arabes.  La  terminologie  technique  de  la  philosophie  aristo- 
télicienne y  est  surtout  l'objet  d'articles  très-complets  et  de 
savantes  monographies. 

Il  est  regrettable,  à  certains  égards,  que  M.  H.  n'ait  pas 
eu  une  collation  complète  du  manuscrit  de  Paris.  Il  y  aurait 
trouvé  la  confirmation  de  certaines  hypothèses  heureuses  et 
aurait  été  mis  en  état  de  combler  certaines  lacunes.  C'est  ce 
qu'il  sera  facile  de  démontrer  en  étudiant  seulement  quelques 
pages,  sans  nous  arrêter  aux  variantes  peu  importantes  qui 
ne  sont  que  comme  la  physionomie  différente  de  deux  copies. 
Les  deux  restitutions  proposées  dans  les  notes  de  la  page  23 
trouvent  toutes  deux  leur  sanction  dans  u  (c'est  ainsi  que 
M.  U.  appelle  notre  manuscrit).  Page  25,  l'insertion  propo- 
sée à  l'avant-dernière  ligne  est  tout  à  fait  semblable  dans  u, 
qui  porte  seulement,  avec  raison  sans  doute,  «à**.  Dans <****,?, 
p.  27, 1.  3,  notre  manuscrit  porte  le  point  en  haut,  comme 
le  manuscrit  de  Londres;  1.  6,  on  y  lit  o«  avec  l'orthographe 
usitée.  Page  29,  1.  7,  oïov  Xôyos  rjhrj  aûvderos,  sauté  dans 
l'exemplaire  du  British  Muséum,  est  traduit  par  JvaoJUo»  JLijLaj 
1-voj^o  )».*>,  puis  à  la  ligne  suivante,  on  trouve  ^.w,  comme 
M.  H.  propose  de  corriger;  1.  16,  l'insertion  proposée  dans 
la  note  3  est  conforme  au  texte  de  u.  Page  3o ,  l.  4,  u , après 
jj^porte^^jj*  ^«  ^.j  jsaivio  Ja^>  ^«»?  ^-?  1*j+=>  ^^j)  <j-J? 
«j&^dj;  l.  5,  u  n'a  pas  AoM&a  que  M.  H.  a  élagué;  1.  i5,  u 
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confirme  la  leçon  JLio^?  proposée  par  M.  H.  Page  3i,  1.  a', 
u  porte  ^aj}  ^Ij  pour  rendre  oîàv  èoîi%  omis  dans  x;  1.  i5, 
la  correction  du  second  ^*>  en  ^j  est  confirmée  par  u.  Nous 
ne  poursuivrons  pas  le  travail  de  comparaison,  mais  nous 
indiquons  à  M.  H.  une  source  d'informations  où  il  aurait 
dû  puiser  plus  largement. 

Le  livre  de  M.  H.  est  écrit  dans  un  latin  fort  acceptable,  si 
l'on  veut  se  résigner  à  celte  langue  de  convention,  qui  a 
longtemps  été  l'intermédiaire  entre  les  savants  des  divers 
pays.  Mais  on  ne  peut  contester  que  cet  usage  suranné  de- 
vrait de  plus  en  plus  être  abandonné.  Si  les  auteurs  savaient 
quel  effroi  inspire  de  prime  abord  tout  un  volume  en  un 
pareil  style  latin,  ils  auraient  depuis  longtemps  renoncé  à 
cet  ancien  attirail  de  vieilles  périodes  et  de  formules  usées. 
La  science  doit  être  austère  et  ne  point  sacrifier  sa  dignité 
en  abdiquant  devant  la  phrase;  elle  n'a  pas  mission  d'amuser, 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  rebute  les  travailleurs, 
et  qu'elle  se  dépouille  volontairement  de  toute  grâce. 

Hartwig  Derenrourg. 


COMMUNICATION  FAITE  AU  CONSEIL  DANS  l.A  SEANCE 
DU   1  1    FÉVRIER  187O. 

Je  me  permets  de  signaler  à  votre  attention  deux  re- 
marques géographiques  tirées  des  inscriptions  cunéiformes 
assyriennes ,  remarques  qui  ont  été  approuvées  par  M.  Op- 
pert  \  Le  prophète  Jérémie,  en  parlant  de  la  Babylonie, 
mentionne  à  deux  reprises  (chap.  xxv,  v.  26;  chap.  li,  v.  4i ) 
le  nom  mystérieux  de  1)g7&.  On  peut  voir  dans  les  différents 
Dictionnaires  quel  embarras  ce  mot  a  causé  aux  exégètes  et 

1  Journal  of  the  lloyal  Asiatic  Society,  vol.  XII,  p.  A78. 
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aux  lexicographes.  Faute  de  mieux,  M.  Roediger  (dans  le 
Thésaurus  de  Gesenius ,  p.  i486)  semble  préférer  la  suppo- 
sition de  M.  Rawlinson,  qui  identifie  sheshach  j  ^  ] 
^  P"  à  Merodach  l.  Je  ne  doute  pas  un  moment  que  rémi- 
nent assyriologue  anglais  retirerait  aujourd'hui  l'hypothèse 
émise  par  lui  il  y  a  vingt  ans ,  parce  qu'à  présent  on  sait 
positivement  que  le  signe  cunéiforme  |  n'a  jamais  la 
valeur  de  sha  ou  she.  Le  seul  point  qui  fût  juste  dans  cette 
hypothèse,  était  de  voir  dans  notre  mot  un  nom  indigène 
de  la  Babylonie.  Or  l'interprétation  du  mot  ne  me  semble 
pas  difficile.  L'ancienne  ville  d'Ur,  □'HÎ23  TIN  de  la  Genèse, 

t-]J\—  £ïï!  ^IIIZ'  ^Jïï-  HHHf  Um  ou  m  des 

inscriptions  cunéiformes  (aujourd'hui  Oumgheir  ou Mougheir), 
lieu  de  naissance  d'Abraham  et  résidence  des  premiers  rois 
sémitiques  en  Babylonie,  est  le  plus  souvent  appelée  la  ville 
de  'Sin  (dieu  de  la  lune);  ce  dernier  porte  le  titre  honori- 
fique de  ►"►-J  f~>  YTT  £:  ]^  •>  ce  qui  se  prononce  en 
proto-chaldéen  ou  accadien  an-sis-ki,  et  en  assyrien  ilu  nasir 
irsit  (  Dieu  protecteur  de  la  terre) ,  et  voilà  pourquoi  la  ville 
consacrée  à  lui  s'appelle  Sis-ki,  et  en  transcription  hé- 
braïque "jt^tP.  Les  prêtres  babyloniens,  considérant  la  langue 
accadienne  comme  une  langue  sacrée,  s'en  sont  toujours 
servis  dans  les  cas  solennels,  et  le  prophète  hébreu  aurait 
imité  leur  exemple. 

Dans  le  livre  de  Daniel  (chap.  vin),  il  est  question  du 
fleuve  Ulaïj  près  de  la  ville  de  Suze.  On  l'identifie  générale- 
ment à  ÏEulaeus  de  Pline  (Hist.  nat.  VI,  3i).  Le  texte  hébreu 
porte  ^"IX  ^yiX.  Dans  un  autre  travail,  j'ai  récemment  dé- 
montré que  le  mot  ubal  «  fleuve  »  est  la  forme  assyrienne  du 
mot  hébreu  hïV ,  hzp  ;  car  la  racine  sémitique  h^  «  apporter, 
mener,  couler,  »  devient,  en  assyrien,  selon  la  règle  établie, 


1   Cunelform  Inscriptions  of  West.  Asia,  édition  Rawlinson  et  Norris, 
vol.  II,  pi.  5i,  lig.  3a  ;  suivent  trois  signes  difficiles  à  comprendre. 
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!?3M.  Mais  ce  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  c'est  que  je  viens  de 
trouver  la  phrase  suivante  dans  une  des  tablettes  d'Assurba- 
nipali  (Sardanapale  VI),  contenant  des  renseignements  sur 
plusieurs  contrées ,  villes  et  fleuves  : 

tifci  zmz  -cet  te  if  vïï^h 

nahar  U-  lai.  (me)     sa       a-      na 

fleuve  Ulaï  (est!')     eau  qui     dans 

ah-         ba.  ub-       bi-  lu. 

la  mer  coule. 

c'est-à-dire,  le  fleuve  Ulaï  qui  se  jette  dans  la  mer.  On  sait 
que  l'Eulaeus  tombe  en  effet  dans  le  golfe  Persique,  ce  qui 
rend  l'identification  aussi  probable  que  possible.  En  tout 
cas,  on  trouvera  remarquable  que  le  texte  assyrien  précité 
emploie  le  verbe  hlti ,  justement  comme  le  verset  de  Daniel. 

A.  Harkavy. 
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AVANT-PROPOS. 

Jacob  Sappir,  rabbin  polonais,  établi  depuis  de  longues 
années  à  Jérusalem ,  secoue  de  temps  en  temps  l'indolence 
du  medresé,  ou  plutôt  du  Bêt-Hammidrasch ,  où  les  docteurs 
juifs  de  la  Ville  Sainte  consument  leurs  jours,  leurs  nuits, 
leur  vie  tout  entière ,  à  réciter  des  prières  et  à  étudier  les  livres 
talmudiques  et  cabbalistiques.  Jacob  Sappir  a  l'humeur  voya- 
geuse, et  pour  la  satisfaire,  il  ne  craint  ni  dangers,  ni  fati- 
gues. Lettré  comme  un  cheikh  oriental,  c'est-à-dire  versé 
dans  toutes  les  branches  de  la  littérature  religieuse,  il  n'a 
cependant  pas  l'esprit  étroit  et  intolérant;  le  sang  occidental 
qui  coule  dans  ses  veines  et  le  cosmopolitisme  juif  qui  existe 
même  à  Jérusalem  ont  involontairement  réagi  contre  l'in- 
différence habituelle  que  professe  le  musulman  pour  toute 
chose  n'intéressant  pas  ses  coreligionnaires.  Pauvre  et  misé- 
rable, il  a  traversé  l'Egypte,  longé  la  côte  de  la  mer  Rouge, 
pénétré  dans  une  partie  du  Yémen ,  passé  aux  Indes  et  en 
Australie,  ne  comptant  que  sur  les  aumônes  et  l'hospitalité 
de  ses  frères,  qui  ne  lui  ont  jamais  fait  défaut.  Sappir  pos- 
sède la  bonne  curiosité,  celle  qui  fait  découvrir  facilement  à 
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l'observateur  habile  les  points  les  plus  dignes  d'être  retenus 
et  d'être  placés  ensuite  sous  les  yeux  du  lecteur  européen. 
Le  premier  volume  de  son  voyage,  écrit  en  un  hébreu  pur 
et  élégant,  qui  a  paru  en  1866  \  contient  sur  une  partie  du 
Yémen  et  spécialement  sur  les  Juifs  de  ce  pays  des  notes  in- 
téressantes et  consciencieuses  qui  mériteraient  d'être  résu- 
mées pour  ceux  qui  ignorent  la  langue  sacrée,  et  surtout 
l'idiome  néo-hébraïque,  souvent  peu  accessible  même  aux 
hébraïsants  chrétiens  2. 

Jacob  Sappir  recherche  aussi  les  anciens  livres ,  les  manus- 
crits ,  plus  répandus  dans  les  pays  où  l'imprimerie  n'a  pas 
encore  pénétré.  Il  a  ainsi  réussi  à  trouver  un  exemplaire 
assez  ancien  de  la  Bible,  écrit  avec  grand  soin ,  entouré  d'une 
massore  très-curieuse  et  qui,  acheté  il  y  a  quelques  années 
par  l'ex-impératrice ,  est  devenu  un  des  joyaux  de  notre  Bi- 
bliothèque nationale.  L'été  dernier,  Sappir  est  revenu  à  Paris 
avec  plusieurs  volumes  d'une  grande  valeur3;  mais  ers  volu- 

1  lben  safir,  Lyck,  1866,  vol.  I,  1 1 1  feuillets.  L'ouvrage  est  tout  entier 
eu  hébreu  ,  et  il  n'y  a  que  les  deux  mots  du  titre  que  nous  venons  de  trans- 
crire qui  soient  en  caractères  européens.  Mais  ces  deux  mots  renferment 
deux  fautes  et  doivent  être  changés  en  Eben  sappir.  Car  l'auteur,  suivant 
un  usage  presque  constant  pour  les  titres  des  ouvrages  hébreux,  a  voulu 
évidemment,  en  faisant  allusion  à  son  nom  Sappir,  donner  à  son  livre  le 
titre  de  »  Pierre  de  Saphir,»  en  hébreu  sappir,  par  allusion  a  Exode,  xxvni,  18, 
où  le  saphir  fait  partie  des  douze  pierres  précieuses  qui  ornaient  le  pectoral 
du  grand  prêtre.  L'ouvrage  fait  partie  de  la  collection  dite  MêkUé  Nirdâmîm, 
deuxième  année.  Voyez,  sur  ce  recueil,  mon  article  daus  le  Journal  asiatique , 
i865,  II,  p.  262-281. 

2  Fol.  48-in. 

3  II  y  avait  entre  autres  un  rituel  très-curieux.  Tous  les  préceptes  rela- 
tifs aux  prier*  s  et  aux  usages  ordinaires  de  la  vie  juive  y  sont  rédigés  en 
excellent  arabe.  Les  prières  elles-mêmes  sont  ponctuées  d'après  le  système 
babylonien ,  tandis  que  les  chapitres  de  l'Ecriture  insérés  dans  le  rituel 
portent  la  ponctuation  palestinienne.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'examiner  de 
plus  près  ce  curieux  manuscrit.  Mais  M.  Hallévy  vient  d'apporter  en  Europe 
un  exemplaire  du  même  rituel ,  plus  complet  et  plus  correct.  —  Une  copie 
de  la  version  arabe  du  Pentatcuque,  par  R.  Sa'adia  Gâôn ,  est  restée  à  Paris, 
et  est  devenue  un  des  éléments  que  j'utilise  en  ce  moment  pour  une 
nouvelle  édition  critique  de  cette  version  célèbre,  qui  s'imprime  chez 
M.  lechiel  Bril.  —  Voy.  du  reste,  plus  loin,  note  ni. 
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mes  n'ont  pas  été  arrêtés  ici,  et  sont  allés  se  joindre  aux 
immenses  richesses  de  littérature  hébraïque  que  possède 
déjà  la  Bodléienne  à  Oxford.  Parmi  ces  manuscrits  que  le 
docte  rabbin  a  bien  voulu  me  laisser  parcourir  pendant  un 
jour  ou  deux,  il  y  avait  un  Pentateuque  écrit  dans  l'année 
1701  Contractuum  (mitû^1?  N"WN)>  c'est-à-dire  en  i3go', 
et  en  tête  duquel  se  trouvait  l'abrégé  de  grammaire  hébraïque, 
inconnu  jusqu'à  ce  jour,  qui  a  fixé  particulièrement  mon 
attention. 

A  première  vue,  on  reconnaît  que  ce  n'est  pas  là  une 
œuvre  d'une  grande  originalité,  et  la  supposition,  risquée 
par  M.Sappir,  que  ce  pouvait  être  un  des  ouvrages  gramma- 
ticaux perdus  du  célèbre  Gâon,  R.  Saadia2,  n'est  pas  soute- 
nable,  puisque  notre  grammairien  connaît  parfaitement  les 
règles  relatives  aux  verbes  ayant  une  lettre  faible  parmi  leurs 
radicaux,  règles  que  personne  n'avait  saisies  avant  R.Iehouda 
Hayyoudj.  Du  reste,  parmi  les  chapitres,  il  s'en  rencontre 
un  renfermant  un  travail  de  Saadia  lui-même  et  qui  lui  est 
attribué  par  l'auteur  anonyme.  D'autres  chapitres  paraissent 
extraits  et  abrégés  du  Kitab  alîouma  d'Ibn  Djannah3,  du 
livre  sur  les  accents  de  R.  lehouda  ben  Baiam  \  ou  d'ouvrages 
analogues.  LeKonteros  Hammasoret  de  Ben  Ascher 5  a  été  éga- 

1  Comme  M.  Sappir  nous  l'apprend  (Eben  sappir,  p.  Ô2b),  l'ère  des  con- 
trats est  la  seule  usitée  parmi  les  Juifs  du  Yémen.  Voyez  aussi  p.  63%  d'où 
il  résulte  qu'ils  commencent  cette  ère  à  l'année  Sliàg  de  la  création,  ou  3i  1 
avant  Jésus-Christ. 

2  Eben  sappir,  f.  i2b,  notes,  1.  6-7  ;  f.  55b,  1.  16-18. 

3  La  version  hébraïque  seule  a  été  publiée  par  M.  B.  Goldberg,  sous  le 
titre  Sêpher  Harikmah ,  Francfort,  i856. 

4  L'édition  du  Ta'amé  Hammïkra,  faite  à  Paris,  par  1s.  Mercerus,  en 
i565,  est  très-rare.  Voyez  M.  Steinschncider ,  Catal.  libr.  hebr.  bibl.Bodl. 
col.  1294,  et  Hupfeld,  Commentatio  de  antiquioribus  ap.  Judœos  accentuum 
scriptoribus.  Partie.  II.  de  Judah  Ben-Bilcam,  etc.  Halis,  18/17;  P*  1_2«  Nous 
avons  pu  le  consulter  d'après  un  exemplaire  appartenant  à  M.  B.  Goldberg; 
il  a  avec  le  titre  -i!x  feuillets  in-40.  Mais  une  grande  partie  du  traité  a  été 
fondue  dans  l'excellent  travail  de  Wolf  Iîeidenheim,  Mischpëtè  Hattë'âmîm , 
Rœdclheim  ,  1  808.  Nous  le  citons  par  les  initiales  M.  H. 

5  La  «Notice  masoréthique»  se  trouve  à  la  fin  delà  première  Bible  rab- 
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lementmis  à  contribution  et  fondu  en  grande  partie  dans  le 
texte  de  notre  petit  livre.  J'ai  déjà  parlé  d'un  travail  de  Saa- 
dia;  c'est  le  poëme,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  ces  rimailleries , 
destiné  à  faire  connaître  combien  de  fois  chaque  lettre  de 
l'alphabet  se  rencontre  dans  l'Écriture  \ 

Nous  avons  donc  affaire  à  une  compilation,  mais  à  une 
compilation  habilement  faite ,  qui  corrige  et  rectifie  souvent 
fort  heureusement  des  textes  que  nous  possédions  sous  une 
forme  corrompue  et  quelquefois  inintelligible.  Partout  où 
ces  textes  avaient  été  composés  d'abord  en  arabe ,  et  ont  fait 
place  de  bonne  heure  aux  versions  hébraïques  des  traducteurs 
des  xiie,  xme  et  xive  siècles,  notre  auteur  a  évidemment  tra- 
vaillé sur  les  originaux,  puisqu'il  rend  les  termes  grammati- 
caux arabes  par  des  termes  hébraïques  tout  à  fait  inusités  et 
inconnus  dans  les  traductions  que  nous  possédons9.  Par  les 
comparaisons  des  deux  mots  divers,  choisis  par  les  Thibon- 
des  et  autres  d'un  côté,  et  par  notre  anonyme  de  l'autre,  on 


binique ,  imprimée  à  Venise  en  5278  (i5i8),  et  n'a  plus  été  reproduite 
dans  aucune  des  éditions  suivantes.  Heidenhem  en  a  fait  connaître  et  en  a 
expliqué  des  fragments  considérables  soit  dans  son  M.  H.  soit  dans  les  diffé- 
rents Pentateuques  qu'il  publiait.  M.  Dukes  a  eu  l'heureuse  idée  de  donner 
une  nouvelle  édition  de  la  «Notice»  ,  d'après  un  ms.  de  feu  S.  D.  Luzzatto, 
sous  le  titre  :  Kontres  hamassoreth,  angeblich  von  Ahron  ben  Ascher.  Tûbingen  , 
i8£6.  Dans  la  même  année  Hupfeld  a  consacré  à  Ben-Ascher  la  première 
Commentatio ,  etc.  Partie.  I.  De  Aharone  ben-Ascher  et  Judah  Chajugo  :  Halis, 
i846.  Nous  citons  le  Konteros  par  l'initiale  K. —  Voy.  après  l'Analyse ,  note  I. 

1  Le  Schir  al  mispar  ha'ôtiôt  est  pour  la  première  fois  mentionné  et 
attribué  à  R.  Sa'adia  dans  le  Baddê  Aron  (ms.  hébr.  de  la  Bibl.  nat.  n°  84o), 
par  R.  Schem  Tob  ben  Gaon,  auteur  de  la  première  moitié  du  xiv"  siècle. 
Les  passages  de  ce  livre  relatifs  au  Schir  sont  imprimés  dans  l'édition  du 
Sepher  Taghin ,  par  MM.  Barges  et  B.  Goldberg,  p.  29,!.  1 8 ,  et  p.  3 2, 1.  1 6. 
Ces  vers  ont  été  imprimés  pour  la  première  fois  à  Venise  ,  par  les  soins  de 
R.  Elie  Lévita,  1 538 ,  et  reproduits  souvent  depuis  ;  nous  citerons  seulement 
l'éd.  de  Francfort  (  Massoret  zeyag  laltorah ,  p.  1  a  et  suiv.) ,  1 766 ,  et  celle  de 
Dyhrenfurth,  1822  ,  l'une  par  la  lettre  F  et  l'autre  par  la  lettre  D.  M.  Fûrst 
a  reproduit  l'édition  de  Francfort  dans  la  Concordance ,  p.  1379,  avec  toute 
ses  fautes  d'impression. 

2  Nous  dressons  à  la  fin  de  ce  travail  un  tableau  des  termes  inusités 
que  renferme  la  petite  grammaire. 
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reconnaît  quelquefois  et  l'on  fixe  mieux  le  sens  du  mot  arabe 
employé  par  l'auteur  original. 

C'est  donc  par  les  sources  auxquelles  notre  auteur  a  puisé 
que  notre  opuscule  est  parliculièrement  intéressant.  C'est 
sans  doute  un  de  ces  manuels  du  lecteur  (X^yn  ITPTin) 
qu'on  composait  souvent  depuis  que  la  ponctuation  était 
définitivement  fixée;  il  embrasse  du  moins  toutes  les  ma- 
tières qu'on  traitait  dans  les  ouvrages  de  ce  genre.  J'ai  même 
cru  pouvoir  lui  donner,  en  tête  de  ce  travail,  ce  titre  pro- 
visoire, notre  petit  volume  n'en  portant  aucun;  la  place 
qu'occupe  l'opuscule,  devant  un  Pentateuque,  semble  l'au- 
toriser. En  le  publiant ,  j'ai  cru  devoir  me  borner  à  donner  le 
texte  sans  traduction,  et  en  l'accompagnant  seulement  de 
quelques  notes  critiques  et  explicatives.  Mais  à  la  suite  du 
texte  hébraïque  j'ai  consacré  à  chacun  des  chapitres  une  ana- 
lyse complète  de  son  contenu  et  quelquefois  une  note  sur  la 
matière  qu'il  traite. 

Les  règles  sur  l'accentuation  de  la  Bible,  la  division  an- 
cienne du  Pentateuque  en  sedârim*  ordres  »,  les  vers,  publiés 
plusieurs  fois  incorrectement  et  sans  commentaire,  de 
R.  Sa'adia  Gaon ,  et  d'autres  points  encore,  ont  été  l'objet 
d'une  élude  particulière,  et  bien  des  erreurs  ont  été  recti- 
fiées, bien  des  obscurités  dissipées.  Nous  aurions  voulu  nous 
arrêter  davantage  aux  Hilouphim  ou  divergences  entre  Ben- 
Ascher  et  Ben-Nephlali ,  pour  lesquelles  notre  traité  apporte 
des  éclaircissements  importants.  Mais  nous  avons  préféré  re- 
mettre ce  sujet  à  une  époque  où  des  circonstances  plus 
heureuses  nous  permettront  de  consulter  les  manuscrits  hé- 
braïques, qui  à  l'heure  présente  ne  nous  sont  pas  accessibles. 

La  valeur  de  ces  études  micrologiques  sur  la  grammaire 
hébraïque  n'échappera  pas  à  ceux  qui  savent  combien  l'his- 
toire des  commencements  de  cette  science  est  encore  cou- 
verte de  ténèbres,  malgré  les  excellents  travaux  de  plusieurs 
savants,  tels  que  Rapoport,  Geiger,  Munk,Stern,  Neubauer, 
et  malgré  les  publications  importantes  d'ouvrages  anciens 
qui  ont  été  faites  depuis  une  vingtaine  d'années. 
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phvï  •■'■pi  nate  "?dd  un  ->m  i^k  ♦  ipnao  'n  oœ  w 

nnx  km  "*3  •  2yn  n^pD  mwh  nai  •  -py  iroDb  imin 
i^  moi>n  mpm  •  •■po'»  n1?  inS  n«nn  •  3-pD  »ta  nWo 
n^D  i-)3  rAnu  <tU-ijh  nV  iœa  ny*;m  nain  irf&i  ♦  -p'QD 

:  -pan1»  îoœ  n^naoi  •  -py» 
♦  rrnnn  nrmN  te  •  mina  nins1?  Vtuik 
:  x-ipj  8m  va  v  ^  ♦  wiw  ^d^d  rrmnjn 
on^nvriNn  nnn  •  Wrt  nvDN  rcpi^n  Tan  dyidn 
♦  nviip  lay  in  by  •  nnnK  dwdc  Htnc  •  nruD  cpnen 

momo  D.iDi  •  "ntfirittV  n  d^d^d  •  dd^-d  nrmx  onc 
feMBD  r|-jpT  ♦  non1?  Vibn  pta  învo  ina  •  "nown  rtttD 
nrrnx  nnDT  ♦  ,5niDiDDi  mmno  ♦moni»  nvniN  DnDvunDip 

1  Expression  employée  souvent  pour  «tous  les  hommes»;  voy. 
Lament.  i ,  12.  —  2  Voir  Jér.  ix,  2.  —  3  Chaidéen.  —  4  Voir  Lév. 
xxvi,  36.  — 5  V.  Eccl.  xu,  12.  —  °  Allusion  à  Nombres,  xn,  3; 
surnom  de  Moïse.  —  7  Voir  tout  ce  morceau  avec  des  variantes, 
K.  p.  37-/1 1 .  —  8  Les  cinq  lettres  finales.  —  9  «  Les  deux  tables  de 
la  Loi»,  puisque,  à  cette  occasion,  la  forme  des  lettres  aurait  été, 
pour  la  première  fois,  transmise  par  Dieu  a  l'homme.  Voy. plus  loin , 
p.  3 16, 1.  i5.  — 10  Pê  et  kaf  ont  deux  formes  et  deux  prononciations 
différentes.  —  ll  La  négligence  de  l'accord  pour  le  genre,  même 
sans  aucune  raison,  est  très-fréquente.  —  !1  Kaf  final,  p.  e.  descend 
au-dessous  de  la  ligne.  — I3  Mim  final  est  fermé  de  tout  côté.  — 
11  Le  lamed  seul  monte  au-dessus  de  la  ligne.  —  15  «Lettres  pour- 
vues d'un  appendice,  étendues  comme  une  tente,  ou  courbées.  * 
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♦  fitttna  onDw  nynœ  »pvrh  *Bm  bwsj  •  pwhi  d*6idd 

♦  crfyte  rnDD  iià  •  D^iao  d^idd  wn  •  d^idd  ma»  Dm 

□^D  ^SOT  ♦  D>3m   D^HD  •  O^ni?  NipD3  •  D^m  TIEUi 

T 

D'o'n  w  te  ♦  tf*tt?»n  ^^dd  ♦  nanpn  xipDn  •  iwtfa  jb;d 

D'WX'P  •  NIpDD  lEW  DIX  *?D  SD  •  D^D:  "IND1?  om  •  CKX'P 

Dnai  •  tihïiï  dtid  sd  ♦  mtsnNDn  mitf  jd  yin  ♦  nTDio  m:m 
■ot  to  »s  •  omDD  rypmaa  pa  *anD  rt*:nK  twi^d:  nid- 
"jVd  mK  *?d  •nrup  dtod  iwx  ♦  nrrnxn  -o  •  on1?  o'o-n 
yin  •  ^ V?d  idi  Dsnaa  •  i^air  imc  yn  •  '  îmœD  m1?  idn 
ibn:  •'onriD  *m  ^  •  tnnap  N->pD3  -)t^x  •  d^ith  yniÎK  jd 
nvhv  toi  •  'onsiDi  dhoïwi  iioba^nnso  d^Wyi  nym>o 
♦wna  nvriwn  jd  •  n*iap  on"1?  nnx  yn  irrin  ♦  fttfriKfl  fD 

♦  D^^:  N1?  031  •  CWY13  Ntl7  TO1  •  D'WID  fttfarrn  }D  on  *3 

mD'onD  •  tzsTy  iiitkd  om  •  d"»t  nnm  nrniN  DnDi 

*1*1SA  •  EWn  niDDlD  DHDï  •*D*»3TX  Vfiwh  nilDni  ♦DW31? 

abiD  •  œrvm  jn  nmo  ♦  Ens^»  rnaTia  nias»  •  fcfvito 
Hîtfî  •  nnaa  d^dd  nmnD  •  nnDD  jiœbai  "pna  •  rrnaa 
•ftfiw  nDVi  '^n:n  nœx  ♦nmDn  ïddi  anîD  •*Ww*  pPVtâfc 

□tupi  onuî?  diid"»!  ♦  nrmNt  onœan  rwaœ  a^ia  iddd 
wn  jm  •  D^-iœ  Dwpa  nrmK  mw  nna  V?an  jd  •  rn*c 

1  C'est-à-dire  :  les  lettres  n'ont  d'ordinaire  qu'une  seule  voyelle. — 
'2  «Deux  voyelles.»  —  3  Le  premier  de  ces  trois  mots  est  placé  pour 
la  première  partie  de  la  Bible,  ou  la  Thora,  et  le  troisième  mot  est 
l'équivalent  de  hetoubim.  —  4  Les  lettres  exclusivement  radicales. 
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*dVw  on  "o  •  nw]>i  D'w-jpan  jm  «  bnptij  pii  yn  îbd 

•  D^Djy  dhd  m«w  nrun  »VM3S3  owipn  œiosi  •  ms^u 
•WW  'W3  iiôâtoa  om  •  cwjd«  d^di  npw  on  dwd 
D>33"no  pw  ^b  •  q^dt  Dnnpan  jm  •  o^insD  ^rua  om 
:  3ho  nom  k1?  ^  ■kwh  •  bs  pub  D^ba  d'^idi  •  D'nsin  $np 
■W  ♦  msn  in  -nw  •  toii  toi  ta  ta  mvnNn  on  r6x 
kVi  •  pft^ta  FttVJP  çipn  ptri  >S  ♦  ono  ime  -îom»  iœdk 
i:bœ  pin  srom  •  on1?  iwhï  pœVn  pK  va  •  DiT^  tpDin'? 
HDD  ♦p^NID  miD  *nn  'O'pœ1?  £>93V  3D33  irN'pœbm 
•o  •  n^a  K!>p3fl  Nim  ♦  vrnDff3i  •  rnnisa  o'wn  p  tp 

s  mai  ^Vana  îenp  imx 
nsn  -)3D  omD^i  ïîœn  nvniNn  nnw  >3  toV?  «r  toi 

♦  D^nnKrr  V9  îtatanai  ■  D^iDip  nnno  •  Dwvmn  nm^ 
top  iiwi»  d"»:d3  d^d  irmsN  ta  K>n  *pi3  aœn  ntanr  la 
«•tn  •  Bwçrrn  o^i^N-in  rorotoi  ta  pipn  tvi  •  nwvn  p 
no  hdn1?  nu;DK  \xï  onwm  îrmpm  ♦  innom  mvm 
in  natap  9  w  .  ntoa?  nn  Tir  m  mx  *a  •  n^m  oyon 

IN  »  lï  D^D  V)  DE?  mil  N5?  HDto  •  1TD  nOtf  H  noV  1K  •  FltolJI 

n*?te«[n  dkî  "o  ♦nnI?iT3  tmpa,  *to  ^n  moœ3  wnpa  wd1? 

noto  "idiV  ep  p»i*  »  n  tpbn  nrnn  dne?  •  nnsiœn^  yp  P* 
tatf  »  o^wnnm  ♦  DWtafl  **ta  ii3n  hdd  nsiœnn  *poi  •  iîd 
"jdd:i  •  m  d*b  ^:dd  •  nt3  m«n  rw  nojo  ^inon  "pi  ta 

1  Voy.  I  Sam.  ix ,  22.  —  2  Ces  mots  mnémotechniques  sont  donnés 
par  Menahem  ben  Sarouk  clans  son  Mahbérét,  p.  1 ,  col.  2,  el  cités  en 
son  nom  par  ïhn  Djannali ,  Bikmali ,  p.  1  ir  i.  28.  - —  '!  Ps.  xxxiv,  1  1 . 
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p-p  -^"o  •  snn1?  nD^œ  na  •  m  pay  "»jdd  •  ht  mx1?  m  mx 
îmia  wn  mKn  dk  hd'^  □:i»EnD,n  hdti  n^sw  »mM 
♦  nrt  m  fria^Di  ]md&i  nivnNn  nmso  *]N  ni»vi  fnm 

**aa  D^n  "W  ih  wi  nowi  *]ipî  ^n  bœ  vr  hd  "»:dd  n 

ma  hd  3  :\nDK  D^nbx  'nv  'Djoœ  nDK  mnp  iTnpnb  t^d 

mai  "jîoa  ^d  ma1?  onoix    v-wind  ]uvhv  mip:  î1?  œn 

HK^JD  Xim  1D^  TOI  V1?  pD1NT    j^D^  FKnptt  DrÙ  HN1D 

hwi  *D^a  vid  hd  ^ddi  ide;  -ma  miroAœ  mipaa  jn1? 
W?  ron&ta  nins  Ninw  ma'1?  hdii  aE?  ^dd  ^i  *»V?  faix 
d:iddi  k**»i  ma1?  d:d:t  *3*n  nxrmn  Ninœ  -aa1?  non  fai) 
nsm  D^-on  m^Daœ  ^dd  nhih  71DD  to^à  bw  »t»i  ii  $!nfe 
u*k  'nnœ  *©•?  ni  >p^a  v»»i  bpD1?  non  Vn  hnb  *6n 
:\DNnana'  laça»  via  N->a:^  ron  obw  ^  laiiD1?  n^n  '^anon 
rnarV?  >w  '^pD5?  'on  i  :?mparfj  'on  oTinc  \iœ  i1?  w  ri 
pn  >:œ  V1?  En  i  t'o'nyn  ^ana  waBty  --d1?  d:»t;q  D'wm  n 
nnx  iw*  rmt  ?œ  nain  "pœ  rcn  ^a  nnxi  ii  >»Va  nnst 

1  «Et  tous  les  anciens  de  la  Réunion.»  Il  existe  plusieurs  écrits 
attribués  à  R.  cAkiba,  et  traitant  des  lettres  de  l'alphabet,  de  leur 
ordre  et  de  leur  forme.  Voy.  Barges  et  Goldberg,  Sepher  Taykin, 
Paris,  i866,p.  A  2  et  suiv.  Cf.  aussi  S.  Sachs ,  Happalit,  Berlin,  i85or 
p. 4i  etsuiv.TalmuddeBabylone,iSa&6a£ ,  foJ.  io4a. — 2  Jérénux.  10. 
—  3  Cf.  Hagîgâh,  il,  init.  —  4  Gen.  11,  k.  —  5  Voy.  Menahot,  2  0,b. 
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nw\>  p»  n  nNDn1?  nnx  iirsn  ifth  poiin  dix  *àa  *$ta 
ïltflfl  N'^x  »  Nton  ^nb  pKtf  rtûrt  ^D^  n1?**  ^n  i*fc* 
WWI%  Wl  3112  ^i>D  ">3W  *]1pî  ipnti  jwa  tin  à  :  HD^DI 
«Mî  mi»  102»  popDn  fe»   pp  TP  »  :^*)H  HB3D  IHOD 

>jw  3&n&te  iti  *■*  ntî  v  nDN4:^  tp3  inaât*  &r?w4 

^  un  no  *»:bdi  j  ira  arfiMt  «îta  tm*n  rrt  |nd  d^w 

insî  nsœ  rutl*  "idini  ".^pli  yysh  1S1V  tohj»  rus1? 

*B&3  1>3D1  ND31?  HDH  5  Ît»is5  inbwDW  nsb  WJB1?  W^Bl 

:%n  p  n^obty  min  nro  mm  "i^d^  k^n  nddh  pav  idS 
n-oV  herri  ysDNa  Y^  non  thhto  nvriiKn  Vdd  maâ  V 
:  'Dm  •lï)K3n  xb  rnnn  kY  13  k^k  p\v  nrmîKn  ip^Èf? 
*B%  rrffjb  Ninw  n^o1?  f]ipî  iti  yp->p  ^3  "pDj  wki  è 
no  ^bd  j  :Vri3ïteïf'rft  'b^bitav  mrrttb  rnaVorw  riVarc 
-•b^  pnnoi  Sb-cd  hn-i:  mrw  d^d  >b^3  row  Frmrô  fcpr 
-pio  mnœ  à  :8cDip  *)Din  xh  riVs:*  Idjot  fb*pnb  "f?D 
iD^Dian  hiï  n  -jdid'  'DN3«?  f*SÉ^  pin  *«ww  rômfl  nx 
n^nx  ^nv  '*uœ  o^p^sn  ^  hdihd  pÉD  mnœ  Dino  mm 
rftvô  ••bVs  mœriB  ri*  wi  ?*3h3b  œx  nom  'n  dn:  nb 
Ninty  n^D  ^3  vrw  *f«bi6  non  nhto  rr.DiD  î^torii 
■*»¥?  -po*?  -idd  pâi  pi1?  -jiDD  tà  s  :"mp-npB  onb  mp 

1  Allusion  à  Prou,  xxi,  i4< —  2  h.  xxvi ,  4.  —  ■  Menahot,  2()b.  — 
1  h.  lxviii,  8.  —  5/6.lxii,  n. —  °  Exode,  xx,  i3.  —  "'  Ps.  xxn.  29. 
—  s  Amos,  v,  2.  —  8JV.  cxuv,  i/4.  —   10  Zac/j.  11,  9.  —  "  Voy. 

h.  LXI ,    I  . 
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il  à  :  nn^  unh  nmsi  A  D^mon  nmoN  TnD  kinv 
srirttf  p  :  Fnr  nx  hdidi  nxr»  ^d1?  *|im  p*«  hiv  *ftoa 
bWi  **ip  tev  'axas?  D-wn  pp  sroia  o^ns1?  pp  onc 
"mnx'^  an  rt  pxi  mns  S  sSpv»  m:ip  naoorm  na* 
minn  jd  d^t  piœ  DW*n  tenon1?  œnp1?  ie?dx  ">Kœ  *pp 
ntoD*1?  etw  I1?  pn  nteD1?  ETBi»  nœbœ  i1?  sn  œ  tnviDn  pi 
xisn  rwv  ^h  id^  ont  o^n  ib  fx  ipisn  npty  mx  klîlû 
nx  ^idd1?  "pis  min  Tôïfrn  tes>  tqœ  iten  n  :  ip^/i  rte&n 
q^ddh  *i**fcto  "6nî  ^ten1?  "on  nom'  iDxaœ  .-rte  rtei 
mm  -no1?1?  na-no1?  na'HDDi  t*1?  wd  on^ai  pnnDD^ 
nrhï»1?  ptiv  mD1?  nan  hVw  dwpd1?  mftih  ta  m  "pi  ten 
nj^  d^^dhi  iata  smon  yn  te  x*?x  ipw  'hlj  fcft» 

rn^N  fttt*>  otea  fnatfcVn  bon  oteyaœ  im  Va  *3  pm  SI 

hïaïtfVri  te  "»HW1  WV  W  "»D")N  IX  *»ÔTO  IX  ^3$  IX  '•a'P  IX 

mNî  inplîn  niai  inno  mx  ix  teD  i^  on  ix  xbx  i:pn* 

: 3  pfih 

D1D  pœ  ^P"1  SDT   DIT   CT&*    DL'a  "inp  ")DS  1J3  |1Ji  DOT 

tw  "non  npfc  ntm  nos  y*ip  tes  i&  *pn  pa  a^E/  on'1? 
dd  na  pnm  |D*n  te:i  yaiôte  hdt  d^  sxî  pœ  *?Da  did 
nDx  jiaà  SaNwn  :  ph  nonn  tel  aptf»  pnsp  on-nx  î-jdd 

1  jfV.  lxxv,  1  1 .  — 2  Dent,  xxxiv,  3.  — '  Eii  arabe  :  ^^JajJf  civ^ 
ut  vi^*>°  cjy^»  • 
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n-q  hxw  hxv  in"1  jna  w  :nn  Dtwp  idd  m:r  ma  idn"» 
:  on'1?  nsnn  ^i  m  rm  is  nw?i  nfcw  nfcw  nfc'y  N")^ 


nonn  ^di  pn  p  k1?  *?k  p  ^  *)«  p  >a  cm  ntc  pas  nwm 

pu  >?  jhd  n*a  W  Jpiu  133  :  muni  tem  oœn  rh? 

Kim  rnnai »  idiid  n'^n^  mv  pan1»  *nn  n6n*  Nsma 
n'apn  K"W  hd  Vdi    isdhd  pvp  x^om  nab  *won 

"JkVd  DIDD  "02D  131  ID^D  EP  Kip:i   D^  l1?  EPttf  131  NID 

oœn  nnn  d.id  mnan  bi  lac  miio"»  nyaiND  mx  in  W»  ik 


aimà,?N  *a>*  jwVa  mpan  mm  ■  D^*ip:  t»s  fevn^:  ton 
ht1?!  3313  nrbi  ^aVa  HT1?!  -jxte  Nip:  nP>  Dtsm  ipw  mn  m 
n*n\  nonai  r»  yy  pi  yix  nibi  ctd  mfy  nn  rwVi  wn 
prniCD  nwun  An^i  :  jn1?  nonn  toi  nm  iaa  mm  spsn 
tb  Ht»  aœ  y")  33œ  ne::  33D  pn  3^>  idv  pas  s  pmp 
nnn  œœD  nmi  VQV  nnv  tox  iy<  i^"î  m:  idn  mwr  n:p 
owiutDm  ma  rjum  :  yiy  Sn  w*  jwVa  inpan  mni 
to  gro  □'•ai  in  mx  pao  nnn  owan  *?3  nos  jm  nwn 
mnœ  Va  *pTx  4nmip:  nip:  rniai  nmoi  imn  nnn  waan 
nraa  mp»  nnn  Dgaaii  to  n:x  i1?  toto  mm  mx1?  pasD 
nansn  Nin  pr  nroea  p?  nnn  waan  to  *nç  mn  moipD 
i1?  napn  *?3  p:p  is  4s1?  -jDnnDi  nana  iid:  mn»  *?3 
njns  pfyyaw  mœ*  fe  nfcrç»    13  yrçpi  mv  h»  ^ip:i 

1  Faut-il  iftïpJD?  —  2  Ce  qui  suit  est  une  courte  exposition  des 
dix  catégories  d'Aristote. —  3  «  Des  accidents  et  des  contingents.  »  — 
*  Faut-il  lire  fnptf  ou  f)")p5,  comme  allusion  à  II  Sam.  i,  6? 
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^«teteôSffi  nœï*  'jywn  mpj  nan  «^  nwaœ  p*»ai  "ma 

INinn    ff&*l   TTîiCn  w!»  p  *«*»  D9IU1  îniN  "IDIK1?  ^D 

anna'1?  îpboi  ipb  rp^D  n:œa  kw»  a«rr»n  imto  *)iB3fn 
taann  îniN  niamKDn  y® ni  *)ian  'pœon  ma  ^3:  nn 
nD"»  nDD  KW  -p-ian  tfrmn  *on  ^s  p  ppan  Kin  mte 
na*#>n  iî  3Pî»n  ppn  Kin  irp^oa  *pe*n  lira  km  iKinn 
n£?y:  Kin  id1?  tid  Nnn  n^i^D  rwa  nax  xin  îrnaa 
-k7D  D^  o-ampon  nymtn  ibx  nnm  ntra  «in  loboi 
ik  *?3N  pas  T»ny  in  na*  fV»i  tosn  inrii  otans*  îm 
p-l?na  join  "O  32:  '^d  oVura  de;  pai  nw»  in  rw«  bar 
nnxœ  ffifl  p^nn  ^  322: 12  p*n  tw  in  nav  mpbn  -ot5? 
iD^y  ntn  pbnm  Trw  rein  rnriKi  "iay  *on  wrt  ia  loi* 
nby  -ixan:  nn    np*?na  na^œ  mipaa  »w  ia  pbna  »^e 

:  bni  dot 


mvhv  hv  -nanm  m  oy  ht  nnain  ^an1?  nuen  rw 
-pn  ^  T»aN  p*Otf  ynx  pi*n  1D3  dç>  oy  oç;  omi 
■$n  p^i  vdv  apani  ma  pwi  iD3  ^d  ny  dp  ix  nom 
mx  *6a  nanna  D^im  "w  i^x  nom  aa-»  phvxi  wp  *A 
rvaa  pim  idd  ma1?  "pua  Nin  whvn  -pim  Qftwa 
unsna  k1?  am  kWi  mx  Dipoa  iow  rv»an  *a  yina  pyotf 
«in  n1?  m»  Y?n  xS  jwoœ  n^  xh  piN~)  pasi  nain  f*n 
pixi  pas  usrv  n1?  nab  mx  oy  d^i  pxwi  sma  iai  "«non 
iD3  pn"1  xh  hsv  nv  hw  pi    nom  xh  pvoty  ov  ^b  jo 
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ptrca  rim  in  nw  nnh  mp  dm  vhn  idc*  -jbn  w  W  **> 
tTJpVtnstttt'  \ih  fan  ^n  aœam'  !<*w  pDn  nrn'  idd 
rnqrpi  np">TiDD  ommc  ot?n  n^n^  mfaapn-'-Tn  33cnv 
nua  veh  neara  ['ni  »ani  Marc1  Miub  "fn  Dp"»v  \nw& 
itwmo  nx  k^x  bx  oa  xV  |d  n»  Dbi»i  prv  xb  mx  du 
D33"»  xb  wta  131  te  0*310  D&n  tfsttt  cj^b  ix  *rwvvh 
nn  œx  -non  tes  ma  133  PttN  n^  mx  pas  q1?^1?  pi  13 

^"D  IX      *Xkt  t^X  p3D  inVD   IN*  IsSl  "m  te  mDT'  oœn 

323  X1?!  TDV  fcrfn  ")3ffl  N1"?  pî  te  ÎT3r  Nî'^  DIX  ^33  |133 
JTDÎD  KliTO  I^WT  îpD'IDl  Dttfl  DIDD  131  te  n'Oie  tecm 

pr  ha  «ni  r6"ox  dç  np  «n  te*  pas  tai  imx  oy  pin  te 
xinœ  pi  m  er»l  nb^x  de;  n3  cp  teix  pi  wirt  xinœ 
îtoid  »*m  "janon  mxm  'Dm  *np?  xip  nwr  fi^r^  tti^V 
mowi  pp  ttbw  wopno  dm  jo  pî  te  xbi  D^ian  131  te  xb 
IWMB  K*T»  ten  p  nteD1?  tecnir  nxsna  nn  i3te  d^vdhi 

QE?  te  ITOID  WWW  13DD  BBD1?  BttRl    pî  tel  "OT  Dt^  te 

xb  ftoid  îa^xœ  ten  p  ntoD1?  mxm  pî  î3  pMi  iste  xh 
obis  "iïddi  rnnoi  tiddi  -pano  stbx  pî  te  xbi  oœ  te 

ni«fl  -iidd  fltrt  pbn    nipVno  *wA  pbru  nmnc;  ni 

1  Canf.  V,  6.  — 2  #>('(/.  11,  il.  —  3  Gen.  xxvm,  i  o.  —  4  I  Rois, 
11,  10. —  5  Ex.  xl,  20.  Cet  exemple,  qui  se  lit  aussi  Rikmah,  p.  4 , 
1.  1  2  ,  est  mal  choisi,  le  nom  qui  suit  n'étant  pas  le  sujet  des  verbes. 
—  6  Juges,  xiii  ,  11.  — 7  Jér.  xl  ,3.  —  8  «  A  un  verbe  » ,  traduction 
de  JLa5  ,  dont  on  se  servait  avant  d'employer  en  hébreu  aussi  le 
mot  ^3>b. 
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^x  p*?m  n%n  ah  ix  vn^D  -im  .th  um  ■n'pa  "ny^  mm 
roan  -pi  ix  mpVno  vwh  çhm  xim  marri  iidd  ]wh 
ïx  "Dr»  '.n1?  dx  Kin  "pa  n^ron'  H.*aa  m  nnxn'iDD  n^i^i 
53x*îd^  'ano»'  »,apy  3p^,34Dm:ix  oma**'  idd  nxnp-jii 

'flTtf*  HD  ^D^1  VDtfl  nBCTOW  ^XV^  MtttT  1D!»  'Dm 

•nix  yn  ix  104np^  rpa  "nDxn'Vn  ron  ixi  ddx  *mn%  M^ 
'VinxsDxi  twt  frr»  H5'  ".pcmnn  Ennn  jrp  •»©'  idd  T»m 
".armai  ma»  hi  jn-»  «v^ra  rwj  B*n  nx  pm  s©V 
bi  "Vf?Dn  wsn  naww  idd  iwtn  n^nn  -pi  ix  nom 
.taro  yw  idd  *iw  "pfi  ix  îi  ■jyid  D^unnm  nitann 
nam  ivù  idx'  "tv  x^dd  wk  -j1?  nw  '^Vipa  ^dît' 
^x'  idd  rnnw  yn  ix  norn  "\mx  mit  -£  Dip*:^W3»f? 
!hc  nasnn  x^n  kVv  M«nVasi  nx  nçwn  ^x'^ddx  yna  -j^n 
Nîin  nn  D^wa»  im  Sd  p^n:  mp^non  îbxm  ^Trna 
roxto-n  "prou  ^h  vmp^nDi  -nmn  np^D  -îxa'1?  I3*KTO 
j'Mxnp'!  'n  idd  ^d  iem  roreo 
"•TiDyt^Dn1?  narra  tnipn  ]whw  □np^n  p'^n1?  twtii 
•  □••pïnpsïD  unavrn^o^ptoi  n^bvb*nn^  o"i:d  xipDn 
Qi?iD,i  •  o^bd  |t  bx  jîdi  •  c^p^D  r»m  Bnrflçrn  n*n*Vi 

1  Geu.  -xxvi,   21.  —  2  76.  xxxvn,  32.  —  3  lb.  xxu,   12.  —  4  Ib. 
xlti,  2. —  5  I  Son?.,  ni,  10. —  •  Deut.  Vï,  4. —  7  I  Chron.  xxvin,  2. 

—  8  Miellée ,  vi ,  3.  —  9  J^».  11,  3 1.  —  10  Michcc ,  n ,  7.  — ll  ./06 , 
xin,  5T  — nIb.  xxiii,   3.  — u  Juges,  ix,2  9.  —  n  Nomb.  xi,  29. 

—  15  II  flou,  vi,  26.  —  10  Jér.  xi,  4,  —  "  I  Sam.  x,  7.  — 18  76. 
ix,  27.  —  l9  Gcn.  xxv,  2.  —  20  Prov.j,  i5.  — 21  ll  Sam.  xm,  12. — 
32  Deut.  vu,  2G. — 23 /.y.  xxxiv,  iG. 
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twmn  p^nn  tcnpTiy  onaim  •  crpipn  o^Dann  nDDa 
ono  npi  dhd  ^nam  DmitsiDi  DrrrvnVîrn  nrmxn  pa*a 
pya  wn  p*?nn  rjiTxn  pu  d^dœ  ono  hdi  D^enœ 
ïrraoïDi  p^xioi  ]nnm  jniDtn  psnm  D*>œ:nm  o^dd 
Kswrani  tarsoum  anp^m  taana  nrniKn  mp^noi 


pnopi  E3»D3ttrt  onnvDm  o^tan  pra  ^^n  p*?nn 

:  vint  d^du  ntîny  'n  o«?n 

abwa  im  ba  10  »i  ifâit  Dm  nwtirt  "pwn  irwa  -iaa 
m^i  dv  xh  udd  n^y  ^n  naS  rnacm  ans  n^n  ]am  n1? 

13  mxa  rtoa  ^nno  trnpn  jnfb  ">ian  *?a  "o  py  N1?!  ^d 
D1TD1  rwi  13  inyri1?  pm  n1?  na1?  mxm  n:  mxa  p^dddt 
pxœ  nVran  n^pni  ja  nn  tj  de?  iDa  nmiN  *nœD  nte 
atDa>rnns^DV  WirnWHtfï  iDa  nrmx  rmwr  h:dd  nVtfD1? 
jm  nvniN  mw  nnx  m:a  snpDa  myn  vitan 
nî^d^  -i^dxï  '.oa^mayinav  SaaTnWyaV  \DWTWienV 
"idi1?  i^dk  n'pk  x-ipDa  nrwo  me  nvniK  mw  otip  na 
nvmx  w  ntov  sm  î  iDrrniWyai  rijmrayurci  iDa 
V2  2V  Nn  nx  ^  *a  3D  oa  pa  ia*?a  nimn  •nu?'?  -jDnnn 
any  nay  rw  irto  «?»  h:dd  rftîP  nvrnx  œbœ  r6m  nom 


1  Esther,  vin,  9.  —  2  </<w.  xvm ,  21.  —  3  Esth.  ix,  3,  —  *  Ez. 
xx,  44-  —  5  lb.  xvi,  /17. 
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Dnwsn  ya-iK  nmn  nh^  nvrnx  win  rtei  asn  ya-i  1*2 

DDDT  ODn  -)DDD  D1DD  "IDDD  CnDD  DD"0  DD")D  1DD  nVO 
Q1DD  1DDD  "jD")D  DDHD  "pDD  1DDD  DDD")  "jOD")  CDD")  "pC") 

nrmx  t^Dn  rto  pi  -poD  isdd  "jdid  onD  iddd  d-idd 
nteD  irtrw  '•d1?  ni  n*?sn  d5?^  pi  onwi  hxd  h:dd  Bban 
pD  Nim  nœtea  Hft*0  0*00*3  wrtM  rn^D  '3  nrmK  tobi 
D^nn  ds  pi  mVo  tf«  h:dd  nfry  n?«*?wn  ntan  cmitw 
fa  h:dd  ob»i  mrpn  n^on  rmniK  nm  narrvn  brîw 
triton  nrmK  po  jnm  nvqna  aruwn  yaia  aœnn  mn 
naV  mxn  x2jd:  wneraD  idd  3"p  ruoc  wtm  m&Tnn 
hix  thon  BÎHm  nvniNn  qw»son  qiTiia  ubac  idw  i^n 
ïm\iwr\  k«i  su  nmp:n  jm  Epinaa  nSx  iwi  raro  »»  i^k 
snr  i^nî  ma»  idd  -^d  x^n  nrmx  œbœ  din  nsd'1  bob 
in  rop  pvh  wf*  in  mr1?  nt?i;  ix  naw1?  afcfr  iras  du 
rmhmn  ï^k  n  inip/i  vit  în  ite  nsœw  12?  oçur  ik  npv 
*a  ca?o«*i  mm  rçBan  pw  ee  toi  jb&S?  te  eyarr»» 
m  jrrnmp:ai  p^nrmNa  nw  roa?n  ^nc*  Rrnn  ^oto 

DIX  rr   K1?!  RÔ^Pfl  pfc,L?  in  "IDî  p^1?  fl  ISsî  TD1?  »1  39^ 

ovy  vnx  n8f'  \nNan^rwaiï  idd  D'wioa  n^x  on  "pma 
enpn  p»ka  g*  ototo  nwiKW  "wan:  nn  M*1?  rçnp 

1  II  faut  probablement  ajouter  >t^tp.  —  2  Gen.  xvm,  21.  — 
3  Ruth,ix,  1 1 .  La  Massora  compte  trois  exemples  où  ce  mot  est  mil'êl , 
et  trois  autres  où  il  est  milra.  —  4  7s.  i,x ,  ! .  — 5  Zoph.  m ,  8.  Le  pre- 
mier est  le  féminin  de  l'impératif,  modo  désigné  souvent,  dans  noire 
passage  comme  ailleurs,  sous  le  nom  du  futur,  et  le  second  est  Tin- 
finilif  avec  le  suffixe  de  la  première  personne. 

XVI.  /  2  2 
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n^om  Fnnh  msî  cnaiw  pxy  nrniKri  eipn  311227 


oTiEn  nncfï  on  nvniNn  nD3  nvmNn  mNsin  *m? 
pmcm  pbnn  DmniNjnra  mpbnD  mnh  D^pbn:  om 
nâéu  pwbn  9|w>  'mpyi  piw  nrniNî  om  whnà  monèi 
om  d:d:  wath  pMD  ^d1?  onmm  ^d  pSp  |m  rwtei 
■.nruDnnx  rt  wbw  jra  mDipD  nwnta  *)bân  p  ym  Wra 
td  7:1?  OTNfMn  kî  nmrai  iwv  swon  bcrwMW1 
ri  nan  ptmn  ixœd  pmo  punm  »pa  on1?  w  Miofa 
roi  mip:n  tarai  pu  rç"ûpa  mDipD  stpoa  no  twr  «#m 
won  p^nn  dve  m  ^mb  fm\  tiAb  psan  ttnJBfffa  ho  Mi 
imrnwp  pan  fwAn  mata  om  crwnn  nmw  om  pipi 
□biD  wb  om  wa^V  -poon  pœbn  bhSto  roi  d^s-i  ii 
mnK  yn  on1?  en  po  n6n  rwrtS  d^ni  obioi  yxDxn 
ptffjn  nsps  Dm  nï^toi  *vrton  pbnn  riDD  ità  p  1000 
rm  mn»  fri  on1?  rim  ^aib  eriiri  ofcian  dqwi  na  us 
d'^di  D£f»i  rmmu  om  tfririDi  unarm  pbnn  hèS  "hp  p 
f?iD7  D"»nD»n  ffrtttif  am  rpiâ  iOT3f»a  p6«fl  rab  iMn 
vm  :  riDD  "iiâ  p  wnv  mnx  -pi  anb  $M  vnh  ft^m 

1  Le  manusc.  porte  fHp#i  mais  voy.  plus  loin  le  paragraphe  re- 
latif aux  voyelles.  —  2  Gen.  xliii,  26.  —  3  Lév.  xxm,  16.  —  4  Jo/>, 
xxxiii,  ai. —  5  Ezru,  vin,  18. Voir,  sur  ces  quatre  alef,  Orientalia, 
Leyde,  1846,  Il ,  p.  110.  La  cause  que  nous  y  assignons  au  daguesch 
eNplique  pourquoi  il  se  rencontre  dans  ces  alef  seulement.  Voir,  sur 
la  nature  propre  de  cette  lettre,  Journ.  as.  1867,  II,  486.  —  G  En 
chaldéen  :  f?pDf>b  »  et  de  là  le  participe  p'DO,  qui  a  donné  le  nom 
à  ce  point. 

\ 
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a^v  p^n  hi  nrniN  pK  o^n  PHPPn  jr6  &**>&*  •♦rjwv 
n>n  nwft  n>n  fr«œ  mo  avip  ru  nîVn  mœa  inx  aipDD 
mxtr  pnD  Dtaina  np^  a1?  et  pi  rrtJM  nnN  mN  yDœ:n 

Si»  -TlDi?1?  fflftflB  J&T31     IDTfc   NSV  «Wl  1T3  TOtûin  îniK 

nmn  dk  WWJ  N^r  Kim  à  rnxn  by  *pDin  nvnwn  MWnn 
rjK  pi  ex  pfl  EN  pi  3N  JS1  RM  -iDNn  rrn  maxin  rtà 
nhw  *jV*  ">D«n  dn  f»K  T3te  mxn  ■flW  n1?**  Ktif  p*1 
p  ^èm  ptftyl  p|id  rrpmND  fortffl  fTO»  nvmxB  *f?àn 
:  fi  -]-n  •?*  pn  niDipt:  fflrtltO  rtM**  MRM63  WflKfln 

irt»  >vh  rn^p:  o^iopai  '^i  y»  Sbo  à  h  |rW  o^w  dhd 
rcnn  ip^  on  tfw  nS  *?sb  1^1  fflWfll  ^  *)DiB  dSw1?  f*«* 
tftôirt&é  om  D^tm-n  Cbtra  mn  nnNi  te  ps  du;  fQ 
msoui  mrrnn  nvmx  S*  ttfSHfttflHfr  onoî  D\xnp:i2ni^ 
nrmx  ffli  Hâ  fHO  nvmx  ttltafl  u^\w  \W  d^bi  frtâ» 
sna  f?*oD  *up  cmuc  îw  anKnm  riHnm  rvean 
mu1  .pu;  nix  ;3inx  "no  tof  pwo»  "pi  èiin  roi  WDipen 
j^srnn  p  ^^'^ite^^'Min^a^n  npitf'  idd  wN"ipD2 
mwn  \rtoft  dx'  idd  -pi  ^  rznpDn  ^ct1?  ann  idS  mx 

1  «Le  rejeton  de  ia  justice  a  écrit  un  livre.»  j?,^  clans  ce  sens 
n'existe  qu'en  arabe.  Ces  mots  mnémotechniques  sont  de  Menaliem 
beo  Sarouk.  —  2  Ces  mots  sont  du  même  grammairien.  —  3  «  Dans 
un  ordre  autre»  que  celui  donné  par  Menaliem.  Cette  autre  phrase 
se  trouve  plus  loin.  p.  33q,  1.  8,  et  appartient  à  Ibn  Djannali  (  fii/»- 
mah,  p.  i  9. ,  1.  2).  —  ''  Cant,  v,  9.  —  5  Ps.  c\x.vvi,  '2.3.  —  °  Canf. 
IV.,  2. 
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in»  wtn Y  ido  *a  nipoa  Nînm  nom  \oyn  nc^x1?  «un*» 
ittfW!  vnoiDb  nnns'  ïdd  nx  oipoa  boni  nom  '/pab 
#  5.TKA  BH*'  idd  •pyn  "pria  Nam  Dm  \nœ«b  -jbDn 
m  PWtf  «M  'p*'"1  yn''n  by  «am  nom  '.n:'1?  'n  nna 
"nbisan  otpi  n-nDNn  nbon  bf  tram  nom  9>pinDb  œana 
rnbon  by  aam  nDm'^nra  "nDKpnb-'ïiDan  wnfe  iod 
iiBDn  to  Nam  nom  Miîfi  o^b  aiab  n^nn  dk'  idd  masun 
pœba  "HHWi  to>  K3TN  Wl  MB^OTiA  ^bœn'  iDa  "nbvin 
min  DipDa  Kani  'Dm  Mm  bab  rtir  nain  *cbv  iDa  15nbnn 
Nam  'Dm  ,7<nnDïDb  Dmnim:ni  DTitfb  onmn  innDV  iDa 
îi  DipDa  Nani  nom  18tmpDb  Dmaxb'  idd  n^pn  DipDa 
nom  'DnT'.Dn^DD1?  orrKîHDnxnœDaina^'  iDa  19,»nbn 

|D  DipD3  N3m  TWIt^KfW^  '«A  n^-)D  1DN1  IDD  V*  DipDa 

•fcjÉÉn  na:b'  idd  b»  oipDa  Nam  'Dm  2\nDnbDb  D^a.ï  iDa 
b^D'  Miw*î?  b^D  tom?  iDa  -pis  nb  p*  nDDin  Nam  nom 

1  LA.  iv,  3.  —  2  Job,  ii,  i3.  —  3  Ps.  cxvi,  16.  —  4  II  Rois, 
vin ,  6.  —  5  Le  JU*.  arabe.  —  6  Mich.  vu ,  î  k.  —  7  P.s.  iv ,  9.  — 
8  «Pour  la  direction  du  sens»;  le  Lv^'  =  cn^p.  —  9  Ez.  ni,   3. 

—  10  Millâh  âfoudâh  est  employé  constamment  par  l'auteur,  pour 
désigner  l'infinitif,  le  masdar  des  Arabes,  qu'en  hébreu  on  a  traduit 
par  mâkôr.  Nous  ne  l'avions  jamais  rencontré.  Ici  l'auteur  l'explique 
par  hakkëfoulâh  «  doublé,  enveloppé  ».  Aurait-il  donné  à  âfad  le  même 
sens  ?  L'infinitif,  considéré  comme  la  base  du  verbe,  en  est  comme 
l'enveloppe  qui  en  couvre  tout  le  reste.  —  ll  Prov.  1 ,  2.  —  12  H  Chr. 
x ,  7.  Sur  n3iD? ,  voy.  Iiikm.  1 5  ,  7-1 5.  —  13  En  arabe  :  I  jjù  Vf  y<±. . 

—  14  I  Chr.  m,  2.  —  15  En  arabe  :  I  jjùVÎ  ïjJ  j  .  —  16  Dent. 
xxiv,  i5.  — ll  h.  11,  4.— -18  Gen.  xxxm,  18.  —  19  <jkml]  fo  .  — 
i0  Nomb.  xxxvi,  2.  —  -l  Exode,  xiv,  3.  — 22  /Vomfr.  xxxi ,  21.  — 
a3  Gcn.  xxx,  38.  —  24  Jo/m,  iv.  6. 
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nom  2prï?  vp  twipb  iDDnnn  DipD3  xnm  ft&ftl'itatafr 
mpoa  Nsm  nom  V^nnaa  ■pti*rê?r'it$3  po1?  mpos  Nnm 
h»  N3m  'Dm\mnD  [on1?]  |HA  d^idd  SiW  îaa  ind  *1ài 
mpoa  nsoin  xam  nom  •.DD^niaK  Wû/P  idd  JDW  nbnn 
minV  idd  Rriifc  aipoa  xam  6,nDn  ndS  V  tds  1* 
^flD*?  1ff('  idd  n^Tn  M  QipD3  xam  nom  <ft1foi$i 
i&wb  lîtttf  '  1D2  nxnpn  *l  Eftp&à  xani  nom  Vit  ^  p*œ: 
ids  -nV?1?  m^nn  nbnnn  K3J1  *i  nix  tnDvn'.i-nD  lp*tftrri 
yn  «11V*  rtVl  nom  >\3pi  pfiP  ♦♦fttîi  n*ci  o^œn  Wr 
Nam  •  □'oSd  Vy  aDW  mwa  •  D'obon  p^na  Wffll  nmip:a 
pin  vzw  Taœ  -naa  iD3  -p-ixnbi  na  y^D1?  HlWfil  "pn 

ÎKD'  1DD  *f)«  nM  DDDin  N3m    ÏHDIT  TO&f  fWIP  221D 

f*H  teftH  x'y  idd  oy  DipDa  xani  nom  *?f*3*  QÎW  nnyï 

uni  ymr<  nSt  idd  npn  mpoa  .Tnm  nom  wflNtf  fôW 
aro  a:rw  «y  idd  -iDim  bp  mpoa  •Tnm  nDiT  ^mnoi 
'Vmam  *i*tfr  p  in^Di  !  idd  Si*  mpoa  '*t1Wl  OTri  W»SttW 

Hani  'dit  'Mot?  no  1^  riD*cV  idd  ont  DipDa  Nam  nom 
■mx  mpDa  aani  nom  ^Dian  naianT  idd  mip  DipDn 

1  Mal.Y,  5.  — 2£r.v,  12.  — 3  Deue.  vm,  16.—  4  II  C/ir.  xiv,i2. 
Le  manuscrit  porte  :  'p  î»f)^  723 .  —  5  iW«/.  III  ,7.  —  6  JiMffs ,  m ,  3. 
— 7  Is.  vin,  20.  —  8  II  Bow,  vu  ,2.  —  9  Is.  xxxi,  6. —  10  Gen.  1,1. 

—  »  Osée,  ix,  2.  —  u  II  Sam.  xv,  3/j.  —  13  //.  1,  i3.  —  l*  «A  la 
place  du  (__j  » ,  qui  marque  un  changement  de  sujet.  —  15  Ez. 
ix,  7.  — I6  II  Rois,\,  1  2.  —  "Job,  xxix,  17.  —  18  II  Stofi.  vin,  18. 

—  19  Ex.  m ,  1 3.  —  20  Dent,  xxii  ,  9. 
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nxtsnn  nœvD  ym  t&y$i  Q^n  ha  w  dn  prix  jgp*$  $9 
nom  mrv  ïD3  tdi  nrvnD  n^m  'Dm^D^m  rùvm 
mm  DipDn  *am  'Dm  Vidni  V3n  ^pov  idd  ix  DipD3  îom 
'onsin  ymn  »ifc  'sPWP  MU  ros;1?  nœo  barr  idd  i^kd 
nœao  -imo  dvq  ma  *]H  '  idd  iiih  121  mwn1?  N3m 
idd  *p  n>m  pi  -p  nT)^Di  DipDD  N3m  'Dm  '«nvtPJ  o^no 
Vins  -pissn'  idd  kVx  DipD3  fconi  nDm  8cDD:i  Wfctfl  onv 
iN3*n  pfc*  HÇMfi  noxi  idd  o^m  pu?1?  V*  rvoin  Kam  nom 
\i*m  ikspv  ïdd  ito  nW?  -)dv  n^D  Tmn  Nam  nom 
rurr^n  k1?!  *>3y  nbD  hv  «sm  nom  Vncnpnm  ^nHannv 
inr  -nmm  tjw  nbD  ^  *om  'Dm  "MBJH  r'1?»  N3n  hy  idd 
xrt  nV?on  rj-jon  riDDin  Nnm  nom  'VtJttPJa  vnRSt'  idd 
5]iD3  Dbn  d*  N3m  'Dm  ".y-iN  wm'  !V)$a  us!  idd  "put 
]ww  idd  pin oy  .Tnm  'Dm  'Mo1?^  "vid^n^  ïdd  n*»ftti 
MU  BW  wœ  P  n^'  ^  njp  mpD3  N3m  nom  ps1?  p")î 

TO3W  tfbl  m  1DN'  1DD  17NDC?  'pD3  N3m  'Dm  ".HM  ^3DH1 

i:m  foy]  non  nnN  no'  idd  ^  DipD3  «3m  nom  l\nv2n 
tfVfftn  by  d"ï:3h  niDDn  n  Wq  N3n  dd  niN  :'Dm  I9x?p3D 
mDK?n  nVnro  xsrn  nom  -iDpD  -p»pp  -j^d  -ptoç  ido 

1  Lév.  ïx,  22.  — ■ a  E#.  xxi,  17.  — ;}  Ib.  11,  2  1. — - 4  En  arabe  peut- 
être  :  )y«^l  (_£>>■  (Ji*£  «comme  les  choses  se  suivent». —  5  Prov. 
xxvn  ,  i  5.  —  6  Ex.  xvi ,  21.  —  7  Gc/i.  xlii  ,  10.  — 8  h.  lxvi  ,  2  \. 

—  *  Ez.  xxxviii,  23.  —  ,0  H  Sam.  xx,  12.  —  "  Est.  ix,  i5.  — 
12  Nomb.  xxlv,  7. —  13  G«i.  1,  24.  —  14  Ex.  xv,  17. —  ls  P*.  II,  5. 

—  i6  Gen.  vil,  5.  —  17  Dans  l'hébreu  biblique  p  ;  en  arabe,  .sou- 
vent <_>  suivi  du  subjonctif.  —  ,8  I  Rois,  xvm,  W\.  —  19  lb.  xi ,  22. 
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mnm  nom8. paie  hw  'ptea  DniKTaynv  idd  hvz  xhz 
ï]iD3nDDinmnm  'dhT.dd:!  ptaptf  idd  -pis  îô1?  nsoin 
□••m  *?y  rroin1?  Nam  nom  \a:orr  n:n  opn  idd  rrton 
•■"iDNbDn'  V2D  nci  id^  ïw  ca^si  6<Dypnx  op-ix'  idd 
TBDfpm  x'1?1?  nrrnn  nSnna  riDDin  rroim  nom  Mwmn 
i:dd  MOT  idd  pan  ny  n>nm  nom  ViEnb  rtfW  ïïwel! 

"jibruD  Vian  5W  "innN pro O'sfritf  -ids  "e mpDn  iorn 
rmr  nw  iBtt  idd  ntnyri  ba»5  Kàci  sv»  mx  :  nom 
13tjvV3n  WDrr*  Mmwi  rmçht  idd  mnm  in'^  -j^  wp 
unom  Vlffl"  idd  rnDœn  rùnro  xnm  tam  Ç.-WWhrW* 
wmV  idd  ro»on  nota  nDDin  n^nm    nom  wvpiw 

rrnrn  ddkti  ?^rmm  'tarxftMfl  idd  dut»1?  Ntam  nom 
nom  ^THi  »w  nu?  "wœ  109k  idd  BW&  nS  D&m  ^idd 
20.prr  ftphtt  o^n  d^d  ido  o^n  ton  main1?  ddh  ds?  ivnrn 
*fPin<WyècH  wknwa  rncœ  *)ion  mnrn  'Dm21^'  jt*m 

1  II  .Sam.  xn,  3 1.  — 2  I  5am.  xxvm,  2 4.  —  3  /6.  xv,  g.  —  *  Ex. 
vm,  i4.  —  5 II  Sam.  xxii,  43.  —  6  Ex.  xv,  9.  —  7  Gen.  xlix,  20. 
—  8 1  Roi.ç,  xxn,  4.  —  9  £f.  lviii,  9.  —  ,0  II  Sam.  xm,  34.  —  "  Ez. 
xlvii,  29.  —  12  ISam.  x,  12.  — 13  Gen.  xxx,  38.  —  14  Dan.  vm,  2a. 
— 15  Err«,  x,  16.  —  1G  (Jeu.  xxxvu,  17.  —  17  II  Sam,  xm,  20.  — 
18  Ez.  xvi,  5o.  —  19  Prov.  xxxi,  7.  —  20  J06,  xxiv,  22.  —  21  Ez. 
xxvi,  18.  Dans  ces  trois  exemples  le  noun  remplace,  le  mim;  voy. 
plus  loin,  p.  343,  1.  2-4.  —  22  «Infinilif»  ;  voy.  plus  haul  ,  p.  320 , 
noie  io.~23  Ps.  cxin,  7.  —  M  Ib.  5.  — •  25  Ib.  G.  —  2,i  Ib.  cvm,  3. 
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VWtfWV  \]ï>ù  nox'  ^yl?D^'>ppn,  VDsrv-'ODD'VoDnrr 
'Dm  ^n  nD^n  ïdd  riâp  pœb  to  rroin  «ani  'om  itaaf 
rrnm  nDm*4p~onœrv  '.ppa-irr  ptwfl  idd  pin  m?  nvim 
rrnm  nom  »\w!/  vnnfc'  vmœ-'-TDY  napj  bQD  Ifl  ny 
\:"n---'owJ?mv,oaw  M  aVwt  idd  nnp:  pt^?  ppn  Dy 
firt(ô  Tnœ  idd  iaVb  nfl  iptnsh  mnrn  nom  'WlBfDfl 
*?ys  *é  mpDD  jnVœ  1WI*  D^U'Drr  d^  riDDin  nMni  nom 
rnyn  Itf  nnv'  t^u  na  hm^  Tfr1^  ndtd  bsn  12:  ^  idd 
12^2  TOTC  JVfcJ  tfbx  nsriD:  HJ1W  JK^von  wi  !*mmi  un 
^nsî  idd  rtten  *)iD3  ipifc  irnrn  'Dm  w.»f*?V  !\rj«?  pi 
-rn\-i  H>y  nroiD  nvirn  'cm  "  ]03  »3#  ■Vpl  ^p'  "rcmrr 
f^H  ma  :nom  *ijp*  TO  1TO3  *CWr)  Ti^y  idd  -mon 
n^K  idd  liron  to  iroin  p-rns?  pitt  D*taen  nVnna  aan 
CfTHf  idd  "jtis  x1?1?  riEDwi  «Htwi  Dm  rmpa  m  idt  wm 
*.tt&jtf&ir  9v»rp:?Nnv  *2\mpK'  pppnjir  w.3m?N'  Pîtttrtf 
^Dxn^Dim  'Dnr.Dn^n  *W&c3**»>a:»h  ^'".d^ddk' 
p  Ihta  î^KVDn  rttyOU  *tfPBBW&  iddi  "rùntoœNi  idd 
31>DU?r6i  pDN-ib  0R  Dk'  "\^Wri  v&WC  *!OtiM  VWOV 

1  Ps.  cxiv,  8. —  l&k  xlix,  16.  —  '  /$.  xxii,  r6. —  4  Gfeni  xlix,  i  1. 
— b  Ps.  cxm,  8. —  6 1)eut.  xxv,  7;  Rihm.  27,  >!• —  7  Jiuth,n,  8. — 
8 1  Sam.  1 ,  1 4.  —  ■  Lament.  1 ,  1 .  —  10  Osée ,  x ,  1 . —  n  Pi.  cm ,  3-4 . — 
12  Is.  xv,  2.  — Ia  Ps.  cxxxvm ,  6.  —  u  Ez.  xxxi ,  7.  — 15 1  Sant.  xx ,  36. 

—  16  /s.xxx,  ii.  —  17  /6.XLVI ,  3.  — 18 1s.  xxviii,  28.—  19  Jér. xxxii,  2  1. 

—  2J  Ex.  xxi,  18.  —  21  Is.  uv,  1  2.  —  as  lb.  xix,  6.  — 23  Ex.  ix,  9. 

—  24  Ez.  xlvii,  3.  —  "  Ex.  1,  16.  —  M  Néh.  xii,  35.  — 27  Gen. 
xiii  ,9. —  28  h.  xxx,  21. —  29  Job ,  xxin  ,  9,  où  faief  reste  insensible. 

—  3*  Ez.  xxi,  si.  —  "  If  Sam.  xtv,  19,  où  l'alef  est  supprime. 
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ddn  coi)'  \yvxv  vnr  idd  hd^dd  li  mpos  kaw  nom 

owm  ni  Nî"ip:  "înxn  >a  \n^xn  arma'  bdowi  norri 
psn  n$  ncmp  R*m.Mptata*!  p  uns  a  mdnW?'  pi  n.n 
an^nv  idd  p-^Di1?  nama  nbnrtgrjfPip  rpnn  pp  ma  tnovri 
rram  nom  mwsd  nau  n:m,8<rnD  *âta  rom'fjmrfaei 
ratera  '  "«Dt^ND  mono1  "\yen::  p^-îsd  nw  idd  nnv^nfa 
n»V*n  mm  P  Sw^iw  ai-pp  p»ba  linon  am  tarmka 

d^nd'idd  -mn  nrvDN1?  rpnm  nom  ?/mtnr\  KitaBQ' 
n*n>tt  iî£?dki  ;  mon1  towi  rum  nn^pn  uni  aa  '\rnD3  hdx 
"tnWn  ^m  wv  "idinj  nihe;  ••d'1?  ni  idd  anirtn  nsns' 
ids-jtis  aV?  nDDin  mnrn  tynif^orm  gwarfflnDMiijgppi 
n:K-ipnv  ^joêHc  nï>c»  nscHpo^^mûa  w  nsd  xh  mxW 
■jte  y»  idd  tfpV  r»wi  *jid3  otioi  nom  ftntats  tix 
obn  Di*  dwi  \wh  oy  10m  nom  "Vin  *aa  ht  Y?pn'  -p3 
idd  ">n  oy  .Tnn  2vn  4nn  p*9N9?f»o:pra  p'  dt»t  idd 
-|-ns  x^  rum*  ^iDs  nDDin  «mm  a\n:DriD?3nr»œynK,?,r 

1  Jér.  xxx,  16.  — -  Nék.  v,  7;  cf.  Rihm.  28,  37;  mais  les  édit. 
ont  D'6p.  —  3  I  Ch.  xiï,  2.  —  4  Jér.  xxiv,  1.  —  b  Ex.  xxvi,  5.  — 
6  I  jRois,  vi,  8.  — 7  Gen.  m,  5.  —  8  ls.  xm,  i4.  —  9  Ex.  iv,  7. 

—  10  Gen,  xviii,    2  5.  —  "  Lév.   vu,    7.  —  12  Ps.  cxxxn,    12. 

—  13  Ex.  xxxii,  28.  —  »  Jo*.  vu,  3.  —  15  j&r.  xi,  4.  —  16  Gen. 
xxxvm,  24.  —  17  Jos.  m,  4.  —  18  Ex.  xiï,  29.  —  19  Néh.  vu,  2. 
— 20  lliois,  1,21.  —  21  Gen.  11,  20. —  2i  Eccl.x,  5.  —  23  /LeV.  x(  19. 
— 24  I  Sam.  xxiv,  17.  —  25  Deut.  xi,  17.  —  26  Ge/t.  xxxi,  7.  Il  fau- 
drait avant  cet  exemple  :  n;o  ©j?i.  —  27  #*î  xxm ,  48. 
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r-iDKD  M  \n?y  -jn*3  i*'  Vp-wn  *]D3'  lj\ftïn  "pw  1D3 
noœn  103  ^JWi  n^nrin  rww  in  mx  wm  \nSKsnr 
nom  \nManV\rvaaun  nrnnnv^Dçn^nriDœrniDœn 
nom  mKDn  mtcrtn  iD3  jdid3i  bmbm  rtnn  Sa*  «am 
iTrtjbn  d^  pnp*  \yn  -psnv  idd  nota  rnafern  nbnra  mnm 
or!  rcà  naœ  n^b  idd  nnwmw  nbon  *]iD3  mm  nom 
rinpfnf  'Vos  iron  n*c  dj  nnpVv'Vinvnx  -[npisn'^mbn 
uàmN\T  idd  hD^?D3n  ^  ttaoa  nom  w»aamn  jwi 
psM  dm'  idd  napsa  \-i  DipDn  npopi  nom  lv»nsnpnm 
^3  nso'  ttnm  m  rarv^uncn  ^k  rvnm'  l\wh  rra 
im  cnpD3  Nî2m  nom  ï.mnfr  EDtfttfSfiM  Vw  Sane 
utanv  iSdro  tdd  vfonn  mp^  •mnaà  «torev  idd 
nprçw  2*rvmDn  pnç  XB  in  mpD3  »n  xarn  '\msD  "m1? 
*nMa»  uatwwm  idd  *rt  ERfWD  îrn  mmn  idd  rmisn 
n^m^sm  pm:n  idd  iMftmi  nSnra  *]D>n  nri  nw  morfi 
3Apftvp  i3i3  kibb  iaœrn.'TWQi  -jnn^sMnx  ira**» 
kuw iri  posrn htd  30:d  did' pi 2vthd3  IN*- -1113 imtcv 
n3?n  "j-d-d  p-ren  prt"*  iD3  nn  mpon  rwwn   did  ^?3 

1  L&.  xxvu,  12. —  2/6.  23. — s  Jug.  vi,  4-  — 4 1  Row,  xvm,  46. 

—  5  Jhij.  xiii  ,  1 3.  —  6  I  Sam.  îv  ,  20.  —  7  Ge/u  xli  ,  21.  —  8  Est. 
vin,  i5.  —  •  I  Clir.  xxv,  8.  —  10  Gen.  xl,  20.  —  n  Ez.  xvi,  52. — 
12  Gen.  xxx,  i5.  —  I3  MaL  n,  i3.  —  14  L.  O'^rrJDP-  —  15  Ez. 
xxxvm,  23.  — 16  Ps.  cxxxii,  à.  —  "  II  liois,  ix,  17.  — 18  Eccl. 
vin,  12.  . —  19  1s.  xiv,  7.  —  20  Ps.  lviii,  9.  —  a  Ez.  xv.  17.  — 
22  Osée,  xi,  3  —  23  Morceau  tiré  d'une  prière.  —  24  Lamcnt. 
ni,  69.  —  25  Jer.  xxv,  34.  —  20  Exode,  xn,  46.  —  27  Deul.  vi ,  7. 

—  28  Léo,  xin  ,  '17.  —  "  I  Sam.  11 ,  \!\.  —  30  Léo.  xxi  ,21. 
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pi  \YH9B  rrto'^D'p  smnnn'  21qd1?:>n:î  nMV  VJPWW 
-iras  -inum*  idd  jd  DipD3  mnrn  num  ma  '«WMfffjD/ 
anemptf  8.y"tNn  mîKrn  -i»'  '.o^^a  *m&  b*d  dkv  Vorèw 

nnD^D  ipàita  ïnW  idd  nrrn  ni  DipDD  mnrn  nom 

tznn  *3'  w.nD  SâVi  <3lt  ">&*n  nonan  dx  *B*  idd  ^y  tznpDs 
pirrn1?  mnm  wtrftmaraœoainJimrfe^nttD1  nxwvi 
mtf  Ma  -niN  ns  !nc  hd'  "n^-n  irai  pmnr  idd  iin^ni?,i 
'^nœ1»  -jsn  wx  nn**  ")Dix  no  n  »"  paan  niDi21*^  ian  'n 
n?33rn  rfai  n:s'  idd  p  'n  n:D  idd  mnoj  hVd  im  22t*py 
sniD  um  idd  "tiw1?  Kani  ^a  us  Annfi  nron'  npiov  idd 
rjaoteto  amfa  f^ni»  wnpœi  onDn  btw:  "mo  nnon  Sa 
frarariK  *n  «no»  ^'  "iorwças  cr^wi  tineatfn  cran 
?j3iy«uèni  mur  \a  nno  bn  spw  idd  nsoi:  rmnm 
fifiaç  *»f  RDafc*;eapfo  xn*»  fcà  tnton'  3!\d^  onnc;  nbnro' 


1  Ps.  li  ,  6.  —  2  iYomft.  xv,  19-  —  3  Gen.  xiv  ,  1 .  —  4  Prov.  v ,  1 1 . 

—  5  Le'?;,  xxvi,  43-  — 6  Ib.  vill,  32.  — 1  lb.  xxv,  52.—  8&r.  xil ,  20. 
■=*  uLei.xxn,  4.— -10iVotwx,5.— u  Ltfr.xiv,  18.— 12  G«n.  xxx,  i3. 
— 13  7*.  ix,  2.  — 14  Deut.  1,  3/i.  —  15  I  Bois,  xni,  34.—  16  Néh. 
11,  i3.  —  17  Lév.  xvii,  11. —  18  Nomb.  xm,  23.  — 19  Gen.  xxxiv,  3. 

—  20  Nomb.  xn,  8.  —  21  I  Sam.  xxm,  2.  —  22  Jo*.  vu,  8.  —  23  Ps. 
xxv,  16.  —  24/o6,vi,  28.  — 25  iuLcù-ôlt.  —  *6Jér.  xxxvi,  18.— 
27  7j.  xliv,  ii.  —  28  Kccl  n ,  3.  —  2<J  I[  Sam.  xxm ,  1  7.  —  30 1  llois, 
n ,  23.  —  31  Nomb.  | ,  1  /| .  —  32  II  7?où> ,  xvii  ,  2  5.  — 33  Soph.  11,2. — 
34  Gen.  xxiv,  45. —  35  Deuf.  xxxi ,  26. —  3G  Ir,  xliv,  4-  — 37  Ps.  L ,  20. 
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Î^d1?  DipD3  rram  nom  '«ttVrco  S^w^n  iBiiœ -pra- -ti^d: 

nom  Vjwb  hyu  n  iw*  3V*  nN;  Vn  erw  tffo  mut 
yiTn  ^h  rltH*  pwm  rttttt  n^sn'  103  nnn  aipD3  rmrfl 
*axv  idd  i-wo^1?  mnm  nom  \srrwr1.  ^dds  Vax'  8^:yn 
nrVn  ti  mpD  n^nm  'Vit?  te  spjn  hw  prur  bx  oh-dn  *?n 
\pyV  ^tfrw  biD  h  by  Tripe  V  ^orru^Ds  ppnDn'  idd 
'Dm'Myj^  Aotf  xbn'  idd  iy  o-ipDnrrnm  !V»Ka  Von  nn  îia 
rrbrta  w.t39&M  dt>3  oti^x  iwi  '  toa  Diip  oipDs  mnBfi 
nVw  nNî'^QSinwaEn'  idd  -ihk  oupDâ  rraim  dt»  mip 

by  Nînm  nom  ".D^ibn  Dtfcn  ont'  "^Dem  rmtT  idd 
nbnm  Ntnrn  2C\D^3n:  D'oten  ns?Dn  wxd:tid3  o^Dan 
nom  ^DTibNn  nxD  napr  2\nnD:  *&  r»J  idd  nraun 
is  ironi  p*n:r  paiw?  pDip-»  1D3  -rnyn  oral  n^D  *pD3ï 
nsp:  nVoa xnni  ^pirm'iDD Pnom  by  nddi  'Dm  2\pDbn 
Kafra  vm  28tppDnnrr  2\p-onœn'  2<\pp:nn  rov  idd  TnrS 


1  Ju^.xviit,  i. —  2  Gen.  xviti,28. —  3  Ib.  ix ,  6.  —  '  Ex.  xxn,  2. 

—  5  Gcn.  xltv,  5.  —  6  De»*,  iv  ,3.  — 7  j4mo.r,  m ,  1  2.  — 8  «  D'après 
la  marche  du  sens,  d'après  ce  que  demande  le  contexte». —  9  Deut. 
„,  28.  —  ™Ez.  vi,  3.  —  »  Deut.  xxi,  18.  —  12  Jér.  ix,  25.  — 
13  6«b  xxiii,  18.  —  u  Lam.  iv,  i/i.  —  15  Gen.  11,  2.  —  16  Mvn6. 
xxviii  ,  26.  —  17  lb.  i/j.  —  18  Ex.  xxiv,  7.  —  19  Afom.6.  xxxiv,  32. 

—  20  Jos.  x,  17.  —  21  7/;.  xv,  9.  —  22  II  Chron.  x,  i5.  —  *  Ex. 
111,  21.  —  24  C'est-à-dire,  le  futur  avec  wav  conversivum.  — 
25  Juges,  xi,  18.  —  26  Ruth,  11,  8.  —  27  I  Sam.  1,  2 A.  —  2*  Je'r. 

XXXI,    2  2. 
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dî^  jnnV  Vm'^iD  p3K?  idd  rn^on  *)iD3  riDDin  *om  'om 
^mpf  d^idn  rwy  idd  y^DNn  m^Dirn  '.avi'pKn  jnx  fin 

nom  'Van^y  l\*ùfàHi  'V^on:1?'  ^ysi^n;  u£4i$!?'' 

nom  SDDn  dd  nnn  pan  8M:dd  a5?  *»?  'n  -non'  pi  wir? 
".njnbœn  îmb  ht»'  224n:oDin  0^13'  idd  vin  oy  aarn 
^wn  Shhph  hy  X2D  »Â  mx  :noni  2\n:îopn  »?  fpnv 
T»aœn  -p^œn  fpvri  3"npn  b*ian  idd  WTaDrn  hpn 
ma  m;n'  2Min*d  hddh  »^'  idd  *££?n  ^y  n-nrn  rujm 
noiriD  ni'isn^nDiw'^r-nNivn-nn^'^nn1?^  ïyi»**«minD 
nym  ^d'^d  am  TO»V  ^  -pis  nî1?1?  nDDin  mi  nom 
*\ummm  •?*  *m  JifeurMJUuran  -jVdji  nsd  n*xr  ^rmnnnn 
'Dm "jîçinn  ns»  mm ^jiaia  nvi  ka»V  'vus» anm nrnv 
".D^sVn  te»  main  rrm  mw  ieo  36miDN  »Vo  S?»  kbbi 

1  De«f.  xxxii,  10.  —  2  Jer.  v,  22. —  3  E#.  xv,  3.  — 4  Pi. l,  23. 
— 5  Ib.  lxxii,  i5.  —  6Gen.  xxvii,  19. — 7  Ps.  cxvm,  18.  —  8  Est. 
vm,  6. —  9  I  Rois,  vi,  19.  —  10  Osée,  x,  7.  —  u  Job,  xlii,  i3.  — 
12  Jér.  li,  34. —  13  Gen.  xxviii,  20. — 14  Jo6,xxxi,  6. —  15  Ex.  11,  1/1. 
— 16/v.xxn,  k.—  17II  Chr.xw,  21.— UU  Sam.  xiii,  16.  — 19«Au 
milieu  [du  mot]  qui  est  défectueux».  —  20  h.  xxm,  u.  —  21  Lam. 
m,  22.  —  22/s.  xxviii,  3.  — 23  Jug.  v,  2  5.  — 24  E.r.  1,  10.  —  25  Zac. 
ix,  2.—  ™  Prov.  xxxi,  17.  —  27  76.  19.  —  28  Cant.  1,  5.  —  29  //>. 
vi,  7.— 30  Es.  xl,  19.  —  31  II  flow,xvi,  18.— 32P.s.  cxxiv,  4.— 
33  Ez.  xxv,  12. —  34  I  Sam.  xxi,  2.  —  35  Juç**,  xiv,  18.  —  36  «  In- 
finitif».—  37  Is.  xxxii,  11.  M».  &>3fJ&. 
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hfîftVr  \ruwnnn  n^T \  n*TO*n  -yhn  rarw  MrtnÉai  nnr 
rflfCtP^mS*  WtoW-to  xsm  'DrnB4n3  nKDtoVvQ 
■MtfitaSft  nn^À  on'  *W1?1  nnte'  ■ri?  rwoK*  Vn^sn 
l\]r\h  fàWl  nhnr  W3  mm  fflgpj  pt^b  to  Ncm  nom 
napan  in  ^  Nnm  nom  1v:x»  R»wr?W»03D  rurVn' 
'VnnD^  y^K'  nSWj  hhsfWtt  idd  ihb  rtinjO  hv  *n  -panm 
^wironD^nm1^  naasnv  ids -înojn  Trvn  $fi  'om 
x:  rHraaP  idd  *°pyn  m«  oy  mnrn  'Dm  ^Mvtfn  arrçw 
W*  '•ftfiï  idd  nx'op1?  rfWft  •ftïfr'rt  t^Nn  nD'MDy  teb 
rîÔÉfrn1 29,nDN:Dn  MtiifP».1tâlk  Ï11W3  •Mspy»  ït*2  TOR»' 

"♦i'itfÇâ  cwidd  on  mpDD  n^nm  'Dm  3V3  tito  pu  oxrr 
Thbîtti  "iSfn  n-n1?  mnni  'Dm"^-)^  oy  m  aw?*»fltot 
*V»aw  nnK  n*nn'  s\tûDt?nn  Bscnn' svt6;u  rtaff'1D3 


1  Is.  xxxii,  11.  —  2  I  Rois,  xiv,   12.  —  3  Is.  xxiv ,  19.  —  *  Veut. 
xi,  si.  —  5  LeV.    xxii,  8.  —  6  yo^ff  «impératif».  —  7  Ncli.  v,  19. 

—  8  PÀ  lxxxiv,  9.  —  9  M/n6.  xi ,  1 6.  —  10  Gcn.  xliii  ,  8.  —  »  Néh. 
vi,  1/1.  Ce  dernier  exemple  devrait  être  précédé  des  mots  :  fori 
wfeo6*'ioy«  Mliinah,  p.  3g,  1.  20.  D'après  cette  dernière  expli- 
cation de^fv^C),  il  en  serait  de  ce  mot  comme  de  *i-JL^,en  arabe, 
où  le  hc  est  ijJLJJ .  —  n  Veut,  xxvn ,  7.  —  13  Zac.  v,  9.  —  l*  Ez. 
xxxiv,  17.  —  l5  Joua,  11,  10.  —  16  Job,  x,  22.  —  17  Ez.  xxm,  16; 

—  13  h.  v,  19.  —  19  Ib.  —  20  En  arabe:  ^Uiî  (J^«  — 21  IV. 
cxvi,  17.  —  22  Gc«.  xxiv,  65.  —  M  II  Sttf*.  1,  19.  — 24  Mc/t.  11,  7. 

—  25  Jér.  11 ,  3 1 .  —  2i  Ez.  xvi ,  32 .  —  27  ftéo.  vin ,  1 3.  —  2S  «  Le  |l 
a  le  sens  de  l'interjection  fa),  GV/i.  xlvii,  23»;voy.  Rikmali,  p.  /j:> , 
1.  23.  — 29  Dteir;  xvn,  28.  —  *  Jofc,  vi.  a.  —  »  fil  m.  3o.  — 
32  Juges',  xi,  25.  —  M  I  Sam.  11,  26.  —  M  ft:.  xxn,  2.  —  M  Jf  Sam, 
xv,  27. 
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d^:  ttWM*Vitofi  îDnnn'iDD  WK  mpD2  mnrn  Wtl 
nom  \nDrV?Dn  ins*  Wa^Wfl  6h>KiDœ  B*1]Hfff  rvllï<*M 
Vn  ma  idid  avn  ■fer  idd  -pis  N'Sh»  nrrnn  wa  n\-im 
-w  tttfeH  npœ'  ïdd  4  QipDn  rrnni  nom  MJDDn  iK&mv 
nDDiDn  tfi  tznpDn  mnrn  'Dm  'Yn  ma  niD^bn-'-^p^n 
nvmxn  itiSi  nn  fhWfl  "tm;nDiT  id:d  rvten  wd 
ffcflBtf  -pn  îaixai  "rûah  *\k  *ùfà&  Jrt1  otiiud  rm  du^se? 
]n  nrmxn  llltft  *«rtflftf*  ")DD2  nxint:  Hom  WJJ5  -p-n 
irwô  i3D  "nvniKà  in*  o^ysa  in  mc^a  o1?^1?  b^îù 
OTIhai  DTnœDm  dhd  B*trWfl  jrprnKjnrn  nrniKn  np'w 
sp^n  -pi  Sf&H  nrw  i:'1?  nx&*:n  o^s  hdd  ^  ]nwv  -pi 
LHpn  p^V  mxsnrn  rnrnn  *pTx  *j*fii  nn  m  nrmxn 
*nn  "yna  xim  •  É8h11HJ*  «.-ip^  on  d^d  nos  hw  ♦  PWb1©1 

♦  1Birna*D  WJrÛ  •  IM<  oan  «  Wton  rwa  •  të*É  oy  htfH  •  15^ 

:  i^d  îrax  -)D*o  p  px 


1  I  JRow,  xvi,  3i.  —  2  Zac.  h,  8.  —  3  Gen.  xxxix,  17.  — 4  JErro, 
vin,  25.  —  b  Ib.  ix,  1  ^.  —  °  I  C/»r:  xxvi,  28. — 7  Jos.x,  ik.  — 
8  II  Chr.  vin,  16.  —  9I  Rois,  xx,  33.  —  10Ezra,  vm,  29. —  u  Lamenl. 
ni,  69. —  M  L'auteur  avait  déjà  donné,  p.  3 1 9,  1.  i3,  d'antres  mots 
mnémotechniques;  ceux-ci  appartiennent  à  Ibn  Djannah  (Rilunah, 
p.  12,1.  12),  et  l'ordre  des  lettres  dans  ces  trois  mots  a  été  suivi 
dans  l'exposition  de  l'emploi  des  lettres  serviles  qu'on  vient  de  lire, 
et  qui  est  un  simple  abrégé  du  chapitre  vi  du  Rihmah,  p.  12-44. 
—  IS  Voir  plus  loin,  note  1,  après  Y  Analyse.  —  14  «Dans  les  parti- 
cules. »  —  15  Une  fois  Job  ,  xxxiv ,  25  ,  pour  "O'C^E  • 
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DTi«r*flWWn  iVacœ  pani  sn  ma  m  nttnucn  ^n  n& 

ma  riî  po^nno  •  pv%w  ^-in  ano  •  nn:D  D^nsn  Pï^OT 
jnu  ""D1?  n*w  nmixa  tyW  ^nn  am  iDiy  pym  •  ppiyj* 
xin  nn  nrniN  na^a  nsipm  naiNnm  nWPH  nrmx 
pyn  frOWPMT  *iannN'  idd  *n  nnn  ï^nn*»  *)Vk  nw  :frçn?3 
ïjbnnm  nom  ^n  ^  ijapvfYrnïD^x'pi  nannn 
ïjVnnm  nom  ni:  mpo  voi^n  mxa  idijv  idd  h  nnn 
"•^y  mDœa  pi  |^n  tyV*  cs^pn  cp^eq  iît  tp  nnn 

^Nî  nDin3  mm  CTO^D!  W)  il  VI  VU  Dp  2V  1D3  p*f| 
inXI   *JH£*  inN'  V?^1?  mDNT  'ifDiO  ]1KP  ONpV  1D2 

Visan  nDnn  mN  nnn  qVnnm  nom'jNn  d^^d'7.«7ki 
pwaioi  nnK  ipb  py^ao  iddd*»  n#p  \q*v  idd  raxîpy  ioa 
".dnd^i  ym  my  *M»t  byo  imoN  idd,,v  idd  nDipoa  mnx 
idt»  Nto'  pi  nom  12,Dïn  33^  dw  idd  dd^  inî  ddd^i 
i^n  ppK  iDD  H^çn  i-nptyi  ^ddh  id1?  nnn  n>\n  ".«ton 
npn*  I5t]x:^  *tfct'  idd  -m  nnn  r^nn.m  'Dm  M^iorv  idd 
imm  ">n  nnn  Nam  fwif  mp»  w,ro*W  pi  pp  idd  ]*w 
D^pD3  mnni  w.imD  ^  pop*  Muta  *tx3  nx  KjwiDa  mx 
nj  mx  Sd  oy  pi  lèttïw  ID9  f)D3  nrmx  ny  ^nV?  ri 
1311    mabon  p'^ns  ")Ka*w  idd  nom  anx")pi  idd  kwi 


1  II  Ck.  xx,  35.  —  2  Jm  xxv,  3.  —   3  Gf«.  xin,  43.  —  \  Jér. 
xxv,  3i. — 5  Osée,x,  ili.  — :  6  Prov.  xxiv,7-  —  7  II  Sam.  xn,  i. 

—  8iYV/t.  xiii,  16.—  9  P*.lviii,8.—  10Jng.  xv,  i4.— ll  Jo&,  vu,  5. 

—  nJos.  vu,  5.  —  13  Job,  xv,  32.  —  »*  Ps.  lviii,  8.  —  li  lb. 
lxviii,  18.  —  16  lb.  xix,  î  3. — ,7  II  Rois ,  xxvni,  29.  — 18  Iiulh,i,  20. 
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.Vpiœ'  îoa  d  Dipm  ^nnn  'à  m»  :anaa  n1?  la^a  pt6a  m 
?pnnn  Db  mac  lUm  *]mD  amo  titd^  MftD?'  iîs  *«nn'  visiet 
oipD  vmaov  pnn  DipD  543îDn  non"1  haf  idd  *p  oipDa 
W  mK  t'DiTin^^Dr.n^^^'iDD  ob  mpoa  Nam  Tnaoi 
mp^Main  ixnv\pnJDnîn'  idd  D^DnDn  wi  Diprca  Nan 
^twrr  ".tairn1  ^na^tirr'  ido  mi  ufrpx*  *3©a  tdith 
ao.n*nnv  ^Vwram'  1\bx»:n'1\nD,nv  "jnarrv  ,5,pDnM\pDn' 
DipDa  Nan  *ri  mx  :nom  wn  ar»  pt  Diproa  ions  ^nmcn1 
mpw  ".nasao  x^in  oariKi  tdîi  *om  "man  non'  îoa  ^k 
"jdd  îvràairt  rnii'  :wik  DïpDMt:win  ni»  rm  Taw^w 
prwD&fa  oipD  ^Dn^n^'  -pw  aipD  "^av  -priv  nrœ 
idd  Visan  ]VDin  mx  Dipoa  Kani  nom  S7.bkV  jd  kïw 
"in  ^n  "|T  fin  iD^n  ^iby  fn  ppw  noin  mm  mn  nat 
"•lia  bsan  niK  îD^nn  "p  ^d1?  mn  "n  -p?  *?Ban  rnxa  rwi 
ioa  maisn  nmd  ^jnran'  idd  in  mpna  Nam  {Visa  pi 
nromtti  vivvn  now  uwa  -mm  2m:dd  rrnn  mon  p  ^ 
]whi  ]i2  naipD  "M*u  Kiro  ngit  to  idd  pi  nipsa  nbdi 
napin  ^  rvaion  iv  oipoa  Kam'V^râ  n*  n™  nar  om 

1 II  Sam.  x,  16.  —  2IC/ir.  xix,  18.  — 3  P*.  lxviii,  3i.—  *  Dan. 
xi,  24.  — 5  Canf.  vu,  3.  — 6  h.  xix,  !\. — 7  76.  lix,  10.  —  8  Dan. 
11,  9.  —  9Is.  1,  16.—  10  I  Chr.  1,  5o.  —  ll  Gen.  xxxvi,  3g.  — 
12  Ib.  x,  4.  — l3  T Chr.  1,7.  —  14  Gen.  xxxvi,  25.  —  l5  I  C/ir.  1,  45. 
—  16Ib.  7.  —  17  Gen.  x,  3.  — 18  AW>.  1,  i4.  —  19  Ib.  11,  i7.  — 
20  Lév.  xi,  i4.  —  21  Deut.  xiv,  i3.  —  22  Ez.  xi,  7.  —  23  II  Sam. 
m,  18.  —  24  /cr.  xii,  9.  — 25  Dan.  x,  17.  —  26  Ex.  vu,  11.  — 
27  II  Sam.  xix,  5.  —  28'  Lam.  ni,  69.  —  29  #afc.  1,4.  —  30  Ez. 
xvi,  39.  —  3l  Ibid. 

XVI.  2  3 
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œoœn  ii  ni**  riante  iD3  t»*fo  fpirr'.ropitVB  Vip'idd 
Wap  3U3  DipDai  tpj3  rmMb  ncm  iœy  ^'  idd  m  mpD3 
-jdd  tznpD3  k^  *w  ma  :ncm  nbœ  p  vmbtf'  pi  nap 

tnpo  7tpï3n'  ïdd  œn  mpD3  xnm  -jodh  mpo  'jîdd'  idd 
Mb^'  idd  12  aipcai  Wicp'  Tnsp  W  oipD3  Ntam  pian 
wma»  idd  crtôsnDn  xn  mpoa  N3m  -ismd'Vwïd'  yby» 
idd  ^DDDn  xn  mpD3  Kàri  mÉ  niN  :  nnm  ism  rtos 

idd  Kn  DipDD  Nnn  itf  ma  :I,.pB:DDM\pn:DD'  in  DipD3 
«amte  mba'm^D  tmxm  mnis1?»  mptr^ntoVib  «nia' 
idd  rj^N  mpon  TiD^m  ncm  m1??  nnam  rtirrV*  QipD 
rr>â  mpDD  wan  *p  ma  ^D-imc  raipo  'vp-im  yiD^DEV 
2(\d2pdk  onp  nnff  îdins  çnptD^oîWn  ronn  wjk?  •o'idd 
'Dm  i#K3  Dipo  a\"»n«n  nwhv  ehdk  idV1  newD'm-n  mpD 

il  flW  H331  mpD  *Vp,»D,>  rUHM  TO*  ITOV  1DD  i  DipD3  ihswi 

kV  p  te?»i  mpD  ?£fé*â  tow  idd  »p  mpD3  anan  non 

mx  lafcW  idd  *a  DipD3  Ni3n  id1?  mx  tnbm  a\^3i  *f?n 


1  Nah.  il,  i/i.  Nous  donnons  la  ponctuation  de  notre  copie;  voy. 
Norzi,  Minhat  Schaï.  — 2  Prov.  xxm,  5.  Voir  Rikmah,  p.  £6,  1.  36, 
où  le  même  exemple  est  cité.  Nos  éditions  ne  donnent  1CP  avec  waw, 
que  Ez.  xxx,  n.  —  3  On  s'attendrait  à  WJ  'pJD3  >r>03  03;  voir 
Rikmah,  p.  /17,  note.  —  4  II  Sam.  xxiv,  2&.  —  5  «/o&,  m,  25.  — 
6  Cant.  vu,  3.  — 7  Ez.  1,  1/1.  —  8  Is.  xxxiv,  i5.  — 9  Ps.  xcvi,  12. 

—  10  Is.  x,  26.  —  nJos.  ix,  d.  — nR>.  12.  —  I3  Gen.  xliv,  16.  — 
11  Dan.  m,  5.  — 15  lb.  7.  — 10  Dan.  vin,  22.  —  17  Jos.  xv,  19.  — 
18 Is.  xxii,  19.  —  19Zoc.  11,  10. — 20  Je*. xviii ,  17. — ,lO*&,  vu,  12. 

—  22  A}.v.  lxxx  ,  1  fi.  —  23  II  .Sam.  xix,  28.  —  24  1er.  xix  ,  1  fi. 
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idd  cnî  aipDn  sjiDm  nom  \2~\rh  dd^d1?  ï^wv  \y-iN1? 
DipDn  Knn  pi  ma  î'Dm  ^-idd  mpn  nas  ^bd  by  Finir 
□^d  non  mpB  \nnDn  ^np1?  rcan  -pn  -12?  iNsrum'  1D3  dd 
np'  '.pris  y^K!  crcnri  vpmn  fyp  car  .pvr  o^n  ^pte' 

UA  n^n  mngt  orpo  »\roii  pnx'  id:>  #  DipDn  Rtsm  twm 

DipD  u;J3'?Hff3  TÇûi»  1DD  *»3fl  DIK  DipD3  N13m    riDIT) 

fTrrtrr^frnob  ^dd  ivan'ios  rapjn  Mi  mpDnxnm  nf&o 
mpo "<âflp>fû  ion:' idd  12  mpD3  m*»  pà  rnti  :16,a^p^p 
Nîinn  p*  nu  :num  yr»^  cnpo  ".DDip'»  irôu  nxv  WftJ 
□ipDD  Ninn  rt  nw:iDin  wnn  ùtyUPavwrasRm  mpD3 
DipD2ViDD,i-p'rpnmpD3  pi  'Dm  amo  ^mo  -îbd'ids  $ 
■f;n«  id3  13:î  ysm'iDD  pi  BipBa  Ninn  là  nïRt'DvmBrrp 
snafc  3?  by  f]xi  yrmoa  îm»  «py  tau  îsm  noibs  Wrt*  dipd 
]ïin  na  ip^v  idd  à  mpDi  acnn  *pp  m»  :na  idd  rtfttl 

MDITl  Wffâ  'VfcWF3  *M  *P  DipD31  MflM  CaipD  ^WI^Kfl 

aisn  pjb  mxî5'^  n3tm'"\fn^rï  idd  *jjo  ^nrp  ^  mx 

1  Jofr, 11,  i3.  —  2  le'v.  xxvi,  7.  —  *  Job,  xxvn,  16.  — 4  U  Sam. 
iv,  6.  — 5  II  Bois,  xi,  10.  —  G  I  Rois,  xi,  33.  —  7  Ez.  iv,  9.  — 
8  Néh.  xiii,  7.  —  9  76.  xn,  kk.  —  10  Cant.  iv,  i5.  —  n  Jos.  xv,  19. 

—  n  Deut.  xxiii,  19.  —  13(We,  11,  1/1. — 14  Is.  xxm,  1 1 .  —  nJob, 
xli,  18.  —  16  I  Sam.  xvii,  5.  —  ll  Job,  xxx,  i3.  —  18  Ez.  xvn,  9. 

—  19  Joël,  iv,  1 1.  —  20  Prov.  xxviii,  3.  —  21  Job.  xxvi,  11.  — 
227&.xl,  17.  — 23  II  Sam.  xv,  il\.~  24  I  5ofn.  xvn,  38.—  25  II  Sam. 

XXII,    12. 26   Rî.  XVIII,    )2. 

23. 
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ntanpi  DDin^n mpwf  '.nown  hdVidd toronon xn mpaa 
idd  t^x  DipD3  Ninn  in  mx  nnist  ptb  mpoa  -nom  p#n 
-iDVjDVrrnrmx  rçVjen  jd'idd  dvd1?**1?  mp^  nvabn1?  naï 
îa-wap  idd  m  DipDm  yn  narç  *?a  i:dd  i-jd^  bn;  pas 
bom  annn  ba  m»  ibxn  cra-nn  bw  nrrnxn  nrraa 
q*pjnp»im  p^n  toa  nooa  nxinD 
nww  em  nte  rratea  rrpnïK  en  nrawa  -ma  i^e? 
^à  niK  faron  i^dne;  nrmxn  |n  ^ki  ni^aa  pare 
bi  mx  '♦roan'  v6  wm'  d3  Dut  5,ml?irQ  aaïav  \parn' 
otdd  nonv  m  m»  Yrmnn  m  yim  ^d  'a'  vn:n  kVt 
nia  134arwn  n*c  wpasï  12^dd  na'  pi  nix  n<nnDn  nnD'  tov 
,7«V"in  nponanrr1 1V)a^D,',  mb  mx  ".nm^N'"^!^^  rcn 
yvy  np  rnN^D'TiD  ^d^id'  rrr>  nia  "Mobitr»'  ".oyn  itD^?* 
mN2^t?l?^D,',  2\l?Dv  id1?  mx  "cHdd^  Y?d.-i  nDnv  ^-jbDn  nDn 
n*c  on  V  "|DD  niN  "m«û»!  sv»ni:'on v  pi  pin  2\ddiy  26tm  y  dd 
spnvib  mx3\n:?}nnn  nrtf  32tn:nrv  p*  rnNs\D,,D''DY3,\nl?Dn 
f]ip  ma  ".rasrp  T>t:nn  nDDDV^yrpr  -iàrnKsViT>  ^dit»'  3Vit> 

^cc/.  vu,  16.  —  2  Cant.  iv,  l\.  —  3  Prot'.  xxn,  25.  —  4  Ps. 
xcn,  i5.  —  5  Zac.  ix,  17.  — 6  Er.  v,  1.  — 7  I  Sam.  xxx,  16.  — 
8  J^r.  iv,  1.  —  9  Ib.  XLviii,  27.  —  10  Job ,  xxvn,  7.  —  "  Zac. 
xi,  17.  —  12  Nah.  11,  9.  —  uEz.  xxxix,  10.  — 14  Job,  vu,  11.  — 
15  Ps.  cxliii,  5.  — ia  Ib.  lxxxii,  5.  —  17  Is.  xxiv,  19.  —  18  Nomb. 
xi,  8.  —  X9  Amos,  vin,  12.  —  20  Nomb.  xxiv,  28.  —  2l  Jér.  11,  10. 

—  22  Est.  11,  1.  —  23  Ib.  vu,  10.  —  24  Job,  xviii,  16.  —  25  Ps. 
xc ,  6.  — 26  Ib.  xxxvii  ,  7  •  — 27  Is.  xlvii  ,  5 .  —  28  II  Sam.  vu ,  12.  — 
29  ib.  i3.  — 30E2.  xlvi,  a.  —  31  Amos,  vi,  ii.  —  32Ps.  11,  9.— 
33 /j.  xxiv,  .9.  —  34/j.  xi,  ,5.  — 35Jt.  x,32.  —  36  Gen.  xxxn,  8. 

37  Jo/>,   XXI,   2  1. 
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dix  wnK  na' Mno  nx'^i  mx  2tppïD'  Mpr  amb  mpDV 
Vnnnm'  Vinm'  in  mx  6tnœD  wa  -o'  5^n  T*  i^tto'  J!tf 
santtl  m^  nia  bsa^nD  epi  D^saan  nrmxn  \r\  ibx 
yôaviDa  yr)*nNXDn  D^aœn  d*w  ibsr^  sm  nvillN  •w 
Sam  wn  'Visnynn  isn»' tt.nrw  nrntf^QWWi^o*i2fn 
nbon  *poa  Na  d^d^d  *ii  mactf  ni  tfptphpin  ^nsoa  iKïao 
,8.kt»v  idd  ihnj  p3*ro  non''  ta^si  nD^nnb'i  no^^n1? 
mm1  'Ywtj' 184naan'  ".aan'^naT»^'  ^aT^ynr^nKTn 
•.non*  îVrcau  nV  2vpa^a  on1  ?.rrrcrra'  Mfcirv  *r*r>te 
•VPb*  pnr  3vpiDn  ma '".ban  '#.".wrnrT,,;iD*ï  ".nnon' 
rw  dd^v  ".awœa  rfwvt  *\nww2  *?ar»v  "cbaKn  abi  naam 
•V^r  tpn  *?n'  38tDixn  mrm*  37/n  wv  36,nDDN  nbaw'  *.pa? 
nKpsnv'vpKn  rnrwi  m!  41<.*rnnaœ  n«  y-inv  ";tf?  mnn' 

1  Jo6,  xxviii,  i.  — 2  Ps.  xn,  7.  —  3  Jug.  v,  2  3.  —  4  Ibid.  — 
*  Ibid.  m,  2  5. —  6  Ex.  xxxii,  î. —  7I  Sam.  n,  io.  — 8  M  s.  >r>WP01-, 
Jer.  xlix,  37.  —  9  Ju^f.  vu,  19.  — 10  Job,  xvi,  12. —  ll  Soph.11,  i4. 

—  nJér.  li,  58.  —  13  Gen.  1,  4.  —  14 1  Sam.  xvn,  42.  —  15  Gen. 

I,  22.  —  ,6Ea?.  1,  10. —  17  I  Sam.  ix,  26,  d'après  le  ketib. —  18  Jos. 

II,  6.  —  19  Osée,  n,  i5.  —  20  /s.  lxi,  10.  —  2i  I  C/ir.  xi,  17.  — 
22  II  Sam.  xxiii,  i5.  —  23  Est.  ni,  10.  -  24  Pj.  Li,*i9.  —  25  Gen. 
vu,  2  3. — 2Ô  Deut.  xxv,  19. —  27  Gcn.  xn,  5.  —  28  II  n'existe  aucun 
exemple  de  cette  nature.  Le  passage  Is.  xxxi ,  3 ,  est  sans  waw  con- 
versivam.  Peut-être  faut-il  lire  :  ç>u>  17>  EPI;  les  deux  exemples  se-* 
raient  Soph.  n,  i3,  et  Job,  xv,  29,  dont  le  premier,  étant  un  vrai 
futur,  n'aurait  pas  dû  perdre  le  hé.  —  29  Gen.  iv,  9.  —  30  Ps. 
lxxxix,  5o.  —  31  Jag.  xiv,  17.  —  32  I  Sam.  1,  7.  —  33  Jér.  li,  16. 

—  34/6.x,  i3.— 35  Ex.  x,  i5.  — 36JeV.  xlvi,  8.—  37  Gen.  111,4. 

—  38  &.  xvn,  7.  —  39  Jo*.  x,  6.  —  40 II  Rois,  iv,  27.  L'auteur  au- 
rait pu  choisir,  pour  la  forme  sans  hê,  également  un  impératif, 
comme  Deut.  ix,  i4.  —  41  Lév.  xxvi,  43.  —  42/6.  34. 
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")W  vpdj  ■rçrn  Sx'  '.onài  bo  na  npvstv  ^Nisn  *» 
Vplrss  rw|y  b&  irrm*  cr>«  soi  wp?v  \wd:  mo1?  imft 

:  çmcon  p  mno  toVi  »^"n: 


rtA  micro  wnn  "ino  dsi-psi  mnvin  paa  nrr  -m© 
in  jpxim  i*t  nprW  in  tr»  oy  rj-«arrw  -»  p»  îa  p** 

rvrniN  œbœo  mbon  pxa  31Ti  ra*  nn  mte  œ>  pi  n^Dn 
tnrm  nw  *iax  m  y*w  idd  ttfrWDa  rçoim  cr«nœo  pu 
vfantt  nrnw  sera»  m^n  2m  nom  d"»ot  oncK  eprt» 
nwiN  œonD  cnawi  BW  nom  ntrà  npbi  nnD2  idd 
mD^3  m  &a  nom  inœnK  #*aA«  SûiaN  idd  cwiœ 
sattfm  rmitw  ^b^D  nbwh  mynn  "tjw  d^ds  tau  -nbn 
nia  in kw  i-)Dx>  mTnK  œbœo  ninD  xm»  Vai  DTntfD 
nhv:  *\hk  la  eh  npT  idd  isntDtO  ïk  ididd  in*  îrùnna  obi*: 
^  m^Dx  mx  n'jfe  &pïi  pb  VyDio  }w»  Dxpv  idd  n: 
nnjyKTiœ  n:  iddt  artfa  Ton  ned^  xVi  ]wbi  wtv  îrx» 
n:nnx  m»  n1?^  i^  rpysDN  mx  nWy  km  pb  ,Vpi» 
p2  uii&ti&a  niwxi  mx  nWy  Mt"«TD*  {«sa  rpm'iDa 
bp^D  by  o^ysm  rriwn  ipbn  laai  :rift  riBnri  tel  h.p* 
^d  bp^D  V»  id^dv  nrrnx  kTîkO  nzrnn  pas  im  dki  Wp 
çrnrii  ^d  n&  DipDn  v\hkn  yix  paa  VWb  mnm  nnK  id1? 

1  £#.  xxxii,  20.  —  2  Je'r.  xxv,  10.  —  3  Ps.  gxlt,  8.  —  4  h. 
xxxii,  12.  —  5 II  Sam.  xix,  4/j.  —  °  DewL  xv,  18. —  7  Is.  xlï,  a5. 
—  8  Dent,  xxxiii,  2.  L'exemple  i6ùZ.  21  vaudrait  mieux.  —  9  Osée, 
x,  i4.  —  10  Is.  xi,  2.  —  u  Ps.  lxxvii,  ai.  —  12  Gen.  11,  >5. 
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Nip  "ma  "idn  new  pi  b^D  idS  DipDa  -rèm  ^d  py  oipDa 
ïu^m  'moti  pi  wm  bwn  >a  pœ*on  mNn  *np:n  nom 
v\ij?n  npT  idd  iaba  nrmN  wtnî  n^Dn  nnM  qni  b^sn  noV 

hûŒfl  p»  TWM  btfSn  1D1?*  OipDS  DDHI  WWI  ^>  QïpDa 

nW?  «man  dkt  wnp?l  QNp  -pria»  obyan  n^n  QipDa 
navin  mon  dni  ^sn  pi  naja  dik  m  pu»  '•s1?  b^sn  pi 
imam  riDiDD  mon  dk  pi  toren  «  nW?*  noN"»  nnbnnD 
^ya  nDDa  NreDn»  ba  mn  "pin  Ssn  hvvn  irti  nWwr 
hwn  rtoa  ib^dt»  p  nsoin  rtoa  En  dkt  prtpiDJ  pubn 
rfynao  wmi  nrniK'w  na  î^Daai  "jdh  mp^  \-paDmD3 
nrmxi  taon  iwa  ^warw  tœnrçri  3U3  Emœn  mx  W^iè 
idd  b^Da  un»'»  itb  'anna  by  in  "mon  te  nimaiD  pi» 
*?y  rpaw  tttioi  nvmN  fête  na  ibsaai  non  ip^  \nmDn' 
mn"1  *nra  Su  mp**  "?njn  pi  ■fàS&is  nbpt^D  mm  -inx 
pi  S'^Dii  nbpœt)  "pS  D3WDTI  nraiND  ii*m  b^sn  ^ 
r^n  b»  dhd  nobm  D"»r»aan  p  to^D  thï  -«mm  oViaa 
n?D  pi  Si'D  Sp^D  nçp  >^{  aiaj  jaa  ynjj  ^b^n  pian 
w  8cmïDn  *?»$'  '«wr»yi  ipjV  \]int<  nxp'  MniDX  aœnv 
nbDur  rfWMl  rypfc  na^a  paa  ^œ  pii  idd  nbia  VHJ?1? 
nbp»D  ".bna  rar  idd  pin  ^iby  pjan  nrci  na^p  nxDn 
-pb  bcân  nnn  pim  bbrii  "mn  nïœ  a1?**  ^b  VpOT  *?y  IJj 
na^OT  îoa  my  mpy  t?  bp^D  iDa  p*n  nb'iby  ruopa 

1  Prov.  xxi,  8.  —  2  La  ire  pers.  —  3  La  2  e  el  la  3e  pers.  — 
4  Lament.  n,  1 1.  —  5  Ex.  xxvm,  8.  —  6  Ib.  38.  —  7  Ib.  xxix,  4o. 
—  8  Lév.  i,  16. —  9  Ib.  xxvi,  48.  —  l0  h.  xlviii,  [\. 
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idd  iD^n  ^îby  pian  nîDT  on::  1:2  idd  lrcanb  D^ijg 
■won1?  nni  rrôil  nm  DipDn  mw  ^  myx  "o  \npn  nmn' 
nïDi  jarn  gaçt  idd  ntofo  nm  rnoipom  rrba  mpyi  nmn 

bys  paan  nîDi  nom  '.onmn  n^t^rfuo  nriNn  den'  idd 
\nwnv  CSSff  3£J  pan  mca  àpim  H^vi  b?n  idd  y-ibo 
nbntf  nbpn  njn1?  nb?T  f\on  mci  nom  '.içara  eroncm' 

efai  idd  toçiwp  b?  Nn,o  bp^Dn  îiîd  Votb*  mm  o-in/  pi 
■nnx'  ntODW  'MSDïVn  Eh*1  'mtern'  idd  îbfr  ms  nsp 

t:  t:  t:  t:t:  t:  t  ': 

nafyr  pi  ^ripnD^n'  ".DjMnV^BDn'1?  nbnj  p**  'Vison 
'vzrn  p  Vi*ir  103  ''î??  bpœB  by  m^i  nom  nàd}  n?yp 
"idiVd  inx  pmt  p  Ninœ  'VnnxBiN  îtoib'  "/bB-on  njjfi* 
mnBi  rrstlbîi  -pin  p  lit»  epxd  Nins?  chn1?  rroiBn 
-i3K  ibd  b?s  V?  fcFi  tfTOSDi  pœb  "ib  p^nDD  310  nniœro 

st:m  ty  fj*  id^  b^D  hv  x^i  «ma  œnn  np*>y  'Mnfn' 
hw  by  x^i  -id:  *\v)v  ba  $f'  TPnp  ibd  shVb  bofB  to 


1  Ju</.  x,  li.  —  2  Esra,  x,  1.  —  3  I  Sam.  xiv,  4.  Cette  leçon  se 
trouve  aussi  Rihmah,  p.  57,  1.  26.  —  4  Deut.  1,  1.  —  5  Ex.  m,  2. 

—  6  f  Rois,  xx ,  38.  — 7  Joj.  xix ,  38.  —  8  Ex.  xxxix ,  /,  1 .  —  9  Ps. 
xli,4.  — 10  ICkr.  xi,  6.—  ll  Aromfe.  xxxiv,  11.— ,2II  Chr.  11,  16. 

—  "  Zî.  xlvii,  1/1.  —  14  /&.  xxx,  18.  —  15  II  Sam.  xvn,  11.  — 
16  I  C/tr.  xi,  3i.  —  "  II  ,Sam.  xxm,  35.  —  18  Prov.  xxvm ,  20. 
Voir  la  note  étendue  deNorzi,  MinhatSchaï,  sur  ce  verset.  Peut-être 
faut-il  lire  yv  f)1PC  Sur  Elisée  ben  Abouïa,  appelé  après  son  apos- 
tasie Ahêr,  voy.  Haguîgah,  1  5\ —  19  Jos.  xtx ,  ai.  —  20  Nomb.  iv ,  12. 

—  21  Gen.  xxv,  1  3.  —  2Î  Ez.  xlï,  6. 
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p«  "oinv  \tb-?«n  w  idd  œa"i3  h?2  tel  *tfpn  idd  wâ 

x:m  133  i&  isn  vidx  -idkVids  œai3  tes  te  ja^  nom 

T     •  T    •  T      •  T      •  T      • 

"IDD  Snte>  teîD  te  NWO  VMp  Wfr  tffi  1D3  S^D  te»  te 

saw  ")D^  ybin  idd  tetoi  tete  te  HT)  7tenn  3V  •.pyiêt 
imDDi  94mKœ  }«  n*n'  taai  \u;w  idd  h»»  te  Nsn 

te  K3^    yD3  CD  te  1B3  mil  teD  te  N3^1  MttDtf  1(\nDD3' 

^aim^Dn^rirr^rpte'iDD  ^ars  te  awi  po  *pis  idd  Wd 
tôt  pnp  idd  ^jrç  te  K3"n  nnn  mp^i  ina  in  oipD3 
h**to  te  wi  yfa  i\m  'Tfp  iD3  te?ç  te  Kani  "«yon  Waf 

17t")3T2'  1DD  btes  te  N3^  "."PSIN  DKV  l*h^\X  vfa  ENf  1D3 

T       *  T  • 

Nt3^2<\nrpa  n>r  •.ywrçb  item'  1D3  Vîtes  te  ifâfi 18tnrnp' 

^ai3  mflM  ""9DKB  &3£  D^BteV^BlBKaVlBS  Vîtes  te 

idd  Vte?  te  Nn'n  pnpnn  idd  Wxgfi  te  N3"n  23<Vtetf  '  iD3 
idd  ntes  te  s^i  teDK  idd  te^B  te  nkfi  Vten  -mao 
teD  te  N3,»T6.na3I7  teo'  idd  ntes  te  N3"n  «.nnsn'^nste' 

T  I  V  •  f  T 

*]^dd'  ■swrtarf'  idd  Vi?b  te  n^i  "jpmj  jinç1  3iiy  iD3 
K3*i  Vas  iv3  m©22  Tris  iD3  fyvm]  Vi?B  te  K^l  "^m 

•  •  *  T 

1  I  Chr.v] ,  43. —  2  Gen.XLVi,  il\. — 3  Jér.y,  i3.  —  ^  Nomb.xxx,  3. 

—  5  Gen.  vi,  i4.- —  G  JWr.  il,  2  î.  —  7  Jona,  i,  6.  —  8 II  Bow^  iv,  8. 

—  °lCkr.  7>  2/i.—  10E#.  ix,  32.  —  »  fr.  li,  17.  —  12Ju</.  1,  îô. 

—  13  22z.  xxxii,  2/4.  —  u  Zs.  xxx,  24.  —  15  Osée,  xi,  4-  —  16  Gen. 
x,  29. —  17  E2ra,i,  8. —  18  Job, xxx,  12. —  19/j.  1,  3i.  —  20Passim. 

—  2l  Osée,  11,  4.  —  22  Joël,  u,  6.  —  23  P^.  lviii,  9.  —  24  E2. 
xxxi,  i5.  —  25  7^.  xxx,  33.  Le  kames  dans  la  syllabe  fermée  est 
considéré  comme  l'égal  du  schourek;  voy.  p.  35 1, 1.  5-7.  —  26  Gen. 
xxx,  37.  -    27  Jér.  vi,  26.  ~28  Nomb.  xxxnr,  i3.  —™Soph.  11,  6, 
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hv  Kon  VfiéK'  Wio|wi  rraî  T5rçi  tiw  idd  bwç  btes  *?» 

[im  \*]w  Nte  aàotf  '.onso  i1n;d'  -nxfr  to»  tes  ^  loai 
^  Km  C2vp:  rhpm  kcMp*n  bo  nx'  -pan  ^d^^  Nt:m 
n ->np  rmniï  ido  nto»  by  on  hd-jn  nVao  idd  cmn  h'-wd 

t    •  ■:         t    •     :  t  •    :  t     \  t  %  :  t  \  : 

nfes  ^  pan  mnns  Wi^  ton.1  idd  m1?"'??  hv  **SP1 
sma  iwro  n^Dpi  rnxDi  idd  mbsnp  by  Km  nmp  nmy 
!»  K3,o  14EnT»ri] ncuptac  idd  rnfrtf  by  Kaw  13,nD  ni^py'  idd 
idd  m^s  *?y  Mhi  ls,nD  tot  bai  n^nç'  idd  rn^D 
iwiicyH  18,nppn'  17tppin'  nm  (byfc)  ,?wb  b»  N'2'n  ".nroDip' 
idd  Sîy'œB  bwbys  by  N3^  "Vah  tf  19,n:nDn'  idd  «rra  ta» 

s\rp:T7p'  ido  n^bi?D  by  xm  ■Mrçpnç^  idd  h^hw  ty  xn^i 
œrna  jrttfs  by  nî3^  ]i-iDï  ps&ff  îinnn  idd  pb^D  by  itW 
idd  ]hvBhy  «an^H^l?  œbœbr^pru;  ^^r^nar  idd 

fi^DI  ffes  b^  *P*(Ï    DUlDfTî  "IDD  JÏDÎp»  %»  Nia"'!   JÏÏDaK 

1  Jér.  xxxvn,  i5.  —  a  Prov.  vu,  16.  —  3  Ez.  vu,  23.  — 
4  h.  xxviii,  25.  —  5  Lév.  xi,  35.  —  6  Cant.  vu,  2.  —  7  /4mos, 
îx,  6.  —  8Jér.  v,  27.  —  9  Gen.  vu,  4-  —  10  Jfo  XX m,  3g.  — 
11  Ex.  xiv,  25.  —  12  Jér.  xxxvii,  i3.. —  13  Prov.  iv,  2I1.  — 
14  II  Sam.  xx,  3.  Le  type  est  représenté  par  le  second  mot  qui 
manquait.  —  15  Prov.  ix,  i3.  —  1C  Lév.  xxvi,  i3.  —  17  1  Chr. 
VI ,  60.  —  }f  Jos.  xix ,  34.  Voir,  sur  le  kouf  râfé ,  Bihmah,  p.  G6 , 1.  1  6  , 
et  la  note.  —  19  Ex.  xxix,  5.  —  *°  Gen.  xl,  i5.  — 2l  Nomb.  xi,  20. 

—  2i  Cant.  1,6.—  ?3  Jug.  v ,  6.  — -  24  Jér.  xlvi  ,  20.  —  25  Mal.  m  ,  1  f\ . 

—  20  I  llois,  xvi ,  :i-j.  —  27  Nah.  x ,  6.  —  2S I  Sam.  xm  ,21. 
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fm  hv  igw  ^nança'  idd  jin^D  Ç*  kw  |pg  1DD  J^B 
pnj  idd  f^ysi  ])vv  hv  roi  M#}R-  rca  nnsai  j*idî  idd 

T  \  T  T  •.  T  T        I  ) 

■**7*ç  ^  *can  o&ns  idd  d^d  ^  *an  capn  pi  Dan  idd 
■orjtf  *arw  "wœ  ^a1?  pi  •*o,»33rr'  *pa  ^sn  ^ddt  idd  ^di 
veponn  wr^  idd  ^?*e  hx  w\  njçnri  idd  rnV*g  ^  r^i 
rrtsi  ^  K3*i  rynnaa  idd  tr^sç  "w  Ka^i  "^nCHMii  nnp' 

T  •  •  T         *       * 

-:  -:  t-:  t-:  t* 

hy  Nan  *fvnnK?  idd  *kj£  b*  KaM  ijVf  pn??  id^  "mbj*  hx 

idd  ^pp  ^  H3*i  ajan  idd  ^d^  ^  aa>i  orrtT  idd  b^iD; 

*?*  xa"n  avipan  TO^oo'  idd  b^sp  fe  aa^  19^?ipa'  'Vpbpa' 

idd  n^^DD  br  ioti  naîD  poo  !otd  lnn  œoao  idd  ^dd 
....  _ ....  i ......    .  T  T 

xa^i  2vnngp'  2\œ-ipp'  idd  em  tep  to  tQM  ^ni^opa' 

1  Jos.  x,  12.  — 2  /6.  xii,  18.  —  3  Ib.xx,  10.  — 4  Jo&,  xxvni,  22. 
—  5  Jug.  xii,  1  5.  —  6  Joj.  xxi ,  32.  —  7  1  i?ow,  vm,  27.  —  8  Ez. 
xxvii,  i5.  —  9  I  C/ir.  11,  i4.  —  10  II  Sam.  xxm,  28.  —  «  Ez. 
xxxii,  24.  —  12  h.  xxxvii,  12.  —  13  Ib.  xli,  19.  —  l*  Est  vm,  i5. 
~15  Ea;.  xxviii,  /(.  —  I6  I  Sam.  xvn,  4o.  —  17  I  C/ir.  vi,  6.  — 
,8  H  Sam.  xi,  3i.  —  19  Ex.  xxi,  6.  —  20  Jug.  m,  3i.  —  2I  Deuf. 
vm,  9.  — M  Ëa\  xv,  17. 23  P5.  LXXX,  45. 
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pr.rnpDn'  idd  tasç  ta  *a*i  MntaçBfn*  idd  {itaçà  ta 

t     •-.  :  t  \  t  v  -    : 

B&ft'  1DD  flntas  h>y  «Cpl  Q^OT  D^n^D  1DD  b^DD  ta 
NTT  ODIDty  1DD  hy#D  ^STI  fiTfUj  btas  ta  Km  Mïnbpy 
WBflttÇt  1DD  S^riDK  H>y  R»l   VtfsVtarT  1DD  pta^D  ta 

tlDOjp  idd  Swbdi  tore  4y  wi  ^anœN*  idd  yDpn  pi 
n^t  h^u  Hfab  idd  Wdd  ta  *3*i  tafrap  to!?op  *iïpœp 
Tîd:  idd  b^Dji  tosa  fpriRBQn  pwnf  idd  p*  ata  jlir^l  ta 
tfaomà'  pi  bûnx  tpaa  idd  ta&K  ta  nti  V^ad:'  mns: 
12<ïOT  "po*  dk  id'  pm  ?hb*ù  J33  "jtwppkT  10.nnû^ND'  pi 
idd  misai  ajtfx  rnpç*  idd  tacx  ta  N*m  ir»oy  mp^y 
ido  b^DK  ta  itanti  lobs*  iD3  tastf  S»  Km  ir*  sang 
idd  ^«je  Hy  IC2P1  rjpt*rmy**  idd  topjf  ta  Ntrpi  atpK 
>tap«  ta  wrâ  g^ijteqnt^'  idd  pbtacN  S*  rw  "rjSÉ 
m*ç*»fc  ta  am  ".rnnjK1  idd  ntaçç  ta  wi  "ttÇttp  ids 
ta  àafà  17<ew  nynrv  p  xim  taon  id1?  mon  flïttMraïf  idd 
ta  fcpM  izdi5'  idd  bwi*  ta  n^i  ".nmpx'  idd  n^taca 
ntaDin  ta  «an  nnâ$  idd  ntas*»  ta  Kan  mx^  idd  taov» 

t::t  t:t  tt  tt 

ron  ^îta  pi  '•«ntarti  rtrv  idd  ntaDn  ta  Nm  rrcnan  idd 

•  •  T  T    -  T   t    :     -  T     : 

1  Ju^f.  m,  23.  — 2  Ecc/.  x,  18.  —  3  Ts.  xxni,  18.  —  4  I  Rois, 
vu,  10.  —  5  Ib.  vi ,  35,  où  l'on  lit  D£PE?  bu  ")t>D  ;  c'est  probable- 
ment le  dernier  mot  quil  fallait  citer;  voy.  Rikmah,  72,  1.  17.  — 
6  Is.  xxvii,  1.  —  7  I  Chr.  iv,  3.  —  8  Gen.  xxx,  8.  —  9  Michée ,  11,  8. 

—  10  Ex.  xiv,  24.  —  u  Ps.  xc,  4.  —  12  II  iîow,  iv,  2.  —  13  Nomb. 
ix,  5. —  14  JEzra,viii,  27.  — 15  II  Sam.  xxin,34.  —  u  Jos.  xix,  19. 

—  l7  Is.  lxiv,  1.  —  18  Prov.  xxvii,  4.  — ,0  Est.  iv,  i4. 
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unbD  idd  S^p  hv  mt  iih  rviava  *nm  "wnin  pan 
in'  idd  irijtro  p*"  ^  ^rm*  ra  bp^D  hx\  Visio'  -ipi? 

t^es  idd  Vwp  ^  an'o  gin*  np^N  praaa  idj  cwDnn 

T1DD  "HDD  1DD  "^S  *??  Ntm    hvOTO  1DD  W^B  ^  NOM 

ton  'tarôp  idd  b^sç  fe»  fctan  "W»p  idd  *^^d  by  ns-o 

•    t-  •  t    -  •    t  -  t  :  t      •    : 

"Ip1pT  1DD  yDp2  pi  tooip  râtèg  1DD  pW3ï  *inD3  1DD  W^D 

«yi  Srçftbii  *)pnn  Vjwb  by  K3"»i  »âfca  !#3a  idd  pins  pi 
¥pap  by  ion  nns  idd  ^f  by  ntt  fc^ns  idd  M^p  fer 

V&B  1D3  SfyfB  V»  K3*>    p^DT  ÏDD  ^f  ^  NTT   nbl3  1DD 

p¥#B  Vy  K2"i  »TpjrDrr  rèpw  idd  ^ssd  Vy  «w  9bpin 

idd  W^b  by  jo-n  ".^s^n'  idd  V^d  ^  K3,o  nhxv  idd 

triNin  -pin  *?s?  ana-m  ikm  p-n  nom  Dpçsn 

v    ••  :     v  f  ••   :  v  t  I 

1  Eyt.  ii,  18.  —  *ls.  lv,  i3  — 3  Nomb.  xxxm,  32.  — 4  Ex. 
xvi,  33.  —  5I  Chr.  xxviii,  n.  —  6  Ps.  xciv,  19.  —  7  Uv.  xiv,  37. 
Voy.  Rïkmah,  7 5 ,  1.  4 ,  où  il  faut  lire  :  blbb^D  )lp>$ .  —  8  is.  m ,  24. 
—  9  Dans  le  premier  de  ces  deux  mots,  il  y  a  un  yod  quiescent; 
le  second  a,  au  contraire,  un  dagesch  dans  le  second  radical;  voy. 
Rikmah,  p.  75,  1.  22.  —  10  II  Rois,  xvi,  10;  dagesch,  malgré  la 
lettre  quiescente.  —  u  Deut.  xxviii,  42. 
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idd  nncm  irn&^s  idd  b^s  Sy  «as  nom  jjemç  -is:in 
ido  nnsm  »|î$8  idd  W^s  by  Km  trçnpg  VrnriK  ST3C? 

n  -pi  by  pi   nom  oruenn  idd  W^çn  is  Km  Sdidn 

ItQMTRI  ♦  rnApOT  ^D1?  11311  1131  !»  fefr  JTTï    ^D  bp^D 

.♦'in  pfe  rvnnm  •vrnpbnD  h* 
idid  in*  ftàwn©  oe?  en  mnx  -pi  rnpvn  nsDiro  «m 
-pi  -)N2D  ijini  anpy  rawia  bsœ  de;  sn  î^y  *]did 
Ktrt  hti  ♦  onain  *733  prçVs  p7i  •  anxp  on3i3  oniPT 
pi  ik  tp  ix  wi  m  dd  ix  r\hk  dot  nSnm  N^Dn^  pt3 
idd  ip^j*  tfftrnp  in  nvrnK  e^ct  dot  mm  i>nbx  p^o 
mm  niTiix  jçrneo  dot  nw  dni  m  yn^  ftS  *]pç  ôfti 
~pyn  cddd  thin  d:2nî  idd  mc»n  enn?  neotn  jwôà 
vVtfû  erewi  îbîo  siœmi  mnw  ihd:  nom  *]iœr»  ferw 
mm  dki  tena  jhik  *pa«  ids  niDDin  jn  ïbm  isbs  nrniN 
>3i  ip^*  Ninc?  yi  pnbx  m*  mbnm  nvnix  œonB  dot 
on  n^n  nom  idotx  tara*t  idd  ^çnn  paan  p  nid 
103  diddi:  nrmxn  îbx  mm  inx  o^d  npb:  oipn  nvr 
pn  *?3i3  *?31dd  DDDn  mp*  dddhd  ddid  mpn?  odidd 
no*  *pi  -p  iipyé  nm  iiD^nD  i^ske;  Ho  iï  yn  hv 
a^D  hdV1?  *)»dk  "»n^  bai  DDDin  rv»n^  nx^m  npw  hv 

1  I  C/ir.  iv,  1 5.  —  2  Allusion  à  Ez.  tx,  l\. 
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:  wt  bab  &♦•»  ^î  •  i:mD  -«dd  rotan  b"w:n  ♦  iw* 


♦'nrnp  "iruni  utn*  rnn  •  *npDn  baa  Nrnpn  »t  -j^e; 
»m*p  -pia  isrn  d^b  •  D'oral  omD»  ♦  00m  Knp03  t^  o 

♦  Dora  orwœ  onai  ^dt»  d^dt  ♦mna  nsœa  iai  D'^i 

♦  riDipD  ru  pxœ  nbo  ainr  nnpr+'owrob  rininbi  nP  to 
►cptoti  pisra  nb  m&mœ  n^era  ^Bb»np?pï»  Toma*ra 

♦  ihk  paarra  nbon  nrrriK  iwnn  d^di  ♦  D'nnœb  utei  baro 
bai  •  ddid,|,i  onan  -parr  d*sï  •  mx  DipD  4k  "jfwn  barn 
5Jtttrni  ♦  ddd  nsp  arna  ^nm  •  odd^  nai  nVtar*  irn  p 
p  pn^  2cDrae?  œœ  iD'n'  idd  rnip  yno  tiawby  wtcsp 
P?2p  *cb'  pi  iDin  in  îidjn  in  yan  U(  nwD  *on  dm  mon 
'nb  omoNV  ;»b*  x^  v»btf  'n1?  iQ'  bipn  p  pnœ  ',«»*  irbl 
na  -5^^  vd?  m  ho  riTJ  o'  pinabi  'n1?  ann  5tpi?T3î?i 
onrn  "jnnb  idnv  "\h12n  m  erw  '^bon  "7n  Horn'  w 
Vr»ia  ynxn  Va  mcv  îpb*  rçra  onm  ^rinb  din  ^tnp^^v 
'\baNb  wrt  aft»f  didi  aan  dix  ".dici  rem  o-nr  «'•n  ib 
bE?a  'Vittaa  obœa'  œdo  iwr«  "Mtf'Ki  ^mx"  war  uhn  rvn 


id:  pijown  pi  :nDm  on1?  nxiN  *ro7mic  pf  waa  an4? 

1  «Qu'il  incline  son  oreille  et  calme  (refroidisse)  sa  raison»; 
r»")")^»  dans  le  sens  de  ï/5357  PTWSM  «il  s'est  apaisé»;  pi">  p-yip  «froi- 
deur de  l'esprit,  calme».  —  -  Rutk,  m,  i5.  —  3  h.  xlti,  2.  — 
4  Ex.  xxxii  ,  2G.  —  5  Juj.  vu ,  18.  —  6  Ruth,  ni ,  11.  —  7  II  Sam, 
xiii,  39.  — 8  I  Sam.  xxiv,  11.  —  9  Jér.  xlv,  4.  —  10  i^.  lxxvi,  7. 
—  ll  II5fl7M.  xvin,  8.  —  12  Jer.  x,  20.  —  13  I  jRow,  xix,  21.  — 
14  fo.  xxxiii,  7. 
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\n*nt:n  nx-ta  ^:nî  tpîov  proton  inovh  "idjoi 
narres  *»«rçrt  E350&H  irwv  M:n:x  issus*  rantra  i^k' 
B&^t^tf^D&pJpK  ï»mr  vnK-n^spy  nDN*onW>n 
uirôiwtt'ttfe  i»»a  ota  "px ^v  vrafen  D&ra?  a»  m 
■nna  n^Nt  totoà  wa*i  pooî  tiki  >:n*  pmfVtnnp  Sds 

DNVDnW  P5DH31  nDN3  DK  Rim*  ".D^D^D  *21ttN  p* 

aa  ïamx  03?  ^ia?BO  aa  nnx  Da  lanax  oa'  "lOrp&w  nm 
niih^  a^  ™hw  tomi  rvûmv'vrïa  roan  KEDa  ie;k 
idd  -pis1?  »|BttW  ^d  pDDian  fO  em  Manama  a^pn^D 
dp  dt>  tint  pi  an  m*»  ^a  16,dv  dv»  *]dt»  bx  mais; 
boa^«i»wa  ara  raœn  ora'  •>n:a  "npaanpaa'pVipEnT 
".a^pœ  n^Dn  n^Dn'  pi  ftrwa  ni»  rar*?  jai  rem  raœ 
2Mmny  *w  en*  mcj  pi  "il»»  rittrt  ïhk  trw.inK  vw 
"P'oa  -jS  mm  xV  u«mm  122  -d'  iddi  MteK*  pbns  pta 
pi  i1?  yij»  Sdh  ^ncNi  WMK^rraa  11?  mm  *y-.9«pm  pu 
iî  aipDD  iî  nru«»n  nrton  pi  :  "pin  11  ta  i1?  norm  ta 

mspD  mut  fxœ  +av  nxi  ni^y'VCD  nm  ••en1?  na  ^rnp^r 

1  Lév.  xxi,  1.  —  2£jt.  vu,  5.  —  3  Dan.  x,  7.  —  4  I  Sam.  xx,  42. 

—  5  Gen.  xlvi,  2.  —  6  Is.  xliii,  7.  —  7  I  Sam.  xvn,  i3.  —  8  Jér. 
xxx,  16.  —  9  Eccl  11,  11.— 10iV7n.  iv,  17.  —  »  Jug.  ix,  16.  — 
12  Gen.  xliii,  8.  —  1S  Ib.  xliv,  16.  —  "  Zac.  vm,  b.  —  15  Gen. 
XXXIX,  10.  —   16  Is.  LVIII,  2.  17  ifo.  XVI,  21.  —  18  Lév.  XXIV,  8. 

—  19  I  Sam.  1,  7.  —  20  Nomb.  111,  47.  —  21  J&.  xm,  2.  —  a2  76. 
iv,  19.  —  23  Deut.  xviii,  8.  —  24  Ex.  xxx,  3/4.  —  25  Deat.  xxv,  1 3.— 
26/&.\/(.  — 27  Ex.xxi,8.—  28ISam.xxv,  1  i.Woy.  Ialkout,  II, $  i34- 
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on1?  dWjdni  '  nrnawa  idn*:^  hidd  infl  p  ix  d^dh  Sr 

arr'^D  a-'pnDn'pi  'an^D  ann  a^n  nv?  idn^d  ïibw 

■wr*  an^m:^  taà  Tinbov  12  hxyo  ih  ïti  iew  mpD  v1? 
nx  np"»v  Siha  mpo  \?vw  t»d  Vin  ïVttrt*'  pi  V$  ïWfifn 

KDBVQ  K2V3   ŒN3  -jrPI  DIpD  7tE?N3  ï^n^^l  Ifr*  TOU  S^H 

'cDKûN-'-im  npy  snt  a:'  ta  nsvd  rfrfc  mpD  vn?a  œ*n 
3*id  mpo  rçtetï  ^3  nuon  nxv  n  nsto  im  j^Blt  Dipo 
V  pi  oniK  nSrrot?  ^  nmnx  dp  ^y  i*rcpj  ddn  tf»h  çj 
nnan  r»33»  "anoa  K1?  mbœaK  nn*n  wxnm  nnx  nei  snt> 
■\BJ*pa*2n  DDSt'n  t  nrwirpi  jwti  mn  i3P  nto:  n1?  nobœ 
»im  Dipo  Lvn  13V3  -iwi  aWoa  np*  ny  D33i?D3i  DipD 
pi  id^nî  DipD  "VnawD  imntf  dett  nmn  py  Nnn  pœ 
1D1D3  TD1K  Nin  pœ  jrùœn  enpD  "imme  »bfc  yy  rotorr 
po»  dd^d  ^  idn^v  pi  'Vn  >3feb  -nêw  piton  p»  **?*  naw 
ruwnn  ")»nn  te  oraciav  pi  ww  DipD  'Vrç^n  ^Vn  >tD» 
n^D^sn  "îxnn  p  on^ai  «m*  18,ayn  *?n  oràvixi  ismn  ^n 

1  I  Bois,  xvm,  3. — 2Talmudde  Jérusalem,  Péah,  foi.46a;  Ialkout, 
II ,  S  2 1 3.  Dans  ces  deux  passages ,  les  expressions  diffèrent  de  ce  qui 
est  dit  ici ,  et  Rik.  p.  177,  1.  20:—  3  Zac.  iv,  1  2.  —  •  Jér.  xxxm ,  8 ; 
ici  et  dans  les  deux  exemples  suivants,  il  aurait  été  plus  correct  de 

maintenir   le   premier  mot.   —  5  Uni.  —  6  Jér.  xxi,   12.  7  Ex. 

xxxii,  20.  ~sNomb.  VI,  9— 9  Jér.  xxxm ,  2  6  ;  voy.  Bilt.  178-179  et 
note.  — - 10  II  Sam.  xxi ,  8  ;  voy.  la  paraphrase  chaldéenne.  —  "  I  Rois, 
11,  28.  —  12 1  Sam.  xii,  i5.  —  "JSr.  xlii,  19.  —  14  I  Cfcf.  vu,  i5. 
—  nEz.  xli,  22.  —  lti  lbid.~"Jucj.x\n,  10.  —  ,8  Ez.  xliv,  19. 


XV 


24 


358     OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE   1870. 

:  ni  "pi  hv  i^id  *  nr1?  nmin  pi  rwurnn  -isnn  ta 
nVoœ  dd1?^  3^3  e?33  ïds  thn  p#tn  D'ODinDnrrpniNnpi 
n:Dn'\n"iD  naon'  ttsibar  pœVr'.jiœb  «Val  \nBœ  *»Va  *>y 

y»!  ".o^a  ■>*$  'VnVnD:  dti1?**  Ajwwf  I7cnD^i  «r«a  tubv 
^ifprt  "J^û  Tirnr  "ViVn  v^t»  ba  umcn'  "«Vin  ^a^-p1  ao.û^n 

'\U2  TWrtl» i?«1Wn>y  'MUm'  ^D^D^K'  ".D^jfe'^mtJÏ 


*?*'  idd  D"«D"nDDn  D^aiDnn  ma>nn  pi  :nom  ï0.ia  y^v 
ypnV  iDa  nnn  hd^  q^d  Sy  riras  ".d^d  noy»  onn 
nd-îj  ÙM*  lîàmjtfi  p  nsnsn  îuj  ndi:'  pi  ".o^on  br  pKi 
Dtpm  mpo  £n?r*  "psa  oœnv  pi  naron  jnjd  ynsn 
*$^*3&Ç  rwbinv  ".^«a  -psa  nnpn  *a'  idd  nwsa  -pan 
n1?  nopn  id'  pi  un  Vian  iy  •rtrwn  in  nv  ".rwVinn 
pn  rto<  lA  lan  nop  ep#  39,iDnn  xb  ]vvn  nnsxi  nten 

1  Is.  xxvm,  12.  — 2/6.  xxxni,  19.  —  3  /o.  xxxn,  4-  —  4  Jos. 
xxiv,  3o. —  5  Jng.  n  ,  19.  —  6  Av.  xvm,  2.  —  '  Jér.  li,  32. —  8  Job, 
xl,  26.  —  9  E#.  xvn,  i3.  —  10  Dent,  xxv,  18.  —  "  Ib.  xxvm,  25. 
— • 12  /s.  xxvm,  19.  —  13  H  Sam.  ni,  34-  —  ,4  Osée,  x,  19. — 
i5Joël,i,  6. —  "Pj.lvhi,  7.  —  17  Ruth,  ui,  1.—  18  Gen.  xxx,  8. 

—  ,9  iWfc.  1,  4.  —  20  J06,  xxvi,  12.  —  sl  Is.  xxxviii,  îi.  —  22  .Ps. 
xlix,  2.  — 23/6.  xxxi,  23.  —  24I«m.  m,  54.  —  25  II  C/ir.  11,  7. 

—  2U  I  7?om,  x,  11.  —  27  II  5am.  11,  46.  —  28  Ps.  xvm,  46.  — 
29  Gen.  xix,  3.  — 30  II  Sam.  xm ,  2  5.  —  8I  Ps.  civ,  6.  —  3S  Ib. 
cxxxvi,  6.  —  33  Lév.  xiv  ,3.  —  34  II  Rois,  ix ,  3o.  —  *  Jér.  iv,  3o. 

—  36  Ex.  xxv,  6.  — 37  Un.  XIV,  6.  —  38  I  Sam.  xx  ,  \  1 .  —  3°  I  Rom  , 
xvn,  i4. 
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cpD'TiDDm  nï  yn  hx  iSxn  xbto  hi  pi  nom  x?  nnssn 

1DD  îriDBm  HTH  Nî^pDH  D1D  mDipD  D2pD3  nD^E?  103 

pu  "îœxv  a^DNn  œx  -yns '^x  îr^y  ^Voxn  -jns  e>x  *)x' 
mx'^ana  jna  v^x  rnsbo  iddi  wj$  Viœxia  rnabo  ->ro 

->apa  "W»V  3*^*9  DDD  DlkX  IWStV^P'V  DDD  5P31P  ?? 
mm'  niD2?n  v^ga  ^x  >$$?  \nwn  ^x  3*5^2  vax  ^xr 

'n1?  tzpDbœ  ^nai  cmN  man  n:\32?  \DmN  'n1?  nn^œ  ^naî 
n»a?  D"»Don  w*c  way  '.DniaxD  nna  xSi  tit  q^ddh  Tj^ir 
on^y  nnn  m^^nnn  on^y  m:a  '$»v  nna  n^i  omaxD 
t^Nî  iddd  -ira  n:m  atpv  Mpœa  ïddd  mi;  çy,^  n:nv 
v^i«  Vn  tena  aai^  VxiDEn  n^  die  d^^n  ->:v  ipœa 
npa->  x&mv  991^  SxiDcn  n  ^a-ria  r*^  d^b  d^n  rw 
W*y>9  nx  «ifi")  xœrn  nr«?  "Sg^n  '^d  ^#nv— ^^  nx 
npm  ^cjn  ^d  SiDm  "m  pwi  ^x  ioxm  pn^*»  nx  x->m 
D2?n  inpn  i:w  ".oto  mrn  rns  nx  inp^v  oanm  *p*$fl 
onin  i^in  xin  ht  -j-n  ^  m1?  pôi$3  ba  pi  dtq  dts  nx 

]X*m  nuhpj  mbo  eni  mx-ip:  jmci  marna  mVp  en  pi 
'Mît  na1?  judk  dn  ?a'  n^OP  jn  pvmri  phun  mana: 
x:  nbc'  xip:  k1?  dx  '\mpDa  dx  "o'   xipa  x1?!  ana:  dx 


1  Is.  xxvi ,  11.  —  '  Estk.  vi,  8.  —  s  Lév.  1,  2.  —  *  Jug.  vm,  3a. 
— 5  Xefo.  xvii,  5.  —  «  Job,  xx,  18.  —  7  Nomh.  xi,  2.5.  —  8  Gèn. 
x1.11,  35.  —  9  J  5am.  m,  3.  —  10  Gen.  xxiv,  6$.  —  u  Jitty.  vu,  8. 
Voyez  sur  l'inversion,  plus  loin  clans  l'^na/y.^.  —  l2  Ces  mots  sont 
tirés  de  Prov.  xiv,   iô.  —  13  II  Sam.  xm,  33.  —  l*  76.  xv,  si. 
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anpa  k1?  na  \vb  nîyy  "îœ  k  nx  'n  to'  x-ip:  y1?  x:  \-pay1?  n 
"waa  ww  i^np:  *rt  œfafi  <frT«  vpnri  *pr  yrv  Hu- 

i^Dn  u>Dn  afe  nacr  *àri*)S  -îœk  *?aa  xnp:i  a*nb  *.*intft 
Nip:  «V  dn  Vo:x  teia  dk  *a'  xnp:  n1?  'r:n  ^»Dn  miind 
»îâ  Nnpai  a^na  7cpD^D  Ntiax  nVv  mœy  jft  ^œn  pVnn 
i^aa'  îop:  ma  iflaa  ^riaVwua  it  arâïft  ^na^a'  po^a 
w.*|^bîi  ]a  fa  *a  '  xnp:  nana  wm  hw>  dto  9<-iaia  ^kep 
a^na  'Vinan  nxNiEn  ^diikV  Kipa  "jSon  p  p  by  ^a  aTia 
rwjp  a^na  ,!4nxî  nœyn  'n  hiiSp1  N'")pa  înan  r:a  ^yK")^,i 
cW  run  a^na  !vn  dn:  d^  naiV  Nnp:  n^^n  nixas  'n 
snp:  ntû^s  n*-?  \t»  a^na  ^hû^d  tp  •?«'  ^ip:  nawa 
->dk  '•a'  Nipa  ^m  nDNn  a^na  MW»K  nDxn  iœn  ba' 
|n  jrt  tfhpj  \xian  ^  *Vtf  it&é  *à  a^na  ^apn  wan  *?k 
unnœ  wn  h?  : ,7  oncwi  ya-)K  baa  jn1?™  pxi  •  Dnann  ibx 
-ixiao  bm  mxp  -pna  Vam  pœ*nn  pbnn  nn  iama4 
ocrm  nmpn  "iDDa  p»  4a  ppnpirn  pœSi  ^ya  >anaa 
ï&îiW\  r\w  i1?  svnvi .  etidVi  -npn^Emi  Va1?  mT^" 


1 II  Bois,  v,  18.  —  2  J^r.  xxxviu,  16.  —  3  Ib.  li,  3.  —  *  Ez. 
ix,  ii.  Pour  cet  exemple,  déplacé  ici  comme  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne ce  paragraphe,  voyez  plus  loin  le  chapitre  qui  est  consacré  à 
cette  matière.  — b  lb.  xlviii,  16.  —  67?ut/i,in,  12. — 1  Jug.  xx,  i3. 
—  8 II  Sam.  vin,  3.  — 9  Ib.  xvi,  23.—  10  Ib.  xvin,  20.  —  »  II Rois, 
xix,  27.  — 18  Ib.  3i  ,  ou  bien,  Is.  xxxvn,  32.  —  ,3  Jér.  xxxi,  38. — 
14  lb.  l,  29.  —  15  Bnih,  m,  5.  —  ,6  lb.  17.  —  ,7  «Tous  les  vingt- 
quatre  »  livres  composant  la  Bible. 
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jrpNjnDi  jrmjn  jniDEn  pinrn  pœaim  crabcn  paya 
a^DDum  onp^m  ona  nvrnNn  mpVnoi  jmNaiDi 


a1?  nnipan  oni  mate  aba  d-d1?  wnwn»  wkw  las 
nmp:  aba  pyc  î-pan1?  ama  dike;  pîaœ  paa>  dhd  ri%r? 
mipn  p«  nôœ  nvmK  œ1?^  anaœ  paa  ruw  no  rrc  ia*»N 
rnan  ]wb  "iDtf  i^  o*n*  ]wh  nûtf  K*n  qn  ww  rw 
->p#  tN  mis»  n^D  ->Dtf  inî  œ\x  oœ  Hw  nçtf  in  tibdi 
sîba  jwi  mr  tn  ^d  oa  œ>  qnt  \rh  nom  bans  DipD 
jnn  "fâfl  ]D  nan  niNn  D'oboa  m*  oai  nw  fe  pu  Wp 
nom  P"îd>d  tpoaf  nnanxa  nposn  mpoi  tpTxn  -pi  ona 
ppnm  a^tan  pi  cadran  nhx  *ian  ^d  dim  nWf  ont 
ddd  snn  jmix  »5  nVnn  rrç  ia*Ta  nna?  ffttf  isa  jmis 
km  ni  nsDpn  n*na  N^n  n  tidni  a^nnxn  ni*  nanœ 
jVdi  nmroen  mis  nn  rjprn  rmx  m  pi  'iai  nnnsn  mis 

*»D  t^"»     fTD  ID^I  TlDbS  paD'D  pilNî  ll^Vï  HT  ^  ID'ODH 

rvmsn  V?k  jnS  ïbami  jmx  îanaœ  jrj  nto  did^d  -idik^ 
baœ  oisn  phrçrô  Q'hton  mina  "iDoa  împty  -iDKaœ  ioa 
baœ  oisn  ma-inn  ht  ErnsD'  cpDan  nDNi  \xnpoa  wan 
IP^nœ  iDa  \D>Da>Bn  ^dd  i^nî  *npDa  îa^i  nniocn  ibx 


1  iVV/t.  vin,  18.  —  2  Meguillah,  3\  Les  derniers  mots  signifient  : 
JEl  ils  faisaient  comprendre  l'Écriture;  cela  veut  dire  (qu'on  établis- 
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ihx  pp>n  p  mpnam  niVann  h?  upn  pi  na>m  owinn 
snw  onpD  -joine*  ^  ém  iî  mis:  f?»  piTOwn  o^ten 

1D3  tydû  nC»DD  IDi^  bsNt    jmDEn  |mi2î3  U1DNE*  HT1 

doVd  K*?n  pio>Dn  ni3>n  tf±t\\i  ne  Ç$  vm  ne  te»  mm 
nnn  pm  nœoD  i^d^u;  ID3  ppn?  un*  p*npi  d^b  xbi 
ibsp  pi  pyn  te  iniNî  J»ih»li»  '323  *ffm  TtftW  cptbi 

ion  dhd^e;  «ta  pttClrtft  ptj  np:i  mppm  ducdi  noy 
pripia  »0  Hw  &npn  pe^n  nns  bon  pfcrtji  rrnrn  mnD3 
nmp:  k^3  Enipon  mm  idd  "fllttëi  tdd  nœoD  WJtHP 
pN3D  i:k  nm  main  n1»  mnv  idd  ^dd  inma  ip^: 
:  nmptaCB  Dimsi  d^Vdh  pVnn  nt3 
e&v  d-ihdï  Bfiiw  cnpoi  erras*  o^on  rnDiy  ")w 
•IV  p  nnN  hflnpî  Nîim  tflUAo  N"ip:i  C3^n  pwin 
fcfir  nDNC?  iD3  aVin  inpûi  nj?  ntfy  idd  h^dSd  mmiN 
i^ni  NîbD  mahù  W3  n^  -idV^d  MnoVln  mD^D1?  "nann 

T 

sait)  les  divisions  des  sens.»  La  leçon  >p"©D  est  préférable  à  celle 
de  'plD'D;  elle  vient  de  pùsàk  ou  pesai  «division,  séparation.»  C'est 
aussi  le  nom  de  la  ligne  verticale,  placée  souvent  entre  deux  mots 
pour  les  séparer,  et  dont  il  est  déjà  question  Schemôt  rabbâ,  chap.  n. 
La  forme  pissouk,  comme  notre  auteur  écrit  invariablement  ce  mot, 
est  consacrée  au  verset;  elle  semble  plus  correcte  que  la  prononcia- 
tion pâsouk,  généralement  adoptée.  Le  néo-hébreu  affectionne  par- 
ticulièrement cette  formation,  beaucoup  plus  rare  dans  l'hébreu 
biblique.  —  l  Ces  termes  traduisent  évidemment  les  mots  :  *3yî , 
jflÂJ*  et  o^oÀjf-  — 2  Abôda  Zarah,  44*,  à  l'occasion  de  II  Chr. 
xxiii,  11;  les  mots  «la  couronne  et  le  témoignage»  signifient, 
d'api *Ss  le  Talinud,  que  la  couronne,  ne  «'adaptant  qu'à  une  tête 
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idd  2mxn  nnn  n-v\\>:i  ip  N^rn  nsop  "wn  dî^  ixiddi  n^d 
'cHnifi  d^  tyrran  yopr  idd  nsn  n^Dip  R*ni  nfcn?  ira 
idd  non  nms  Nim  DH3  jnn  ido  mua  nnn  ip  Nim  nns 
Nnm  jtop  nnD  jnpai  nbao  wa-in  de;  fc-pn'yi  pan1?  nns' 
i*npi  Isa  yiK  idd  jrpnnn  nnN  mrçoi  hïdd^d  nmp:  Tiœ 
rwfra  jmxo  nî^k  ibio  r»n  nms  w*w  ,,dl7  jap  nns  ï1? 
Kïm  nS:D  jop:  cnsm  0*02  toapa  idd  Km»  rfnw  Nip:i 
»ta  nagerai  oe>  in-nx  «wrç»  nw  "fœkvo  ftCflfn  e;1?^ 
BNtn  nnn  rnva  w  1»a  it  nmp:  >n«  *cim  pp  yDp  mpn 
io^d  nsn  nx  yDip  Niniz?  ••d1?  ^p  yDp  tntpx\  ypn  aç^fi  idd 
•xnTs  inaa  }D  rarjfiav  npiœ1?  pm  pmp  pa  mi»  N"ip:i 
de?  "rnsn  erotto  po  ypi3  ^bon  m  -p  rrow  napia  #w  ^h 
ïojkû  7tp?n  pa'iDDniNn  nnn  nna  miy:  îom  pin  ">twn 
wmn  de;  8.tw  1*62  pinv  idd  d^métu  p-vin  Km»  pin 
niNn  imx1?  -pDon  wri  mx  "pria  nnx  n-npj  Nnm  pi» 
nmp:  wbv  ]ww  ixi  do  pjc  D«9  iDip  Kttn  ïdd  i1?  f  ^w 
riDp  idd  po^  yn  poabaa  m  nnn  w  Mtfl  nnn  r»oVo 
»;B*!W  mpn»'  idd  D^nD^a  pn^  wnw  pie;  *np:i  ma» 

digne  de  la  royauté,  vient  témoigner  en  faveur  de  celui  qui  doit  la 
porter.  On  voit  par  Y'Arouch,  ou  Dict.  talmudique  de  R.  Natan  ben 
lehiel,  s.  v.  ob?  et  O^Pin,  que  les  textes  talmudiques  donnaient  les 
uns  1/^ïp,  les  autres  V>JDiïD-  —  !  h.  xxxvm,  16.  —  *  C'est  encore 
la  forme  de  cette  voyelle  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits  (  -r  ) 
—  3  Lév.  v,  12.  —  4  Zac.  xi,  1.  —  5  «Trois  points  placés  sous  la 
forme  d'un  triangle.»  —  6  C'est  plutôt  bnyt  «fente».  — 7  Prov. 
xxiii,  1 .  —  8  Ps.  xxxvn,  12,  —  9  Jug.  v,  1  2. 
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rà  mîjia  •  roesa  «porèa  ♦  amrwwrra  pbnnci  ♦  onns 


vpw  np*  DTVin  snn  imnn  onuexTn  mp^no  n^Ki 
ho  bv  "jbnD  Nîim  mw  nvmN  idd  n&k'Sn  n1»  jflrtri 
P'Vœn  yibpn  STfhi  wn  oïD-Nibo  Nî-ip:  p^  ibis  rron 
Nim  ^bœn  yop  npo  -^d1?!  d^jh1?  nb^D1?  inram  jwtoi 
Viaon  Htm  Tain  ït»oi  ]whn  ppaon  nsn  nms  Nim  nns 
mfa  ivcnn  MrA  nnspi  pœbn  is  *pDi  non  ma  wrp 
own  dk  pnm  pnn  mm  mpvn  min  croira  po-npc  wa 
p«8  p^i^i  DTiD^n  nK  yapD  pnœ  Nnm  awaroi   npina 

♦  rjroan  n  m  •  mmtoon  ix  nw  qa  pno  ntcdj  rhwh 

♦  mtem  k  dj  *  nraon  n  D3  ♦  n-nœpn  n  na  ♦  mrnn  n  d3 
pna  :  NîipDn  '^on  jbia  oy  mvo  Rwmi  »  n-nonn  k  ddïdi 

♦  BP0D3  nnxn  nnx  ♦  d-oïd:  crm  ♦  traton  ntoA  l»  rç 
•pm  ns:  Tin  ovin  yn  ♦  snsvi  ro*?©  b»  onn^n  ip?m 
n  n  pift©  ^tw  k  o  3s:  *pn  ne  Ut  rz-nn  rpn  rjjnql 
wrtsi  13  Kin  on^ai  •  nvran  h  pm  n:  mn  d-tod  Niœm 
rutâ  idd  tori&n  tofinp  d^ih  mm  onn  p  pvmnn  MM 
q^P^di  nnfài  ypiui  abpœDi  upivi  b$m  obpwi  niïp 
□bp^DT  ^^i:  ante  dVp^di  yini  ftlpi  obp^Di  \*p&'  naiwbi 
idd  'csrnNDm!  d'^p^di  nîrtK  jçtoe  fnà  bnfc  idd  mo^m 

1  II  s'agit  dans  tout  ce  qui  suit  de  la  première  syllabe  du  mot.  — 
2  Léc.  x,  16.  —  3  Des  noms  abstraits,  qui  au  lieu  de  désigner  une 
chose  réelle,  n'en  indiquent  que  les  accidents. 
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mDEni  o^inDD  N7N  ns  ira  -]7Dn  m  KMM  mjUe  r#n  nn 

piœ  *nm  onn  p  •wn  ^o^mtdjq  nid  ^di  naVa  D^-nxDm 

^ID  Q^  X")p:  N1?^  b2?Dn  hï  K3tt  2D  Dp  1DD  VflSn  ?tf  K^ 

nnis'  2.-psn  mer  «2Q  D^mxDai  nnK?a  *3>i  rçaj*  ibd  idd 
Kg  ysp  Ktm  D2::n  ;d  p^îon  'Dm  \nwrt  \nv)T  \*pam 
■qyn  ?y  Nm  d^p^di  aosn  nia  -ità;  itoç  idd  ^D:n  by 
>:E?n  ap  d&  idd  6i?^Dn  0^71  izvub  kti  r«a  nm  idd 

'T  T  T     T  "      T 

xm  d'^p^di  rjti  nisn  idd  ^ran  7*>  k:t  nnD  Nim  3s:n  p 
Nim  asran  p  tcton  D7p^Di  mp  121  idd  n-nsan  ri7D  fe» 
nom  v>:d33  3nn'  vjdd  i^n'  iDo77pn  rmn  hs  wr  VtfD 
p  pœ*nn  Dbp^Di^^nn'  p^nn  ^pxn  idd  *dw*7  mspi 
K3tt  n/n  rmttf  rron  D*pç  îDD^Dinz;1?  xn1»  **y»s  *nm  n>n»n 

DipDS  N  DipD2  ^l^n  *»  K^l   T^fÇ  D"»pD  1D2  7SnSn  DE?  bi? 

nDm  «sftfl  A350  i^nn  ^dokh  idd  yrinx  mx  17  "jDD^ 
nbn  nîSfi  nçn  idd  -my&r1?  Nim  pin  Kim  iTnœn  p  "wn 
"•lis  7^  xm  d^p^di  pan  B5W  iDD  }U*n  b»  arm  y^a  -121 

1  «H  est  rare  aux  nifal.»  Ce  mot  traduit  le  terme  jUtiul  «l'ac- 
tion abstraite»,  à  côté  de  Vagissant  Jlcli,  et  de  Vagi,  qui  subit 
l'action  jjtsXc,  et  répond  ainsi  à  l'infinitif;  cf.  1.  6.  R.  Saadia, 
Comment,  sur  le  Iesirah,  dit  :   JkcLâjf   «^o  q^Xj   (j\  o^^-r?  •  •  • 

OO^JL  c^tN^Jî  **»  ...  jUij^fl  <J  JUj  oJ'o  /£»  JLaâUÎj 
oJj*  (J^  &&•  En  hébreu  :  $13?DC«  b^lDD  01?  whjS  Wf 
1.11  bî?D3  fnjWD  'C'ic  "^37.  Voy.  ProfîatDuran,  JfacwéE/od,  ch.  xlix. 
— 2  Jug.  vu,  io.  —  3  Is.  lxiii,  3.  —  4  Ps.  cxv,  17.  —  6  Ib.  xxn,  3. 
6  «Cette  même  forme  sert  au  parfait  et  au  participe.  »  — 7  «  L'impé- 
ratif allégé»,  où  le  hê  est  supprimé  à  la  fin.  —  8  Deut.  ix,  44«  — 
»P#.LI,4.—  '■*  H  Rois, 11,  i3.  —  "Jér.i.i,  11. 
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c^hpmh  nonn  Sdi  "|bnnp  àmn  idd  tenc  oen  îflW 
tapmt  rote  ^d  inm  i^n  d^p^d  îBVnrw  "wwri  i1?** 
Nîb  nVonv  idd  nns  onpoo  yopn  Ny  DJpw  ibst  idd 
oniN  32^n'  idd  hdd  nh  xnw  \nVnn  n1?  ^nnnv'.nnteri 
rot  pœ'4?  i:dh  nvnb  -»wn  rt^n  MpnDyn  ijru  ïDtf  pi  vnm 
pi  misa  nVo  wn  &  men  "nxi  ^nms:  st1?  rnsm'  pi 
pA  nonn  pi  qr*a  xinœ  nnsb  mm  TOrom  *pon  bpœov 

S^Tl  "iDD^K  BfTO  91  DT»n   ©'  1D3  l&B  QipDS  yBpn  MM 

nniac  id^d'idd  pin  oipos  K3W  nom  rtOT  inn  "o  Wftt 
i3-in  tjm  "cTikd  mn  m!  pi  id^d  wn  10tn^iDn  ^di 
".nu'o  iwtc  idd  pic?  DipD3  nti  nom  m*  mpo  Nin  Q 
N9M  nom  'MtDpn  W»  "LnDcm  «3?  *3C]  ,JtnnaD  mon1 
'Msop  ute  'Vibna  STO  im^n'  idd  yop  a^m  piwn 
■Vro::  a:?  »ff  idd  nriD  mpD3  k^i  nom  ^cessa  p^P.^ 
ta  nK  nnb  'n  W  pi  W  *JW  ->b:'  idd  tidjj  333  *ih 
nonn'  idd  obin  CTfpOfl  me»  nom  ttTO?  mil  sain» 
nom  25cQnD^n'  s\on  nftfttp"°.mD  niayn  xS»  oar  sMD",dd'' 


1  L'impératif  et  le  parfait  présentent  la  même  forme.  —  2  Et. 
xvi,  4-  —  3  /6.  —  4  il  Sam.  vin,  10.  —  5  Jér.  xlix,  8.  —  ■  Lév. 
xix,  20.  —  7  jEzra,  vin,  3o.  «Il  conviendrait  patah  parce  que 
(oumiscKkâl)  est  à  l'état  construit;  »  voir  Norzi ,  Minh.  Schaï,  ad  1. — 
8  Lév.  ix,  4.  —  9  «H  faudrait  (le participe)  nireh, qui  est  l'équivalent 
du  futur»,  temps  qu'exige  le  sens  du  v.  6.  —  10  Ez.  xxxn  ,20.  — 
11  Jér.  n,  12. —  12  Néh.  m,  7.  —  13  Joël,  1,9.  —  14  Lév.  xxvi,  34- 
—  nIb.  vi,  16.  — 16P5.  cl,  2.  —  17  Lév.  n,  2.— ,8  /YV/i.  vi, 35.— 
19  Gcn.  xl,  i5.  —  20  P5.  cxviii,  18.  —  2l  Ib.  cxxxn,  . .  —  22  Ex. 
xv,  5.  —  23  Ruth,  iï,  8.  —  2*  &r.  xvm,  26.  -  ■■  Prit,  xiv,  3. 
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oipD3  W*  rtwm  \^m  innKn'  idd  Viao  DipD  »Tïn  k^i 
Marno-in  tttfjv  Vot>  dsod  n?nv  2<ynrn  *f?nr  ïdd  pin 
arm  nom  Mnngnv  '.nnan  mpn'  thcitf1  ma  t»90' 
MnWa  nac  yinv  8,d3,'D3  DDtne»'  idd  *?iaD  Dipon  p-inn 
Dm,2tp:  p:  "^ç^an  «rMrrjnrf^VKW'  mon  [ddddkdh' 
".TïEnpnm  xhyèm  *pmuï  r^fraiî  ids  nns  mpoa  kcm 
Hn  hv  rnsa'  idd  ynp  mpoa  Km  nom  ".osd"?  nx  -|nv 
idd  pw  oipD3  *yi  nrpa  Dipoa  Km  rrara  mot  ftane» 
mnpv  ".nsap  naît  pnKD  tf  'Mrncib  ot«6  nnœp  p1 
Durent  snïb  nannv  ido  î?tjû  oipDa  nnDn  wrni  'Dm  P.Tpa*» 
Ktan  mm  "inWm  jbn  W  ".o^aca  apy>  1x112'  "\-pna 
ntt  nom  "jpfaçi  Vison  *»tï  ".innniDgï  idd  uvd  dipdd 
nom  "tornijj©!  "^nx?'  idd  m  mx  ^dd  pnn  DipDa 
^aiarmy "pnxy idd  snnit  ^aso  ?iv  mpoa  otti  s  wji 
nvrnK  "»aDD  innsa  ittoc  P.xnDtry  tyiûvï  idd  pm&  dmîo 
'\rnam  hx  Htmr  idd  wi»ï  mpea  icata   pmra  j*ra  sninte 

1  /Vw.  1,  22.  —  2  Gen.  xxi ,  i4.  — 3  Job,  xvn,  7.  4  Ca/if.  x,  11. 

—  5  Jér.  xi,  10.  —  6  lb.  vi,  10.  —  7  &>pL  1,17.  —  8  h.  1,  i5.  — 
9  Jiy.  ix,  53. —  ,0  fe.  lu,  12. —  u  I  Sam.  xvi,  i5. —  ™Nomb.  xm, 
8  et  passim. —  13  h.  v,  28.  —  u  Ez.  xxxvni,  22. —  r°  Gen.  ix,  5. — 
16  Ps.  cxli,  3.  —  17  fc.  lu,  ià.  —  18  McL  1,  7.  —  19  &.  lx,  ni 

—  20  II  Chr.  xx,  7.  —  2l  Is.  xliii,  1.  —  22  II  Sam.  xvn,  16.  Voy. 
Norzi,  Minh.  Schaï,  ad  1.  et  Rihmah,  p.  5i,  1.  24,  où  ces  trois  mots 
doivent  être  ajoutés  avant  rn3^3.  Cependant  la  massore,  citée  par 
Norzi,  Jug.  xix,  20,  est  contraire  à  la  leçon  adoptée  par  Ibn 
Djannah  et  autres  auteurs.  —  23  II  ■Sam.  1,  10.  —  24  Is.  xlvi,  k- 
— 25  Nomb.  xxiv,  io.  —  26  lb.  6.  — 27  Deut.  vu,  i5.  —  28  Gen. 
xx,  11. —  ™  Jér.  xxxi,  10. —  30  Gen.  xxvm,  20. —  m  Ez.  xxi,35; 
voy.  la  petite  Massore  à  cet  endroit  et  Is.  xlii,  22. 
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*•***  DipDn  binon  Nm  nom  infriap  b-nn'  v^n  ^rintei? 

DipD2K3'»l    i-lDlll  Wfi  -p'?'»  113Î'  P.HDÇ  ^Xl'  V>nDD  S**'  1DD 

DipDn  Ifipi  nom  Vfcrftyw  i:b  lînx'Vn  nx  nnx'iDD  pin 
idd  nns  mpDn  Nîm  nom  '.ançao  bs*  rpziD'  idd  ycp 
abinn  n^i  'cm  12tn:  yp"V  ^nxbn  «ac  Mbrunrr  •lDn3n,»r 
nom  MniK  fctytpDtf  î^|h«P  nçtt  n&V  idd  yop  mpca 
p  cmarq  DtàeV»  obiDi  st^Dn  ira  Sm  it  -pi  H>y  pu 
î«a  înns1?  i^rw  wn  ru  pwVn  ninx  ^b  m  bsi  onpyn 
4pm  »  naiiD  n^Dni  •  rtxnp  msp  -pia  crobon  puro 
Nîi^n  n^T  pi  xba  ^K93  xbi  ppnpnn  rroa  sniDD 
:  rmxjnn  "pu  •  rnip^no  ira  nrun 
î  nnm  i:n  Niœn  n^T  iyœ 


inxi  n:  inx  nipbno  >»ri  pToa  xiœn  m«?n  nv»-)-»  -pi 
-jbsn  oy  isœidi  in^Di  mwi  nx  3Œsd  Ninœ  run  >3DO  ia 
ay  nD^D:  M*m  n:  pén  nnnœ  *wn  bjnfcn  idd  TODbœ 

I  T      S      • 

nDTn'v^Dpr  wtfpb'  îTpj  pi  pinn  ieni  ron  ï^oa  wn 

l7lD,»D2Dvpri,iDD  mkm  crnœbinbDn  nx  pVin  wnv  tud^ddi 
nsio  xbib  nrrnn  rjion  pi  mab  d^bsi  rna"?  çxi  mnb  on 
n^Nna'  idd  nnx  n^ns  owe;:  maton  *nœ  v»n  m  niejd. 
ibxi  iîd  î?  npow  *td  nom  n:  mm  m?  nVon  nn:n  >Mra 

1  Gen.  xxix,  32.  —  *  Is.  lvi,  3.  —  3  Jér.  xvm,  2  3.  —  4  Néh. 
xin,  i4.  —  5  Deut.  xxxii,  18.  — G  Ps.  xxxi,  27.  —  7  Cant.  11,  i5. 
—  8  Jér.  xlviii  ,  1  3.  —  9  iVomfc.  xxm ,  19.  —  ,0  1b.  xxxm  ,54.  — 
11  Gen.  xix,  9.  —  12  Ib.  ix,  24.  —  13  Nomb.  xxm,  7.  —  u  G™. 
xxxii,  20.  —  ,5  Ez.  xvi,  4.  —  16  Is.  xlviii,  5. —  17  Ib.  vm,  19. — 
18  Gen.  i,i. 
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■pn  hv  jm  uron  w&n  \n  i*?kd  pyoœ  j  mn  -m  t*rin  mn 
r-isp:  rto  fef  itoid  Kinœ  "iwi  ru  K»pfi  pi  Ntin  ni  « 
mxn  m  xw  toi  ?npa*a  *o  mpon  mi  ^a^ns  n*mJ  idd 
qni  nbwb  œm  xv  né>o  îàn  mroïKC  mn  dn  i1?  -yiDDn 
□y  -jœDj  n:n  Ni^rn  nxnrw  idd  *»■©  nr»n  nup  "E  mn 
nrnixn  ny  "j^d:  ion  kww  uidn^  idd  rusVœ  mxn 
Ntn  p  ■'bS  n:  pém  nnnœ  sron  *A&mv  idd  trrârfw 
-j^dj  Ntn  p*^  ta  *on  *pn  nnnœ  anœm  -mn  oy  -|e?d: 
133  ma1?  t^"»t  npbnD  N*\n  ibtfo  nten  dnsd:  mnxte  D2? 
pna  pm»  *a«  wv  nS  obiybi  nonn  bo  u  pi  iwi  m^ 
xbi  «  «ami  n:  twann  tww  peu»  pw  r»?w  jotart  nrae 
nie?1?  "jidd  n:  Niœ  mm  a1?  d'1?^1?!  d^w1?  m  nnx  m  mm 

•pi  N1H  HT    tmfCfy  SfiD©??  1DD  II»  1K  A  ^i"1?^  N&K  13 

DtTtps  jn  mviiNnœ  1:1x2  -im    un  nwh  "OTTO   î  n:n 


jmim  pmnn  p*?nn  mpbno  œbœ1?  xwï  pp?n3  pli  avisn 
■jidd  mm  nîie?  rnnn  snrro  mx  Ho  fr»n  rmniNt  |W 
mx  nnn  tnrm  -^oa  iiran  imx  Kir  vrrhk  nvniKD  inxS 
urm  str>  \nDD-DKV  idd  bp  *pn  *fsaû  xim  -poon  iiiftK 

1DD  mi»3  plH3   NÎ2P  WW3   *OOT   D9   tf1»  QK1    *)Bn  p"inD 

^îji  v^nDNV  pi  qki  iipa  Nin  i^kd  Nnp:  wn*â$}' 
nnwa  Y?d:d  n*^  mva  id^  en  ont  *pn  yDpn  Kivn 

1  JEz.  xxin,  4o.  —  2  «Ce  schewâ  (à  la  fin  du  mot  après  un 
autre  schewâ)  n'est  jamais  primitif,  mais  la  suite  d'un  accident 
(grammatical)».  —  3  Gen.  xxv,  18.  —  4  Nomb.  xi,  i5.  —  5  Ex. 
xxix,  34.  —  6  Ib.  ni,  i3.  # 
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m  m  ont  H>p  yap3  *?**"  **  nîçn  P"1  nDXl  Nln  *h*P 
xwn  n^  npin-)  pi  wtji  nîtj  rtati  bwtj  ftea  mn  tfan 
\x\-rnpT1n;y  idd  a1?»  obim  snpa  cinq  id^  en  dki  *?p  obim 
Vpfciy  pi  bp  yops  s.3in  rànv  pi  mn  np^n*i  km  -te 
□ni  ^p  nVim  K2:r  xiœn  toWj  'n  yntk  pi  bp  p-inn  kjt 
xin  i^nd  5ta^yJ?  ide?  W  iD3  esta  o^ins  ^sr  (Ml  an 
-"Tî^orr'ys  sn  dkv  ^p  yDpn  "fann  nton'  abte1?  iip: 
mxn  rrrrœ  an  m  i1?  -pDon  xwi  vnnk  yn  jnrf  ht  nbv 
mKJi  Jwi  dx  bsx  yrioitô  ym  nvnw  wrc  «i»n  ii^sod 
px  WTfWD  imDD  mx  i1?  ^iDDi  ^nnx  nrrnxD  Niwn  hv2 
mh  lato  i*1?»  nmp»  ttbx  i4  rpDon  iSds  Ntsr  Ni»n 
ix  nnsi  xi^3  xbx  t*a4  xie?3  j)Kir  p\x  yrinx  nrmxœ 
fcOfM  ir*n  wbon  xnpa  ynh  moipon  qrra  yopi  xi^3 
min  fin»  Kwn  8.*p  ixnEP'  iD3  i1-?  -pcon  mxn  ito 
m  -pn  ^y  jni  ^xn  S^œ  jnra  xS  idvu  nriD3  sun^ 
■^ddi  mrlic  nrmxD  ym  mx  bv  rnnno  m&  bo  *icmi  p"?nn 
pnn3  i1?  -poon  mmt\  mri  iota  nwi  xr  -ir  mxn  îmx1? 
îKitr^  idd  zihv  pnn3  nî^  mjta  iDy  w  oxi  d1?^  Sp 
îsîi^n  xr  fVfcB  ,2n^3;y  DfW3  "^pis'  KnKft*$  9ln^p3^;V 

'\TOK  T3  t3'  1D3  D1?^  p-)m  N^  nWU  ID»  |Cn  DX1   bp  PTM 

1  Jucf.  xviii,  28.  Voy.  Norzi;  il  cite  la  massore  qui  distingue  notre 
passage  de  Dcul.  xxx,  1  1.  —  2  Osée,  xi ,  6.  —  s  CanL  vu,  10.  — 
4  Ps.  lxxxix,  02.  —  r>  Ib.  lxxii,  17.  —  °  Jos.  xv,  6  cl  passim.  — 
7  /&.  xxiv,  i5.  —  s  h.  lv,  12.  —  M  Ckr.  xxv,  24.  —  ,0  JI  Hois, 
WIII,  18.  —  »  Juçj.  VII,  25.  —  ,2  Ps.  LUI,  6.  —  13  JO0.    iv,   9, 
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jwa  iDy  wv  anœm  Vwn  dix  "id&o  dki  Ta  xti  ibaa 
KTOffl  )3  sm  inbnnD  -j*?Da  awripa  ^  noS  i^dd  înp: 
Dva'iDD'srwD  nwi  -jVd  D!»n  ta'iD^îDD  ivn  twipw 
yiro  KWC  oi*a  rrmœ  dv  nrxa  iDife  iauo  Maaanaî 
ara  pi  irrpD  rt*qett  -ny  m&3*s'  raaa  VWfittJf  n*»  "jjprt' 
tu  joœa  iptM  p^s1?  mh  lauD1?  -pis  «maori  *opDn 
ton  rbar  waçw  tMcnn  "|Sd  mwa  aipji  ">di:d  kotiv  sbaw 
-ike;  ^^œn  p*?nn  rmpVnn  feaœ  j>8Wfl  *?a  ?wa  «  ?#» 
•w»  naiD»  rài  jh*b*  iwi  -imn  ntf»  wra»  JW  nrmxn 
^  ]nb  -pDD  ï>ni  nasnn  *tm  vn  dk  ->ot  nnDœn  tVw 
nnnsn  Nnm  bp  Y?Da  prmnt?  Niœn  nsp  nv  ^i  yrinà 
-jVd1!  atoj  Btfïj  T^ji  \c^çtn^  Mzjy  ans*  idd  d1?^ 
n*rr  ^  hd1?  ena  toit  dni  4p  nnsa  ^nst»  jVia  nom 
ppnpimpttfeï  ^a  ran  nas  ïb  jtt  Kî»n  oy  nns  jmnnn 
]nv  ^h  la^a  ynnx  n1?^  -jVdi  iftg  nnx  mx  b*  îw  xbœ 
na1?  nnD  pTinn  n^n^  k4  hd1?  ton*  axi  p-fcfl  nvniN* 
œ;n  A  "jDDn  nbon  pin*»  nnon  >a  nns'1?  pum  psH  i1?  iibn 
yjtos  -jd^d1?  nnnD*1?  mirn  p*ib  ntwei  in  rnoipon  ara 
jirmifl»  xïe/h  d?  w»  d*o  vd3  nnnD>  nmx  ampm  Kiœn 
M*»1?»  staa'  V?n-w  >:a  n^mV  idd  nhv  nnca  ix^  r>?>3 


o^y1?  xwn  vhs  KW  mxn  xiem  pya  :nom  'Mion  nra1 

1  ^CLo,  «indéterminé,  sans  article.»  —  2  c>sA^,  «déterminé, 
avec  article.»  —  3  £év.  xix,  6.  — 4  Ps.  lxvi,  6.  —  5  Jos.  iv,  22.  — 
6  7Vov.  xiv,  28.  —  7  Ëc  xiv,  9.  —  8  £2.  xxxv,  i5.  —  9  P«i  li,  2. 
—  10  Canf.  1,  i3. 
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13  "p-iNn  mxn  ~\ww  Bswn  >3  d^b  flwttfl  nvr»œ  i^dn  ^ 
nn*»nD3  pNxr  n1?**  («3  -p-wnS  i^dk  ^  i:m  run  wwwi 
nnnss  Rwn  Nipa  rw*Ofl  *a  idd  npin  nwun  tfbs  nDn 
n;bm  nD3  niants  tf&H  0*8  bisons  -na  raroi  ?w*m 
D^b  Niwn  av  oy»  .t.tc;  ->e?dn  ^n  -jd^dV  nb  fpDOfl  -]bDb 
-pS  HWM  wn*  Niiîm  "jehd  anon  m1?  ni  ^bn  jro 
:  nnbn  wntJn  nrpnsb  p^D  N^K  D^to  n^N  n^;m  *?:iD3 
nS  r»M  îaâ  nrniND  m»  "Pinx  îw  dk  -un  Niœnœ  arn 
dni  nom  b53  DK133  nîVâs  idd  *ot  teta  obiy1?  œan  rrm 
i1?  "nDN  cm  pfl  13  xwn  Drçreh  ^ntf  rto  aVn  din  idîo 
bp  f]bî<3  kni  ibxD  nN-ip:i  ipiÊm  nmp  nhvi  ffm  c^  «w 
■fiDO  n:  xw  Sdt  n:  n^k  12  ira  xis/n  N2d:i  "tï^n  idd 
ta  wœ  inx  œan  WSXT  xh  no  i^sdi  uiN'oœ  idd  œr?  ib 
flnfl  pW3  Ntin  wtmi  mwoi  nram  "ptraD  u;:nn^  "•dS 
stb  -un  Niffnœ  m  *i  xbx  ib  "poo  rprp  Nîb  -pV  -j&'d: 
13*73  yririx  D^  èAk  nrrnxn  ^dd  nnx  mm  ite  m  nanm 
">DN"»  dni  nom  V^k  &*'  4<n:nv  Pïiciwi  K^n'  Vn  ^n;'  idd 
fatte1  '.pnnDig;  64qi]?;  pi  yopi  joœa  ot»  W  n'Si  d-jn 
nom  'vbsœ'  ,\D,>l?^:œ,  'VTO  hvin  nV  9cnn^3  ksx  n*  '.nnix 
iVk  îjosvœ  ^3  ansion  nspDS  nvn  mrnK  ni  A  "nDtf 

DH3  1K22D">   D^DD   DSpDI    DH3  1D3D3"»  lrf«  O^tf  niTIlKn 

1  Voy.  Parchon,  Lexicon  hébr.  Presbourg,  i844  ,  ibl.  4  ,  col.  3. — 
2  Passim.  —  3  Jos.  x,  i3.  —  4  II  Sam.  xn,  28.  —  5  Jos.  x,  l\.  — 
6  Passim.  — 7  Dan.  iv ,  à.  —  8  £z.  xxxn ,  20.  —  9  Da/i.  iv,  27.  — 
10  Ex.  xxiii,  19.  —  "  Gen.  xli,  5. —  n  Zac.  iv,  12. 


MANUEL  DU   LECTEUR.  373 

nxnp  asmé  rate  nsa  {mu  pa**»  n1?^  inxd'»  n1?  nspDi 
r-fen  p*  ânfm  nwroa  *nœn  or  ftei  ri?mé  prav  sm 
'.njjrrmi  cnn'  idd  -jten  p  *pm  xwi  nî^n  ntnpi 
y^DD  rj4»ni  *nœn  xin  ipsn  nsd:  *]ûn  yDpn  xi^n  xip: 
xin  Nt«m©  xwn  |wv  m  njV  ip^  i^dh  ma  iVni  iH> 
b*mi  yajmto  wbx  w  iS  |ottï  D'obDn  put  de&iA  "ynx 
H»i3Dm  nnsm  yopn  sate  o^d  rwE^ora  nAn  -fivn  qï 

n:  mK3  nmm  j^nnD  pfc»  ^b  -iœbk  w  rosnn  nbnna 
11  Min  roTin  nbnnu  nic*  bi  -part  cAisi  -?:  iri«a  Ntbac 
iïastm  jd  OT  niN3  anœ  teî  nom  Diria  idd  sdti  i1?  -pDDï 
"Fjmni  p^Nin  mjcn  TO3  p  dn  abx  œn  V1?  -pDDï  ru  xin 
rta*i  ixin  àit&rôç?  idd  w  à  ipm  12  «mn  nw  *q 
juin»  naraffi  rùnna  meffl  ksdji  rrab  roç  rrovâi  nxù 
in]V  '«Nmnx  dd  -ôpy  pi  *m  i1?  -po:  p*?i  u-idxe;  idd  -u 
■jiDDi  n:  naœn  rtvn  win  iitcin  nH>  ont  nom  5ty-)î<n 
nnbnm  cri*  *  hy  *\x  navra  djb  pa  dn  pi  œn  iS 
nxpD3  rroin  *wn  KWtoVjipnrrfi;  idd  n:  xwn  mm  rvtà 
mDNî  -nm  *u  in*  ru  xin  qn  nwn  nwsnn  ^  mDipD 
-im  in  MfchVto  mxa  &6x  n:  kit;  iS  -po*»  kS  -un  Nhémp 

1  Jos.  xix,  38.  Ce  dernier  mot  est  ainsi  ponclué  dans  le  ms.  — 
2  «Lorsque  îa  première  lettre  a  été  alourdie  et  qu'on  lui  a  donné 
un  mdârâkâh,  ou  gcCyâ.»  —  3  Jug.  v,  12.  —  4  Dan.  vi,  23.  — 
5  Gen.  11,  12.  Exemple  mal  choisi,  puisque  la  troisième  lettre  n'est 
pas  susceptible  de  dagesch.  —  6  Cant.  vin,  12.  Voy.  Norzi ,  sur 
Jug.  v,    »  2. 

XVI.  3  5 
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iDtfD'  \wn  rwçtp  nte  tthn  dix  mw  oxi  b*n«h|  m 
px  ni^Dn  A«  i1?  tidk  m  mt)  nsn  la  xie?  non?  \nrnx 
xbi  ma  Nwnnb  -iœbk  w  riw  xbi  ûxb  x1?  jn^nna  moh 
"OT  nî1?^  to  S  hpnhi  yrapa  lïBn1?  na  Nîbx  imx  in 
nnxa  mn:  ix  nnxD  p:  piwê  ^s?1?  i^dk  *tt>  i:-idx  ^ddi 
rarif  nnxD  pxiœ  ^œ  vmœ  pîa  Ntbx  nnxa  mi  i:  in? 
pm  pxiœ  WB  jwhd*  x'^  DipD  Saa  i:  ^i»m  n:  p*itwi 
ru.rçD'  ^Taofn  na^r'  îoa  laSa  nrrrin  *poa  n^x  nnxo 
nn^v  napan  by  mv>  pi  nom  Map  wi  çf n»  pi  \crnxa 
idd  n:  nbiy1?  TOawi  ffïttq  ^Trr  wta  tel  nD"ni\riBD  te 
i:  xin  nn  œ;n  ta  cwb  dn  xbx  nom  îttdi  w«ftg  Hntf 
tobVp  rnxri  iDDin  dx  in  nom  Vfêpnx'  oasw  Tjnx  idd 
■pmm  vod1?^  mxn  nns:  dx  pi  Mmaim!  8<natfy  id? 
idd  rrrtoe  rnxn  nwisi  B2?D  y:  i1?  -poon  m»  rw  toyo  ia 
w  •  lorvirnax  nnx  npira  •  nvmx  rap  Sd  pi  *"rcâji  naTi 
•nnm  idid  te  *not>m  vm  te  mp©a  bo  ^nrgno»  h  nofo^ 
rntnma  onpn  ■  pœxi  mx1?  rtm  dm  •  frinn  xb  mn  jnten 
îb^yi'  idd  nSfiuma  nixn  nnn^;  xiœa  v»b  nnc  ♦  "  ]wr\h 

1  Ps.  LXXXVI,  2.  —  2  £z.  xxxii,  ->o. —  "  Jéfr.  XXII,  a3.  —  *  Ibid. 
— 5  Nomb.  xxi,  1  ;  xxiv,  19;  Gen.  ix,  27.  —  6  Ez.  xxm,  4i.  — 
7  J#\  xxii,  24.  —  8  Voy.  p.  373, 1.  12.  —  9  Ex.  vi,  27. —  10  «Liés»; 
clans  l'Ecriture  seulement,  comme  nom,  signifiant  «gerbe»,  Jiuth, 
11,  16.  —  n  «Associés»;  dans  l'Écriture  le  nom  de  r>yfiV,  et  /?Oi>  • 

—  12  «Cette  règle  ne  sera  pas  atténuée»),  c'est  à-dire,  ne  supporte 
pas  d'exception.  —  ,3  Usité  pour  le  CPb  biblique,  dans  le  sens  de 
«prononciation».  — l*  «On  prononce  avec  patab  le  schevâ  qui  se 
trouve  sous  la  première  des  deux  lettres  semblables.  » 
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\onntta  nx  n»V  pi  ?a  "naVn  nnnœ  «oœn  Mani^çnr  nx 

«  C31?»**  03*3  pjC  QK1  \n^.  top?  ^pp^Dn'  V*?^  mSBT 

iaarr  idd  ♦  abD3  înaan  ^i  «  D^na  boa  ♦  é6w6  inns*»  k1? 
•»aan'  8c3-)y  ^  itD^  *3'  \px  ''p.pn  o^ppinn  "nn1  '.-j1?  KfnH 
♦  hdt  oma^nDim  -il*3  ain  srnwn  rra  *?3i  ♦nom  fàK 
>3  •  "crpbn  m?  inai  •  d"»pdid  m  ba?  •  9d>pidd  #ûW  yin 
miDœi  •  mion  orm  *  mi&*D  çmccn  •  hdidd  on*?  mjn 
12J2'  jm  ♦  qtixd5  n1-?  roai  «  ca^nnsa  n1?  on;  •  n'siWi 
^nw'  1v«aaînp'»  ur*  "/ans?1  min  nmr  u^aa*iTO>  on1? 
dk  ♦  n'^DX  per1?  "73  pt  s^igiD'  nnœtDr  "MSK»?»  xbi 
iD3»16nV63  p^b  *63»nW?D  nnnD3»nVwB  nmpa  vhvn 
pi  ta^D  nnD:  tpn  nnnttf  anœn  ^naboxn  bww  nain1 
nn-n'  ♦  nnvD  n^nps  «  ihnd  yin  nom  ^naboxn  fûïSS' 
7-iumh  ♦  rofen  pwb  Ho  pi  :na  rj5n  ■snr^sc  13*1  rfâWi 
^k  ^n^  idd  ?  "nsns  *S  pœVs  •  W3T13  rmnD3»n3tDB 
nn#  "."pi  Krrtsitf  pi  nnoa  iv%  nnnœ  *nœn  "jrtffiïH 

1  Ez.  xxxix,  io.  —  2  Ibid.  —  3  Job,  xl,  22.  —  •  Jug.  vu,  7.  — 
5  Zac.  xi,  3;  dans  ma  copie yalâlat.  —  G  Jér.  m,  22.  —  7  Is.  x,  11. 
—  8  J(?r.  vi,  4.  —  9  Le  Konteros  lit  ?}?:nf)£,  probablement  parce 
que  le  troisième  et  le  quatrième  exemple  se  rencontrent  dans  les 
deux  membres  du  même  verset.  —  10  Le  K.  lit  :  D'pbïP  vktt.  Notre 
leçon  offre  le  sens  :  «dans  ces  (cinq  versets),  il  y  a  (six  exemples) 
contraires»  à  la  règle;  car  le  quatrième  verset  cité  en  réunit 
deux.  —  ll  Osée,  v,  i5.  —  ls  Ps.  L,  23.  —  "  Prov.  1,  28.  — 
14  Ibid.  — 15  Prov.  vin,  17.  —  16  C'est-à-dire,  si  le  lamed  a  segol, 
il  sera  prononcé  avec  patah  «sans  langue  complète»,  c'est-à-dire, 
avec  un  patah  léger.  A  la  fin  de  la  Bible  rabbinique  :  tïfco  T>f)np3. — 
17  Ez.  iv,  i3.  —  18  Gen.  m,  17.  _  l9  Eccl.  v,  10.  —  20  Voy.  ci- 
après,  p.  376,  1.  5.  — 21  Jér.  v,5.  —  22  Ex.  v,  3. 
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Ho  onsion  nspD1?  toi  :  Nnp:i  nnns  Nfi?3  ♦  N-ipDn  91&N 

♦  nDiDa  *p  ^  rawra  dn  ♦  rttrw  nwpôa  iœ  k  ♦  rrana  pœS 
en  sggp1  ï!|&nptt  nbnaKi  '  idd  ♦  wm  nœpa  ♦  nmK  nnns 
-k?y  BO«a  dni  nom  M'oarto  'n  lona1  Vtçtc»  *»*'  *&*  9* 
in  -idn^t  vio-nm  r  Ma  manni  idd  ••  rtaro  «Via  »  raiDfl  irô 

•  id^b  rjb  !«  s  «  -mv»DînpD3»inND  yin  !»m  5333  Vnpw  W? 
-lyi  "Miina  [N^bli'  »  ivv  Kin  nspVi  •  iDNja  "p-a  Nnm 
p  in  D^Dp  w  pa  iTn^  ->^n  un  ^d  ^3  onDion  nspD1? 
nnnn  ©»■$  idd  vnnn  i^x  m«m  nns"1  p"HB  ix  pim  yap 
uDnpnff  Dnpsm  ^h  m  bai  ncm  QflWjn  rosnn  □"•xçin 
*j  KWn  urne  rron  ttiki  racn  -}E?D3  mx  îtnpu?  Nt»  ba© 
-pbi  nn^nn  Nin  Kratn  aipDi  npbnD  nVnn  nmx  taxai 
I^aiDn,I,onaTDn  t»Dj  naçn' îoa  ^dt  r6  -pDDi  nnc:  xin 

:  rue  iy  '•d1?^  •  ronw  ah  m  -im  nom 


rmip^n  -pi  nrtn  rf"?  «w  pcrKi  p'^ns  msrci  -oa 
wVn  ii  irn  dm  ♦  wnpbn»  ^h  vsdœd  xin  »n*npnm*»tt 
idd  moipDn  ana  nsiDp  lin  rrnn  ^d  nîmu  hVd  ns 
".pjion1?  irtnff:,*inff)ji  y.*pi  p  iddn">t  w.p^i  ansE?  hjp' 

1  ISam.  ix,  6.  — 2  Gen.  xn,  3. —  3  Jb.  xxvi,  34.  — 4  Nomb.  vi,  27. 
— 5  Ps.  cm,  20.  —  6  «Elle  est  tout  enveloppée» ,  c'est-à-dire  le  rêscli 
ne  se  prononce  pas  avec  une  voyelle  distincte.  Le  contraire  est  ex- 
primé par  la  phrase,  ci-dessus,  p.  370,  1.  i5.  — 7  Jér.  iv,  2.  — 8  Ps. 
lxxii  ,17.  —  9 1  Chr.  xxix ,  20.  —  lû  Dan.  iv ,  3  1  ;  ce  verset  «  unique 
a  pour  nom  » ,  c'est-à-dire  commence  par  «  r>ip^l  »,  ce  que  signifient 
les  mots  lot  fnp  rip^l. —  n  Voy.  ci-dessus,  p.  373,  1.  12.  —  12  Gen. 
xlv,  12  etpass.  — u  Gen.  xiv,  22. — 14  Jér.  XL,  1  2. —  "  Gen.  xiv,  18. 
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C3*'  \3tf31  TIŒ   ïfm   Ho'  7cfX221   ip3V  6,|D2n  ipp]  j«1  1DDN 

mm  anto  dVd  by  n^n  iN"i  fw  dnt  nom  Wi  Vna 
jîûp'  *\*ra*q  etw'  H,tp^i  -»1?  no*  ".onra  d^n'  idd  xi^n 
ra3  »*n!?a  na  mx  d*  jthki  *vhr\  ïxi  rwtf  dkï  nsm  *ATtâ1 

orrapr  15,D!:y3  Dmnpv  idd  hy  ^n  rm  îbas  ftriii  anpa 
ti^")  pnv  18,ûmx  nmobv  ".p^ww  DrnDtfr  Wnsp  nx 

OniD^X  DmD^N  DmxpN  DDNipX  JH  t^KS  Î1DTN  ".D'W) 
rflN  *vfm  1KÎ1?  -|1DD  mn  DN1     *?p  s^ih  ^frOpa  tZ^ÏS  JS3R 

idd  nns  ïacin  hv  mm  nnci  K3fiD  Kim  srwntt  nraiND 
idd  pw  nvn1?  ^n-)  aim  nom  am^sn  'Vinbzm  mfram' 

i  -:  -  \  t  -:  - 

Djw  i1?  -poon  pian  niN  ^3^3  nr>sa  ^Knom^n^ir 
ixin  mm  *»i  iv  *vhn  ikî1?  jidd  mn  ont  eAî^2  pnins 
2V>xn  hçjf  Mnn  mso  Kin!  idd  wk  i^nd  na  ir>m  pins 
dd-hd  on^r  ^la^D1?  ipror»'  2!\K3  riYimv  2\mao  immr 
n  4n  3wn,M,D^DD3^rnDM'  28^dn4  inTany  wjnn 


1  Gen.  xxviii,  i4.  — 2  Ib.  xxxi,  44* —  3  Ex.  xxv,  3  et  passim. 
—  4  Leu.  îx,  3.  —  5  Ib.  ix ,  4.  —  °  Jer.  xl  ,  10.  —  7  I  Chr. 
xn,  4o.  — 8  Lév.  vu,  23.  —  9  Dé?«t.  ii,  10.  —  10  Jér.  xl,  7.  — 
11  II  Sam.  xvi,  10.  —  12  Gen.  vu,  2.  —  l3  I  5«m.  xxv,  36.  — 
14 En  arabe  :y>lk  ^i^L*,  traduit  d'ordinaire  par  vf)73  P3« — 15Lev. 
xxiii,  21.  —  lô  76.  10.  —  17  Dent,  iv,  6.  —  ,8  Ib.  v,  1.  —  19  Ecc/. 
vin,  10.  —  20  Jér.  x,  2  5.  —  21  Dent,  xxi,  21.  —  **  Prov.  xm,  i3. 
~23  I  Sam.  xxv,  3.  —  34  Jos.  vi,  1.  —  25  II  CAr.  xx,  24.  — 
26 II  Sam.  11 ,  1 1\ .  —  27  7<?V.  xxiii  ,22.  —  28 1  Rois,  xxi,  1  o.  —  29  7s. 


LIV 
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ru  îr1?  -jidd  ^nbn  «d  mn  dki  Mtootti  p  rom;\a>Bro 
irtafttv  idd  MWp  irm  nns3  iirih  rérm  nxvb  Nnm 
îrn  mm  oki  vpVk  naprjf  *J»r»V»i  to*  jffnsm'Mrt^. 
p-im  wrrn  Kipn  arjœa  wn  \mm'  p-ma  min  wi1?  "pDDn 
"\itf?ri  wsp  jn'Vwri  EBKtJra  xb**X  idd  îanoKœ  idd  bp 
wtn*X  *W  "»3i  rwra  in*  nriDa  ist  yDpn  tria  hm  dn  pi 
pmf  nftn  Mri  nm  uni  »^pw  «wwrniWMD  ton*  l\\ix 
imm  xnp:  mm  -j^d  mqo  dhj  rm  rjDa  mx1?  -jidd  Nim 
San  *»  ixter  !VpEÂ  nx  -pnVa  'n  Sçr  idd  Sp  ^âa 

T  \  ... 

ma  dn  -pav  "\-i*cn  œxav  ".jidd  *?d  b?  'n  ienav  ■Vwi  Y?Dn 
nçv  ".mba  piwa  mtn  ïidv  25<m\x  nx  q"s  "laasiwpay 
mnn  mD^si  bp  tfrito  CTOTpa  B^TO  28<D3^x  wjdï  2\ia-n 
SMK3)  onap  d-wv  idd  ynpa  n'pn  p-iœa  rtann  ^bn1?  hdidd 
rrao  in-'pv  s2(|Nxn  Ho  inov  ?NnVïrç  mnta'  ".f^at  nît'p 

1  /s.  lv,  7.  — *  II  C/ir.  xxiv,  11.  —  3  Job.  xii,  i5.  —  4  J^r. 
xxxix,  10.  —  5  Ib.  xlii,  1.  —  6  fb.  x,  25.  —  7  I  Bois,  xxi,  12.  — 
8  Gen.  xliii,  19.  —  9  Is.  xl,  i3.  —  10  Ib.  xli,  11.  —  u  Job, 
xii,  i5.  —  u  Osée, xi,  l\, —  13  Gen.  xxxiv,  21.  — 14  «Par  quelque 
voyelle  que  ce  fût  ».  —  15  Deut.  xxx  ,6.  — 16  Is.  xiv,  ai.  —  17  Noinb. 
m,  Si.  —  18  Jér.  xvi,  6.  —  19  Deut.  xxxn  ,  5o.  —  20  Jér.  xxxi  ,12. 

—  21  II  Sam.  xvi ,  5.  — 22  Is.  iv ,  5.  —  23  Ex.  vu ,  1 8.  —  24  II  Sam. 
vu,  29. —  *5Is.  xxxiv,  i£.  —  *•  Job,  xxxviii,  n.  — a:  Gen.  vin,  17. 

—  28  Lév.  xxvi,  9.  —  2Ô  Eccl.  vin,  10.  —  30  II  Chr.  xvr,  1.  — 
31  Dent,  xxix ,22.  —  32  Gen.  xxxm,  1 3.  —  33 1  Rois,  vu ,  3 1 .  Voy. 
aussi  liik.  \  20 , 1.  1  4;  mais  nos  Mit.  portent  lfl'DI  (oufihoii),  et  la  Mas- 
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■p  niN  bx  t<hx  nhwh  wa^  xh  n**ro  yDpnœ  pam  *t» 
K2T  tv  rua  ntn  nî^ip  nw  k-q  idd  aina  wk  in  aina  na 

T     T  T        T  T  >  T  T        T  T    T 

nnpx  yntN  iftpç*  ïru  içy  ->pœ  "idk  îoa  o^ann  nvmxn 
*)^nrw  -i^dnt  ana  mn  uidne;  mi  nom  ritowpç  nwnç 
^y  nî^x  c""na  d^n  ]whn  >\>wpi  hoœ  nw  nn  ma  n? 

:  wji  p^nn  nhw*  :  ann 

imp^nDi  jmiîn  jrnDen  d'TOïo1?  D^nu'Dm  oxyton  pya 
^n^N  nrtan  bai  omjoy  inem 

♦  D^am  *3*J*  |na  nKa1?  on1?  pans  cDytanœ  t4*5K*3  ">aa 
arti  •  py  *?a  pbru  n^  d^d^h  n1?!1?!  •  onDKB  ji»  ffTpbi 
x^n  ♦  «an1?  -nw  k^i  •  nap:D  -dî  srm  nî1?*)  •  pa  ^a  ids? 
n^k  piD"»Dn  »JM*  mair»  n1?  d;  jn1?  non  xbi  ♦  Matf1?  latf 
îni  vh  w  TanDi  ita  poici  .-ton  n  açho  mne  a^toa 
is^nrp  picDn  W©3  ^t  k"1?  d*n  "jw  N1?!  Nmpn  yiT 
nni  •  o^n  dti1?**  nan  "pnoi  •  DT:an  ibp^pn^  •  dt^h 

♦  onip^nD  ^V  or  asn  •  ornNînm  îmosn  irnix  jxa  pâma  i:n 

:  d^i  win  D'-pSn  -wa  rwyœ  iDa  rrap  ym  tem 

♦  dwdd  nmNDa  •  d^di^i  i^y  ma»  on  •  Dayton  ivv 
ca^ia:  '•dd  «  ûrotau  kVi  o^nn  •  onyï  ninDi  n^top  dhd 

sore  qui  aurait  pu  le  distinguer  de  Jér.  xxxiv,  3  ,  ne  le  mentionne 
pas.  On  ne  le  trouve  pas  non  plus  Ochlah  W'ochlah,  n°  71.  — 
1  Le  premier  de  la  racine  31C .  et  le  second  de  la  racine  ?3C  • 
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nrrnn  hv  ♦  -)îd  mpj  fttnnn  •  D^inn  be  Diœa»  onDam 
■wa  ♦  nœbri  îopa  wn  •  iîddd  pctei  •  mm  maao  •  m: 

♦  n»m:  canira  mmai  ♦  nea  mriNi  o^aon  •  TOfi  onDyD 
-JHK3  irw  ♦d-idd  maosN  ■qnftra  nmj  ♦d:iîû  Nipa  *tf*$W 
•*3W*n  KUH  •  nàrcB  îopa  **nrcn  •  fcnn  ^a  iainD  •  d->pd 
i>npa  'tnoroi  >rww$  Q'TOs  ^aern  *  ni33D  pœVai  T»n^ 
nnvo  ■  ï)p^  CDttD  ^dd  Ntim  •  rçpw  nten  ^udd  •  ^pî 

♦  nna  due  ^dd  aom  •  nnanx  Nnpa  ^vn  •  *ipî  2?32Nn 
woœn  •  nmnDi  provii  ruraDD  •  nnvon  jtwa  *)"na  nrm 
nm:D  **nns  te  n^io  masbi  •  nus  *opai  npnt  snpa 
jnm  •  npoD  îopa  oai  •  rrp-ia"1?  Kipa  ^btort  •  "ondt  nms 
wtsmn  ♦  np-'DD  p  ^n  jn  ♦  'npnx  rta  •  npipn  bpDi  HH» 
•mnpj  n^D1?  nnx  nmpa  xim  ♦  ma:  mpa  Dai  *ai  inpa 
hon  riD^Da  •  rnan  jopa  n^yn  »*my-)3i  nnan  ntcWi 
nrrnm  to  dddhd  •  rfhpa  nrnn  -pm  nmsp  •  snpDn 

♦  nmnD  mnîô  tvu  ♦  rOj&tfn  ^in  -i^y  inx   •  ri'fuM 

♦  pibon  mn  -jto  d^c?  ♦nnanN  r6  -pool  •nmœi7  nd  mnD3 
•pio^sn  *]iD  rtW«ptVl  nao  rroiD  •  pi^n  i-pano  py  12  nex 
nynotyy  dw  oxyton  fri  *ViH  D"an  t^t  nt  û"ns  naDT 
oœ  w  "j^dd  id^::  ina  br  oionc  ^d  d'wVd  odidi  nDom 


1  Ce  quatrain  incomplet  pourrait  facilement  être  complété  en 
ajoutant  à  cet  endroit  le  mot  suj^C.  — 2  Le  K.  et  la  Bible  rabbi- 
nique,  édition  de  Venise,  1618,  portent  >i)t^  C^3p.  ce  qui  com- 
plète le  quatrain.  —  3  Dans  la  copie  03  ?p^fj. —  4  Le  K.  cl  h  Bible 
rabbinique  ajoutent  :  P7f5$3  PDD  r^DDtë- 
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cm  ♦  p»f!  ^pois  cm  ♦  paan  nmo^  om  ♦  "idk:  ht  dî?  m 
«ira*  «or»  anwpi]  i^dt  nnm  Bwfc«^jp  bo  rraan 
idd  omby  rrnn«3W  ^d1?  tqpavarofl  provint?1?  mron 
DVw^nÇnqiENnn  ♦DTinn  D^D^^DTn^D  naioen  »an 
Kim  npn  Mnfarn  ♦  rarn  vn:>  rnioiy  *  rrçnwo  "wn  ♦  n^y 
nnsto  oipDa«rpuûj  !*naftr»  nbw  dvdi  miv  nxv*r\hèhv 
-winos'iœ  npœn  •nW73  Wba  oy  ♦nbjy  tf»n  '•eronn  •  mun 

J  u 

"jdiœ  TDœn  »qtfin  pvi  "iD^*"jiDn  npw  toi  os^  ta 
DTOan  niDs;  Nin  n?  •  mm  ca^ïcn  fc  Ninv-  rc»OT3*? 
'nn^'»  i?3  >m  D»arm  ♦  D*»ai  n1?:  pD  inx  Sd-j  DTTODm 

-mx  dhd  -?nx  boa  ksd:  d^idd  *j»  n^k  Bsnm&Dm  moyen 
n)y  -  e?">k  v^h  rnaw  in  i^ni  DwntnMi  srn  tsmrn  jd  nt^ 
bDnx  rfyœTwm  ïjVçrrVïc  feue?  ip1?  u^n  -idn;i  ïotbihp^ 
n1?^  nnK  biSwa  dt^n-pk  ^aon  'n  TDK  ro  vhn  omm 
dç  n\"?rn»M  néon  p*?  pap»  *ntafc  rai  H^rin  ©m1? 
rirai  bban  ri*  i  lap*»  l'uay  stmpn  mp-o  naço  Tiirîà 
nsai  nDnsï  t  ^pDzn  o^nai  nœpa  nsn  jpi  pœia  ip^*ni 
to^tt  D^m^Dm  D^ton  jn  iVn  '.cw  sa»  œ«  ana 
■o  •  anpM  ^?roi  arx  o^n  •  d^dd  nvhvv  yin  rapon 
Dntr  r>3Ha»  îm  •  D^m^Di  on»  •  onnx  dtoîû  on1?  «n 
*?ipn  ain  •  nw  pœjnn  jn-ns  ^  jn  ^ni  •  othot  nn«?yi 
Nim  •  mena1-?  ^,,,l?E;n  »  îpdt»  u^vvh  ♦  »>ïi  "wn  •  "its*1 

1  Voy.  Ps.  cxi,8.  —  *IIJ?ow,i,  6.  —  3  Ez.  xxxix,  9. 
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♦  np-iî  wn  ^sin  •  npipn  mrn  pai  rùyo1?  bpD  ♦  npDD 
nDipp  «  nè^s  *om  ski;  mn  «tronn  •  npsaoi  •  d^dd  rrwn 
**WJ1  •  nn^nm  nom  •  nmnN  ma  mm  ♦  t-ied'1?  ^bafe 
n  •  pibc  xin  tdot  •  nrpîD  xb  mwm  rrnp:  ♦  rm&B  if» 
idied]  hdd  ")Di^  an  oth^d  menmi  ♦  piD^n  *|ïd  otpp 
nsiNDi  rniton  BDWffl  «sp*  ^i  nni^i  -|idh  iDicn  2[n:p 
n^  onœn  a  wton  rmoœ  10  Éh  inx  pidd  kxot  n^bttn 
D^p  ï^b  pi  Kiwi  ny1?  jptatorivFta  V?Dm  nmàt,  Mn 
nnDœ  ♦  cpppn:  -iot  nnoœ  abiD  Mwji  nî1?  nS»  cin 

♦4D^pïn  'WD  0*7131  *D^DD  Jtttt  mEWl  •cpTlDD  UNSPÉ 

^pw  on3im  ►rnppta  ht1?  m 
tentwrî  "inN  bœ  OTn^Dm  B09|Mi  piVri  1x2:1  min:  nyœ 
anmxi  UHtiWiaw  a^ton  moefv  irora  "»  anso 
PP^dddt  |W  finr  rn  d^idkih  bax  D^nnxn  vhw  nsn 
nten  ptram  ♦  pnsno  hSds  pnowa  •  npoD:n  rtes 

♦  mwa  -rap  bo  .-rm  •  n-Dœ:n  nbon  pvwœi  ♦  nmpn 
^nn:i  ♦  inDn  idto  wsmp  ini»  jwi  »oaio  rmwn 
oippm  omun  ddid^  ■'d1?  wrosBûà  Ù*  rtrm  no?  >rwpn 

armjpn  ans  «ra>i  ♦  d^tnd  Van  pjà  ww  n^ovwDb 
»ajwuiw  ipoD-"  jn3œ  •  D'npyn  an  »ornttm  q^eto  n 
nriéni  noMOD  n'^D  Sy  itrr  D^^Dm  •  fflWtofl  te  HWPi 

1  Une  des  copies  porte  D'2D3;  ce  serait  ie  mot^avds  «flambeau», 
usité  clans  les  ouvrages  aggadiques.  —  2  Ce  sei-vileur  qui  complote 
le  nombre  de  dix  manque  dans  la  copie.  (Voy.  ci-après,  note  m.) 
—  3  Ps.  xxxii,  6. —  4  Allusion  à  Job,  xxxvn,  18. 
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D3MJ  *ba  troœ  nx  nr.N»  nr-n  mnw  Sani»  wœ  iob  posn^ 
in"1  mrw  'mte  in  rmnw  xbx  mœo  tài  w  nS  ¥?s 
wh  nrîwi  rfcnetf  nVo  Ho  "P^d1?  ji^Vn  nnynb  pop© 
:  n  !?*  w  rrtnn  ipoirr  k1?!  b^d  npnnnb  mra  rà  p«a* 
toi  En  jnn^a  pDfrnrrtM  onwn  ^d1?  D^pbnnD  çnflwom 
mft  Nrra»  em  rzrw  in  rata  -mN  rnèo  îœoœb  mcw 
a»  rW0O  in  HC  Sdi  ntwpm  manirii  pi  n^Vs;1?^  dw1? 
■ji-jn  m»  w  dni  r-ub  ro  intr  kVi  ns1?  ms*jraa  prj  iS 
-pi  -p  \tvmvm  vn  p  ^d1?  o^nn  hn  xh  wnp  in  nnx 
ï>n  mi»  D'm^Dm  onœn  nD'WJ  nrvn  6ki  pi  p  J58301 
raison  hih  m  Nin  ^^  ïam  nnx  mini  nnx  Q£r  {bip 
înDi  ranq  yn  jno  o^pbn  nvhvb  wphm  nrwto  dtoSth 
tt^ro  32J  Sip  n^v  n^n»  ww  nw*w»  *pn  pnsi  on  yn 
-)îd  om  rtf^fc  rnnn  d:d:  rau  pi  nio.D1?  «bi  nb^Db  n1? 
i  mç-ia1?  ripai  om  WTO  vnnn  d:dj  on  yn  dtoi  n^bri 
om  n^1?^  r»nnn  d:d:  22a  -pTi  pv)o  nnsû  Ton  9É) 
ostt  *?o  mrw  -jzpd1?  jmDD  D^mœD1?  en  pi  nmm  vfjn  a&p 
rmfc&cn  i1?  mtcm  nbo  by  atod  *?d  pi  i1?  nsurrrn  rfte  by 
-pDD  Kim  nîSn  n&r»»  i^dn  '•nî  p  -«d1?  item  btoerç  xin 
nTOtara  ^d1?  im«ro  xbn  r*am»  nu/DN  sn&m  d1?^  it^b 
idd  mn  n1?  pa  mn  pa  x^n  muD1?  *pis  nvn  pan  %rb  "pu 

1  Ii  ne  s'agit  pas  de  lettres,  comme  le  mot  ôtiôt  pourrait  le  faire 
supposer;  ôtiôt,  comme  millôt,  rend  l'arabe  (_j*^.,  qui  signifie  l'un 
et  l'autre.  Il  faut  donc  traduire  :  «excepté  quelques  moJs  isolés, 
pourvus  de  makeft. 
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nnn  ntûDb  iratt  pn  nbœbœ  njopan  K*m  nomn  Nim 
x1?  ^d  xim  iv  xin  n'^D1?  kide?  ptti  m^D  xin  nâtrm 
idd  isba  rampé  rewjKî  aba  o'hdd  qp*msh  arma  xw 
riiD:  xb  -p^b  xnpDs  mmm  |n»  *dVi  nom  SnDnDmV 
wahtm  Ntbtf  obi^b  m»o  Itm  nw  Nîb  pi  nn^n  ny 
by  ienw  jdîdi  nœ  nti  *nipn  ^D"»  nbon  ewd  xinœ  pn 
itfua  ib  bu  a?inm  D^m^Dn  by  nsoui  mœo  x^n  baw 
dni  .nav  idd  nb^Db  nbon  *]iDa  nwa  nîih  d'Wd  nms 
dwdi  .Hppntf  idd  vbœb  "W  wn  nbon  smom  pnnn  mn 
pai  usa  Ensnm  ntûDbD  rmmi  rpwi  nwt?  misa  mm 
mx  Hoa  "\bDn  -inxb  mit1  mt&Dnœ  rcwon  iisn  wtr 
na^nn  nbnna  tfbtf  iw  xb  nnjiW  iDa'pnnn  vhv  maMD 
rwi^  DrtWD  btiobu  norp  ut»  rrtac1  ma  -|bo^  DTIP  s1^ 
dn  xxxm  itieipY  idd  otie?  v»m  dwdi  4]sfv  ioa  wwb 
dni  ,n&f  iDa  ûbi^b  dtiu  mm  na^naœ  pin**  -|bD  •»  mm 
bxDœn  nœbnm  nom  Aqffv  iDa  ma  mm  -jbo  mnx  Tuer 
nbyob  nti  q^d  mi  nDipDi  nnns  runem  mœo  ntie; 
.Ntnp^'iDD  naa  nmixi  Nîiipn  b^TO  •?»  na*fin  ©iro 
rèwtf  nKipai  ruop  nœbn  riNip:i  r&nn  nnn  mnn  dtodi 
rratn  Nrm  \nDNa  n^bx  c  nxc  nxv  id:  naa  nmisi 


1  Gen.  xix,  16.  — 2  Nomb.  xxv,  5.  Tous  les  témoignages  s'ac- 
cordent pour  donner  cette  accentuation  au  membre  du  verset  où 
il  y  a  c>JD7p  pour  ON  et  notre  auteur  lui-même  en  convient,  ci- 
après  dans  le  paragraphe  relatif  aux  deux  sortes  de  pâzer. 
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owd  i?  mrw  niDm  nnso  aimi  inxn  niDipD  i©r 
□no  -)îd  inpji  \nnw  roa  mn1  d^d  unisi  ide?  ruw 
ï)Pth  pi  m»  snp  *apJi  bna  ^îd  Nip:i  *jdi  mo  mm  d^di 
mm  d^di  ddd  p]pt  Knpai  h  bs  il  rrmpa  *nœ  Nin  cpds?d 
sta©  *orre?  lénmi  H>tij  rçp*  î^pai  ^pdi  rn*np:  Tiœ 
ntti  nnK  îmun  riD'tta  ^d"1?  idœ  nanen  d^d^d  DTn^Dn 
"?:rDD  isiœ  Napas  diid  ">di^  Ripai  3K?r>o  iDin  Nîip: 
wran  ^03  n1?**  irmai  ito  la»  xbi  w  osna  «b  en  toi 
idd  ^ndot  n^nn  c**03  nmp:  œt>œ  an  m  n^aon  NTW1 

mm  ^h  mm&*Dm  o^an  witwa  ^o  ksdj  ino  ud:  "pi 
-in  die  poa  nœbn  !ma  ttd  i&n  ewn  rp  omis!  oDipD 
npm  rmsiR  VmF|pT*]pi  DipiD  »fl*tpar»hi  3?m  poito  w 
itoc  S^d  rrtrâte  pV?D  nnDïo  t»sjp  toi  ■  rrçro^  rfrjnj 
bmDD  açrtn  qiid  "îçiEn  3^t»d  içtè  c^u'Dm  ant^n 
nftîKi  njtop  nvVni  toeov  nc^ni  "pon  "idieN'  moia1?  içwi 
♦  cmemi  D"»rn^Dn  □•wûn  pi  i^k  n^oii  «mi  npxDi 
mis  Nîim  myjn  bsa  •  d^sd  onum  inxn  o^nanon 
mDipD  nspD2  hia>nn  nnn  nîsdd^  ninx1?  rtne:  ^pD 
wiN3  "jiTO1?  -pstr  rto  non1?  *tta  mua  n'1?!  to  ^*?  tàfru 
p*c  nDK-)3Di  H?*?33  rpjD:  k1?  -p^D1?  ,v$n$  idd  b^d  mien 
nn^nn  ^Nnn  mn^  nVwc  miss  xim  jyftft  pi  rhW?  3X 
ntnna  man  irme  K*xr»«;  tid-T1?  nSk  mœc  x1?!  iw  Ub  u^ 

1  Jo^.  vin,  \l[.  — 2  II  faul  probablement  lire  0Df)3 . 
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BOTTiXTiton  mot?  kw  m  nom  y?nri]W  \ij»roMoa 

mna  D"nxi  "»m  wia  ritiih  né5  iig  i^jy  1*33  nw) 
iw  nrmxD  nix  ta  13  n  piDWom  croamn  mp^noV 
nrrnxû  mN  rrwpin  hd-ti  *po  mm  n^n  n'pnn  rr*rw  rièb 
nàâ  to  on^n  ]D  ruiciçm  n^nn  o^o  rpn  on  rànic 
iïfp  «bi  ppDis  on^n  alcyon  ^d^  aViy1?  ffn  mua» 
DTn^Dn  p  mirai  rasn  d^e  rrn  oni  abi^1?  "«di  fm-inx 
-)3-j  in«.v  \nprrn  pia  ix'\bBNa  *y  !«on,rnB  nnpNV  idd 
P^ddï  rraay  p  yin  o^y1?  psi  hsi  iâa  rr»m  nom  Vn 
fttPïB  snn  «iTT  nimas  hvniK  M«n  ptiid  tini  pnrn 
nxi  »»'  dm  kp©3  dhd  EÈraiiç  mbD  yas;  na  en  srronc 
mDTa  im  10.p«3  îçi^Jtnga  TÏK3  naça  ip'Mian  \nh 
l\ynww  in?  MDirr  manara  infAaîK  k^i  VpSo  *nj^3' 
miâ1?  pitao  mbon  ïV?n  ^prtb*  nDDns  noam*  i»r»3T3  im 

1  iVom6.  xxxi,  38.  — *  Gen.  xxxm,  20.  —  3  76.  xvm,  5.  — *  75. 
xlix,  6.  —  5  Nomb.  ix,  10. —  6 1  /fois,  xvn ,  2  ,  et  passim.  —  7  Ex. 
xv,  !.  _  s/fc.  21.  -ift,u;-.  10  /&.   ,6.  _  11  j«/r.  xx,  9>  _ 

12  Is.  liv,  12.  —  13  Dan.  v,  1  1.  Voir  Massore  sur  ce  passage,  qui 
compte  huit  versets  de  ce  genre,  en  mettant  Ps.  xxxv,  10,  à  la 
place  d'Euro  Je,  xv,  21,  et  en  ajoutant  Dan.  ni,  2.  Mais  évidemment 
la  Massore  comprend  Exode,  xv,  2  1  avec  ib.  1  ,  de  même  que  pour 
Dan.  in ,  2  ,  il  ne  compte  pas  ib.  3 ,  où  les  mêmes  mots  se  répètent. 
Notre  auteur  exclut  complètement  les  passages  de  Daniel,  parce 
que  f)n3D7  présente  le  cas  spécial  de  deux  lettres  muettes  en  tête 
du  mot,  dont  la  première  est  pourvue  d'un  schevâ;  elle  doit  alors, 
d'après  la  règle,  ci-après,  p.  388,  note  21  ,  conserver  son  dagesch. 
(Voir  Norzi,  Minhat  Schal,  ad  Dan.  m,  2.)  Pour  Ps.  xxxv,  10,  voir 
encore  Norzi ,  ad  1. 
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rrp;jfT«  pKnpoi  uma  jm  ncc  n^n  roisran  rcroa  bi?  pici 
epk  ••bd  epn  anBion  ra  sîm  r6ap  n^n  castt  on1?  pw 
cp-iDiN*  nspo  omnon  pa  spbn  \m  «m  nnnx  mbo  eni 
jcq  *W)  N-npm  ■»bi  anoiK  nspDi  na'JHt  bbaa  pn  srn 
wawfcpi  'xmpn  nn  na  rois  ifarpi'.&totf  w  d^'  Wi  }?n 
>*FP\*Dtfj  WV  pi  VWP  nœDna  u>tRDn  emna  an  ûtffo" 

rto  pa  inrvs  p^db  jna  ^^n  Nnipm  tpbn  d^id  «roi 
risi  lai  niN  mfttt  niavin  w  pa  p^db  nsà  nia  rtei  n>ÎK 
pn  nn  nom  l\nh^  >  iDi?  ^  n  fcjw?,ïi!p  -  fi***1  idd  œan 
ma^nn  viff  pa  mrw  prrnn  x>n  phfti  mw  n1?  nhwh 
ay*j  n^to  pai  Bawan  nbo  ario  DipD  pa  nw  xhv  Nim 
ason  Sy  Q^on  pm:  -p  ^b1?  naba  -mac  Y?D  n^n  fWtf 
'Marpanv  'V>à  rrrcun'  ncDa  rtWflV  itfr  œ:na  inhvn]  tffcfti 
idd  d^îo  na  pKD  rtea  p^mn  Na*1  pi  ncm  14^Na  TPyv 
nîi  nom  'Votoa  nsi-rtOi  na-nD'  x\nœyrrnDV  "nDxrrnç' 
"I^d  nî^k  n*sm  rmwi  ora  pa  mn  xb  dn»  i:idn^ 
ïï\n  dnt  pirm  yDp  -jbon  imN  nw»  Nim  ©ai  nj^r  îa^a 
mm^Viâ  uriTïin  n^N'  ïdd  îanaDD  *Di  mrf  yopn  ti^iî 

1  E#.  xv,  i3.  —  2Ez.  xvn,  10.  —  3  I  Rois,  xn,  3i.  —  4  Gen. 
xxxix ,  19.  —  5  Deut.  11 ,  16.  — 6  Ib.  xxx  ,1.  —  7  Jug.  xiv ,  1 1 .  Je  crois 
qu'il  faut  lire  :  'po  ftfn'D  >0M  (Ert-  v ,  2  ).  —  8  Gen.  xix,  1 7.  Voy.  sur 
ces  dernières  exemples,  Norzi,  M.  S.  ad  Jug.  vu,  i5.  — 9  Ib.  xvm, 
21.  — 10  IC/ir.  xxi,  3.  —  llDeut.  xxxi,  28.  —  12  Gen.  xxx,  33.— 
13  Jos. 1,  8.  — 14  Gen.  xui,  10.  —  I5  I  Sam.  xx,  l\. —  16  Jo.r.  vu,  9. 
—  n  Prov.  xxxi ,  2.  —  18  Jos.  11,  18. 
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v\v  a:  n;rn  sîbv  *dd  laruoa  kwi  nn  pim  hm  nîVi  yop 
-pn  Nîin  ptmo  snx  pirm  yDp  rrmwr  iy  ncm  \nn 
pmnje;  ^d1?  p^niD  tint  a^to1?  e&b  mTp  p"»mn&*  p^mn 
4d  prm  J3ÇK5W  oyan  ks  nsnn  m&D  d^û1?  a^ts  pi 
idd  'NBD^n  <&Ka  ^trn  osion  nw  bi*  a:^m  nvAori 
n^KV  ^idtde;  rmD'^D-n^n  DTiDl?n,\rP3-nj3''  n-i.ï 


ne^  miin  mx  n;n>t?  mn  p^de  nom  ^-nœ-nNin^N 
nom  "«a^n  inxa'  'npàa  nrvsnD'  idd  m  n:\xi  flirta 
PHtoV  pn  p  -12  npm  ^nVnro  rçmtni  *,nwm  vspv  pi 
pi  W2  |W  "înï  p">DD  pi  wtn3  fe  pon  !n$>v  'Vinrnp  tieto 
nom  ".Sna  "naV  "ibna  8J  WH  idd  w  p^dd  pi  mVap 
>W  *H11  11"  P^d1?  liDD  on  ,s^npn  td  an  n'  in  p  12 
nnbnnœ  npp  bn  rnnns  nvmx  »t3  ittwc  ^n  *f?x  p^ddt 
stv£  pœNin  m«n  ^  n>m  ■mm  3  ne  pua  *iw  in*  pnâ  w 
inœsnnr  164nxi53  \-rr  idd  hfriK  iV  "|DD  a  ibi  dVw1?  pris  bw 

nvjî  "I^b  pœîon  man  nnn  ri5fn  uni  nom  2\"pËa  tide? 

1  Jo.y.  v,  1.  Cette  accentuation  n'est  pas  celle  de  nos  éditions.  — 

2  «  Le  premier  accent.  .  .  lance  des  voyelles  sur  la  leltrc  pourvue  du 
second  accent,   comme  on   lance  des  pierres  d'une  balistc».  — 

3  II  Sam.  vu,  i3.  Il  s'agit  de  ce  passage,  et  non  du  verset  analogue 
de  I  Chr.  xxn,  10,  qui  est  accentué  :  r»3  SUffi-fa ■  —  4  Ps. 
lxxxviii,  u. —  5  Ruth,  iv,  1.  — 6 1  Sam.  xxviit,  7.  — 7  Lév.vi,  i3. 

—  8  Gen.  vi,  16.  —  9  Ex.  1,  22.  —  10  Ps.  c,  h,  —  ll  h.  xxxiv,  1 1. 

—  12  Ez.  xxin,  46.  —  1S  Dent,  iv,  7.  —  14  Gen.  xn,  2  et  passim. 

—  15  Ps  lxviii,  j8.  Voir  la  Massore,  ad  1.  —  16  Jag.  1,  là.  — 
17  Gen.  xxxix,  12. —  18  Jos.  x,  20.  —  19  Is.  x,  9.  —  20  Ex.  xiv,  17. 

—  21  Is.  lix,   21.  Ceci  a  lieu  non-seulement  pour  bêt  et  pê,  mais 
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:  notai  tnijùcâ  n-p  ^"cïr^aâ 

ym  ^D-innpnD  rpiâ1?  -pDDi  ncb  iaâ  ^a  unDN©  rot?  arn 
idd  f-iKrrjwi  in**  n^x  arai  inx  12  pVin  pi*  prooti  p 
^  wr\  ihii  nn  T»n  x1?**  ù  -pDD  p»tf  ^d'^n  5pi2  wpvV 
nspD2  rçVk  in  ni  srini  vnri  1x2  ob^  rpi«  nrrnND  ma» 
^di  rn  rpnm  mxh  hsïdd  &nn  i^K2  o'wn  "p^s1?  D'om 
f?i2  nDm  ^lian  ^ti  :pnrà  -rprP2  nnp1?!  n^pi  nn:v  pi 
12  pi  -p1?  r\bn  122  isî  rrin  -1S2  irtft  nvmKD  n:  m*a 
œ;n  i1?  "]iDDi  2in2  n>w  m»  xsd'»©  wdk  pi  rinâ  DipD2 
^dS  i^n  iV»Kà  ^ân  •.pta  *tpv  idd  mi*  mx  0©  pa  i^ks 
^2  pi  ©ai  ib  -jddj  -p  ■'D1?  ©nh  hv  ïthx  toti?  iiann  p*tœ 
11$  ay»  hd  din  iDX'1  bKi*hnni  n'oud  ^mpD^m1?  hoili* 
psnD  "p^D1?  psi  pyi  |n  ivi*  nrm w  w  nMâtû  pria  nèà 
^kiep  yiN  ^2^  ©•»©  m  pnDD  "p  KS'n  fn1?  -pDDn  mxn 
«îm  psnD  d^di  ppmD  oys  irws'o  mnN  "pn  ehi  mN2 
pi  'î-rom1?  -ps  taw  "p^D1?  îr^XK  ^sd  uw  0:1^^2  iwp 

:  "U^  D^DS/Dni  U^N  3HT  Ù*lïl  8"p2D  N"lpJ  pî  JH1?  «p 

{no  tf'1  wv  □->:&♦  Dayton©  ri  n^ton  pi*1?  -mn:  i*# 

généralement  pour  deux  lettres  muettes,  prononcées  par  le  même 
organe,  comme  dalet  et  taw. —  l  Lév.  xxi,  i3.  —  2  Ezra,  iv,  i3. 

—  3  Je.  9.  —  *  J06,  xx,  17.  —  5  Ex.  xxv,  i3.  —  6  Nomb.  xxn,  2. 

—  7  II  donne  cependent  plus  bas  la  règle  relative  à  la  double  pro- 
nonciation de  cette  lettre. —  8  ô-  *y&,  peut-être  de  "p =5D$i  «enve- 
loppé. »  D'après  Saadia ,  Comment,  sur  le  Iesirah,\es  gens  d'Irak  disent 
^  *Sja  y*à  ci*  jr}j&>  C'">  1  ô-&  »  pour:  rêscb  avec  et  sans  dagescb. 

xvi.  26 
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-  nvrah  rçpî  a^nvirrtrSA  lit  rwâtf  am  imw  -i^dne;  no 
nnsi3  3T»*n  die  on  vrar  iu;dn  •»««?  pbnm  npi  Tan 
idïp  p^n  o^pbn  nmHvh  phm  "ïtwan  pbraii  piboi  rron* 
p^nm  :  rMÉ^wo  wk  pVrn  matort  pVm  naVa  targué 
\jnmn  nnx'  won  n^bm  rrûlrfri  Tanm  sw»&  fMwrin 
noiiMca  rtnsrrô  horri  Mrar!»  mnV  idd  snann  nom 
rfeirn*  DipDn  nœbnm  nom  Ay»  nwR««gNitternij 
np-in  rjpT  on  wS  pbnn  f?f?DrrJ?K  twiic  rmtoKi  rnri  an' 
^teni  cmrb  ids:  nn  nom  varan  arw1  idd  r|ptn 
iDsniz;  i^bx  npnmi  nom  vninpi  rr»irn  Wa  -pesa*  idd 


1  D'après  Ben  Balcam  (MischpelêHalteâmim,  Rœdelheim ,  1808, 8b), 
cel  accent  fait  partie  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  se  répéter  de  suite. 
.Voy.  1.  8.  —  *Nomb.  xx,  8.  —  3  I  Rois,  xxi,  16.  —  *  G«i.  vu,  2  3. 
Pinsker  (Punht.  p.  î4,  note)  distinguerait  certainement  entre  ces 
deux  accents  qui,  tout  en  ayant  la  même  forme,  ne  sont  pas  de  la 
même  nature. — 5  II  Sam.  xiv,  32.  Hayyoudj  [Beitrïuje ,  III,  198)  cite 
aussi  cel  exemple,  en  ajoutant  que  les  nablânim  ont  mis  le  talschah 
du  second  mot  (opbtf)))  à  l'extrémité  gauche  du  mot,  ce  qui  en 
fait  un  serviteur  et  le  distingue  du  talschah  à  l'état  d'accent.  Ben 
Bai'am  [M.  H.  9")  rapporte  le  même  fait.  Mais,  après  ce  change- 
ment, l'accentuation  du  verset  n'en  reste  pas  moins  extraordinaire, 
puisqu'on  ne  connaît  pas  d'autre  exemple  d'un  talscha-serviteur 
succédant  à  un  talschah -accent.  Peut-être  les  massorètes  ont-ils 
soupçonné,  dans  ce  verset,  une  lacune  entre  çoj)  etpp^cfri,  qu'ils 
ont  indiquée  en  y  plaçant  les  deux  accents  incompatibles.  (  Voy.  Jos. 
Anlùj.  Juif.  VII,  vin,  5.)  Autrement,  il  paraît  toujours  difficile 
d'infirmer  les  témoignages  des  anciens  grammairiens  par  les  leçons 
des  manuscrits  ,  tant  que  ces  leçons  ne  sont  pas  encore  attestées  par 
une  massore  marginale.  (Voy.  Ewald,  Lehrbuch,  8e  éd.  211,  n.  1.) 
—  Sur  les  deux  sortes  de  talschah ,  M.  Pinsker  donne  des  explications 
très-judicieuses  (Punktationssystem,  part.  hébr.  p.  36  et  suiv.).  — 
6  Et.  xvi  ,  6.  Le  ms.  porte  pour  le  premier  mot3pj? . —  7  Jér.  u,  61. 
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'v)v  im  nom  \zn&*  fon&O1?  'ri  idx  hd1  ids  tzrw1? 
>r6«  âhaptorôi  et?1?  cpDKto  nrto  wn  p">  mnv  ia*>a 

nvbvh  iDsn  nom  ttb*>OT  Ftftt**V  idd  d'ot'1?  idît  lltf? 
idd  ni^nx1?  n»M  nom  \piwffi  ^rvj>2  |è>n  «:$'  idd 
ido  n^Dn1?  it»»l  W&ttl  »ï«tfWh  Waft-H  Bsœn  în^sœv 
WtMjrt  lt»i  x'^  nDTii  V&a  «fto  Sx^-it^i  m^w  vrixV 
amrix  onD^r  |*nw  min®  fS  nos:  mx  pidd  x^x  nysœ1?! 
3x^x  i»n  •  Hffim  mô-PDEn  "H^ïf*!  p  iîtod?  o-won 
top»**  mx  i3in  If^ipoi  in^D^xi  îmnnDi  wewdi  îirWûl 

"]1DD   DIB  HED"»  N!1?  I^D^   &V   n^DHil   ")X£n    il^DB  X^X 

nnsiD  xbi  nmnxi  nrunx  xSi  yai1?  "pDD  &*in  t&i  d-ibS 
nb^to  on  ûMiWfcfitf  ï:->dx  ">3d  rpiftft  pftè  xbi  hnëbi 
-jy  iî1?  it  mbon  îptfW  x1?^  m^Dn  crpinD  om  cw1? 
iww  n^  x*?3  nuT1?  nt^DX  ^x&*  unim  nsbs  itëM  mpo 
nWMO?  o^to  W'k  pîtfVft  ^x  nm  mœD  x*?3  rrrw  "i^dx 
rnt^D  xSx  imp>  xbœ  ara  htwi  fàfifn  ottod  i1?  isod^e? 


ppbn:  D^D^m  |rtb  riDii1?  prro  1JK#  no  Sr  p-n  inx 
]D  iS  "jdd:  pN*  pœ*nn  pbnn  cpbn  ntwb  m  pjy  '•s1? 
IDD^  "it^sx  $«n  pVnn  13*73  inx  çvw»  xbx  oTn^on 

1  h.  xlv,  1  ;  sans  être  suivi  du  segôl.  (Voy.  Raschi  sur  Meguillah , 
1  ■>.'.)  —  2II  Bow,  rt  16.  — 3  Jos.  vin,  î/i.  —  4  I  Chr.  xxv,  4.  — 
•H.xt,  24.  — «iW/i.  xn,  36.  — 7  [CAr.  xv,  .8. 

26. 
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dthpd  nwiN  imnu1^  v^dn  smin  pbnn  o-muo 
wwn  p*?nn  q»nwc  nœon  mimw^  wdk  ^Dnn  pbnn 
pbnn  :  ]&\vp  *on  mi  cmœD  w»  mrnv'B  v^dn 
tyjpro  *^tV  idd  mœD  k!»  rpnnt!  i^dn  pïtonmn  ji»ihn 
'$*)$&  n«>'  idd  i1?  >:e;  ni1?!  inx  mœo  î1?  nwv  ivmt* 
^pi  •  rTDi:1?  om  htd^e  rwnx  13  ep  uKn  pbnn  ncm 
■  n^x'  iDD  mœ  d  Nbs  mnnœ  nœsx  «tciàt  nrontei  nnoa 
ni»»n-  idd  inK  rnwc  nb  nyrç  iwbki  nom  Mirtn 
■•d1  idd  DTnœtD  ^œ  n1?  «Tn>2;  nt^DNi  nom  \oipK-fjo 
idd  mœo  xbn  hm^  i^dk  *)pïn  nom  '.-loboN  b^dh 
pp  *nh  g'  idd  -m*c  mœo  imw^  -wdki  nom  ferait* 
Tin  Dit:'  idd  eronm  w  h  nwv  -jœsxi  nom  '.dtin 


ipnyiDD  -inx  m^D  nDip^  iœbki  nom  '.K-orp^K-D' 
7112)'  idd  D^mœo  »^w  nDip^œ  -iudn'i  nom  'Vdv  ipn: 
mœt:  Ntl?3  rrvww  iwbn  nntfwwi  nom  *Yprort  hd  nfavi 
idd  -m»  mw  nDip^  -wski  nom  ^ipx^  j3r»v  idd 
!V»Tçnn  n)  >y  idd  dth^d  Me;  -iobni  'Dm  lf<orç»to«  kto1 
^Vttfl  pbnn   nom  ".rp^BKD  ynrDN'  mtwa  pi   nom 


1  Gen.  xiv,  i£.  —  3  76.  1,  1.  — 3  Ib.  xvn,  2.  —  4  Is.  xxxiv,  2  ; 

11  Rois ,  xviii,  1 7,  n'a  pas  ces  accents.  —  5  I  Sam.  xxvn ,  1 .  —  6  Lév. 
vu,  8.  (Voy.  ci-après,  p.  3(j8,  1.  1  et  suiv.) —  7  Osée,  xm,  10. 
—  8  Gen.  xxix,  19.  — 9  Ib.  1,  1.  —  10  Is.  xl,  i.  —  "  Ex.  v,  i5.— 

12  Nomb.  xxiii,  12.  —  u  Gen.  i,  1.  —  14  /y.  liv,  4.  Dans  nos  édi- 
tions les  deux  premiers  mots  sont  liés  par  un  makkef.  —  18  Jér. 
11,  3i. 
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nom  Marra  *a  nnhv  idd  nn1?  n^n^  -iœbk  rmn  &on 
nom  Vn-n^nn  ■n-nynn'  idj  inx  mOT  ifflpè  -)^dki 
nom  vjian."Vyi  ^n-^  *y  idd  otii^d  w  unp^  i^dni 
nom  ^firpc  nxi  p  □}'  ido  ovnœD  nœ^œ  iDip^  "imni 
riDip^  abœ  ntWK  nptn  TOfli  npiT  Nnn  waifli  pbnn 
rm*  mœc  nD*pn»  ^dni  nom  5,3py  idn^v  idd  m^D 

1D3  DTntfD  «3»  nDip^  I^DNI  6tÎVtfD  hx   H  5fctf*V  1DO 

n1?  rrinè  l«*wn  nom  ^Vw  iKDnn  nsnD1?  nç?D  ifi^W1 
i^dki  nom  Wd  wsrrriK  ibvtVHV  idd  D^m&D  W^tf 

rorrt*  dç  •pàsft  id*  rçm'  idd  D"»mœD  ni?nx  nb  1W 
mbn  hSwi-  idd  "nn1?  nwv  wbk  TBttn  nom  Mmro 
*MSOT  prtfîf  idd  ma  mœo  iDip^D  iœbni  'Dm  *à»»D«^ 
"DK  it?n^  Wffcî  ttft  QTn^D  w  iDipiœ  iTOjffl  nom 
M.^  rçvm  n%ne^  o^m^D  n^u  -iœbki  'Dm  'Mi^yn 
iœn  DipDn  ^n  xnn  te  idd  othe/d  nyrw  wbwi  nom 
didi  n^bn  Nin  *«r»Dnn  p^nn  'uni  "xid^  'werlTO  de?  hsi 


n^sxi  nom  lvarjwn'  idd  ms1?  marre  -j^dn  nt^nn 
caméra  w  -i^dnt  nom  lvri  Jim'  idd  hiw  ncrtjw 
13  \dx  mnv  idd  ratffrg;  TOam  nDm'Vn  idn  rcps?  idd 
wteao  i?DD  iœn3  ^mv  idd  nvaiN  iœbki  'Dm  ".'mnirwa 


1  Deut.  iv,  07.  — 2  fc.  li,  17. —  3  Jér.  xxxn,  3i.-  4  Ecc/.  iv,  8. 
—  *  Gen.  xxxii ,  10.  —  6  Ex.  vin ,  12.  —  7  J6.  vin  ,5.  —  8  Deut. 
xix,  5.  —  9  Ex.  xvu,  6.  — ,0  Gen.  xxv,  12.  —  "  Is.  lxvi,  11.  — 
12  Ez.  xl,  42.  —  13  Jér.  xxx,  17.  —  14  II  Sam.  11,  20.  —  15  h. 
MX ,  1  4.  —  16  II  Sam.  iv ,  8.  —  17  Z$.  xlv  ,  18.  —  18  Deut.  xxxi  ,17. 
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inc^-by  nhy  hmn  hsv  idd  n»on  tramn  nom  \maiBi 


idd  nn1?  nw»  ivm  o*»n  nom  ^AMrcryr^a  hrai  njo 
-mx  mare  lonp^  waw  nom  3,DnïD  nasD1?  rra»r 
ifcîww  idd  dwœd  w  "npdki  nom  vbx  toiw  ids 
'.oin-VD  wWiwpn  -\pwy  idd  nœ1?^  "WdMn  nom  *^ram 
MVW*frorfa  iT-nto:")  ;jdd  np;  idd  mena  n^Dxi  nom 
1^"Vh  conVo  Sio^  fl^jW  idd  n^on  nuENi  nom 
i^dx  -)TDn  aw  iîd  kw  '•œœn  p^nn  nom  •,"jdn17  orix 
ih>  nwv  -hpski  nom  ^dn^i  œspi  ïdd  m»D  xVn  nn1? 
an1?  jn^'  idd  o^œ  lœsKi  nom'.nrÎN  rnqv  tmc  hwo 
n.Dî?3  isç  ^ke?  "ïEttrV  ïdd  nœ1^  nw&m  pom  10tnèo 
*Meaaa  prjmp  wppiwo  kttç  ty  ïdd  rwmx  iwdki  nom 
^•.•prp  wpwm  jlian  "ip&*  rin:  itm'  n^Dn  TOnn  nom 


may  idd  mwn  xba  mm»  nu?Dx  awn  nom  ".nox1?  nb^i 
u.»n  in^s'  idd  inx  mwo  iDip^  ne?DXi  nom  mm 
nom  w,nn  ntrWi  i^y  *mnpv  taww  iu>dxi  nom 
■wdxi  nom  "kVsno  cswn  in  Vpaav  ïdd  nœbœ  -jœsxi 
avon  n^Dxi  'Dm  "ir^n:  de;  my  "wirba  ^x'  idd  nvmx 


1  Nih.  iv,  î.  Notre  texte  portait  >;>")pp,  par  erreur.  —  2  E;. 
xlvii,  12.  —  3  Dan.  xi,  3g.  —  4  Gen.  xxxi,  1 1.  —  5  Jug.  III,  16. 
—  *  Jefr.  xxvin,  n.  —  7  &fa  vu,  19.  —  *  Jug.  xi,  17.  —  9  Jér. 
xxxvi,  6.  —  10  Nomb.  xxxii,  33.  —  »  I  Sam.  xiv,  34.  —  12  Dan. 
m,  i5.  —  13  Jtw.  xix,  5i.  L'accent  est  pàzêr  gàtlôl.  —  n,lèr.  xxv,  i5. 
— 15  h.  LU  .  9.  —  16  Et.  xxxvin,  21.  —  17  Zach.  xiv,  h.  7—  "  ''-• 
xlvii  ,  q. 
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nom  ^ijfrwa  hyu*  'ixiv^n  hiuvh  nnxn  >p$nv  idd 

nV^rpiDDn  nnNDipDn  NipDn  kito  nœœ  ïtnp^  ">t»$Ri 

:VnNBn  npx1?  n&nbb^i^N-,f?trl7N  rnirr-^pD  mptn 

3BTO  p^bi  bawqq  sjdivi  omo  idi^i  sotd  wns  rwhvb 

i^nd  n,17X  bipn  ra*3»)  n^i  riD^as  ta  en  in  rtenti?  dtid 

nrran1?  nhm  piw  xinœ  Ho-dd  ptebi  12^  nœnns 
W  avn^Dn  Soi  3tyu  '^£3  bmso  im'  idd  13  nbsiDi 
dtïO  idi^i  sœ-pD  iwv  n^k  ntS?  ni  nsnm  nDrœ  ne?DK 


r-œroi  nïDn  on^a  raartH  nnnw  "tt^  sœvDn  wi&n 
nmnKi  npnts  tids  ow»  *wi  mv<>  omon  ipwni  *!W 


ritmb  oytû3  iDxn  hd-indh  pi  nyiib  m^n  wrw  nViaoai 

^DD  OWB  n?tol    D1?^1?  nDS''  K1?  OTHOTn  INEn  13^3 

DTn^D  -w  jnD  inx  W  w  Ta*)  tw  rtpnt  Dm  on^n 
ht  rprv  Ntb  m  HM  ON  nVn  ni  ay  nt  ranrp^  wdk  ^ 
omû  nDi^;  nV  mt&Dœ  p?3  npntn  m  nw  n1?  nt  Mw  dki 
-)DW  kwf  k1?  n'^ïN  nb  nr^^  ptsi  rAtK  id^  m»^  n1? 
xh  -pan  idi^  îm^De;  pts  3wn  n^œ  mra  dn  cmo 

12W  TVW  xh  HD-1ND  "imOTE/  pt31  rjD")ND  ÏB*  nw> 

1  Jos.  xix,  5i.  —  2  II  Rois,  xviii,  i4.  —  3  I  Chr.  w  ,  27. — 
4  C'est-à-dire,  «cas  qui  ne  se  présente  qu'une  fois»,  comme  on  a 
vu,  plus  haut,  I.  2. 
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nanrr»  xb  roixoi  tvm  o^m^D  >3«  ib  en  T2nm  ïpwîi 
iisn  "j-n  tiaba  'rom  MTrttffl  D*1  ffew*  nx'a  xbx  mas 
1DD  imDD  3WPD  "IDI^  iS  "jOD1»  atrrtS  idi^  D^mDDn 
n»n  A  POT  nom  vnpi  np  idd^  ^  n^an  bnan  byv 
nb  -jdd^  hVîk  wa  ttWDfl  nom  M1?  pic  tint  ja  □:'  idd 
nb  idd"»!  nonv.ain  nn^D1?  rby  vixnpv  idd  -pan  idi^ 
DiBn  "n1?  •pD'n  7nam  S^nci^  piov  niDipo  'wa  musa 

R*WW»3  HD"1ND  n1?  "pÇTI   'DIT!  f^l W V?  «OTT  1DD  ftBSS 

ï3*?3  nom  vft  nai*  nSyx  V  ^ja^ftfwh  "ftVo  CPJ&gfi 
WKTW31  nabs  nton  xbx  hb  -jdd^  n1?  nvbn  *wàm  trwDn 
"/pxno  dicta  wVpaJV  ipa  T3m  np-iî  roci  aTP  jm  d-wb 
xa>  ^xf  ■tèartrtrW?  d^ndio:  anx  «nia  œroa  Vasntf 

m»Dm  noni  "\anpi2n  'n  Hay  n^na' ".n^a  înrrnx 
flfltf*  frittrt*  idd)  nmDD  nanxo  nS  "]Ddd  nznxD  wa'wi 
•  fyW1  ma  ->w'  idd  ^«m  rroroft  oyBsC'Dm  ^TBï 

1  Can*.  n,  7.  —  2i6.  m,  5.  Voir  M.  H.  :?tjb,  1.  10  et  ci-après, 
p.  l\  i5,  note.  —  3Ez.xlvii.  12.  — 4  Ecc/.  iv,  8. — 5  Ez.  xxxvm ,  21. 
—  ■  Dan.  iv,  9.  —  n  lb.  18.  —  8  Ms.  1$.  —  9  C'est-à-dire  :  comme 
serviteur  du  taras,  l'azlah  ne  tolère  pas  d'autre  serviteur  entre  lui  et 
son  accent.  —  10  Jug.  111,  16.  —  "  1  Chr.  xxi,  i5.  — 12  Jér.  xxx,  17. 
Il  manque  certainement  entre  ces  deux  exemples,  cités  contre  l'habi- 
tude de  l'auteur  à  l'appui  du  même  fait ,  les  mots  :  1^3  t»")7  C>b  "DD'l  • 
Seulement  dans  le  passage  cité  dans  notre  texte  le  serviteur  du 
tebîr  doit  être  ma'arâcâh.  Ben  Bal'am ,  chez  lequel  on  trouve  ce 
même  paragraphe  (voir  M.  H.  1  ia),  donne  l'e\emple  OCJ9;  '?  fnp'l 

[Ex.  xix,  20).  —  1!  Zac.  xiv,  4.  —  u  Ez.  xx,  3i.  —  15  Deut.  xix,  5. 
— 16  Is.  liv,  17.  —  17  II  Chr.  xii,  10.  —  "  Ces  mots  ne  sont  pas 
ici  à  leur  place;  l'azlah  du  premier  mot  est  attesté  par  une  massore , 
citée  par  Norzi,  ad  1.  et  sur  Eccl.  vi,  2. 
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xim  nhi  mx  rznpDn  mtw  n*?  -pD'o  nom  \nD  D^ii* 
T3m  3W  npiT  dtoe  nyaiN1?  -jDDni  Mt^dnd  y^n-dn' 

n1?  -po1»  nm  ^onn  mc?Dn  nom  74ypnn^  ly'  B.y-)Nn 
n1?  ■jûD'»'!  nom  Vrnri  -inça  nS'  co)  idd  3OTD  WW 
,0NipD3  mDipD  l'i  [m  9<m:  nb  Kfpn'  idd  piVidd  rfcn«o 
muDn   nom  12/n  i?nn  tçx'idd  Hoi»  T3nn  n1?  -pD^i 

■pcf  n1?  "jiDn  im»  '♦juron  m^Dn  nom  "ans  "idd  wk1 
nom  'n  idn  [roi  idd  inbn  'MD^i?  awn  n&n  nhwh  ih 


IDD"»  n1?  mto:  *swnn  rn^on  munieiic  [15rjpr  MtJ  hVsç  w 
nom  ^^nnVnDm^.Nn-mpp'  idd  pi^oi  marra  n1?**  n1? 
idd  bn:  "iîd  N1?**  n1?  "pc  xb  ruwp  nœbn  nnwfl  mœon 
-pin  4y  m1?  ht  oTnœDn  Tcrn  nom  18.p:  p  wwpV 

nn:nK  nmwi  n1?  nn:n*c  nh  -poo  moa  pi  nm  ynnin  Tnn 

1  Ez.  vin,  6.  Dans  ces  deux  exemples  l'édition  in-4°  de  1 5  1 8  et 
la  Bible  rabbinique  de  la  même  année  ont  dargâh,  à  la  place  de 
ma'ârâcâh,  ce  qui  est  impossible  ,  lelegarmêh  n'ayant  jamais  d'autre 
serviteur  que  ce  dernier.  —  2  Jér.  n,  3i.  —  3  II  Bois,  iv,  29.  — 
4  I  Chr.  vin ,  38.  — - 5  Lam.  I,  1  4.  —  6  Gen.  1 ,  1 .  —  7  Cant.  11 ,  7  ; 
exemple  superflu.  —  8  /s.  xlv,  19.  —  9  Nomb.  xxxn,  l\i.  — 10  Voy. 
M.  H.  fol.  22.  — u  Comme  serviteur  de  tebîr,  le  dargah  est  toujours 
placé  immédiatement  devant  cet  accent.  —  12  h,  xix,  25.  —  13  Ex. 
xxix,  33.  —  u  Jamais  autre  serviteur  ne  se  place  entre  le  yetîb- 
(paschta)  et  ce  serviteur.  —  15  Voy.  ci-après,  p.  4o3, 1.  \l\  et  suiv. 
—  16  Et.  vir,  2  5.  —  ,7  Lév.  xxi,  3.  —  I8  Jos.  xix,  5i. 
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nh\#  "idd  Kim  piiity  lviW  -ddi  f?*o2  pi  mi&3  rmnKi 
nnn  2  nnown  idd  Nim  mjwi  pi  nbîK  i:w  roTin  œ*na 
rnn1?  n^Dn  nN  dbd1?  n^k  mœo  Mb  d^b  n1?  p">x  nynn 
Miïtyh  nhu  TMtyfo  rroao  m-inbi  npnrh  pim  idd  p-m 
nnn*  ]wij>  moipD  nspD  pi  nbBao  ididi  naflïa  ididt 
ofar»  xm  rr.DipD  ropw  xbx  pmp  pa  moipo  nspDi 
^*j  kS  rwtn  ptè  Hdt  mn  neVhfi  pœ*?  ho  rio**  idd 
pirt  nnxi  d^^  mpo  pap  pu;1?  nnx  Wvy  Vi:œrr  ïddi 
impd  nMïri  nova  n1?  p*cœ  *rt  n^  nanpai  nom  nrœ 
■•nbnV  idd  iwir&l  ram^n  "pot1?  k^k  D>mt*pni  coyian 
nno  Minœ  jsrnm  !rma  p&ta  «îrn  nom  *A©n  rpntfn 
n  fn  5wi  '.maninD  cpddh  nrv  ramer  idd  nawi  nx 
snD2  tew  Dftrs*  ^i  DnD^%:  *ri  bDn  a^ron  tnor  ba 

:  h^vn  ïi  nxD 

p«tffi  p*?n  tz^pbn  nu^œ1?  a^pbru  Dtayon»  ÏDDR  133 
iVip  maipœ  Dno^ii  onroï  N^bn  iîb  om  nbttîffi  wnwra 

nnN3  rr>rr>  -iran  piniob  iy  yD^*n  a^-npn  bip  niv  pitfi 

1  Ci-dessus,  p.  385,  1.  18  et  suiv.  —  -  Ga'iâh  avait  primitivement 
cette  forme;  plus  tard  il  a  adopté  celle  du  sillouk.  —  3  a  Pour  toute 
expression  de  crainte  (racine  fn>) ,  il  y  a  cri  [<ja'ia);  pour  toute  ex- 
pression de  vue  (  racine  pfn) ,  il  n'y  en  a  pas.  »  Ainsi  on  distingue  îfrv 

(II  Bois,  xvti,  28),  de  ifw .  —  *  Néh,  xm,  21.  —  b  Prov.  iv,  16. 
—  6  /s.  lxv  ,8.  —  7  Comp.  f  Sam.  vi ,  12.  —  8  ÉTccJ.  xii  ,   11. 


MANUEL  DU   LECTEUR.  399 

nvnnb  P^ru  Nim  nfa  D'oan  ^nps  mm  Vtjj  iîs  mpa  bw 
jni  c^n?ntfO  *w  thi  En  pEwin  pVnn  DTnœiDa  epp^n 
wx  brriovo  d^x  nçnp-nxs  nx'  d:d"»di  d^id^d  Raprwa 
iy>  njo1 \nruDn  nx  o^n:  o^d1?  ijn  dçv  'nmm  ny1? 
n^nn  prt  QTn^D  nœbœ  *h  en  w?l  p^nn  '.Q^n^n 
twn  waH  rcny»  di;i  •jyïàc  raxi  tSx  wai'  cp^s 
ta  D^DDiyi  niDWi  oïpDi  \fén  nwnvu  ywnrmn  Btf 
ptam  '.TyrrSy  "içxi  nssrrH*  WN  nb^v  '.aniDnn 
<mpv  eppwm  nœta*  Dm  QTnuD  wanic  ita  en  ^^œn 
^^i^rnN  xJ?dd  ^:.ï  »\Wrerp  rai  o^na  nœ  am 
rponan  ^mriiriD  *p:wi  raœp-piîx  x:  »riiV  "arnBà  ynxn 
WK'  D^piD^D  *w  arn  DTn^D  won  V1?  en  vxntJ  p^nn 
■Htf^-ta  nx  tri  Snp^v  134pi-p  mmi  ]tpn  -jj^Vm  ita: 
<8nonn  p^nn  'vfta^mnx  ovpOTn  mptaDn  v*)tn  ongOÉrh 

HTD  &W11?   "imam'  D^plD^D  '♦J»  Dill  Û'AWP  HOT  lV  CP 

ynpm  jnern  pmn  »jaf  *rv»s>n  mf»»^  erjiprrnernrt  rroi 
■mm  d>-)w^  D^i-un  pton  ta  xsd:  16,a*»Dœ  ttnh  jttab 
-?nx  ta  oy  ra^n  nst&pn  xEptaim  "ota  iew  jwv  uvmu 
d^ïût  m-nDD3  udj  Tao\  -nta  ptû*  «fa  rwso  npm  pio 

1  Dent. xxx,  5.  — 2 II  CAr.  xxiv,  5. —  3  iWA.  xm,  5. —  4/6.  v,  i3. 

—  5  Jév.  xxxvm ,  2  5.  —  6 II  Chr.  xxxv,  7.  —  7  #s£.  vu  ,9.  —  8  iW/i. 
xm,  i5.  —  9 II  Bois,  x,  5.  —  I0 II  Sam.  iv,  2.  —  ll  Jér.  xm,  i3. 

—  12  Néh.  1,  6.  —  13  Jo*.  xx,  5i.  —  14 1  Chr.  xxvm,  1.  —  15  Ez. 
xlviii,  2).  Cette  accentuation  avec  rnakkef  avant  le  cinquième  ser- 
viteur est  celle  des  deux  éditions  de  Venise,  i5i8. —  I6  Ezra,  vi,  9. 
Dans  ces  mêmes  éditions  il  y  a  pâsêr  sur  jnjofïï ,  ce  qui  est  contraire 
à  la  Massore.  (  Voy.  Heidenh.  M.  H.  2lx\  1.  1  3.  ) 
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inra  pîin  nhx  D^tOW  8W  ^  nDK  D^nan  piton  V?k 
p"}f»n  Tn^Di  Q^na  pin*  lœ^a  ^aS  *lrëD  "iiïp  pnaaai 
wn  esw  pa  in«  pa  paœ^D  nns^  jVia  bnam  onon 
aœVnn  :  îa^TDE?  ïdo  naep  iwHjn  i1?  -poott  bilan  wto 
-îhkd  munira  rrt  »ro  irwa  îaa  naaa  pi  pbnD  Ntim 
on  çatart  «rrçn  xbi  pavtô  rmùw  fbiai  n^Dn  w 
nD^an  ma  by  nrwœ  ^d'^n  nrrrin  nSnna  nnw  pœiw 
p^oa  M&i  kVtf  nai  rn^D  wnœ  Nœbna  »f?nnn  k1?^  rrç 
pW  Ihipm  2nmoD  n1?  Er»œ  rD\nn  *■?*  pEnrœ  nmcon 
3lî-)xn°-v^-riN"  p»  nDipD  4*  rrw  n1?!  nn^an  mx  4* 
pi  nom  vh*  **»n  î^tea  nma  pxm  *f?Nn  hv  nD^an 
rtrttèfro  Ravin  *poa  n^n  caVurt  vrv  N1?  nbacm  np-itn 
m  nnnx  mbDD  pd  jtn  5DWn  ms  Hy  îmx  *n?piti 
pbnD  Mih)  onon  p»n  mnin  nî1?!  naiDD  S»  rmWMP 
ïamnœ  ido  raran  im  nnKD  mm^D  i1?  v.-ro  wdk  nma 
->^dn  ■*  nosy  *3Ba  nrrri  b*  xîm  m**  imœo  rvn  dk»  ni 

□N  ftttW  -pil    ia*?3  tli?W  Itt  3tPNb  IDltf   IX  È&K  .TH^ 

nix  nnn  m^Dn  wr\  dx  nbnn  *nn  nbîx  in  idiu  «in 
\vh  nari  jn:  idd  DÎm1?  ^w  KWi  nD-pDn  rton  p  ]wm 
HHP  nten  p  «&v  ma  Sy  vn  dxi  nom  s.nœri:n  nnn' 
V*  mOTn  >iYn  qni  ftô'vif*,»vip  "ma  ÎDfcPV  idd  nbïN 
."•nnar  \nn*fiv  tfcai-^îN  n&n  mrv  s:1?  nos*  Dion  nte 

1  P.  393,  1.  17  et  suiv.  —  2  Le  signe  (°),  qu'on  met  sur  jes  mots 
qui  sont  l'objet  d'une  note  masorétique.  — 3  Lév.  xvi ,  5  1 .  —  4  Nomb. 
xxxi  ,16.  —  s  h.  lx  ,  17.  — 6  Dan.  vm ,  1 3.  —  7  It,  xxvm ,  4. 
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^sx  w)  vrirm  pïcœ  p?2  x^x  idi»  imœo  mm  *6i  nom 
idd  poio  rç©  mmi  îmero  bas*  m»  mnx  mm»  pn 

Nî1?!   D*!B   rtWtt  "l^DXI    nDTîT  Vf?D*1   USSo  fctJP  ïamei' 

^y  &v  pn  np^n  Snx  -inx  d^e  s6x  s^n  rmuc  n^.T 
Dip  dxi  "Dbn  ym  nnnx  tvrv  x1?  Vhki  '^îx  nnx  ro*n 
nw  r6îxi  nœbn  ï^x  nhwh  vm  x1?  EPim&b  W?  dibV 
ix  rwmx  îx  ns?1?^  vn  qn  pi  num  ^W  i1?  'ri  idn^v 
bHs  o^i^xnm  n^ixi  PivVfl  1W  i'1?  f>3i00ri  dw  n^Dn 

d^d1?  ^x  axi   nom  S'BiSttSfl  IllGW'ftlwVw  Ottûsmiti 

iDd  poiB  "w  rw  oi»Di  "inx  cns3  ma*  oys  V?3  rnœtD 
nîVx  abw1?  MM*  wx  ^nw  pœ  nOKl  tttap1?  fcitf?3» 

nn^n  dx  nirrri  ^n^  onton  onp^  pnœ  nraxi  inx  Dit: 
ï)pD  rms/x-in  mnn  rpicfti  nnTin  p  jwm  mxn  rAtxn 
tâfn&fcV  idd  in1?^  rtVftcil  xim  mx  mœD  xbx  V1?  nw  x1?*! 
rrpbn  x^d^  i^dxi  3TO  ni  1311  nom  Vh1?  xi  ri  noirroî 
nnanxi  *\\>ri  dtp  nœ'w  om  nîi3  -pi  xim  Qùil  pbnn 


f^m  irnis  tpbn  -)p^  -ixm  nn^i  «am  i4  piDD  -pDn 

1DD  HM^  Q^D^D  ïDS^a  ÏDïVri    ÏHDnXD  J1*W  OnDtfBÏ  "pWI 


mœD  xba  n>n  dx^  \nsiMV  idd  h^d'^d  na^nn  *]iDa  xotd 

1  Est.  vm,  i5.  —  2  C'est  ia  même  chose  que  azlâh  et  taras.  — 
3  Ex.  tv,  6.  —  4  Jér.  vin,  î.  —  5  Ex.  xti,  2/4.  —  6  Ci-flessus, 
p.  ^95 ,  1.  2  et  2  1 .  —  7  Ex.  \ix ,  1 6. 
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rnxy.'  iD2  nwoVo  mm  rcrnn  p  ptr*o  pin  4v  no^m 
«nor»s3W  ik  nwD  iDi?  ew  pm  nom  ïnànn  -pN'  lAiw 
~bw  mnbft  K?r»t?  idd  n^D^D  mm  nzpnn  p  mît  mx  ^ 
^n^b  mm  rrbnn  ruvn  qni  nom  V?x  mriD  i*m  \ipi" 
ntwan  mpo  Sy  in«  nfew)1»  potti  w  rm  niD^: 
idd  nVw  ta  a*m  frihr  msîiS  TO*»n  *pD3  in*n  mnDNn 
"psn  "1D12;  pai  naobo  w  paœ  enDnm  nom  iciri 
-jiDn  ibieh  -jten  D-np  hti  -pDmnK  rw  nTOQFNP  muon 
nn  nV^D^D  na#B  wm  ¥h&  nbwb  vw*  r»*m  ^  nwpfl 
nw  inNm  8}pt  n^n  vinx  nhwh  mm  k1?  mpo  a»m  «in 

1D2  p3î»«  *tC  ÏH&C31  n^D^D  WE  WWW  NSD3  niDlpD 

udj  toi  ï^-)pDD  *o  jm  nom  tymo  nx;  ■«h^aa*  *$' 
apva  hmxi  sari  TM3  n^p  pmon  xn^n:  ]D">di  'nmoDa 

13-idn  13D  vmœo  f)i^n  -pi  Nnrun  yan  p&Vvi  m^D 
nmKD  oyDï  -pan  idw  qvd  nansn  ^rv1?  -poon  mœDTO 
mm  nTna^  pc;K"in  "jSdh  ^y  aWTfi  hm  dn  w^p  Itt» 
wS  gipV?  Mifo  *!j  pnv  idd  hsind  dVw1?  ih  -pDorn  mt?D 

1  Osée,  xi,  2.  — 2  6m.  vi,  i5.  —  3  /&.  xxxv,  9.  —  '  76.  16.  — 
5  Lév.  v,  2.  —  6  Deut.  1,  4-  —  7  Voir  ilf.  //.  20*,  1.  8  et  suiv.  Les 
onze  mots  mnémotechniques  présentent  les  onze  versets,  dans 
l'ordre  suivie  par  la  Massore  :  brk'io  et  pp>D7  répondent  aux  deux 
versets  cités;  rip  de  pp  répond  à  ïDf>JD  fc/f-  v,  2/1)  ;  13>  à  c>f>  (Jér. 
xxn,  3o);  -)3»7  à  ")32?»  (fo.  xxx,  32);  i»ff)i  à  ooip  («^r-  xvi,  12); 
")pt3  à  *5pt  (î6.  xiv,  i4);  TID^O  au  même  mot  (Dan.  vu,  27); 
"Itfta  à  Dfit)  (ifc.  11,  10);  a?>6n  à  7")P  (Erra,  Jx,  4);  foçjpa  à  fap} 
(ib.  vi,  8).  Ce  sont  toujours  les  mots  araméens,  dont  chacun  tra- 
duit un  mot  hébreu  de  chaque  verset.  —  s  !\'owb.  xxni,  1. 
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nw  *itth  i'^dh  hs  awn  hvn  c3#i   nstoi  l«tà^yHft 

ht  tpbm  nom  YrA  an  inx  onanï'  idd  -pan  nsi^  îmwo 
zrrpn  dn  nwn?  na'Htttrit»  mi  tith*to£  idd  mo^jn  "«s1? 
ion  -p  ni  TOI  nr>-m  nn  &r  o'todï  nnowa  -pan  d-tod 
-hd'  Win  iiiv  idd  nnowa  lô'htf  "hik  iw  rton  mn  dn 
D^tefl  paw  ■w  ntea  ft*n  dni  \Vi*  te  dsti'dn  insd 
Vjn  d^Rrf  Mrtirt  îmh  nrp.T  idd  tr'y»ii«D  k1?!  nriérvaà 
-mm  n^rp1?  "pDon  pttmn  nimn  *pbn  Kin  m  nom 
n'^nna  rvn  on  ktn  pi  p^x^  mpian  wn  rfttebri  rj^Sn"4? 

nStt*  mm  im  in  "tfw  nix  by  mn  dki  nom  totfn  d^db 

-iNEn  nom  *ik  no  ^5i  Mïnd  bi^  t^Nn  nts^V  idd  n^y? 


axan  p^nD  hflîïï  *|pm  :*pbn  on1?  pa  D^iEWin  r»m&*D 

|D  pwn  niK  te  nsiœn  hm  dn  *on  -p  ni  in*  hi  Km  dk 
dni  'oni  Mdin  3>in'  *ftrià  na  ■fer  idd  ^roD  rrW  iwhn 
wv  ".ririD  nVt  idd  cmD  Nin  im  ïfc  *jfc  ma  *8f  mn 
mm  m-îDier  om  oTnœD  w  ^pî1?  nvi  ont  nom  *ViéhK 
^y  Pttwe  pxi  d^d  Ho  te  dtid  iawil  teop  pœjnn 
nom  ",f  Steo  ns1»  "i^k'  l\oro  idd  wif  idd  nti  mx  npN 
d"»id  ivwh  TiDon  pai  ^pî1?  -pDon  brocn  nwn  pà  En 

1  Beat,  vi,  24. —  2  1er.  xxm ,  &i. — 3  h.  xlv,  7.  —  *  Jér.  11,  5 

—  5  Gen.  1,  2.  —  6  Iltfoù,  v,  7.—'  £r.xn,  £2.  — 8  Jer.  l,  38. 

—  q  Ge/i.  xix,  9.  —  10  Deut.  îv,  8.  —  n  J*«.  xvm  ,  7.  —  ,a  /6. 

XXXVT.    2/|    "  /?).  XVTTT,  Ç) .  —  u  Ea;.  XXTX,  33.  ,5  Gf/l.  XV,  $, 
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mm  n~)V2h  -poom  obœ  *?ia"Da  w*i  p\p\k  itepnt?  a-iDn 
pnn'1?  nVn*  mœc  ira  jai^n?  1uSk>3  1321  bn-o  nfcpp* 

nroruxn  in?pn  mo^:  ^dS  nn  Vpw  F|pî  Kip1  d^di  ptop  rjpr 
piDDn  c^»  NXDnœ  t^bn  "»n  nnariNn  32:  pbnD  snm 

pa  diid  -idie;  Nin  n^yb  nmn&cn  m^Di  d^s^dn  ^p  ih 
noya  Bla,»p  iNn  *nriv  vn^prin  #)  *a*  idd  d^-i  pa  inx 
^d  m^D  je*»  nmnan  mnnœ  -i^dnt  rr*tt?*3  rnrrv  tihn 
pwoa  ewd  mnn  cpDyDi  nom  pçtfb  prnaa  Sx'  idd 
dn  onowa  id"»dt»  D">*mpm  nom  Vianoa'  Vmav  idd 

NJ^N  ilS  "pD^  "1^  Q^îûb   V^DN  \V1  piCDH   Bina  NîM 

idd  moipo  mœya  nnana1?  œo^n  mt2:m  laVa  fin©»* 
N»M^  ^  n-na:  n*op:i  nmoca  i:d:  13dt  nprn'tnrajtv*' 
nDipD  j^»  "'D1?  nnso  mD^:  r6  pao  noipoa  nnoio  misa 
nS  riD^n  nx  a^îMP  ns:  pan  33»  pbn  obu/:  'n1?  MUfi 

1  Voy.  p.  385,  1.  22.  — 2  L<fo.  vu,  19.  —  3  ife.  vu,  8.  —  •  Is. 
liv,  4.  (Voy.  ikf.  /î.  1  2b,  i.  17.)  — 5  Gen.  xxi,  19.  —  6  Jos.  xv,  48. 
—  7  Ib.  61.  — 8  Gcn.  vin,  18.  (Voy.  David  Kamhi,  Commentaire  sur 
iiz.  xi,  18  et  M.  H.  fol.  1  2%  1.  9  et  suiv.)  — 9  «Car  la  place  qu'elle 
occupe  (au  même  mot  que  ["atnah,  ou  du  moins  à  un  mot  qui  lui 
est  attaché  par  un  makkej)  ne  saurait  convenir  à  un  accent  dis- 
tinctif,  comme  le  tipha.»  Le  mot  ?'1U3,  terme  tout  à  fait  inusité  et 
employé  si  souvent  par  cet  auteur  à  la  place  de  M>f)D »  dont  se  servent 
Ben  Bal'am  et  d'autres  anciens  grammairiens  écrivant  en  arabe,  nous 
fait  supposer  que  ce  dernier  terme,  resté  obscur,  pourrait  bien  être 
le  participe  de    JLo    «incliner»,  v^LU,  qia  a  passé  ainsi  dans  le 
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*  13V>3ttâ  rtfVw^  xbi  •  «1133  iïSW  xSi  •  ibipa  n:n^r 
n:T£"  ETCOTl  Mrn  xb  'jïb**  idd  o:r^  pnsn  ntetf*  xbx 
nmn  dn  x^n  "p  rtfwr»^  "p~n  m:n  x^s  dwdi  ntans 
idd  nrn  H31«r»a  "|1W  "^D  nnnx  1151  nrrnn  îtcdks 
x^s  nxsto*  wan  *|io3  nn^n  dxi  2cyixn  n«i  û*o[0n  n»' 
^i1?'  *n&tfm  xnn  R^'  idd  nDin  tâï  rmn  x*?i  B3*flD 
i3  -pw  ^d  mnx  r»w  jora  jwV*tt3  pi  nom  \nnwi 

tttjtap'  «A  BW  ".nojf  5tQlçV  ^  fitetoh  iwn 
T»3n  #Cft  n^Dia1?  np"iî  nw  [ni  onn  ^TÔn  pbnn 
nwix  nS  IWV  i&'SNœ  ittBR  iffl  np-itn  ptîfa  m«0fi 
du  px  rntro  nS  pire*  pï3  diwv  fil  xin  wi  wmcti 
-idiu  xbx  û1»?^  nrfrn  x1?  inx  m&*D  n4?  runxB  p?3i  Wi 
niDipD  W^ffiTlB  yin  nBm  •TfiWf4»  n  -iDxyr  idd  dtid 
\4nwepTMaft  mpx  pV  idd  hdid  xim  -nx  menaa  xi  nu 
G3?nn«D  ■»»  np-iT^  en  dxi  'nmcDs  i:d:  laoi  nom 
•w  mx  b»  niswn  rc»nnw  snm  nhwh  dm  nw  pwmn 
■vune1?  nyrc  idxV  idd  nnxD  ix  idi©  wni  itmn  p 

♦  D'nnvD  "nite  ^tfb  ym   nom  l\^Dr~o#  rijnb  ippv 
Nîin  WV  fril  ♦  a^i%iD  n'^Db  rp:cni  •"□mr  riiiWhb 

langage  technique  des  massorètes.  Au  fond,  c'est  une  sorte  à'imâleh 
pour  l'accentuation,  tandis  que  Yimâleh  arabe  modifie  la  pronon 
ciation  des  voyelles.  —  !  h.  i ,  3.  —  2  Gen.  i ,  i .  —  3  Ibid.  —  *  Ex 
i,  2.  —  5  Gen.  i,  6.  —  6  Ezra,  iv,  8.  —  7  As.  vu,  3.  —  8  Ex.  vi,  7 
— 9  Voir  M.  H.  i5â,  1.  i3.À\  p.  60,  1.  9.  —  i0  Ex.  viii,5.—  n  Gen 
xli  ,45.  —  12  Ki  p.  60,  1.  k  ,  où  se  trouve  ce  passage ,  porte  O'plDD 
ce  qui  vaut  mieux.  —  13  «Descendre»,  veut  dire  prendre  ma  âràkâh 
pour  serviteur,  de  même  que  «monter»  signifie  mettre  un  schôfài 

xvi.  27 
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xh  tp*  *XM*  bx  oav  ljmmw  n;nn  new-riN  ^vb  Hfgnc 
p  [wnnn  nia  ^y  nD^an  nn-in  qni  *mn  %rw  $pc 
*^pe«  sçnp  fn'^anD  ^  y  1D3  nsi»  Nin  oa  «Tn>  n»itn 
Dftwrw  enio  n^Di'D  rtjnri  -poon  ai^n  rrwonv  a?n 

BW  tiprt  Olïp  p^DD  OV  **3  pT31  5HD")KDn  1D3  391*13 

odd3  ainat'  idd  nbwh  nnxD  hed1?  an^ti  m»on  nm 
DRV  •  □'•piDD  *jwd  yin  nom  '.irw  ■  Vnan  hban'  '.oinm 
jm»  D^pipn  •nl?a?D,?i  •  o^pina  "|Tîn  moi  •  crpoDa  aytû3 
pi  "ita'npn  rqr»'  ,£tbwwtjhc  fai*n  •  orr^x  idkV 
nwn  F)po  r-pas1?  nbo  nwwi  in  ir»J  nptn  ntea  b?  dn 
".anara  niyrrp  apr  ici*  "ntao1?  r»p*iA  niyn  mran  wr 
rnaun  paras  d"hdd  dspdst  rom^^n  yra  viaypD  npv 
dx  ■ja'fcb  xiipn  nan  Sa?  para  n^k  parna  pu  nsrpDai 
omn  ira  C3K  rmm  wpn  rasa*  nx^Da  nj1?  ik  nNSDa 
m»n  iwtjrA  '•nui  mipn  oa  ioaro  *io  pm  xb  in  rwnfe' 
idd  f  nbDpb  i^bn  **  moipo  nspD3  kVk  ♦  mhuib  mtrr\ 


mouram ,  ou  s.  'iloui  Les  deux  mots  araméens,  employés  dans  le 
même  sens  par  les  auteurs  de  la  Massore,  sont  p>p^,  pi.  ?>PP3,  et 
D^D  i  pi-  î'pbo  •  Ces  exceptions  sont  placées  par  erreur  à  cet  endroit; 
elles  doivent  être  transportées  plus  bas,  après  le  mot  "pu*.  — 
1  URois,Yiu,  5.  — 2  II  Chr.  vi,  32.  — 3  Is.  vin,  23.  —  4  Deut. 
xxxi,  i  4.  —  5  Ben  Bal'am  dit  plus  clairement  :  -)D1C  înf)  j»3W3C  C»l 
Vf>ïpbp»3  fo-».:  1DD  f)lPl  P31JD-  Voy.  M.  H.  i6a,  1.  12  ,  et  SoumSchel 
sur  Gcii.  xli,  45.  Peut-être  faudra-t  il,  dans  notre  texte,  suppléer 
fjIOl  avantlJOD-  —  6  »Wr-  xxxn,  44.  —  7  «7<w.  xv,  7.  — 8C'e.t-à-dirc, 
adopter  schôfâr  à  la  place  du  ma'àrâkâh  ;  voy.  p.  4o5,  note  i3.  — 
9  Gen.  xxxvii,  22.  —  10  II  Bois,  îv ,  i3.  —  "  Ma'ârâlcâh.  —  "  Gen. 
xxx,  17.  —  13  II  Rois,  iv,  29. 
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XTa-)tfKV  ido  chwb  nœbn  pimn  jiœNin  mm  ottod 
rtW  d^idd  nbiiU  r6  en  dni  nom  Vbt*3  map-riN 
îow  'ftrt"  "îdd  ca^y1?  nœbn  "wm  âfcfàà  ">»iœ  ptirthn 
♦B*toj  xnpD3  □••piD^D  lit^en  nom  vrisn  Sy  >ap  yizh 
♦  d^idd  nnx  n^tt  Sr  nD-iKDm  nVrôeh  ^•D^nœD  bhWD 

onsiD  nxpDT  nD^:n  ro  "«d1?  nri  'iiiDnn1?  nnsà1?  mâtran 
Nim  n^onaSi  :mfc?  h&wm  idie?  nnxDn  itDÏpoaptn* 
inx  ]^3  a1?!?1?  nmND  n1?  m^Dnc?  lâmera  "os  onn  pbr.D 
:9->nx  m©D  n1?  pan  nom  R. •  Sxn^^  rpa  ip»'  idd  ÉhiïÈ?  pi 
abiyS  roiND  înix  rritn  n1?  onn  p^nD  ^im  srwri 
îx-in'  lé#?àî  nSvidd  sfcvo  iDiœ  d1?^1?  i1?  -pDon  rn^ni 
rto  Si?  d1?")^  sfafrrt  oy  mc/Dn  mm  k*i  rnftri  *#&> 
y^n1?  rn  dni  12nmDD2  pznno  jm  rnoipo  todhzî  xbx  nnx 
awrc  isiœ  "wm  ahwh  ftrn  mm  pœ*nn  mmOT  »iw 

2W12  -)Din  mm  p#ihrt  dwœd  nt^œ  i1?  t*n  dni  nom 

1  Jyy.  iv ,  9.  —  2  74.  xvm ,  28.  —  3  Deut.  xix ,  5.  —  4  &r.  xvn ,  6. 
—  5  Lév.  x,  1  n.  —  tJuy.  xxi ,  -ii.—  ^JSéh.  xn,44.—  8  Ez.vm,  6.— 
9  Voy.  Eccî.vi,  2etIIC/ir.xii,  i3  (cf.  p.  3g6,n.  18).  Le  ms.  d'Ox- 
ford complète  ainsi  le  passage  de  M.  H.  23\  1.  1  2  :  ^fC  tf>71Jb"*$Ptf§1 
wwkrnsr*  cwd  sn  SHpwS  'c  f>ir>  mb'CD-—  10  Ex.  xv,  23.—  nLév. 
xxvi,  41.  — ,2  ¥.  77.  26%  1.  2.  —  13D«t.  xi,  38.  —  '4  Jer.  xxxii,  3i. 

27. 
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in*03  lao  min  pbnD  Kim  -psnn  :  *]ibn  ma  pKi  Mibfj 
-)jo:  nVnnai  dikd:  nnsn  oth^d  rwaiK  vdi^v  nés**? 
dhk  na-»n  *?y  nnND  kw  iDi?  imœo  roir  q^d  no  ^dd 
^dVi  n^irtfi  nte  hv  T»n»  piaœ  sn  iDy  nvr  n1?  m?Di 
mx  kiwi  >a»Vl  ki&'  vnnn  en  nw  Tann  r1??  epp  dikh 
ns  ix  yop  îk  obwn  jm  iVk  □'obD  nœbœo  -]Sd  vVy  «w 
idd  nnx  nbo  Sy  invvi  ny  nzriNDn  mm  m  w:n  "»dV 
bK'  5,nD^  hs  ^yrn']Di  ncm  \ufiann'  \y»çM&y yinjpv 
□y  hd"ikd  MW0  in  p  na  ht  -pi  by  fbio  nom  Vipnbn 
ni»f  -i^dx  -nnnm   ^œ  nb  pxi  '«jcpTp'-htim  pu 

DK  K1H  "p  TO*1!  "P""    Wll  "l^DNl  I1?  "J1DD3  HD")ND  iniK 

-»a»n  mbyœ  mrù*  nbc  no^:i  nai^Ki  nbo  dd^:  pa  »■« 
.içk  np  ^d1  ido  obaà  nznND  nw  imœo  îaba  inx  -^d 
n;nv  idd  -\bn  i^ni  ^d  nœn:  n:n  Kiœm  nom  Vin  payv 
-in'1  in  cpd^d  >ap  no^:1?  hd^:  p  rrn  dki  nom  ^b 
".omaan  non'  103dd  dw  iDD  abwb  na-n  îmeiD  mm 
jm  nDKœ  ibxD  na  na-JKD  rw^  12i:  ni®  mn  qki  nom 
"«jT^çn'^^a-pç  "^k-to  *jw  *aV  lV»*rv  i;n  nmaKV 
'•.nD&m  Vk^qv  Vnsm  mo*V  'Vit  nsdd  i^k'  ".p1?^  wa' 

1  II  Sam.  xxi,  a.  —  2  Ex.  xxxv,  20.  —  3  Lam.  1,  i4.  —  4  J^r. 
ix,  16.  —  5Ez.  xxxvi,  3.  —  6  II  Chr.  xm,  12.  — 7  Ezra,  vi,  2.  Voir 
M.  i/.  26b,  1.  10.  — 8  II  Sam.  xxx,  17.  — °  Gf*.  vi,  2  1 .  —  10  Gen. 
vi ,  19.  —  u  Ib.  l\.  —  12  II  faut  peut-être  compléter  ainsi  ce  passage: 

•  p:  foc  r^tso  >">pf>  o'o  ofn  cvw  p  0:1  îmc»  ?>?>  mpf>  rô  lioo  07ip 

—  13  Gen.  xviii  ,  1 8.  —  14  Ex.  xxi ,  35.  —  15  Jos.  vm  ,  9.  —  16  II  Chr. 
xviii,  33.  —  17  Osée,  x  ,  1  4.  —  18  Eccl.  ix,  10.  —  19  Gen.  xlvi,  16. 

—  20I  CAr.  vm,  i5. 
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nwvù  nD^n  p  mn  dxt  vnijy1?  ]\v  ■o'  \d^d^  on  wr 
•  bon'  idd  rwni  obiy1?  rn  Ni1?  p  d^d  ■ot  v»n  p  p^dd 
*?œ  wri  rnwm  nteni  \dd  •  «hwrik  -^on  aW  «.bip 
dx  insnm  -pm  riVïN  dstdi  aœrD  -îsiœ  mm  ors  Vahn 
8toi  nDpiœ  T}»1  idd  idi^  mm  iwirih  ;d  îïœîo  mx  b^  Nin 
Viwârrtà  èwj  tfniv  idd  nbnx  mm  *ot  *?*  Nrin  dni 
"HDïtf  chw*Hn  rm  DTn^D  nyaiN  -\h  mmtf  piai  'nom 
nnxa  nznNDi  narm   roixD  in  rurri  nbîxi  nœbm  àam 


pbno  xim  riroori  j'uira  idd  iïïk  dipdd  xbx  iœbk  w* 
ho-indï  Havi  OTnœD  w  n1?  wbk»  uidk  Sai  nnn 
n:Dœa  k^k  nnx  ha^n  *?*  nos?  mm  xb  nnBû  bœ  nu'Dm 
d^  «sonc;  bpD  *?di  nom  *.Dp*riwip'  idd  naba  moipo 
nnsûb  mm  xbi  Sîia  rrfrttn  ^ni  obw1?  my2  nïh  jnbiï  rihsoH 
idd  nrrèj*  kH  \n  frn  mbipo  iot  y'i'iRa  xbx  otii^d  w 

1  Néh.  vu,  3.  —  *  Erra,  ix,  1  5.  On  peut  voir  sur  ces  exceptions, 
Heidenheim,  M.  H.  f.  27b  et  suiv.  ;  Dukes,  Kontres,  p.  52  et  suiv. 
(  Hupfeld ,  Commentatio,  etc.  Halle ,  1 846,  p.  1 8  )  ;  Frensdorff, Ochlah 
Wochlah,  p.  /|6b,  sur  S  221.  On  y  trouvera  tous  les  passages  de  la 
Massore,  relatifs  à  ce  sujet.  Notre  auteur  est  d'abord  incomplet; 
puis  il  cite  à  la  fin  deux  exemples  qui  sont  réguliers,  les  schewâ 
sous  le  mim  et  le  faïn  étant  mobiles.  —  3  Gen.  xvn,  i3.  —  4  Est. 
x,  1.  —  5  Ez.  xxiï,  3.  —  6  Jos.  xxii,  \!\.  —  7  II  manque  ici  le  cas 
où  le  tebîr  est  précédé  de  trois  serviteurs.  Ils  sont  talscbâb,  azlâh , 
et  comme  troisième,  selon  la  règle  établie,  ma'arâkâh  ou  dargâh. 
Comme  exemple  on  donne,  Jér.  xxx,  1  7  ,  qui  n'était  pas  à  sa  place, 
ci-dessus,  p.  3g6,  1.  9,  et  Is.  liv,  17,  cité  ibid.  1.  i3.  Voy.  Heidenh. 
M. H.  2o,b. —  8  Voy.  ci-dessus,  p.  396,  1.  2  ,  et  ci-après,  p.  4i5,  note. 
—  3  Lév..  xxni,  2  1.  Voy.  M.  H.  2  2b,  1.  i5.  —  10  L'erreur,  dont  il 
faut  se  préserver,  proviendrait  de  la  forme  indécise  du  ga'iâ  dans  les 
manuscrits,  qui  balance  entre  ma'arâkâh  et  tipbâh. 
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nznNDm  nmoca  o^iro  d^idi  nom  Va»>i  p;  ih  iqpv 
dx  wa  p'oVpn  ^b  nnD^:  r^nm  nnDBn  nx  nmunn 
xsn  V?3  I^d  nnDton  ne*:  pal  rmxDn  no^a  ps  hm  xS 
s<ncx  mx  ^  Dnn:r  idd  ninuD  mnœ  nmxDn  new 
nte  "inx  d^dVd  "W  nnsarn  ronxDn  p3  .th  dki  nom 
mœvD  nznxcn  nn^i  Ntsn  nnston  ni?D3  mxi  ro-ixEn 
wi  pKi  r-jDm  Vjrp  orna  it-d-x1?  *f'  idd  rnnn  N&3 
w^ans.'  ied  D"nD^:3  -pœDD  irx  d^ud  nn^  d^Sd  de; 
nnDûn  nbo  *uh  Wîpv  jpta©  ani  nom  \non  mo:? 
os?d  nDiNDa  isVnrp  x1?  rwow  *a  nAvmn  mte  *w 
■o  rmaài  m1?  *?*  n^nn  d^di  *]pD3  sîb  mnrn  "g  Sy  mnn 
n^DD  pgmp  mx  hw  mn  DM  Nin  p  rtna^T  yi-n  *ipD3 
mV^"r!?  'o'  *)pB3  aV  n\im  "o  hv  ronxDn  n^nn  -jte  nnsan 
rrnn  snu  p^xi  mx  4*  mn  dxi  nom  \3orN1?  »$' 
T3  xb-'o'  Vtipa  xS^d'  idd  *ipD3  »3  iTnm  x1?  ^y  H31NDn 
"l^D  peur  mx  to  in  p  "13  m  *pn  S»  Vsn  nom  'irtip* 
piVpn  :\mn  p-)M-nx  -)3im  x'r'o'  xim  ikb  hv  roixDm 
-mx  xbx  rntto  A  WBK  ^xœ  iddn  133  ovin  pbnD  xim 
mDipo  ntPDn  p  13  inNî  ib  p*n  d1?^1?  no?mon  ni  m 
iX3n:  nn  ,0nmDD3  o-oins  jni  n*wn  imx  mwne? 
mbN  fDibm  fffiWl  pno  13WI  d^i  emtc  ho  ti-iot 

1  Grn.  xxvn  ,  25.  Voy.  M.  H.  22",  1.  18.  —  2  Jos.  11,  12. —  3 lb.  v,  7. 

—  4  //;.  11,  12.  —  5  Lam.  111,  22.  —  6  I  Sam.  xvi,  1  ».  —  7  /6.  11 ,  9. 

—  *  11  Sam.  xxiii ,  6.  —  9  fW.  m,  27.  —  ,0  Voir  M.  II.  3o'',  I.  5. 
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cpm^Dn  pD  uiara  122  oTnœDn  yibnh  *piD  iw 
nw  n:1?  rn^Di  moo  te  p*?n  tkm  nrwi  jnrw  -pn 
k1?  n:iDpn  nœbnn  *nn  rm  mu'D  dus  roasi  Bnvn  p 
1  13-1*0:2  raai  uimh  ib  -ides  Ta!»  bnn  "îtdV  nVx  mœn 
rnoon  nrin  anso  orw»  inNn  moipo  iew  w&a  www 
jna  a1?^1?  -|iddi  "db  p^o1?!  nnanN1?  n6k  n^D^D  i:pn 
mDipD  toi  ronroa  nwoa  piboa  nuom  nmraq  snra 
-poca  naba  apmn  xbx  m  et»  N^-pDnn  idiot  tDnBDiraa 

rwns  wa^on  p  -^d  smm  mpD  pai  totoîti  rite  D9B  pa 
pbna  tmntm  idd  nom  M:S  mto1?'  idd  rcws  inbiT 
mEP  x1?  tmz  mm  mçan  xim  bmaD  ivw  :3D>m^Dn 
nw  o^m^D  nnDrù»  *a»  ^pîb  «nw  jota  «&a  ypvn  xbx 
h  ]*xw  p?ai  nbixh  dtid  ncw  Win  mm  *mo  ]wxm 
mm  n*m  nbm  p  prin  mx  S»  hm  dx  inx  rm»  x*?x 
baïaD  ivw  xsd:  cmD  mm  ut?  mx  bs?  iVH  dxi  d^^ 

^D1?  D^Dl  lS  -pDDa  DTOD  1&2  Vtyfy  X^X  mTO  WX 

mDipD  nwma  n^  diid  idie?  rtnittMi  idd  mx  mt^D 
fiomo  nmw  uw  ix  inx  roara  ib  »*f*a  nmnxn  m»*» 
nmn  nmœoœ  aroan  p  yin  mbii  mwo  nroniA  pxi 
pra  r|pTn  potm  toe  MPMœ  idd  Téa  mcipD  mwa 
D-nt:  toti  n'^Dn  p  uu  m»  4v  xim  -mx  "iDiœ  ib  ete? 


1  Ci-dessus,  p.  099.   —  ?  Deat.  vi,  2-i.  —  3  Ci-dessus,  p.  .'io:>. 
J.  17.  —  4  Ci-dessus,  p.  4o3,  1. 15.  —'Ci-dessus,  p.  4o4,  I.  8-16. 
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en  pa  npiïn  mi?1  nsn  Dbw1?  dtid  *awro  mn:  pœ*on 
n?ro  nV&*  mm  diid  idie?  n1?  -pDcn  Dm  ne  ma  mœo  i1? 
P^dd  ik  rry;  dî^  mn  dn  ta»  p^dd  in  n?»  np-)în  pai  wsa 
■ttraeaH  idd  dodV  rDTKDW  nD^:D  iDiwn  no^y:  nain 
mnanan  idd  nnbiî  mœo  nVrw  cte"?  nbaon  men  nun 


i1-?  rai  pa  n?sn  mep  croyo  bkïw1?  rntn  3c?t»d  idw 
imîc  rowî  refe  d1?^  pennD  tshn  o?«  ïn  inx  i  t uuo 
d^id  om  in  inx  m»D  rto  jw  nœbnn  rnen  toi  in1?!? 
Dit:1?  ptec  }Dî3  Dion  ni»'  toi  obi^  pœro  rww» 
p  pœKin  ma  hx  mœon  non?:  nrni  an*  mt?c  n'pk 
[ik  mittH  iS  vn  dn  pi  d^w1?  3^vd  idiu  rwv  nbon 
patewa  rmDiœ  Tfr  o'weNnn  troam  won  in*  tpvm 
nnMi  otii^d  *«  rt^itî?  w  dx  npiîn  nw*  toi  uhwh 
rw  m  Httn  nA  n:oo  piœ*  mie  H»  îwwm  n^o  dbhh 
oipion  pewin  dmiïid  rvm*  nh  vn  dk  pi  xttrm  aw» 
^%tf  3\n^  en  on  wwi  me?1  ivn  obiv1?  sen^o  idi^  rrer? 
n:DD  |mbki  mx  ^y  nwm  rto  no^:  m^ni  D^moD 
Damera  rem*  ib  bm  C3K1  aervo  idïu  rw  m  ^n  iBb 
in  ne?on  îh  m  dk  pi  obi^  se/ro  '•w  dhd  |t«mn 
cmr  mai  obrart  dVid  pattisn  ca^ieunn  tz^mœo  ntxe 
riMafr  swm  liwr  Nin  inx  nwtna  «foc  Y7  facto  |B?a  rmn 
d?i*7  o^enn:  rçntem  |wmn  Damera  ne?1?»  17  wi  dki 

1  (ji-dcssus,  p.  /io3,  I,  i5.  — -  2Ci-clcssus,  p.  /|o5,  1.  î  a  et  suiv. 
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ont  d1?^  wro  tbw  nw  n:m  ]wxn  rrtM  ta>  rerwn 
rron  n'1?!  a'^"1?  dote  pœann  tsporrwaD  rwaiN  i1?  t^ 
TWX03  împ^no  *dS  tAû  ttae  moipon  nî^k  3OTD  *mr 
rrjts*  «b  N"im  "psa  war  D^pbn  wàn«  DTnœon  rmDiœn 
idwï  iihi  y]pîb  muD  Nim  ^niDD  "*bwi  ffâfra  wh  n^k 
tatei  nfrofa  apréa  rmptn  nrnnN1?  rn^D  wnrw  otid 
sTPbT  rrçnïta  hd-iîo^  nc^nin  -itd1?  mœo  jom  nœro  tBiin 
mœn  awio  rwuffi»  m&m  hdind  :  "tt1»  T3n;?,i  ï^"ji 
sfli  dn  à  -|iDD2  iwi  crn  tx  inK  m^D  nb  En  f»a  2m*h 
f&  rrpnrt  mœn  Ton  'irwratf  idd  îjroa  -idie;1?  toi  mn 
rmoa  snm  n^y1?  -poon  K?n  mm  in  ihn  m^D  r6  w> 
im  f?afca  m  ■wn  "»s4  D'obo  rwte  ix  rrà  ix  p^dd  de; 
obw1?  roiKD  on  n^u  in  imc  nb  w  dn  mDi;6n  mœn 
-pDD3  km  □'•ni  in  ms  mœo  ih  w  pa  wnn  mœn  nsn 
•ut»1»»  idd  mn-A  »Wi  nr&c  nbon  nnix  asnnis  Nim 
rft  en  dni  inx  nu'D  rf?*c  n1?  ps  dk  nriBBa  mœn  iw 
t>  ]m  nnics  roarora  *3»  utrfn  ate1?  nm  fMMftn  arao 
mnVii  mcD  A  pm  pV^ob  m^n  -mn  3*npDn  toa  rnoipo 
r-nm*rt  mœn  rrtîK  nn^a  nrcnpD  nœona  mrâtfi  î^n 

D^i?1?  n'^nx  nw  h:dd  *a»  ma  Sy  mœo  "?sr  n^nn  nD^: 


1  Ci-dessus,  p.  4oa  ,  1.  î  6.  —  9  Ci-dessus,  p.  4o8,  \.  l\.  —  3  Ci- 
dessus,  p.  /ioq  ,  I.  i3. 
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flWTïK  IN*  note  IN  CPIO  DT^  m  Oitt    late  HT  V»  *(? 

twt\  mon  toi  d1?^'1?  otet  ifr  -poon  Dggnoo  noBn  ne 
^a  nnottei  nVo  ntroa  nrvm  d^icb  w  i4  ©*o  pn 

8»  □NI  12^2  m  !H»  ^D1?  Dte1?  Flte  1T1T  fttÇO  "W  niN 

aron  nteb  gpgyten  rton  irma  -in^  îec  d^td  note  A 
mon  toi  'nom  a^lffij  dwi  TO  ajwwV  idd  ote1?  ateas 
>»  nui  Sy  Mgron  nn^m.DW»D  »a»  nV  en  dk  np-nn 
m1?  o*»  dki  nVïN  rcnn  m  ^an  ••s1?  irr  ne  naramn  uteo 
ntel  np-nn  nto  rw'ten  crmoD  «ma  m  mate 
twie  tnooTwi^iDrîvwra  vin  nx  n^  -îoier  idd  nte1? 
nteo  **ao  mx  Sy  nowan  nrvm]  D^moD  *»ao  i1?  o?  on 
rwten  "i  ix  '3  ih  v*  cari  oteA  nfn*  ftmnn  uaasom 


QtDXQ  n^D-iN1?  mon  no^n  aoten  nbw  Tnnn  nVoV 
dt-iod  mraroc  in  note  in»  crao  V1?  o11  dn  Diton  mon 
mon  n*i  oterh  note  misn  nte1?  n*o*ten  ntei 
nMwyi  nbo  crmoD  osenu  in  note  th  o-»  dn  ran» 
a*»3o  ib  o*  dk  a?ron  mon  im  ate1?  note  mnfi  n*amrt 
ateb  nobn  n^nn  n^n1?  nwwnn  nwiN  m  note  in 
npiT1?  n^mn  o^m  D\moD  n1?  o*  dn  njmn  mon  Tan 
o*»  dn4  jtwb  mon  on^û  wi  mon  rem  înte1?  nobn 
toi  ote1?  n>TI  n*-nn  "in*-  in  note'  in*  o^moD  *oo  rt 
uo  ino^:  pai  moDn  nte  no^:  pa  o*-  dm  "van1?  mon 
er  ex  pi  Mrorço  iD2  ote1?  nm  rr»nri  in^  ïm  coSe 

1  Ci-dessus ,  p.  3g4i  I.  18.  —  2  M.  393,1.  9.  —      Wi  |o8,l.  1  5 
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nm  \wmn  mm  ir6D  bv  id?  dhd  inxi  o^m^D  w  man1? 
m^DiT  yn  ^b  Nxoa  'nsm  ,i-nwn  dni  îTam  dn'  «im 
oVia  rm^D  Nin  Vna  tb  dki  d^w1?  aOTB  idie?  iiwi 
m^Di  natap  nœbnNviœ  i1?  -poon  p  yin  pœrD  nnsiœ 
"îBi©  n^œ  d-ied  roççi  d^w1?  aœvD  "iBiœ  nœVnn 
r6œ  aenna  idip  D^aœ  .tdt1?  mwi  fitoifl  nœbm  20Y® 
mœoi  rwm  acn^D  "idio*  a^aœ  ran  nwoi  naïKDi 
n^îNi  dtd  -ib-jeti  n»bm  as/rD  nDity  n^Dn  np-irn 
nfrun  n^m  aœrD  nvw  n^?Dn  wn  rn  pdi  noiKEi 
nsi^i  VaiaD  nsi^  ca»  *$>?n  mœtai  hd-indi  -pan  -îsicn 
na-m  nbïNi  ne?1?™  aœrD  -idnp  nœon  Tara  nwDi  dtd 
mznxDn  ti^t  nm  in  îaba  na-JND  nnDtan  nwoi  naiNDi 
pV?Dn  niœoi  nnoai  dtd  idiet  nnanan  nn^Di  mmosn 
■Jr»  îaToaœ  idd  rnoipD  nu?Dna  nn»>i  na^a  naiND 

:  waijn  p^Dnœ  •  la^anx 


*w  ik  mena1?  mnan  did  ana  D^Daran  tid  ion  rcn 
f]PT  -mao  *ipï  a^m  iron  aw  roi  inai  sw  tdt1?  ^nnn 
-»td  ->nx  pio^D  *po  in  nnanx  nrotû  inai  nnDD  in»  t» 
®>v  ^b  nD^an  ^dV  pno  xin  ni  dto  ntî^n  -ma  nvbn 
^nmœ  todjh  asa  -pi  onoi  on  yn  jnci  naia  -pi  jnD 
IX  tdd  i"n  xin  czx  Tùiopi  îbiai  piD^Dn  rto  ^d1?  rit  tic 
nrvn  nrniN  ik  nonn  nrnix  in  hn^p  nvmN  ia  un 


1  Ci-dessus,  p.  3o,6 ,  I.  2  \  l'auteur  ajoute  ici  cette'nouveUe  cir- 
constance, que  le  ma'aràkâli  et  le  tenir  sont  réunis  sur  le  même 
mot  :  MWr . 
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vdvû  "ucd  nw  priitâhffl  ^i  ptfutinri  rvm  iro»  **h 
nvm  ov»  SaV  pnpin  ^ya1?  cr»«r  sm  ma*»  û^awrii 
nm  Hônp  idd  non  h^ton  no^:n  Sy  w  t»a  rtein 
Wlft  nwàxk  feutra  *pD  nViao  *r»rp  yaska  na  ^toin 
ïHWÎfôSfc  *rf#a;  *ns  rhsj?  nwn  rmsaxS  wa  ftyio  "hw 
n'tr^ft  rftswrt  r»nwaik  '•nipa  *po  rhs  *yîp  nbiu  riwn 
etfWfl  onto  nEDb  n^D^D  srafeica  ]top  *]pî  yasaa  néon 
en  1i  -pn  ban  rfhn*rt  n*?Dn  naent)  nœbn  m-inN1?  n^Dn 
pD^D  pn:pD  pk  pva  ïibKiP  idd  D^mccni  moyen  baV 
D-nn  bilan  S«m  'mm  *S5rtf  na  ennw  "3DD  a*û  Htî 
itéras  Wbl  *ok"d  na  pipi1?!  îmina  marfî  wnik  nap  îVia 
infini  •  nnno  *?a  wA  nVn  •  nTirnci  ïTHp^an  •tptoi 
rwarSi  "nfifWj  "îd1?^  mo^Si  înan1?  iudnd  ba  risn1?  iwn 
■ppm  pdsto  rntf*1?!  narika  imin  nai  ^a  nx  b^i 
Mitrf^  D'y  îmina  wpbn  jrrn  irriwic  n«  ms  ntnc  rrosoi 
y*w»i  la^Wa  ppi  •  la^ai  w*rta  m  naar  utth 
nt  ir-n^x  n:n  Ntinn  ara  "idxV  îr»nsn  riâiro  •  UMDite 


1  Berâkôt,  29*.  Raschi,  dans  son  commentaire  à  ce  passage,  parle 
des  mouvements  de  main,  dont  il  a  vu  des  lecteurs,  venus  de  Pa- 
lestine, accompagner  les  sons  des  accents  pnschtâh,  dargâh  et  schôlar 
mahàpak  (hâfouk).  Cela  prouve  que  le  tableau  des  mouvements, 
donné  par  l'auteur,  est  inconTplet.  —  Nahman  ben  Isaac,  qui  est  l'au- 
teur de  ce  passage  talmudique,  n'était  pas  palestinien;  ce  qui  indique 
que  l'habitude  dont  il  est  question  ici  n'était  pas  limitée  à  la  Pales- 
tine. Notre  auteur,  qui  semble  avoir  connu  cet  usage,  déclare  aussi 
(p.  38g,  1.  17)  ne  pas  vivre  en  Terre  sainte.  (Voy.  M.  Dukes,  A. 
33,  note  3.) 
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\iruwa  nnDEm  n^n  )h  w»rç  n  m  w»œpi  i1?  WP 
;msp  *|-na  barn  îanab  i:"»n"w  ht  \»*àm  nanon  nwi' 
:3mip:2  onsion  fna  ip^n:^  D^sibnn  aina1?  ^rvam 
p  nw  p  pria  anobon  w  £a  nxd:  v^n  rpVnn  ht 
rn^Dn  p  o^pn1?  wai  Sx  DEnT  ^dd:  p  n^Di  ï#n 
idd  nboa  D^Dnn  nrmx  *n«?  ona  v^n  ona  isbnnn  wtc 
jnçwi  naœtsp  rn^DD  iipr  wk  p  mn  *a  sn  notai  naœœ*' 
s6i  "npJfi  jd  wn  p«m  marçm  pba  nnuç  n^t»i  p^îon 

^DD:  pi    Wpû«  ï"lî  te  D^ia"!  *"Ç|ft  1DD  HD3  iniN  KW 

bai  na  Jtyn  idd  gwoa  dkmtw  D\3œn  npa^  *on  »a  îns^rn 
îa^^v  ça*BNron  h*  *pn  nr^  w*  P  irn  n^sN  pœ1? 
Sai  "nai  ™ed  nmD  mn  xb  ^ns:  pi sy:  xi^n  ^D^oa 
pvg  nnn  w%yp  *nm  ^in  nnD^  y&#  p  nyi  nEm:  pœV 

1  £r.  xxv,  9.  —  *  Dan.  xii,  12.  —  3  Ce  morceau  porte  des  traces 
toutes  particulières  de  son  origine  arabe.  Ainsi  Oi?D/T  ne  se  comprend 
que  comme  traduction  de  »^£xj  ase  répéter»,  et  comme  dénomi- 
nalif  de  o^D  =  5$^"  «une  fois»;  ?>3»D3  est  certainement  ie  duel 
(J^àa^j  ;  PPD,,'0,P  =  -£ib   (jk*,  n'est  pas  une  forme  hébraïque  ;  les 

mois  TG'Pï  Olb'P  sont  'a  traduction  de  (_j,^Xj^L  ^s^lx^^fî,  etc. 
— - 4  D'après  cette  exposition ,  Ben  Aschcr  lisait  Iisachar,  sans  dàgesch 
dans  le  premier  sîn  et  en  passant  complètement  le  second  sîn,  et 
Ben  Nephtali  prononçait  Iissacliar  ou  \oaayê.p>  en  faisant  entendre 
les  deux  sîn,  Cette  différence  réelle  dans  la  prononciation  n'existe 
pas  d'après  R.  Méir  Hailévi ,  Iabbi  Nakdân,  Norzi  et  autres,  qui 
attribuent  à  Ben  Ascher  la  ponctuation  avec  dâgesch.  Du  reste,  ni 
Ebn  Ezra  [Commentaire  sur  l'Exode,  init. ),  ni  Kamhi  (Miltlôt,  8oa) 
ne  parlent  de  ce  rfâgesch  ;  ils  comparent  au  contraire  OHiiPDl  (  I  Chr. 
xv,  2/1),  où  nu  dàgesch  dans  le  premier  sadé  serait  impossible.  — 
5  Ci-dessus,  p.  3-75.  I.  loetsuiv.  —  •  «Ne  prononce  jamais  le  patah  ». 
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nnn  nns1»  Nîb  rmp:  œ^œ  fnêrrt  H>y  n\T  ab  dni  onVin 
yin  nom  \rP3D  ^wpm*  MtrW  nœxn  *»  ïVw  id^ 
œVœ  f»#n  nnn  mm  ni1?!  nmx  nriD"»  Min  *a  nnx  hVdd 
t-udd  nmD  mn  nî1?  ^nsa  pi  V"|^i  jniftihif  snm  nnp: 
^nw  p  mn  onDy»  wa  i>ir  n^N  dtq  ji^1?  4di  -m 
^y  obia  7cTn3Dr6ta^3n  Vy  idd  ddSitd  inv  fcna  opîm 
fWtt  mbo  ti&'d  vin  nT  ^  ins^rp  ivx  pi  aruDn  m 
idt  sd  vpni  n*n  D^xn  ryoan  nx'  8<aiû  ba  d^nSd  D*roV 

T    T  "     T 

rzrnrn  |fi1  pcmn  ri3iD  snpoa  mte  yrw  »i  nmoKDa 
ra;prtj$n  f^l  tf*-ftfcf  ^nSwbn  nçpcpv  wà*rè  nNV10cD\V?D 
nx-pa  n^T1?  nxva  ^yiï^  Sitthna  Vn-w1?  Stnsha  tel 
pi  nos  tniM  Wl  n"ton  iSnd  ir n  npr  i^n  p  mn  nirrt 

mn  '♦mj  ov  pa-nD  aytom  nbi  tS  ds  "poon  i^k  *rto  Vai 
nom  uJWi  vpV  idd  rpik  iûd^d  *?y  ^D-ia  Dînp'»  -)œ*t  p 
!\înp>i  nmic  wiuna  wj-  rrto  rwaœa  uwto  ^nw  pi 

MbYo'a  WT  ".o'oVDn  ba  yoœa  \mv,9j3nN  oînnna  0,>mv 


1  Ex.  xxm  ,  3o.  —  2  M.  29.  —  3  Jiuj.  xi ,  2.  —  4  /&.  7.  —  5  7>s. 
xxxiv,  1.  —  6  Ex.  xii,  7.  — 7  //>.  vin,  7.  —  8  Deut.  vi,  n.  — 
9  I  Chr.  xxvin,  n.  —  10  Deut.  vi,  i  i.  —  "I  Chr.  xxvm,  11.  — 
12  Jos.  vin,  28.  —  13  Dan.  in,  2  3.  Voy.  Norzi,  sur  ce  passngc; 
M.  H.  49b;  En  HuHôrè ,  sur  Exode,  i,  21.  —  14  Gen.  xxix,  i3.  — 
15  Jug.  xi,  35.  —  16  Est.  v,  2.  —  17  Gen.  xxxix,  1  5.  —  ,8  Deut. 
n,  16.  —  ,9  Gen.  xix,  17.  —  M  Jos.  ix  ,  1.  —  2I  I  Unis ,  xv,  29. 
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nmon  Tansn  mina  jro*a»  iiym  t^na  nny  'rnn: 
W>w  n^is  Sa1?  n«r*tti  nwwwi  poi  uDim  eroin  teap 

:  ja  iVxi  w  «pk  tiv 
"W*  t=p:e;  n?n  iddh  "O  in  :  wn  idd  kwi  ptHtf  "idd 
dîne  wm  ïjbx  Nnm  no  Q^a-wi  nuon  nV?a  ïiwto 
nens  ba  poa  tymra'-YS  "f*  P,D  D',P1D>D  û^en  nyaixi 
pon  la  idew  ©•»*  av  rmio  4a  ^id^d1?  mœ:i  rwnpi 
Dn  •  DmD  b*3*k  na  en  rptfurp  ntsnD  :  ia  mœn  abi 
idd  ntt  Mi*n  dinh  fn'i  •.DnDœn  nnbin  n^x'  4ncnDn 

tok  yyn  "hddv  mm  nnx  rVjo  *]V?nn  p  nai  àntÔN  dp 
-YnnV.fna  nanruœ  mbon  fan?|m  "]ina  *|ion  84prr"pna 
nnDtc'  n^DN:  JJfry»  ^dd'  'VpKrrmn  fcAy  •jnnrt  yiN 
omo  nœDn  na  en  ru  mta  a!?* :Jt\wtT3TTjpic  QTtfrnra 
îwr'  u.mwi  p  n^i  mu  n«  dm1?»  lain1  wjHr»n  n' 
nae  o^picsn  pDi  l?.nw  fiiwi  ba  vin'  "jniirofi  ru  ^a 
yp^nn  p  mai  Sxftà  ca»  paon  lia  ï*ip  o^cm  rœfa 
"•^nsa  p  nxnpi  povi  Sr  ivk  p  n*mp  ;pn:  nV?D  ?n» 

1  I  fiow,vin,25.  — 2  I  Sam.  xviii,  i/i.  — 3  i5M.L'alef,  surmonté 
d'un  point  indique  mille,  puis  le  kaf  final,  5oo ,  comme  o,  7,  Q 
et  r  sont  employés  pour  6oo,  700 ,  800  et  900.  —  4  Gen.  1,1.  — 
5 11 ,  4.  —  6  m,  22.  — 7  v,  1.  r —  8  in,  3.  —  «i,  2 à.  —  ,0i,  3o.  — 
11  m,  2.  —  12  vi,  7.  —  u  v,  9.  —  u  vin,  1.  —  ,s  vin,  1 5-i G.  — 

16  IX,    18.   —  17IX,    I. 
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•«cnpa  '^r'D^  ^"BT  nîD  ^P1  ra*  P  mm  baoun  ^y 

mVon  ibxi  <DDnK  y-wn  ivn  tean'  '«y-ian  jtti  teav  Vndu 
\mpvi  ba  m'  \nrY?nnn  D^nVurraR'  jna  mnnn  TWR 
f?  -]V  nuis  tTOtoop  i:Dnr".yiKn  nwteaï  upon  raiy 

ont?  sn  nevi  mra  'dm  paoi  ■mtisr  rots  nuv  3mm 

y-ixn  bo  nx  *:£  ^bnn  p  nai  "riniSb  du  pnn  la  rap 

".dhd  ny  ^aîor  maai  13.inx  mbu^'  î^aca  nannm  ^-iuk 


.u'Dm  omo  nuon  na  u*»  nvi  nuns  :lsnp-j2  iS  Barrai 
due  ycr  ,7.nD-D  û'oxten  ^u  iNa^,,6nuiDn  un  aspics 
nuorn  nucn  V?KpDiî(\nD:  dm^n.-iV  'MpD'nv^Drnax 
'îo^sn  pioi  "VornaN1?  W  ino  Rim  p-inxn  mon  p  W 
f]ibnn  p  HDi  irrpirp  du  pon  133  V'Dp  D^mKi  nrtn  WD 
'nb^ViNan  nft  Tnan  ^".DiporrW?  >nNU3V  mbo  «m 
ira  pai  25<yrrp  rw  "parroj  rwon  xhv  *\nvn  ih  wrf 
>a  xb  icn;V  *An  nnini  idd  u"w  na  nau^u  nte  nu-icn 
rwo  jnn  n'1?  uns  nmx  Nip1»  d^d^dh  nspD  mn  ".npns 
D'ipiD^D  inucn]  ")onn  nmo  wen*  na  ép  mu  "n  i*mi 
prm  iid  Nin  >Dmi^  mr  vjd  xti  nu-isa  eyn  vun 

1  Gen.  vu,  /i.  —  2  ix,  10.  —  3  vi,  9.  —  4  vu,  a3.  —  5  vu,  18. 

—  6ix,  10.  — 7x,  29.  Ce  verset  est  de  la   parascha  précédente. 

—  8  xv ,  1 .  —  9  xiv ,  1 .  —  10  xv ,  1 .  —  "  xvi ,  1 .  —  ,2  xiii  ,  1 5.  — 
13  xii,  20.  —  u  xiii,  12.  —  l5  xv,  6.  —  10  xviii  ,  1.  —  u  xix,    1. 

—  ,8xx,  1.  —  19  xxi,  1.  —  2°  xxii,  1.  —  21  xxii,  20.  — ss  xxvnr, 
27.  — 23  xxi,  3o.  —  24  xxii,  8.  — 25xxn,  12.  —  26  xviii,  i5. 
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whm  4pî  cmian'  "wn  mon  \jfi  Dmaxr  i*  ncnsn  ïîd 
nND'csn  p:Di\ani2X^DrV^:nn2tpyn  hx  pwi  xrixv 
nnx  nbD  iffrnfl  p  .121  Jhriro  d«?  papn  133  n5?  n^m 
:Vtrn  nx?  ny1?  as*  nyV  jna  i-nnnn  irto  Tien  \a&nnpa; 
Wi  e,nEnDn  cm'  amo  nœbœ  m  w»  pmp  mbin  fi^ki 
vp  tivm  nxD  'piD^Dn  paDi  'iDTibxn  -]b  jn?¥  7tpn^^  }?!  rç 
-raj^as^iiiapiïn'îna  tnVomç  Ami  tttBW  paon  !»a 
'iD^nxD  ^inbœrn'nsiœ'ViJ1?  'n  a^rnn  nfiï  q1 10,n-n::n  ^  m 
hvr  ttsh  nn  hk*f  $nwifn  hn  iW  lV*a  "frMp  >!?a> 
-*»}  niDN  iipanrr'  pia  nannn  V?xi  'V^nx-nxi  mnn  -pin 

-om'  "ai*1?  wma»  *a  'n  ïn*v  "ntnwi  tf?)  nmo  n^mx 

H3TD0  DXDtPDn  p2m"»3p3T  bx  'H  1DK"»V  "^m  DX  DNlbx 

-|p  apsn  aeaW  r^n  m  un  ^p^n  pDn  112  n"Dp  D^mx*. 
bv  nannm  MjWy'ayn  Di^naw'^Ksn^jmar^fnœn 
ern  omo  neta  ns  »?  apr  rùcm  nsnD  :20mrrn& 
'o^sn  pa»  "laps*  '^x'rox  xtv  *\nbv  apy  xan'27nEnDn 
Ti*wiJt7  $*»a  w»$p  p»n  133  -":p  D^Dm  psafw  wp 
iDinvw4™npn  n?nv  "VrwnDn  bx  i^y  xt  dx  to*ô'v  jna 

1  Ge/i.  xxiv,  1.  —  2  xxiv,  42.  —  3  xxv,  1.  —  4  xxiii,  4. —  5  xxiv, 

II.  6  XXV,    19.  7  XXVII,     l.   8  XXVII,    28.   9  XXV,    2  2.    

10  XXV,  32.  M  XXVI,  22. —  12xxvi,  27.  ,3  XXVII,   l3.  —  M  XXVII, 

27.  —  15  7èid.  —  16  xxvn,  4o.  —  17  xxvii,. 6.  —  18  xxvn,  4i.  — 
19  Gen.  xxxviii,  1/1.  —  20  xxxix,  3i.  — 21  xxx,  22.  —  22  xxxi,  3.  Le 
ms.  porte  o»?bf>.  — **  xxx,  16.  —  24  xxx,  h 2.  —  25  xxxi,  39.  La 
copie  n'a  aucun  signe. —  26  xxx,  32.  —  27  xxxn,  3.  —  28  xxxih,  18. 
— 29  xxxv,  9. —  30xxxn,  9. —  31  Jbid. 

xvi.  28 
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\}nx  fffc*  phùx  3pid^d  tpoi  \ixm  n*  arum1  '."jniww  afe 
.^tKNrviîis  riawn  to*  nV?ome,  mp  rjibN"  Mipua  p' 
aafli  uene  :  ïwj  n,1?2  mtï  tj*  *on  by  vrPNi  p  ^y  *»J 
ttrân  nw  \tv  ?îitnwi  «nn  nmo  nàaw  m  en  apr 
'Vixon  n^xn  nnmn  ?mn  »h»tî  ?frna  rpr»*'  ftm*r  *m 
ffiVfi  ^rttn  ^â  piipn  12:  sv'p  t»a  o^sn  hnd  tPDn  piçi 
nbxi  "cHkid  hw  nxn-np^  ftmnM  -ft  mnrwpV  pia  îsVnnn 
*ty  i1?  x1?  "o'  !"/>{*  ia  bpr  naf  îMMt  "terni  j&a  iTmrwo  m^on 
ypo  w  ntCTB  î*irTOninKp  ternit  nà y %vîaryn$r  "Jrtffi 
*\vi2v  bx  nriD  tok*T  *fi«nwi  tt^  omo  nyma  nn  ^ 
a\trom  lirt  ]w  *ra  \xv  M«rt»B  nra  *|Dr  Dfnbx  HMm' 
th1  iirpîrn  p:on  tn  vop  ûw»ri  notf)  nxo  'd^dh  p:oi 

mbo  wn^ibiinnffyr-nrpan  t\ov  xyr*\whx  mçmttt1 
cM>  Wi  ncne  î29nn3  1W  teraç  ï)dt»  nnco  jna  nannn 
tàlW  dn'V  «RWW1  tr*i  'd^d  nrmN*  ncnn  omo  tt»  nn 
nai  Wîfài  paon  13:  V'p  hcti  nao  «oron  paoi  "rtétr 
W  "ffiWBTOTa  Kta  Su  ter  ^mriic  dx  mb  en'  spbn 


1  Ge«.  xxxii,  27. —  2  xxxiv,  3. —  3 C'est-à-dire:  et  le  mot  -)2o:», 


ui  se  lit  à  la  fin  du  même  verset.  —  Vxxxv,  12.  — 5  xxxiv,  10.  — 


xxxvi,    16. — 7  xxxii,  18.   —  8  xxxiii,  10.  — 9  xxxiv,   a4.  — 

in  XXXVII,  1.—  n  XXXVIll,   «.—  12XX1X,    1.  —  13XL,  l.—14  XXXVII, 

io.-15  xxxix,  6.— 16xxxvn,i8.— 17xxxvm,  2.  — 18  xxxvm,  9. 

—  19  XXXIX,    l/t.  —  î0   XXXIX,    2  3.    —  21  XLT,    1.  —   22  XLI,    38.  — 
53XLII,  18.  — 24XLI!I,   lk. 25XLI,/l5.—  26XLÏ,  5o.— 27XUI,  21. 

—  28  lxiii,  26. —  29  xi.i,  56  ;  le  second  passade  manque.  —  10  xliv  , 
18.  —  SI  xi.vi,  28.  - 
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-niV»  mua  52  pD  nnnruœ  rn^on  i^xi  wœa  fr-rt*  nfca 

IT  •  * 

vbn  \x=hr\w  \3%n  rra1?  m»  b*  WrfiCT|nrarY#K  **? 
DitaMti''a?o  naramn  ov-no  marte  nn  w  tv»i  ntfïflG  rrf>« 
N-ip^v  "iïhxn  onrm  vww  *nsr  ffl  ï*nri  rcntJinn  n^nsn 
aaiton  ncpn  'd^bh  pDi  •vptD'»  3nt  po^a'  *M*33  te  apy 


rrVtri  ntsns  :,5ïûin  'csn  r:Di  iid  a^^n  to1?^  mnn 


rpao  er*a  ^Vn'  J6ntr"iDn  #n  amo  nyanx  na  #•>  mor 
pikd  'D^Dn  pDi  ,!\nOT  tod  "fn'  ^ftih  mn  nœDV  Ï7M 
r6o  î^ibnn  p  nn  œ»i  nirb  paca  12:  -"Dp  b*W$1  nsrèftKi 
cannn  ïwn'  rcta  Titra  nannm  s^W^tf-  k>nî  nnN 
na  ep  x-ixi  ncns  *?ViVnm,7  T)*ey  n^:  ^>k?n  ^mçnn 
own'  2\n:nD  dd^n-dt  ^  23nEnsn  »n  omo  Hert^f 
Win  pon  w  N"ap  onœin  iron  nxv  'o>on  J5J»1 2Mpaa 
27<nmD  a'1?  ptrmî  ".anaicn  BrrmVç  TOnriffcrfft  p  nb  0*»i 

1  Gerc.  xlvi,  17.  —  2  C'est-à-dire  en  prononçant  wischwâh,  avec 
ga'ïâ  sur  la  première  lettre.  (Voy.  En  Hahkôrê,  sur  ce  verset.)  — 

3  XLVI,   23. 4XLVI,  27.  5  XLIV,  27. 6  XLV,    1 4 J  7XLVI,   27. 

8  XLVII,    17.  9XLVH,  28-3l.  —  10  XLVIII,  1.  u  XL1X ,    1. 

12xlix,  27.  —  v  xlviii,  19. —  u  xlix,  8. — 15  1209.  —  16&P.  I,  1. 

_«H,    tK    __    18   ni)   ,.    __19   IV>    l8._20   III)5#   __    nUy   1?>   _ 

22  m,  8.  —  23  vi,  2.  —  24  vu,  8,  9.  —  25  vin,  10.  Dans  les  sedârim. 
imprimés  on  a  ajouté  pfa)7p  «le  premier»,  parce  que  les  mêmes 
mots  se  trouvent  encore  ix,  i3.  —  26  vi ,  27.  —  v  vu,  1  3. 

28. 
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TDnnm  Mm^pn  îVirpy  \iaftfç  -nnav  rr»*a  nîSs  'n^m 


\r\h^n  i*m  »rmi  Mnx  ra  m»'  'uvara  «m  ^m  nn-D 

Si^W  papn  *ia:  vp  fifcwi  rnxù  Mi  poivron  te  ^  tznp' 
«V  nnnnm  ".my  to#?ij  nm'  nnx  ïiVd  ^ibnn  p  nn  «r»! 
:12ï]pD3  dx  *3  nbnxD  nmx  pip  pxi  l,±T»TDn  urtù  p 
non  Di^n  ssm  nmo  nœto  nn  ep  rftra  *rw  ntsns 
ma  tu?  ".qd1?  tbdd  SBH1  'V1?^  pyxn  no'  p  j'aa  13mpiDn 

djt  "j^î  vt  uv  -pcm  rv»n:'  mbo  'nœ  ^îVnn  p  rn  «ni 
^i  m'  ViœD-Tçn  în'  nannm  ^rn^rmx  HtfpW  !»m  in 
-J*g  oœ  i^s1?  ra*  \»rr  infriPdfry  ï^nanpa  Mmaxi 
DnKV'S-iensn  pvi  '-no  *:v  nn  bf  nn1  yD&n  ncns  :23  -nsn 
pon  ^  î"v  nwwi  dw  D^pio^n  pttM  "  mVbb  ^b  vnn 
'•.m"  ht  ix  'po"»  'pc  ïban  nannm  *]ibn  na  pRl  WîU 
n$&ffeP?niM  dt^n  ^  rwr  là'  vnyn  two  Jroo  mi  '«W 
omo  rnakw  na  bp  d^d^d.i  ràio  n«ne  :  rratf  -ni  4* 
'csn  poi  3<\rte  ow  iwrï  "friffl*  H03  ÊWWÎbJI  »n 
^nœ  tffynn  p  nai  5?j*n*  paon  i::  rr"p  nœ*  ruiDEn  nxc 


1  Jftc.  vu,  22  et  passim.  —  *  vu,  28.  —  3  ix,  33.  —  4  ix,  19.  — 
5  ix,  3i. —  6x,  1. —  7  xi,  1.  —  8xn,  29. —  9xm,  1,2. —  10xn,  3. 

—  n  x,    11.  —  12  Sur  15^;  nos  éditions  les  plus  anciennes  ont  ce- 
pendant azlâh.  —  ,3  xiii,  1  7  ;  xiv,  1 1\.  —  l4  xiv,   i5.  —  15  xvi,  h. 

—  16xvi,  28.  —  "xv,  i3.—  18  xvi,  12.  -—  19xv-,  l.  —  20xv,  2. 

—  2lxv,  17.  —  22xv,  26. —  23xvn,  6.  —  a*  xviii,  i.  — 25  xix,  6. 

—  î6  xix,  i3.  —  ■  xx,  3.  —  28  xxi,  t.-—  s9  xxii,  2I1. —  :,0xxiii,  20. 
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ftrw  ipan  won  uattprvh  ntwnr^vpff1?  r\mtt$ 
nxv  tareron  ervi  cvid  nœVœ  m  er  nD"nn  **?  inp^ 

t*  E&9CTB1  ÎWV  tBÉtl  p3Dl  MlD")D  tTOtfT'  74ntfS?n  p^DH 

tyfafflriQ  nn:V  lima  nurinm  tp^n  fa  £Ki  "fto  \nton  i;tf 
Dmo.^  nn  «r  mwi  nn*i  nenD  :10nD>  pwn  Wf6i 
■Vtrm  rm^tHBawi  Wi  pi  îban  «an  mon  p  'd^d  muta* 
ÇâànD  pa»n  ta  n"p  "mm  n*D  'd^dh  pam  l\rono  nwv 
l\ntenmnifi  amn  nx  inp^  onv  jna  is^nnn  mSo  B^nw 
".hiDErnKV  1^X3  nsrmm  *;pnK  m'^mv  "çsnnjficwft 
n3  en  ran  ra  twrm  i^nr  dnv  ".sAnri  brnx  nnpVr 
mnx  XVW  pœ*n  ttd  mbtrn  *TOTDn  un  oniD  mrçrt» 
iivn  \o  'd^b  ratant!  ?<^  '^DD'^n^D  inn  {D*£?<rtirr  «raie 

HXO  'IDTOJ  p3D1  2\-]S  3DD  TOD  Sn  'H  ItoTO?  Ntim  N3» 

D»a  f©aptf  rp^n  031  ^Kiiri  paon  tm  to"Vp  D^?»i  n^m 
>:3  faonn'  în^  narmn  mte  >n«n  **wso*njr  *tjîw»o 
ed-k.  bwp'j  «né  r^virot^iA  mnnœn  jNhyffîtyrwi 

*?« 'n-iD^r  tid  Di^n  d^id^d  mwn  nonn  omo  nœbœ 
''.pNn  nx  htihta  vw  3(\DEn  n  xip  un  nDjov  «'«"i1?  nn:>  n*?o 

1  Ex.  xxiii,  i2.  —  2  xxiv,  îi    —  3  xxii,    29.  4  XXIII,  II. 

b  xxii ,  3.  —  6  xxv ,  1 .  —  7  xxvi ,  1 .  — 8  xxvi ,  3 1 .  —  9  xxv ,  3o.  — 

10  XXVI,  22. —  u  xxvii,  20. 12XXIX,  1.  u  XXX,  I. —  l4xxvm,  5. 

—  15  xxvin,  53.  —  1G  xxx,  8.  —  17  xxviii,  10.  —  18  xxix,  i3.  — 

lf)xxix,  34.  — 20  XXX,  II. 21  XXXI,  I. 22  XXXII,  l5.  —  23  xxxiv,  1. 

— 24  xxxiv,  27. 25  XXX,   2  3.  26  XXXIV,    10. *7  XXX,   6.  — 

23  XXXIV,  l/|.  — 29  xxxiv,  27.  —  30  xxxvi ,  3o.  31  XXXVII  ,  1. 
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nm  nmio  p:on  su  3  Dp  onœsn  tsna«n  nxD  'd^dh  paon 
tspaw  jna  nannn  mto  rota  'àRbaorSa  rwra  nps»t*pfm 

d^u  *dwi  paoi  ,4Won  dk  ïkept  *îttn&n  »n  amo  «Jtr 
vtD:nxm  cfenn  pv  ^ibn  rai  fwp  paon  au  3^  DWB1 
•«•mati  «no  isn  ^d:dd  nxv  Mnyaop  j*mn  nx  iww' 

:  rman  idc 


r*r»«r»  mnM  p^wir  iddh  »  ?n  sauna  mina  "Vrin: 
jop'n  nr*îs  :"*]"»:  tyiowi  paw  -hd  on^sn  n«on  mari 
*W1  "Nisnn  *a  v&tf.TnraDn  «m  rsm  amo  *>:v  m  iy» 
jop  to»  m*o  mes  fcroi  pjw  *i£WD«n  «errçi  ta  râtf  "no 
ya^"»  igrK  bao  nnat  nVu*  ^nn  jd  na  cm  Sièttî  paon  sm 


«p  12  nans  :  ".inNon-ty  \rw\  r»V*  Ttrt  nannm  'M^s? 
^m  Muai  ptflc  pap  nv  oipon  tîd  «m  omo  W  na 
DiHBWl  risov  'ff»wi  paw  t.ftfttc  nu  np'  -no  xim  Karl  tid 
Sa-nç  np-»T  nannm  ^ibn  na  |**1  itrr»  p:on  to  fi 
omo  *©  na  an  rçwntMra^rrc  ^.a^nn  Va  tifg£™jfom 
mvï  22s-iam  p'i  ^am'  piroc  nx  SInpi  mpion  -no  *ljn 
iircrë  prcn  12:  N'22  owm  idn  'd^dh  paoi M»mnn  nw-i 

1  XXXVI,    2.  2  XXXV,   2  5.    3  XXXVIII,  3.   4   XXXVIII,    2h    — 

5  xxxix ,  33.  —  6  xxxix ,  1 . — 7  xxxix ,21.  (Voir  Norzi ,  sur  ce  mot.) 
—  «xxxix,  28.  —  9  xxxix,  29.  —  10xi,,  i5.  —  ll859.  —  n  Lév. 
1,  1.—  13iv,  1.— 14  v,  1.  —  15  v,2/|.— 1(i  iv,  35.  —  17  vi,  12.— 
,8vih,  1.  —  !9  vin,  i0.  —  20  vin,  25.  —  21  Ms.  pp'i.  —  2a  x,  8. 
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wn  omo  uo  na  t^  smïn  *3  ton  t^3qwnJ7K'  wnwïi 
ma®  wun  pwi  mm  ta  mm  *s  [rw*  ttd  «rfcv  •ntnan 
MnxnD-px  flïrtV  *]V7nn  p  nm  min  pon  T3J  ï'd  E3«08i 
nnDN^vnEn  iirwma  i^rronr  mrmm  tamrgp  wr 

em  D^piD^s  nyœm  amn  to^p  nn  W  mnn  dnî  :xiàïl 
P'id^d  Mr&fCTatlpn»  *3  BPtfl  .rav  V)*an :W  'TOisn 
pwn  i»ti  1  ÉWflWi  'o^n  pabl  ntnDT  ffrt  mr  «3  WfcV  Hd 
t'Whv  nDty  ton  so^Drr^'  nnN  nbn  *)V?nn  p  nm  rte> 
no  oV?œn  'd^d  GWn  "icnn  omo  to1?^  nn  er»  mo  nnN 
JvpN  mftgfe'  ■MDW  '#*  'tn  *3D  e^n  «w  air  *â  TONV 
:MjW3fD3V  *y6n  mi  xvf  paon  to  's  cflitsè  tfon  pjDi 
te  wsn  w  ,6ncnDn  em  omo  *3»  ra  en  D^ip  ncrifi 
pDn  Dfi  Te  D^wfnymN  'pfben  pMTi  17tan^ai  yiND 
nsnnm  ".idn  m  in  ton*  nn'  18trm  btf%'  ^ttn  33  en  Tiii 
œn  12m  amD  rwrt»  rra  ep  nDN  ncrnu  t^p^^n-NîV 
**m  ".omspn  iiéw  2vunp  nnp'»  itnn  raY  21TO->Dn 
nwnRî!  mrs  D^pio^n  p»i  s\pœ  t'jn  înp-n'  p  Nsn  mon 
^orttWgHittj  idn'  ^n  nm  w  pcn  Ttt  YDp  É3*HflW 
û«fiî^33'  ^<Wftl£' **B3fl2i£  ï]pDn27n3m  2Mxnpn  ton' 

'  Lév.  xi,  43.  —  2  xn,  1.  —  3  xni,  29.  —  4  xiii,  3i.  —  5xni, 
50.  —  °  xiii,  26.  —  7  xiii,  /17.  —  8  xiv,  1.  —  9  xiv,  33,  3/1.  — 
10  XV,  1,2.  —  n  XV,  2  5.  —  12  xv,  l\.  — 13  xvn,  i-3. —  "  XVIII,  î-3. 
—  15  xviii,  3. —  1(i  xix,  1.  —  17  xix,  23.  —  18xix,  2.  —  19  xx,  17. 
— 20  xix,  i3.  —  21  xxi,  1.  —  -  xxn,  18.  —  2Î  xxin,  0,  10.  — 
2i  xxiv,  1,2.  —  25  xxi,  1.  —  2Gxxur,  2.  —  27  xxiii,  f\.  —  "xxiii, 
32.  —  «xxm,  k%. 
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w»aft  D^ro^ipD'  tond  rçtrrpoj*  nannm  713m  '.nov 


}*j©i  5tnt2Di  -pnx  "p?^  ra\  viddd  nson  "of  D~pDn  "non 
p  m  e^n  ^éfi  p«&n  1M  Ta  o^om  n^s^  c^piD^n 
noncai  ub  fnn  nS  -jDDD-nx'  vmDQaJn'  rrto  **#  ^ibnn 
^npm  DK  rrcrffl  :toD-DKV  Voajroriwa  "®w  3mhi'  éxa 
r»aoi  ".kVs'1  >3  05KH  lwr?l?rtpnw5  œn  omo  ^d  m  û-» 
nannm  *pbn  m  p*g  kw  paon  na:  n"y  D^aœi  raos  'opn 
obœa  :"«.trîpn  bpj5*3  w  "piySov  ycp  "tf&fl  "p  cnv 

:  canD  min 


nwiD  mw  p^nrp  ison  •o  an  Dnipan  wira  rnna 
«H  wo  râioa  tfiwiàlrwïpDi  "no  o^bcn  nvhw  n^nn 

'Mnnsn  itf  yid  p  tPD  BKtfKî  ".nœoi  pmx  nYïin  n^Kï 
imp^ri  paon  Yja  o"ap  d^dhi  màttm  hke  "iccn  paci 
"to  WiKrowmi  TiHW1?  ^anrpnx  n!»V  nhv  tphn  nw 
:M.pnx-ja  stsfottra^jr  «wït,  atyK^^natong^ri  pwwi 

cyibœn  tPD  rwa-iK  Yonn  cpyid  nœon  na  en  N^a  nsns 
ro'n  tnrr  JftiA»?  *a  [ton  in]  »h**1  W!  innsn  bx  no 
V'yp  o^aen  WH  nxn  'piD^Dn  poi  'ViPaEm  □vu'  ".isnan 

1  Lév.  xxiv,  16.  —  2  xxiii,  i3.  —  3  xxui,  17.  —  *  xxv,  1/1.  — 
5  xxv,  35.  —  6  xxv,  7.  —  7  xxv,  37.  —  8  xxv,  9.  —  9  xxv,  52.  — 
10  xxvi,  3. —  M  xxvn,  1,  2. —  ,2  xxvii,  8. —  u  xxvn,  20.  — l*  1288. 
—  15  Mroi&.i,  1.  —  16  11,  1,  a.  —  17  m,  1.  — 18iv,  17,  18.— ,9iv, 
i5.—  20  m,  26.  —  2I  iv.  i4.  —  a3  iv,  16.  —  M  v,  1,  2.  -—  24  v. 
22  ,  a3.  —  25  vu,  4q. 
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rmm  BW*  Aie  nannm  ^n  nn  ^ki  ciÉy  pon  to 
"i3i  nrDn  nx  nptf  m'  ManwDa  anon  "m  jnan  yoratf  ani 


»»  an1?  mrfè  qibn  nm  ÇkiftriD  pon  rua  f'Tp  tent&tti 
nannm  ".sninx  rbmnmOD'n  w»33  rprn  DtffMresrc  rt 


xtv  »/BWRr  n:x  "W  w.jwwn  un  omo  iiw1?»  m 
»Vb  pibw  la  EPp  nuy  n*tgn  mm  pusi  pjoi  "d^d:i 
"Akw  Q'a  maSn-nj*'  yvoHiacrfryg  D^noan  ^îbn  na  cm 
rmta'  ^«a  nannji  ".m^ir1?:  îwr  lV»:iani  'D^n  *o' 


•w  na  es  mpnp^nunD  {"^"ir^smy  ba^NV  a\aa:a 
nuDn  'o^sn  poi  2\DnxD  np'i  rûW  Trwnon  un  omo 
2i\EnpD  i1?  mm-nr  ^n  n»  8É*iî  paon  lia  ni  BNHfvn 

1  Nomb.  v,  19.  — 2  v,  27.  Il  manque  probablement,  entre  le 
premier  et  le  second  exemple,  celui  du  v.  ik  :  '1.11  DCf)D  3T>f)  DpCDl 
0'T)6dd  D'D?  D3  ifo) ,  exemple  qui ,  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  le  second  exemple  rapporté  par  l'auteur,  a  pu  être  omis  par 
le  copiste.  Dans  ces  trois  versets  seulement,  le  mot  O'TîfJDO  est  ^ 
par  un  accent  conjonctif  au  mot  qui  le  précède,  ce  qui  a  décidé 
B.  N.  à  se  joindre  à  B.  A.  pour  admettre  le  ga'ïà  sous  l'alef.  — 
3  VIII,   1.  '  X,   I,  2.  —  5  XI  ,   16.  6  XI,   2J.  —  7  vin,   20.  — 

8  ix,  19.  —  9  x,  3o.  —  10  xi,  16. — ■  n  xii,  6. —  12  xi,  16.  —  n  xi, 
22. —  M  xni,  1.  —  15  xiv,  11.  —  1(ixv,  1.  —  17  xiv,  23.  — 
18  xiv,  27.  —  M  xiv,  43.  — -°  xv,  ih.  —  2I  xin,  10.  — -  xiv,  7. 
—  ■  xvi,  1 .   —  M  xvn ,  i (5-i 7.  —  25  xvin ,  9. 
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roc  fra  ■nwrtrç  -jT  'cpnx  p  flt*birà|$  no*  ttao  nannm 
'îiwwi  em  omo  wg  na  w  rrDrw  ma  çnttfffl  :3mtopn 
ra  î"d  Di»EKn  tmw  'pwsn  |îaoi  '.d'on1?^  b»q  n!?w 

tsân  9xn-N  y-iN  nx  ââoV  nnx  ntea  nsnnm  \ttnro5  romr 
rcnj  stf  Win  Barg  omo  nœbœ  ns  e^  p^n  ïm  nerœ 

tanatta^nrérAg  -j^n' «yibnn  p  rwi  ni:b  paon  tu  3*p 
dji:d  nsns  :  MîbnB  d^d  br;  ■vwat?  rwrng  *3'  **£$  5|jj  nD 
^pVnn  nbttfri  narr  Pramwi  »tj  atno  rktoi  «a  tf! 
raie©  nND'picBn  poi  "aBrjtaan  dï>3?  *vn  îpsn  t-nTV 
nmnv  k^n  *|V?nn  p  m  pm  tniVpbo  paon  IN  n"op  o^tsn 
*»«rin  :  mw  aba  'toan  pi  *paa  i^k  p  *a  uAmw  *aA 
2\opyi  fflïtti/flrHDPn  »n  omo  imite  na  t^  meon 
dtmw  mcb  pto^w  patn  25<m  pqpov  *dwrc  nx  un  .w 
-na1  nna  nto  trfmr\  p  nn  en  WJ*  foom  im  Tty  iew 
an  ny'^raT-nNnœnarrrix'  nannni  'MiipbDn  ihci  wn 
xp,i  Ninop  ruh  fc  ^nw  p  idki  *t^n  nunm  ninn  hz 
.W'  29n^-)Dn  un  omo  htrttf  na  en  ^dd  nbx  :  nnc 


1  Nomb.  xvi r,  2. 

5  XX,    l4-  6  XXT,    23.  7XIX,    22.   8   XXI,    I.  9  XXI,    /j.— 

10  XXII,  2. UXXI1I,   10.  12XXVI,   1. 13  XXII,  5. 14XXI1I,23. 

15XX1V,   22. 16  XXIV,  7.  17  XXV,    10,  11.  18  XXVI,  5l-53. 

—  li,xxvii,  i5,i6.  —  20xxvm,  16.  — 21  xxvn,  11.  — 22xxx,  2. — 

23   XXXI,     ),    2.  —  24   XXXI,    26.   —  25   XXXII,    1.    —  26    XXXI,     1'!.    — 
27  XXXI,  22.   —  2S  XXXII,     l3.    ™  XXXIII,   l. 
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■Htnf  nnx  «te  rp^nn  p  nm  pte  pion  n:  :rtp  aiw^Em 
cDin  d1?^  :\nDDn  mnop'  in  narami  \nrnx  iforam 

:tzn*npDn 
rn^iD  nWï  pVnm  iddh  »a  in  min  rwe?Dq  ^nn: 


bp  onrin  n^N  :5y:"n  'd^dh  paqi  no  onaftwi  "îhk  Nim 
.TBierr  \dd  dd1?  m  ftoirï  VWfflpii  ern  omo  n^1?^  na 
n^aSê  paon  riw  n?p  nram  hnd  tpsn  pu»  vnbnn  nKttfi 
pnnw  n^ns  :  vrwa  dddn  tnaft  tta  nannm  ^n  nn  jw 

pon  tw  t^"p-iw  œwm  n«D  'd^dh  poi  fr^KW  yw 

nannm  17t"p:DD  Q,a-rD,n:ii  b«W!  10.'n  ipc  mn^|g'  'Vp-n 
*a  mm'  ^a^mn-DK'  *ipD  ^asro  mari?  'VpasrnN'  ihxi 
cm  yid  reé^J  aniD  nrtpVw  fia  w  3py  n*m  :2V]XTr 
■no  nw^WT^riKi  narar^a»  mue  Sk-icp  «ae'fiiMrHWi 
w?  3nin  tnte  'csn  p:Di  25cnDiy  ï^n  nrot  wk  yitfn  ,2' 
nyib'^nanwj  awtf  tçhmn  jd  na  em  Wwi  paon  12:  n^p 
■vpia  inatav  28xpd  nn»p  onDwn  wDy.'VpsÀ?  i^k  nN 

1 AW6.  xxxiv,  1,  2. — 2  xxxv,  9-11. —  3xxxiv,  i3. —  4xxxiii,3. 

—  5955.— °I)ettt.  1,  1. —  7n,  2,  3.— 8n,3i.— 9i,  U.—  10m, 
i*3. — uiv,  2  5. —  12  iv,  4i.  — 13  vi,  5. —  u  v,  22.  — 15  vi,  7.H  faut 
ajouter  le  mot  qui  suit  :  "J3DW1  ;  car  c'est  du  waw  de  ce  dernier  mot 
qu'il  s'agit.  (Voy.  En  Hahhôrê,  sur  ce  verset.) —  16  v,  i5. —  17  vu,  1. 

—  18m,  2/1.—  19  v,  i5.  —  30  v,  19.  —  21  vi,  10.— -22  vu,  12.— 
23  ix,  1.  —  ™  x,  1.  —  25  xi,  10.  —  26  vu,  26.  —  27  vin,  2.  — 
28  xi,  ii.  —  29xi,  19.  (Voy.  ci-dessus,  note  i5.) 
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y-ia'  'tsnfrprty  aron*  V»  *aa  mi  frnna?  ibxn  nannm 
n^Dn  rçp  EP  rnn  nsns  :*|pD  Nrm  -p-)KD3  '.anT^na 
'n  airn  ^'  np^  nrna  nwiqp  no  nratfta  iDnn  omo 
\Î"P3N  -p  mm  *s'  Vfib  nnx  d^s'  vpipo  Dtp  *d*  VpnV* 

WK  'dt-tidd  nmn  Vpmf*  nncn  nnD'  mbo  Tiœ  ^hn 
:  ^*j«éa  n:tt;  ring  'Vjbaœn  WK  ^dsV  nnnnm  Mht 

'piCDn  pDV!Ww*?N  mpn  "tf  ftn'jrçn  D^ian  *3'  ".-^d  *ta 
mte  >n»  *pbnn  p  n»  inrpi  patsn  fflâ  ri  Iwwn  "nœœ 
□^  •yn**''  pvh  l,tpue?iw^yi  -ynv  ttM  minn  >fl  ^'  Dm 
nn  en  tan  "o  ntsnD  :"i"|npp  jçiaff  mnnm  ".îroboD-ty. 
2*,n:nD  xsn  W  *.*»!  jp  N-ip"»  "tf  "•ronon  em  omo  ntwwi 
^"p  ni^yi  nND  'toum  p»  "Vtwy  "i^pn  atf'Wa  -nn  *ô' 
"^ny-rnpD1?  mm  rnte  »nv  ïyibnn  p  rm  *tt  pion  tb 
-nx'  ",m»3  dnv  pta  warmn  rn^on  Jjwsypi» .ViynfW 

2D"p  trnwi  pi»  hnd  'd^dh  piDT^g&yiurHw  on  mnv 

1  Dent,  ix,  2.  Ms.  '32?D«  —  2  x,  A.  —  3  x,  7.  Mais  fin,  7,  il  n'y  a 
point  de  makkef.  — 4  xii,  20. —  !xin,  2.  — 6  xiv,  1.  —  7  xv,  7. — 
8xv,8. —  9xvi,  2. —  ,0xiv,  26. —  M  xv,  9. —  lîxvi,  18. — 13xvn,  \l\. 
—  ,4  xviii,  l'A,  — 15  xx,  10. —  1G  L.  pïOC  etr"i;  c'est  là  la  valeur 
du  mot  mnémotechnique  et  le  nombre  réel  des  versets  contenus 
dans  la  parascha.  —  17xvn,ii.  —  18xvn,  20.  — 19xvm,  i5. — 
20  xxi,  10.  — 2l  xxii,  6.  —  22  xxin,  10.  —  23  XXIII,  22. —  24  XXIV. 
«9. —  25  xxm,  12. —  2Û  xxiii,  16.  — 27  XXII,  25.  — 28  xxiv,    11.  — 

3'  XXVI,    1  .  3C  XXVIII,    I  . 
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h'^ix  pom33' 2  d^»w  'c^n  pj&i  vpD*>  mp  }n*a,nxnî 
Vnr2^:  n&'x  'icn  4*c'  KWIi  nnx  n^D  *i"ibnn  p  rn  tyi 
fVfâ  7,nD"UNn  h*  ïJirâK  "o"i  ",nDœ  ynVx  'n  -pin  wn' 
irui  mo  nn  sn  nmcn  nw  rïraa  R^a  jnw  jna  nnnn: 
^nn  p  nm  3§i  pDn  iw  m  a^Dm  DOT  tPDn  p30i 
in  lin  nnn  n>y:  dn  iD^nn:  V^aaSM  "î^y  Kin'  m^D  '•«B 
j*3Di  HW  tîd  nn  &n  ro-inn  nan  :  Vinxîpv  *pn  nnn 
*|TVn  âa  pin  '^xixi  p3Dn  ia:  x"d  a'wywi  inx  tPptûWi 
injç  wbtt  *]K'  "àHpic  rrïaoT  om  mbo  *»nœ  hv  rannni 


dwi ^  »Mniaispn  *n*3  ♦nnisn  îopD3  wk  rnaTi  12-no 
ty»3B  »OD3  Dansai  mmx  nmnn  D^nnD  i  mata  nmn 
d^to  onm  amm  mi*  nnta  xnp:i  Mfta  a^pipn  cdho 
"«u^y  Nîip:  onayn  '•n1?**'  mDD  rinDS  cpDl?nnD,f  p^bn 
i^x  nx'  ,6ta^2  Kip*»  wn  ter  M^^y  mp:  EtaMB  vAof 
d^  toit?  ncr  *;8*fpN  >toe*  ^Nî-ip"»  pn^n  ta'  ".-py1?  mp^ 

1  Deut.  xxvin,  52. — 2xxix,  g.  — 3xxx,  ni  — 4xxxi,  1/1. 
Comme  on  le  voit,  l'auteur  considère  la  parascha  wayyêlek  comme 
réunie  à  la  parascha  précédente;  voy.  note  iv.  —  5  xxxi,  21  ;  c'est- 
à-dire  ,  patah ,  ou  kames  par  suite  de  la  pause.  —  6  xxx ,  1 .  —  7  xxxi , 
20.  — 8  xxxii,  6.  —  9  xxxn,  9.  —  10  xxxiii,  17. —  u  xxxni,  28. — 

12  Ce  morceau ,  jusqu'à  la  p.  kk  1 ,  1.  6 ,  se  trouve  à  côté  d'autres  notes 
masorétiques  en  tête  du  ms.  de  la  Bibl.  nat.  fonds  hébreu,  n°  7.  — 

13  Cant.  iv,  2.  —  14  Ex.  v,  3.  —  15  II.  m,   18.  —  16  Joël,  111,  5, 
—  17  Dan.  x,    i4-  —  18  Gen.  xxi,  12.  —  19  Nomb.  xxm,  3. 
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^m  dd1?  yhvx  ntffafhi  pwfc  rw  xDV\pDs?  *m  rsm 
ttn©p*f  ^nrar  pa1?  "hdk'  vinio  o>w*  bnsï  \nmoD  w  * 
nwi  werjn  nm  witf  "cp1?**  p  ww&  p  nrn'  '^Tm  rrDîO 
K"ipDn  Vds  rrvm  NstMn  Wï  mm'  £*Wtfi  xnm'  f.nvn 
pas  p  >a  *f?K  naipoa  iran  Âïi  *ii  oipca  iid^  nbx  *3 
«apif  idd]  yyooc  t^nnD  rçnro  itfN  oriDi  iVid  snpDn 
xdv  mta  ijfcnm  n1?  i*«  cnDi  ^^ntrapV  'n  top3  jft  -j1? 
n  non  *p  iTan  nx  imo  qîid  îSk  p*fl  iftm  HWff  îtiW 
rwrî  ™dd  «  DipDa  m  *à  mpoa  men  ^k  *o  xnpDn  ïfn 
natmv  mxV  k^  tV-jd  iojtdû  ^d  [q*MOJ  n  th  ^  .ni^ 
nna  dVdi  d^dd:  xbi  D^x-ipai  D\x-ip:  xbi  a^znro  toi  ma 
n6i  min  ï&i  îV»«?  nî^i  wfcn  x1?  naiDx  ^i  ^dd  «npn 
nw  p  m  nana  kSk  r«wi  toi  nx  irno  dhd  mx  mm 
"\x2rn  loin'  didd  ow?3ti  '•ax  trn!mn  c^x  n«ND  mina  m 
nD1?  Ht  xsd:  rpin  II  *n*  RWWfl  nxen  rrw  nxi3:i  pi 
,fjp?nwwi  o^syn'  sKJPn  Kttni  prmttcn  onsin  e  htd 

1  Lév.  vin,  33.  —  2  Job,  vin,   2  1.  — 3  Gen.  îv,  7.  —  4  Dent. 
ni,  11.  —  5  Job,  xxxiii,  11.  —  °  Jos.  xvni,  8.  —  7  Ex.  xxn,  26. 

—  8  Gen.  xlix,  il.  Les  deux  derniers  mots  ne  se  rencontrent  pas 
avec  waw. —  9  Ibid.  Voir  Raschi,  sur  ceverset. — 10 1  Sam.  xxvni,  3. 

—  H  I  Chr.  iv,  3 7.  —  n1bid.  xxiii,  4i.  —  13  H  Sam.  xvii,  2  5.  — 
14  Is.  XV,  7.  —  15  Addition  du  ms.  hébr.  de  la  Bibl.  nat.  n°  7.  — 
,G  Gen.  vin,  17.  Le  ms.  de  la  Bibl.  nat.  ajoute  :  >6np  >f)1")p.  — 
17  Voir  Dent,  xxvm,  27,  et  I  Sam.  v  et  passim.  —  lh  Ez.  xxv,  7. 

—  "  Dan.  xi,  -10).  —  20  II  Bois,  vi,  2  5. 
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mOT  nizrn  Tiœ  tanin  *t\m  bswis  »3B  id1?:  '.-ornbin 

pi  niD^  mt  2"dxd  ht1?  en  *a  htd  uid1?  ca^sy  onno 

DTWIO  1EN  EBK  DD^n  >DnD  DÏTW'1?  pi  P&W31  D'W  mn1? 

piy1?  22)  în1?  jaV  pi  -m  nDx  bA»  idk  Dm  nsi  nwc 
pcrt  issn  TnVi  vjten  ;anDD'  rrtxn  rite  icrm  »c*n  'jmk 
OiTW  1NSDJ  \-pa^ix  ^  na  n*73KV  idix  nid  pi  rrtsaK 
pi  m  npœo  ^i  n>an  mn  wio  duo  inx  jwi  duw 
M-pdW  nteto.'  6.Nî"»t?3n  rrf?antf,w^©*n  camoNn' 
oto  tobû  rç  9"inK  iai  iA  ani  jntpa  HtHi  8<a^,>  a*©>' 
maim  im  iro*  d^d  niDipD  iwai  K^n  121  d^dî  utrsi 
p  ]hd  iriN*  mriD1?  n.w  pnnea  mznm  -im  dj?di  p^eya 
mœ  San  tfbx  n1?  :1a1?  pa  «P  no  w  a^sao  "inai  yinn 
-nDtt'  "6na«r»n  or  rw  -naf  ".^mn  inmv  10^3in  -payi  pt3 
te  lctn:iDn  bav  fMrvrta  by  ".D^œ  ^r  ^aarçn  dv  nx 
•Arwo!  21/iann'  9vnann'  "Ami  »r»nv  'Vrn  'iimni  17<»-mDn 
ht  nVi  nno:  ht  Nîbi  watt  wr  nî1?  ihki  ina  !?^ïa^I?,'^:lD, 


1 II  Rois,  xviii,  27.  — 2  Voy.  Gesenius,  Thesarus,  p.  55o,  col.  1, 
1.  1 1  et  suiv.  —  ?  Dan.  1 ,  8. —  4  7)euf.  xx,  1 4  ;  voir  en  même  temps 
ce  qui  précède  dans  le  verset.  —  5  Juges,  xvi,  2  1  et  25.  —  6  Jér. 
xxxvn,  à.  —  7  I  Chr.  xxm,  9.  —  8  76.  vil,  1.  —  9  Cette  opinion 
est  celle  de  R.  Sa'adia,  citée  par  leliouda  ben  Balcam  dans  son 
Commentaire  sur  le  Pentateuque.  (Voy.  Neubauer,  Notice  sur  la  Lexi- 
cographie hébraïque,  i  863  (tirage  à  part  du  Journal  asiatique,  1861), 
p.  12.  Sleinschneider  Catalog.  libr.  héhr.  Bibl.  Bodleianœ,  p.  2186.) 
—  10 II  Sam.  xii,  36.  —  u  Ps.  xvm,  36.—  12  Ex.  xx,  8.  —  13  Deut. 
v,  12.  —  14/6.  9.  —  15  Ex.  xx,  5.  —  ,676.  !\.  —  "  Deut.  v,  8.  — 
18  Ps.  xvm,  /io.  —  19  II  Sam.  xxn,  âo.  —  20  Ps.  xvm,  27.  — 
21  II  Sam.  xxn ,27.  —  22  Ib.  5 1 .  —  23  Ps.  xvm,  5  1 . 
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yin  Tpnh  ht  hs  Nsn  snpon  i^k  npi  bv»3  43"!  idd: 
napa  a^pn  mi  no'  Mrm  nnmsn  nspD  idix.  S?»  dhnd 
Nbi  nnîz;  irnsn  rin  <niND'  nît.i  \D">jp  mDK  £>Dn  mon 
niDD  rap&o  er>  ta  as^i  3B*a  mw  xbi  idk  d-jid  nî^i  tt 

nmw  v>n:r  ïtair'  *«takn  mtowV  vmVpi  ^tip^'  \])iu 
\n:Kirn  nnKm  twwm  cmom  na  uvnanv  Vnnaw 
mxD'  jmDD  ta  fnS  pv^nvtf  tûins;  yn'  10<n:înn  met»1 
#êm  s]^n  n&  ^73  ]bia  mDD  ri  hv  ità  cnpn  dxi  .ïiidn 
fttoU  in  H*tt*3  ^"o:1?  nWm  fWW  pi  inx  pfiWi  aWWI 
nn  pi  D'op  nixo  MM  n^  n:D  *3  ™dk  dixd  mpDu  -idk^ 
nî1?  ni  niDx  œdh  D^-p  n:D  flhif»  -\xi  mtD  rtis  f3l  psx 
mpiD  3fl3TO  Mil  tf»W  "jdin  n&k  ht  }*ki  Wto  itw 
x^n  ifttf  jwiri  ittrîaMi  rflûifrann^p^  &np*i  moDiniNDi 
mnr  D^D^Dm  ^bn  nVdi  rmi0 

1  Ez.xlii,  16. — 2  La  Massore  finale,  ainsi  que  YOcklah  Wochlah, 
S  91,  compte  62  exemples  de  déplacement  mutuel  entre  deux  lettres 
d'un  mot,  au  lieu  de  ^7,  dont  parle  notre  auteur.  La  Massore  de 
la  Bible  rabbinique,  de  i5i8,  met  en  tête  le  chiffre  de  63,  mais 
ne  cite  ensuite  que  57  exemples.  On  sait  qu'il  règne  toujours 
un  certain  arbitraire  dans  l'établissement  de  ces  chiffres,  résultat 
des  points  de  vue  différents  auxquels  on  s'est  placé  en  faisant  le 
compte  pour  le  sujet  dont  il  s'agit  ici;  on  a  négligé  partout,  II  Sam. 
xvii,  16,  probablement  parce  que  le  mot  est  le  même  que  ibid.  xv, 
28,  et  cependant  les  quatre  fois  où  le  texte  donne  r'O  pour  rV3 
ont  été  comptées  chacune  à  part,  et  ainsi  de  suite.  —  3  Jos.  xx,  8, 
et  xxi,  27. —  4  II  Sam.  xx,  1/1. —  5  I  Rois,  vu,  45.  —  6  Eccl.  ix,  4. 
— 7  II  Sam.  xv,  2  5  et  xvn,  16.  —  8  Juges,  xvi,  26.  —  9  I  Sam. 
Xiv,  27.  —  ,0  l'rov.  xxxiti,  26.  —  M  Jér.  ix,  7. 
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jehtd  1x2:  nnsn  np  xSi  wai  tdd  n^i  np  u-ijoa  122 
hin  wv  ta  rca1  2in2n  no^n  vp^  12N  kVt  *w  mno 
p?wri  p^2D  pin"  mA  on1?  SNÉrn  ^tfa  non  rfra&i 
12N  ^  *a  p^a  W3  0:2  n*?i  iV^di  im^mD  op^ninSi 
jna  jorrap  raa  ompt*  niEipD  -)N^2i  on™  *?ip2  yiDty1? 
îwo  Hrmrt]  d.twdd  nw  dk  nm^n  fty\  mpn  on'1? 
it  2-^n1?  îm1»'  2p^2  •»»  Di-nroc  de?  hv  wnjp  JKR9Q 
niDipD  fWflrwpoM  VXQWW  în^  btfiDtf  "isoa  "td  Yinw 
crca  W21  d^dt  rç«ra  auon  tidnï  'on^n  ^"ni  btfiDEn 

ms  "ina  *nnœ  f?^  pt&fi  d*m  *m$n  pD^  n^i  <ms  inaa 
ncn  WH  hrçf  wns'  np  ms  i1?  mjn  12m  onso  *?n:  ik 

TDJIK  Nlfl  pi  DTlbXD  "1D1HD  D1K  p  *3  D"»3B3  &#*  2imn 

no"»n  "p1?  d^k  1212  oip-»  112-1  ybi  6cDti1?nd  b^d  imonnv 
nwi  rra  n2"»î  dm  yin2D  'non  i1?  nhn\  ^n'  Disais  sinon 
nn>n  v^on  p  ^  *ï  d^n  1212  mai?  n^nn  Qf&gt  d^1? 
p-iî2  K2i  ip^2  iS2i  V2X  n^Dnb  U7p2  *9  W»B  m  ^sb  tp' 
<p'  i1?  rrttn  .no  "j^Dn  p  p  ^  >d'  2Kv  idni  ton  ^^d  *?k 
Vins1?:*  m:2  p'  idin  *nn  pi  -jton  p  nom  nDN2  *s  yin2D 
2m:  10t2in2  mon  -ixxiEn  "j^DYiav   '-.aon  p  od^-did' 

1  Jug.  xx,  i3.  —  2  Cette  explication  se  trouve  littéralement  dans 
le  Minhat  Schaï ,  de  Norzi,  qui  dit  l'avoir  tirée  d'un  traité  sur  les 
heri  welô  kelib.  (Voy.  ci-après  la  note  v.)  —  3  II  Sam.  vm,  3.  — 
4 1  Chr.  xvm,  3.  — 5 II  Bois,  xvi,  23.  —  6  Ps.  vm,  6.  —  7 II  Sam. 
xviii,  20.  — 8  Nomb.  xxvn,  7.  —  9  Gen.  xliv,  10.  — 10  II  Bois, 
xix,  37. 

xvi.  29 
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yimD  ft  nbm  nnnx  ix  van  BK  iron  ^  nia  nî1?  .mtti 

n*?rn  :flW3tf-  *)wn  ïfâ  \'n  rux^p'  \-jnmD  itri  "pfor  QPfOD 
Si>  -p  nriNi  TOfto")  »  'n  rttfîH  n^n:  WOpfl  tt  yimD  lV 
ftjflcfi  -p  'n  "jx'^d  st^v  idin  îsiin  pi  vdn'^d  mitai  m 

•wV?  'no  vn  dn:  d^  n:n'  o^n  n  Dp:  mnp:  "inœi? 
n*tï  ">d  idi1?  irt  mm  Kin  aino  1*1  :n  dkj  d^  n:m  n 
rû*k5<  snp:  n^ND  nm  d^d^i  mpim  dtw1?  mwan 
W^'jrî  *»1W!S  M'  flfhlpa  fPitWtfi  a*^pl  ypn  dtp  yimc 
tea  »i  Sftfft  fl*Wb  n^nD  'j-iîû^d  «m  *?«'  6ypn  "*TO  pmn 
nm  ni  n^îT  nDiN  Ntin  pi  ftttteîl  mm  HDI^n  XDD  NIH 
^x-iep  m^D  #*pt>  nm  md'^d  ma1?  rHTOa  K3ft  pi  npti  ban 
dt6x  riDpiD  hh«n  nnxrt  h^dt  W2\  jm^D  rtem 
•no^s  *tP  bx'  anai  Ita^  Tn^i  mn  abwi  h:dd  oipr  Wc 
-!^n  by  wnb  mny1?  c.nV  W  bx  ymnD  F)>Dinl?'i  nrn  d^iîd 
itf»i#fi  <Jffc  mi  nx  «dW  nms  *Ô  htd  n^  td  \nvvx  "nDxn 
mas?  i*1$*^  îWSW  nDN4n  i^n  te'  nn  mot*  h3lW£ 
&    yirDD  "obn  tfin  -pb  .r\vvx  ^x  "nDxn  nœx  b'  msx 

1  Allusion  à  II  .Sam.  xn , 1 1 .  —  2 II  Bois,  xix,  3 1 ,  ou  Is.  xxxvn ,  3 2. 
Le  verset,  cité  dans  l'explication,  paraît  indiquer  que  l'auteur  a 
prétendu  parler  du  passage  du  livre  des  Rois,  puisque  dans  Isaïe 
on  lit  ^y\  pour  "p .  —  3  II  Rois,  xix,  35;  cf.  Is.  xxvn,  36.  — 
4  L.  'PC  >D-  —  5  -^r-  xxxi  1  38.  — 6  Les  trois  flerni ers  mots  forment 
un  vœu.  —  7  Jér.  l  ,  29.  —  8  Dan.  w,  27.  —  9  Ruth,  in,  5. 
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i2ir\  nmon  wù  rwm  mi  v?  id^d  3^ro  l,*MîMn  *?x  "idx 
p1?  A»1  rrax  mapai  .-^f  mvx  x1?  rmtfïna  d"»d*d  ?a» 

:yirDD  nb>n: 
aafttwaB  ^  'na.^paOK  dx  *a  np  x^i  sa»?  pïts  mî 
-)mn  rè  smj  x'jœ  dd  txA  piDN  "O  mvnv  p  arçm  idx 
d$»  (pie  tçh  icAa  3£pto3i  dd  nab  p^DK  *o  innDx  bs 
pane  du  •£  m  -jten  *»  hi  idx1?  -m  ta1?  tbx]  -jten  wtk 
orrai  atron  noTn  inox  S»  wm  wri  w*n  Ninœ  <nD  w&b 
nx  kd!  np  x1?')  w  ox  p1?  rmœD  rirwi  ï!«rae  totî  ?pî? 
tel  "im  *niw  tpx  »a  'no  von  mu  eatiSÉ  mm  Wi  mpDs 
'on  'ix  \v  toi  ")^x  'on  dx  ?3?  îvian  pnm  ^d:  ■jsai  raV 
"»j  p^Tun  in  3*73  mm  /-pny  rrru  de?  *o  mnh  dm  mD1?  dm 

"pED  Ety  3EH  ait!*'  'DIX  X1H  pi  J3X'  XipDH  TlDni  X1H  TO3 
ni?D,>,   "Hp  X^n  tDX'  Ï13  "p1?  \DipD1?  'DX  n^M  031  Ï1K  1*130  »p 

x1?^  dvot  -)3i  prttra  »  nnx  riau)  Ton  rwo  '.maa^  'n  x; 

••nx  xi33'  idx  n^XD  wi  !?»  aoaan  w^a  îa^n  p1?  pins 
mail  insn  pion  y/h  <x:' 'noo  no*n  ,'oœ  'nntyn1?  pDi  rpa 
\nxîn  BWO  nx  vh  nw  't^x  nx  'n  "»rr  np  x'^i  'dd  yh 
djvdix  xin  pi  iD3i  }iom  d*;d  yaœaœ  ^d1?  cnx"n3n  nom 
^xpirp  rpDin  toi  7cDt6x3  *2y«n  i^x  -no  12:133:  -jto 
'n  -»n  axv  m»p^  'dx  toi  fuo  8.tbpi  -iw-Tibx  x1?  on* 


1  fluf/i,  m,  17.  — 2 II  Sam.  xiii,  33.-—  3  76.  xv,  21.—  4  Ib.  19. 
—  5  II  Rois,x,  18. —  fi  Jér.  xxxviii,  16.  —  7  JI  Chr.  xxxvi,  i3. — 
8  £z.  xvii,  19. 

29. 
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rfviœ  iruna^  iD^m  'tàft  no^n  -p1?  *rt$ô«JN  -ip^1?  px  no**'* 
rw  aw  V?wi  pr  *p-p  toc'  rUnpî  wSn  nans:  ïoti  na 
to'1?  'n  mpr  von*  nrwns  'nœ  (an  mop:  *nœ  •?*  lote 
obwi  ncpa  fiœann  pr  q^^d  W  aro:i  bwa  mstao 
me  ^nopii  -pn  nx  m  wcur  ïtotk  snn  pi  mnon  nw 
n^  Tnyb  ^m  ptrç  Kfli  <b  np  xbi  a-ro  »ùm  .-p-p^-jnDp: 
ivxy  Ténu  i»à  niD  lofai  wb  vantra  tww  ^dd  hmb# 
-im  ton  pw  na-™  bsg  rtem  no"»™  mpn  n  en  ?*argi 
^nn1?  -]xbDn  bzm  WKai  nsi^nb  nimm  mpn  ia  wi  rrta 
nmm  bicitf»  n»a  p?'?ott  iSnnpi  bn*«arD  *n  Vita  onan 
tas  w^pi'  im  ar««fm  idni  rtfja  ona  h«l  •,7*0  IKM  "?na 
xin  pi  njrfeii  o&  pw  rth  rpte  pu;1?  foy  «a  »'imi  i^n 
m  gm  nNDV  \wnvvh  i:nnn  DWtranpa  r&inm  fpr  1D« 
^oin  mot)  Bon  '•d  htd  "îD^n  'na  \wthm  roDTiei  ™nd  ren 
awi  ipi  pn  ^nai  wnnD  nbitv  'ddh  idn  q  nrDi  rrnœa 
m»  nbm  wanw  prbrA  wmViftVi  wto1?  heHjot  rca1? 
'ntw  n^a  tm  tau  dik  p  nnx'  -jdin  mn  pi  naiœna  ny 
riï  ^a  *<iM  1W<  ^dd  MDhi:  mt  WlW  v:wd  Wi  rpan  RM 
rpoin1?  to*i  rwo  nswn  nnV  'nS  sm  xin  on1?  fflntn  Tiasn 
in-3  m:ab  M*  TD1K  NfW  pi  »^K  te  *i^*tt  ^n  ^  ^Dn 
ans:  -pS  *aw  -pan  Nin  dp'  WK1  '\pn  fW  nmh  uvh 

1  Jefe  v,  7-  Le  texte  porte  p^;  voy.  Massore,  sur  I  Sam.  xxvn,  0. 
—  2  Ter.  li,  3.  —  »  ftW.  36.  —  4  £;.  ix,  2.—  5  76.  9.  —  6  Ib.  6.— 
7  Ib.  xlviii  ,  1 6.  —  8  lb.  —  9  Ib.  xliii  ,  i  o.  — 10  //;.  1  1 .  —  n  Michec , 
vu,  11.  — 12  /t.  12. 
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dk  *a  DCtbH  *a  nri*ï    ]dn*  o^Dmn  te  tqki  p  ^dh  ton1 
p1?  i:dd  nnp  Vki:  qu  va  m  rr?  *p  ïnfra  td  \^mk  'an 

■?K2B  K1?  1K  INÛ  ^Rtf  AlK  pDD  b*  BX  «»  bîO  DN  #  1DK 

Y^x^  yDiv  *h  om'  '^k  *^n  «  "^  K**0  nrLÛ:2  **n  ^ 
,-»a5N  Sx;  "o:  are»  /o:n  f-aca  qn  *a'  pS  vo:n  spafHêi 


1DD  :  min  ^Dinn  ^nn:   pnnn  iy  nnson  no  œVPB 

*)DV  DD2?  12?  obwn  iXISJ^D  CDn^M   1DD  NIHI  pŒKI 


")dd  Km  *m  -)dd  :  o*:œ  wm  mxo  eron  dw«  p^»n 
^kw  ■oa  nxs1?  fivtm  nattfi  iv  p"Hxn  v\dv  ddto  n^nn 

>«*•»*?#  isd  :d^in;  irona  jiwmii  ',tf»na  ppoii  npwy 
pvmn  snn1?  ihnd  pvon  opin^D  d^hd  min  idd  Nim 
r»3t?a  ^iwji  ennb  inKa'  'roi  d^d*»  cnn  rra*  wn  snnn  i^ 


wn  errrA  inxD  Dmpcn  otih  tnni  »apan  ^dd  :\rpjœn 
înxn  c?nn  ra*  *wam  nxo  ctwin  -2?  rrwn  ni#a 
6ï]"nn2  JD^  cwin  narrai  rur  tuiDtn  dîç^  'cmn1? 


roti  rf»m  pn«  no  min  n:t?D  *nm  won  "idd  :  rmrf? 
TDnn  no  *&>arçn  oral  ow  naatn  ca^nn  nantf  nnx 
'.nwo  rrfoa  xnp:  Kiim6^av(iD3  nœo  wh&bti  ht  anpn 
rrnnrDî"aœ  pion  TDnn  n»o  TO  ^y  nmpa  minn  !?ai 
\D  fy  nvnr  to  'tmn1?  mxn  snn  wy  *noo  vna*  nfcrâ 

1  /» « t/i ,    m,    12.  — 2  lb.    i3.  —  3    2/1  /19.   —  '4  :Vo/n&.   I,   1.  — - 
5  Voy.  Oeuf.  1,  3.  —  6  2/188.  —  7  Néh.  xm ,  1.  —  *  Mal  m,  22. 


Date  donnée  Dent.  1,  3. 
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nwbv  ptD  n^  dt>  D^rb«7  nn  \pœmn  unin1?  71»»  p'iia 
rab  tac  1VX2W  tin  ]nb  u'on  d^d-»  nàWi  2jn3  idd^  dt 

B*W  unnD  oso*  mrato  Tonn  todc  dd  m  ■on  Matffi 

h^v  'dd  -pE?  3M  Dnn  cwna  jnsn  prix  ddï  4n"n  w* 
^in1?  inîo  ^Dnn  snna  'idi  "»nn  in  Sx  pian  pmx 

::^TDnn  Dnt^M  n^ibi  naia1?  d:i-dî 


bxw  mv?  vj  HPtiiitJfi  pas  d:d  prà  snn  nî1?  dxt 
st  *?y  -)œk  c-wn  bsai  wwaaai  wwn  wniaaw  ftmm 
hwn  7-122  Wff  nDiNi  Pin  nnxi  64nac;  dind  u?1?^  pain 
3*»n  r^*s  anara  ait»  maa  DTaxa  ii-pt  n*c  ^kh  ma 
:  moom  n  7.p:  p  ytnns  Ta  iài  iunî  'n  *iai:>  mnbn 
^nn  hijd  p  pœDœ  ncc?  iy  up  p  bx^nyD  D*wwn  nso 
rpv  }nDn  to1?»  p  dd:d  nnx  nV»œa  }nan  ^  rr»n  rcai 
'n  fïta  *»by  p  Dnr>D  p  toa  "»k  tin  ait^nx  p  mnteT  'dd 
rrtro  nain  ^  nDU  dt»  ^y  n*?x  irwa  'n  jip  ^d  6.nV»œa 
anna  raw  -idijo  9,D-iNa  p»  Six  rfe»  pœo  œio^  foaa 
idin  Kin  pi  D^Wfi  nDD3E/  D^^y  !>3l  llc"nnx  mu  TV  ,0',|l7s: 
■oèn  ^y  ua  *a»  b#v  ^dini  tow»  rmoEn  dwot  p  ifarï 

1  Jos.  iv ,  19.  —  2  Voy.  Deut.  xxxiv ,8.  —  3  Jos.  i ,  n.  —  4  L'eu- 
logie  :  i;por»  »">  V)")'  —  5  Nomb.  xxxin,  38.  —  6  Juges,  XI,  26.  — 
7 1  iïow,  xvi ,  34.  —  8 1  Sam.  xiv,  3.  —  9  Ps.  lxxviii  ,  60.  —  10  lb. 
64.  r-»  /6.  66.  —  "I5am.iv,  i5. 
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H1W  lEipDs  d^hd  vas  "pm  tûDiœ  n:on:  \'nh  D^ro  dh:di 
□n^^i  mxD  #*?£?  îûdid  ^y  "id^^  -w  hw:r)*j  îdi  ddi 


nnNT  'èti  p^m  rug  t^un  D^t^n  bittttt  "î^d  in  nDt^ 

p«ffnn  rron  2-)n&*  ia  !w  p  wpto  ï^tod  q^d  idd 
d^d1»  DrtttJrt  p*R?iti  nuvt  n:v  rrmt  nnxi  nixo  ymx 
2W1  WHCT3?  *8tt?t>  VNQV  Ttr*î  31131  J1331  pis  riajeaô  DDK 
wpagMC  ^3^  nw  rrraa  yna  baba  uitt  piNm  mion  in© 
3TO  n:œ  wm  d^wi  itind  ^^  nfriwj  îp^nœ  iosn 

ruœn  "jten  irè  dw  yaœi  )mvh  wnw\  WWf  hmuwh 
i&V  o^en-p1?  onsn  rrnpo  jnxn  nx  in  nhvn  rp^Dœn 
f&roc  i1?  nto:  a  •••D^y»  nnpD  tci  rhsn  otytn  P">k  *?3fc; 
nw  ]V22  p-ixn  n:œ  wtki  d^sin  jwwa  nw  rnîDn 
a^w  n^1?  no1?©  imx  nV*roa  1^  DttQ  anttrii  bm9&w 
wrpy  'loi  Nàtx  orrawn  hxw  rra  to  n&to  i^nv  Mpjg 
«W  lins  Stiki  miDn  MDipo  bx  n  nna  pi*  nx  -afon 
^d  ?d  n*o  tod  Six  nxi  jnxn  nx  ibsnv  'ris  -pt^  jmx 

îVpnNs  -ïjffK  tflpn 

HND  n^D1?  nW  IV  WSîpîïV  tifttf  DDT»  ImtfAD  liTOEP  1DD 

1  I  Sam.  i,  3.  — 2  Voy.  ib.  iv,  18.  —  ''  L.  ç»3?3^6l.  Ainsi  dans 
la  Bible  rabbinique  de  i  5i8.  —  4  II  C/ir.  i,  4.  —  5  76.  v,  6,  7.  — 
6  76.  5. 
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p  W3W  n*?n  mm  aw  N3:n:  n^i  nw  rvWi  ionai 
rnty  nit^y  tfyv  p  ïïvdt  isd  :JnND  p  ycnm  yiD^ 
D^mx  JlBKin  iron  mn»  1»  ntw  "jte  jtdk  p  îmtntàf 
pin  -inx  noix  Nim  d^  nW*1  D^trm  nwi  rtifl  nnai 
m^  rtiTfctf  n:œa  VWBŒftaeA  onem  t^i1?^  MW  HW 
W  nDiN  Nin  pi  brû'1?  tàrçra  nburn  man  mn  "flfliîwaj*? 

mœ  mœy  œbœ  pi  y^in  i**tMM  niD»y  pintr  no  ddu 
bapïm  idd  :  na«f  9$m  www  TOJftWaa  dde;  -w  HP0W»V 
tftnm  i^d  pwwi  rroonn  riawi  ie*n  œ-nn1?  roona-  p 
l'Kim]  «wtajawin  idd  *M;pjwW?  jhw  'yatfi  ant^n'  i» 
wp»  p  ru©  ram  on  œsn  mma  d1?^  ouïrai  iew  bot  nso 
B»**33fl  ]nd  tj  ]M]>d  DmjDo1?^  Nîn^7  njfcHi  lin  "jten 
-)dd  :  nxin:n  nteai  Nn&tfnm*o  »m  ^a  >J»  rvaa 


n^1?^  did  -jVd  0*1*3  T0JN0  "iy  D^wn  majtfD  d^dm  nai 
wfc  p  *nw  idd  :*wa»  nnwi  romi  mira  fcfrw  erasSm 

xnD^nrnN1?  DTisn  tPt&C  Mars1  -jy  9d"id  i5?©  sma1?  rroK 
nr\hm  p  ^nW:  d^d1»  ypbv  nvù  nn*o  D>TOfl  ^did  "]Vd 

n^D  îNaana  naiDa    ^?KW  "?•#  iN3:n:^  ewajn  iVn 

1  La  Bible  rabb.  de  i5i8  ajoute  :  C0»)D1.  —  2  J^r.  l,  oo.  — 
3  lb.  3i. —  4  11  faut,  comme  dans  la  Bible  rabb.  |>yv  'jo?  jn^b»  et 
c'est  alors  Ez.  1,2.  —  5  L.  CDP1-  —  6  Ez.  xl,  1 .  —  7  Ainsi  dans  la 
Bible  rabb.  —  8  A  ces  mots  se  termine  ce  chapitre  dans  la  Bible 
rabb.  —  9  Ezra,  1 ,  1 .  —  10  L.  ^33 .  Néh,  xm  ,  6.  —  "  /6iJ. 
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easoffnwi  va  c^apî  o'sueh  tWi  mbai  cno  jnriMi 
nap^N  bt**  'Du  oraux  p  p*si  mmi  pa  p  win' 
'du  "73-!  jD'm  fwnri  *]dnï  jna  m  *8*S  nxnn  btfïDEn 
ex  h^dd  ojum  'DU  nnnn  iltfi  'aib'ttfn  n'nx  hd1?^ 
nîdk  U3*:j  rWifi  'aan  nux  'du  mnn  fWs*i  chnfàih 
*#n  p  Kin'  D»»r  *du  «itivi  P  to^xi  tit*  p  «m» 
9&*tX\  ïryfyk  onm  'du  inn:>î  p  VN'mn  k^D'  p  in^Êi 
'du  tidk  p  nam  vvw  p  inuDî  ewt  'du  ttPiâtiri 
ro'D  Dnv  'du  ûtèfà  yiDN  p  nwi  nKa  p  Srtfih  tf^Tàr 
orna  nœao  'DU  Sains  p  bai'  impur  'du  'ntinfcn 
nflWiri  mbm  massi  îvdt  iivfeftP  'du  pipam  'PljftKîn 
nn  p  bapim  Wi*p1i  'du  ima>Dœ  p  înnia  D'p'im  'du 
hudî  'an  Eatfftnins  jmnu  hais  îxaanaœ  cxuan  i^nt 
D'xuan  wi  œi  tod  jd  bx")^'  \xua  *u  bN'aii  uh*?di 
fXDD  3n^^  nauœi  nND  [2Î?N'a-n]  uk*?d  iv  nansion  uni 
:  ;dn  ypn  &W  D'nbx  oman  'n  mi  \}Wi  Dinnbv  fy*Kï 
av*c  nDDi  min  *OTtfi  nOTn  nriD  tâSitotf!  wk  nœo 
Q'DDity  iddi  iidd  nnD  Ntfojfi  hxïnu  nso  nriD  tout 
mom    nbnpi  on'œn  -wi  ^udï  tïÊù  nriD  fll^tf»  rtSI*) 

1  Inconnu  avec  cette  orthographe;  >7^>  ou  172?»,  H  Chr.  ix,  29; 
mais  alors  il  est  identique  avec  I7i? .  —  2  Yo'ir  Eben  Sappir,  Lyck, 
1866,  1 5a.  — 3  Les  noms  des  prophètes  mentionnés  ,  les  70  anciens 
compris,  ne  donnent  que  1  16.  En  outre,  'Iddô  est  compté  deux 
fois.  On  peut  compléter  le  nombre  en  y  ajoutant  Âmos,  sous  le  roi 
Amaziah,  et  fOdêd  sous  Âhas.  (Voir  II  Chr.  xxv,  7-9;  xxvm,  9, 
et  Sêder  (Olâm  rabbâ,  chap.  xx.)  —  '  Dan.  ix,  s&. 
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"jna  d^dm  nm  iddt  nso  ddd  nsion  kto  inox  nbaoi 
•  mœiND  •  no^w  •  hd^dd  min  D^mDi  bmxpa  ">nn 
ninD  nnN*  lîopi  *n  *îdd  Hwd  urrr  •  miDœi  hn  rwn* 

>*ni  eu-d  œn  jd^d  mnob  pan*  i:st  paœ  2i:idx  -no 

mniK  n^b  œn  -jdd^  i^nd  i:dd  stin  rfti  tddd1?  ^an 
niDD  '•Din  œnn  njp  xw  rh  -poon  m«n  nnn  mm 
.□^idd-it  vn  n-p  Dnsn  »#W3tf  \rv)W3\iTiw'  «îi^rf 

n^fp  îbx  nxDÈrii  d:d^d  I0,rmnnrv  ^-in^m^:1  &yfN 
*)$#  dido  nDÏ  iV  nnnxD  a\iœ  «ni  n^sbo  nrniN 
œn  ^dVd  nw  nvmx  nnDœ  i*?k  .^rip'  moi  p  ^^ 
rrnnœ  nnbm  îmnND  b1?  i^d  i*  dû  ii  mnND  a^œi 
nip  rprp  *6  dni  îruxnœ  idd  œ  n1?  -pcon  nixn  nnn  nie; 
".-jbD1?  ^-]îd'  niDo  ^nn  12nnn  ni»  mn  dn  pi  œrn  X2> 
n^  pi  ".spp-iry  16<nD*i2  -u?'  ".vniDîno'  ".nnos  ">d*}ïo  bo'  ^^ 

1  /$.  xxxiv,  16.  — 2  Ci-dessus,  p.  389, 1.  i5. —  3  II  faut  r>")fi?b  ou 
>mr2?3.  — 4  Osée,  xiv,  10.  —  5  Dans  plusieurs  noms  de  ville.  — 
0  Job,  xxxvn,  6.  —  7  Is.  ix,  5.  —  8  Nék.  xn,  44>  —  9  «J"<y.  xm,  10. 
—  10  Is.  xxiv,  19.  —  ll  Jér.  ix,  25.  —  12  Les  seize  derniers  mots 
depuis  r>l6?  sont  ajoutés  à  la  marge,  et  la  rédaction  de  la  règle 
est  extrêmement  confuse.  (  Voy.  ci-après,  p.  kqb  ,  note  1 .)  —  13  Lév. 
xx,  2.  —  14  Ez.  xvii,  9.  — 15  Ib,  xxxi,  5.  —  ,ti  Obad.  20.  —  17  Job, 
xxxvii,  18. 
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moa  ^di  mm  Nwa  œnn  rài  œnn  »3ek  i1?  nvniN 
tD"»1?^  :nom  MJtrw  '.dd^^' 

d*w*i  nwix  âînt?  NipDn^  nvmxn  ^a  "iddd  Nin  ht 
awa  hiew  pidd  rri  w  ^«o  rvb  mai  mx  ta  onsD 
pjo  nn^D  Irai  ns'  pfipna  orna*  nioè  nnioon  ncoa 

d^d>d  nia  ^a  iddd1?  n^yi  n"n  hiwvi  œ*n  tjDV  a*va  ^st 

DIX  Ho  "1DDD  DH31  •  tzniD-)  D^piD^D  Dfiaï  •  D^îlin  DTD3 

"îara  •  D^man  niNi  mx  bj  iddd  unsi  mm  ♦  D"»n:a  mx") 
:  omiJ  D^nna  on  n^K  d^id^dh 

5,»:pî  ib»  uvw  4^roa  p3D  bnac    & 

:pâ  wa  7nmn  naibi  •oanp  6to  tapfl 


D'^jD  flïf>D   tic    cfïf)  OOP  D^3")6  fnp»3C   <]bft  b   )>:»    •  tfVS 

f)i3->  a?3-)f>  7p6d  bp?  b'  oci  jc»dw    rie  «|b6  j"P  )»>d  ç»mp 
o>7iri?  ^cep  o»bf?  o*:c  ->p3  o*jd:cp  p:rbv  '4o»cei  w6»  cb  o>Db 

:  9tocDP  wc  »33  o»C3a  ocep 


1  Z,^i>.  xix,  5  et  passim.  —  2  Gen.  xxxvn,  20  et  passim.  —  3  Voy. 
ci-après,  note  vi.  —  4  «La  tente,  le  fondement  de  mes  construc- 
tions » ,  c'est-à-dire  le  sanctuaire. —  5  Cf.  Ps.  cxxn ,  4 .  —  6  Pour  pejj, 
forme  néo-hébraïque  très-usitée  et  employée  par  Sa'adiâ ,  Kôbes  maâsê 
iedê  geônîm,  Berlin,  i856,  p.  1  !\  ,  1.  18.  Dans  son  Commentaire  sur  le 
lesirâh,  chap.  v,  Sa'adiâ  explique  •y^  =  "y^ft  par  la  suppression  d'une 
lettre,  et  ajoute  :  «les  poètes  (îouïJî,  version  hébr.  O'V^DD?)  en 
font  de  même  ;  ils  mettent  7")  pour  7">> ,  p  pour  pj> ,  C")  pour  f)>  »  et 
emploient  beaucoup  de  formations  semblables.  En  arabe  aussi  on 
dit  ~Lo  U  pour  o^^La  L  ,  et  <Aj  qU  à  la  place  de  (j.5o  qU  ». 
—  7  c  0>»b.  —  *  Néh.  vu,  66.  —  9  Nomb.xu,  17. 
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nrvsn  3iddk^  onon  'Dnan  lià  >»    3 

:  «D'Hall  »-»^n  nnD      4onai  d^jdi  jo^a 
ici?  paon  o»r>f«Di  <jbf>  o»cbei  wwc  fnp&tt  1*3  ba  p»  •  eivb 

0»cbn  ?CEP  j»>33  P»»b  00»71pD'  pïD'DD  |0»D1    P">->  <jbft  P"b  0?b  j)D»D 
w6o  w»C  o'sbf)  3f>vi  snc»  >::>b  3fo»  fPD  03'  V*£c  î?T)6l  <}bf> 

:  8r>ci?  W)DP 

:unnn  "jiœann  îabs  nn^Cî  -tipd  *?a 


:>i>3c  w6»  cep  o»Dbf)  cwcr>i  qbG  oota?  fnp»3e  bo^  ba  j»a»  ■  ctvd 
u6  onbo  »7ipe  ba'  piD>DD  p>Di  rip/>  <}bf>  o*a  oob  p»D  ccbp 

?b6  OïïWPDfo  èb>7M>  73b^'  '\<]bf>  OOCri  0>3C  *  *  *  pofn  PCD  7pD 

:  ".o»/^»  rawnaji  omit»  or>bi  mon  o>cbc  wfto  cbc  o>Dbf>  mue 

Han  najrcKn  p^:    niri  nir>  nmaa  Vmî    1 

:nm  oprnin  m-w  lawi  nn  rôai  mp 

1  Ainsi  DFabc;  M  seul  aib«  — 2  Hôbrîm,  «mes  enfants  ne  sont 
pas  des  enchanteurs»;  cf.  Deut.  xvni,  11;  peut-être  aussi  «des 
Guèbres»,  dans  le  langage  du  Talmud.  —  3  M 17J3P'-  —  4  Cf.  Rf. 
lxviii,  28.  Dôbrim  ou  dabbârîm  «guides,  chefs».  —  5  Ce  mot  qu'on 
lit  dans  cinq  quatrains,  et  pcfn?  qu'on  lit  dans  deux  autres,  in- 
diquent que  le  mot,  qui  rappelle  un  verset,  pourrait  s'appliquer  à 
deux  versets  présentant  des  nombres  différents  ;  >3K>  signifie  alors 
qu'il  faut  prendre  le  second  des  deux  versets,  et  pcfno,  qu'il  faut 
en  choisir  le  premier.  Ainsi  ici  il  faut  prendre  Nch.  vu,  il,  et  pas 
Ezra,  11,  6,  qui  a  2812.  —  °  i)f  0013.1  •  — 7  Nonib.  1,  37.  —  8  Nch. 
vu,  11.  —  9  M.  o>Ti3.ï.  —  10  Ex.  xxiv,  10.  —  "  Dan.  xn,  3.  — 
12  Voy.  note  5;  Ezra,  11,  65,  et  pas  Néh.  vu,  65,  qui  a  45  de  plus. 
Le  sens  paraît  être  «les  familles  de  Yishar,  excepté  l'aîné,  qui  a 
marché  vite»,  c'est-à-dire  Kôrah;  voy.  Ex.  vi,  21.107  «courir» 
se  dit  souvent  des  anges  dans  les  pioulim.  —  13  Les  éd.  et  les  mss. 
ont  ")ÇV7,  omettent  le  quatrain  suivant  qui  est  superflu,  et  passent  im- 
médiatement a  Dibc3  fob  "507. —  u  Nomb.  ni,  3g.  —  15  Ezra,  n ,  65. 
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|»»d  o>cbci  J>if>»  popi  <]bf>  ccbci  o>:c  fnp»3C  ^7  b  )»:»  *  ewp 

5Q0C1  OHC3?  ODPbo  W  Wf  pV  p1D>DD  |JD»DÏ   b"pr>  ^  3"b  Oob 

oh6  73121  o>cbci  />if>&  ce  o>Dbf>  ^cbc  DfoD  w  Btw6o  CCI  <}bf> 

:  6tDO,p6l 

•rirVi  "wb:  naçâ  vxm  hag  Diî?j8    H 


croTtin  wf))D  pjp  <]bf>  owtfn  023c  fnp)D3C  >o  b  p»  *  pvd 

plfh  OUJob  OD>71pD'  plD'DD  jJD'Dl    73"C^  <]bfr  PIO  0?b  jD>D  O'CEPl 

:  ,ot?P3">f)i  o>cep  o»n6e  <]bf>  ob>2  w'  •^6o  cepi  c^ft  o»333">f)i  ?cc 

"nnn  tfW2rç  unis         nnDi  -isy  m^Di      '1 
:nmi  "pi  n^v  nw       nnun  bx  k:  mw 
oncsi  doc  pi6d  yen  <]bf>  o>23P  dcc  fnp»3c  11  bs  p»  *  pvd 

0>23P  023")6  0710»  Ptfjob  DD'7pD'  plDDD  )»>D1    35'p^  <]bf>  V'2  ]»»D 
:  15cOOP  D*XV  Iflfo  cbc  O'Dbft  7JBJ  03'  ".WfMD  CP  <]bf> 


1  a  porte  beschilloum  ;  cî.Osée,  il,  7. — 2  IlC/tr.xxxm,  7. —  3J)cut. 
xxxm,  22. —  4  P*.  lxxiii,  10. —  5  I  Chr.  xii,  35.  —  6  M.vii,  38. 
— 7  Mwiï. —  8  «  Les  plants  de  vigne  en  espaliers  »  ;  cf.  Jér.  11 ,  21. 
—  9  Nomb.  1,  21. —  10  Ezra,  11,7.  —  H  Voy.  Jo6,xli,25;  «lorsque 
(Dieu)  notre  rocher  répandra  la  terreur  sur  les  royaumes  ». —  12  Voy. 
ci-contre  la  note  5.  —  13  D  pi,  MOX.  Voy.  I  Chr.  iv,  20,  où  ce 
nom  figure  parmi  les  descendants  de  Juda.  Cette  singularité  de 
prendre,  comme  représentants  des  tribus,  des  noms  presque  in- 
connus, parce  qu'ils  satisfont  aux  besoins  de  la  rime  ou  du  nombre 
nécessaire,  se  retrouve  aussi  ailleurs  chez  Sa'adia;  voy,  Kobes,  p.  27, 
I.  6.  — 14  Nomb.  1,  27,  —  15  Néh.  vu,  17,  et  pas  Ezra,  11,  12,  qui 
n'a  que  1222. 
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:  pipn  ^:^n  rua      'piprinn  wtbh  *m 


WOBi  cet  cfcc  wwe  <}bf>  onca?i  ooc  fnp»3c  j»r  bD  p»  •  GWb 

W10C1  <jbf)  onc»  0>">Df>  >:3  j»ï'  plD>DD  )»»D1    P'DW>  <}b6  3"D  |0»D 
:  6tDi?3P  D'CC  0>Dbf>  >U3  »33'  8tOPÏ3f>  wb  WJDC  »Mf)  b»P  **ttJ  Wfi» 

•&nï  *b4d  noian     7t^"i3  mKiaroa  pipn    H 
:»^-)t2  "-nyS  "titob  10&mœ  -p">3^  ]wde? 

0>î?3->f>l  ?X>3C  WfîJD  ittlfa  <]bf>  Onwi  Dtbc  fop»3C  P>P  bD  p»  '  CV>*D 

O^tt»  0'3&  »3»JDW  PPDCE  rfft1  pïD^DD  jJD'Dï    HDf>  <jbf>  ^"D  D?b  |»*D 

:  15t?P3P  OWtf>  0*r>f)E  «|bf>  ->1PCD  ♦33'U.0*J,>6JD1  <|bf) 

:  vd1»  main1?  ibn         vd^j  "jdd1?  o^n 


fv"  oob  p>D  ccepi  doc  c|bf>  ->tv  7vb  fopmt  p»b  b:>  p»  •  erre 

*>JDf>  >33,U\:W  >33   13C  0"P  D'Dbfj  mtîîT  pïDW  j»»Dl     3"3  <]bf> 


1  Qs&,  x,  t.  — *  Sîn  pour  samek.  itf  V3>7D«  —  3  S'agit-il  du 
prophète  de  ce  nom ,  ou  bien  d'une  nouvelle  formation  de  plv , 
d'après  3feft$  de  :njj»  mux  de  U")D,  etc.?  —  4  Voy.  ci-dessus, 
p.  d48,n.  5.  —  5 1  Chr.  xii,  3o. —  6  Neh.  vu,  20,  etpasEzra,n,  i4, 
qui  a  io56.  —  7  On  pensait  peut-être  à  Nomb.  xvm,  3o.  —  8  «Les 
opprimés  parmi  ceux  qui  avaient  échappé  à  Zéresch  » ,  c'est-à-dire  à 
la  femme  de  Haman;  voy.  Est.  v,  1/1. — 9  Voy.  plus  haut,  p.  448,  n.  5. 

—  10  Osée,  xiv,  6.  — ll  Peut-être  allusion  à  Jér.  xx,  3,  avec  le  sens 
de  «liberté  répandue».  —  12  abM  ")3i?b«  —  13  Ce  mot  obscur,  qui 
signifie  «rocher»  (voy.  Zunz,  Synag.  Poésie,  p.  3rj2h),  pourrait  bien 
désigner  le  pays  de  Hebrôn,  et  par  extension  la  Palestine;  voy. 
.Sofa,  34b  —  u  ÏÏomb.  xxvi ,  1 4  ,  et  pas  ibid.  1 ,  23 ,  qui  porte  5o,3oo. 

—  15  Néh.  vu,  4  1.  —  10  II  Chr.  xxv,  1  2.  —  ,7  Etra,  11,  37. 
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'pfctops  orv'SViri  ]wvi  nrrov  t»d?    "* 

:spDDD  5p^xnn  Din  2non  fï^Kfl  omsa 

Y'D  ]W0  0>">ft?l  Wf)0  ^3tftn    cjbf)  D'CCT  ?CC  fnpJD3C    7V  b   '  HVD 
CC  D01)DD-»7  3P>   Wfto  l^tè  UÇ)  0PO3'  pD>DD  )»»D1    />"D   <|bf> 

ebe  oiv  oj'  5(?6d  o>:w  rtBWfl  o>Dbf>  pcep  0:10  <|Mi  <]bfr  rtàwj 
•nDina  d^-to  «an  Sri»»  n1?  pddo  D 


o*:p  bwbi  o»^f)»i  <jbf>  o>cbci  ô«c  fnp»3c  <pD5  9  bs  )>:o  •  nrb 

'é5  ODDJD1  <}bf>  O'cbcï  ?CC  TfppV  plD'DD  )»»D1   3*171  <|bf>  A  Oob  )0»D 

:  liy>ïï  nt>  bnSttb  o>rto  otfbc  -jb  <]bfo  >bc  WS'  l',owp  o»:c 
pV?DN  *?dd  rntà   pbw  "torri  mïk  pat)  iid5  7 

:"p%  HtÛ3  DiVDID  }Ât  DTIDD  D"H 


0»31»tf  7pf>  DlfMD  VtW  0>Dbf>  /ntS  fnpJD3C  U1CD  <p  Si  p»  *  çyvd 
>53  13C  0"P  0>Dbf>  D^C3?1  '  p10*DS  JO>Dl  f)D"pJV>  <]b6  7V  D?b  |»»D 
:  18tDCDP1  D^3")f)  D'P6D  O0»7-)D  DCH  0'cbc  Wf)0  i?3C  OD'DID'  ".D71D» 


1  Allusion  à  Pj.  cxxxvii,  3.  M  pDJDDD»  et  les  mss.  marquent  sîn, 
à  cause  de  la  rime;  c'est  néanmoins  Je  singulier  de  OOICJOpi  Proy. 
xxiv,  3i.  —  2  Cf.  Amos,  ii,  9.  — 3  Voy.  ci-dessus,  p.  448,  note  5. 
—  4  Formation  néo-hébraïque  de  la  racine  DEDi  signifiant  proba- 
blement «enclos»;   voy.  Zunz,  l.  c.  p.  4oob. —  5Ezra,  11,  69. — 

6  Ib.  32  ,  et  pas  v.  3g,  qui  a  1017.  M ,  qui  lit  '10  Cf)7,  indique  que, 
pour  cette  fois,  la  différence  existe  dans  le  livre  d'Ezra  même.  — 

7  «Non  abattu».  —  8  Zophon.  11,  1/1.  —  9  M  '3D  bDl,  en  pensant  à 
Nomb.  vu,  87.  —  10  La  vigne  est  le  symbole  d'Israël.  —  u  «Dit», 
de  ofo  •  —  12  M  >0  .  —  13  A^omè.  xxxi ,  38.  —  l4  Gtfrft  vin  ,12.— 
15  Ces  mots  se  lisent  seulement  dans  M.  —  16  Jér.  xiv,  8.  Avec  ce 
vers  reprend  la  description  des  tribus  se  rendant  h  Jérusalem.  — 
,7IIC/ir.  xxv,  12,  —  "Nomb.  1,  33. 
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•>ca?  a&gp  /nfc»  cjopi  <]bf>  owsft  7p6  fr>pE3C  7»b  b  p»  *  crv» 

C»P1  <]b6  onpf)  ?Uttb  0P»7pD'  pïD'D?  |»>D1    f"*pfl  <jbf>  f>"JD  0?b  )0*D 

:  8t-)C^  D2?3P  <]bf>  0")P  03?  Vtf»D 

•omnDnDnn  amTD        Diva  w&3  mitûê    D 


wf>»  bjypp  «jift  o>cjdpi  doc  fnp»3&  ppipd  o»o  b  p»  'frrp 

PCJDP  7^  OU^b  D^^tpD'  p^D'D?  p»D1  WW5  <|bf>  3"3  0?b  JJD>D  DCDP1 
0O1DP  DCDP1  O'tbc  Wf)»  aJ3")6  D'i^'  "tO»CJ0Pl  mfcJD  CP  <]bf>  O'ttnffl 

:  ".OHM?!  WfiP  ^3C  O»obf)  rCC 

:  moj  ^  nw  naS  wiK3pa  Dnrsn  trnDn 
rofco  ^cpï  <jbf>  oop?i  croift  fr>p»3Ç  pjdipd  o»»  b:>  p»  *  ptd 

0»riDO  W'  plD'DD  j»»Dï     J"a?pW>  <jbf>  7"D  D?b  j»»D  0»»3C1  ?cbc 

mfo  »cp  ane»  r>»35  o>^7>  &j  0*3090'  "^bf>  o»u»i  w?3"rô  00*03 

:  *J0QP  0'3?3C 

w]i3")î  ^  rpnoà   "paœrn  rrtsnib  1x2:     3 

1  Mjnib'—  2  ilinro.  — 3  FDa->37.  —  4Mp->r6.  —  5  Voy. 
p.  45 1,  n.  6.  —  °  Ce  mot  signifie  quelquefois  dans  cetlc  littérature 
«idole»,  et  même  «pays  d'idolâtrie».  (Voy.  M.  Sachs,  Relig.  Poésie, 
p.  210,  note  î.)  — 7  Nomb.  i,  2  5.  —  8  Ezra,  n,  3g.—  9  «Bagages» 
impedimenta.  —  l0  FDà  D'3^  ;  mais  voy.  I  Chr.  xn  ,  8.  —  u  Ezra, 

11,67.—  nNomb.: xxv,  9.—  13  .flf  09>D3.—  l4«il^3 15  DFab 

lfn33  'Db  •  —  16  fora,  11,  36.  —  17  Nomb.i,  35.  —  18  Cant.  vu,  7. 
—  19  a  Rigole.  —  20  «Menasse,  intelligent,  fera  oublier  les  douleurs 
de  Lémek,  par  ses  consolations».  Allusion  à  Gen.  \,  29  et  xli,  5i. 
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o^c  wf>»  2>cm  <|bf>  o>cbp  eue  fnposc  <pw  p  b  p:r>  •  erra 

PCOO  PBJDb  00>7pD'  p1D*DP  JJD'DI     r"5?p/>f>  <}bf>  3"b  Oob  JO*D  CW3P 

»3P  036  o»3?3ci  wc  *]»b  »o>  b  W'  \o>rto  <]bf>  o*cbp  DOC 
rnnno  "w  iîd:  rmDon  pin:      ) 


->P?  PPCJTl  Wf)»  1>3P  0*Db6  W1JDC  fnpJDSC  U1CD  p:  b  p:»  *  P"VD 
COP1  O'tkf)  W1JDC  00>71pD  lW  pïD'DD  jD'Dl    U'^CP  <}bf>  'P  Oob  ]WD 

b*>  vb  vb  ac»  7>3  omb  7pD  'D  >d  b*>'  p  b»»7  \ooijdp  wfce 

bv>VV  03  31p2?  >:3  pflbtf  03  "îtff)  »33  OlbD  03  OninCO  03'  54V>7135> 

:  6(?r>cpi  o>cbo  060  ba  >3C  ba 
:7anoiy  vis1?  n^pDi        Dn»n  nx  imxna 


|»»d  o>:iop  mf»D  p:pi  <}bf>  ">cî?  cbc  fnp£3c  -po  b  p:&  *  pvd 
01b  rfn  on?:  cnft  r>f>  wtè03'  pïD>DD  )jd>di  D"pr  <}bf>  &  oob 
^360  >tfr>  /tfp»v  \<ftb  -un  o>:c  pbfl  630  onfc  r>6  f?  3fri>  3pi  bit 

O'CJDP    /np->f£    cjbfc    OOIJDW   30f  ->5tf>b    |TO  te*)«3  DDftbob    13M 

:  9,r>i6)D  copi  o'cbc  o»:dd  w:ro 

on  'my  *y*p      DirrnpSnDD  onoiy     1? 
:*bmD  pi-oîb  orna**        on1?  nnnm  -pwa 

'D  DDb  J3D»D  0>5?3P  ?CDP1  Oto  <jbf>  O^tï  fnp)D3C  pi?  br>  p3»  '  PTD 

o'Dbf)  mta?  C7po  /?»nr>  rowb  pifo  SwioV  piD'D?  jo»di  wp  <}bf> 

1  Nomb.  i.  35.  —  2  Gen.  v,  3i.  —  3  ilf  71D> .  —  4  Nomb.  iv,  48. 

—  5  «Qui  précède  ibid.  4g».  Ce  dernier  verset  est  visé  par  le  texte. 

—  6  Ezra,  ii,  42.  —  7  Dan.  i,  5.  —  8  Ps.  lxxx,  2.  —  9  M. 
vu,  70.  —  10  DFa 0D>D3. 

xvi.  3o 
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coc  pfo  »p  itb  ozmb  »p  >:c  >c>  obfri'  »#»*  o^biS  «an  o»7p 

:  ",o*:c  c»pï  o:c  mon 


j»>D  O'CBPÏ  />lfc»  J53P  «|b6  OnC33  fnp»3C  «jlDD  >D  b  p»   '  pvd 

JttC  O'^f)  OWPDDDb  00>71pD  VD>1'  plD>DD  jJD'Dl     3"Cfl  ^6  'D  D?b 

:  '.OBC  'D  DVD  WO  DP  <jb6  ">C2?  W10C  3>3D'  \0>CJDP1  mfc» 
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o?b  jo>d  o»a?3P  ?cdpi  fféc  »ew  «jbfc  fnp»3e  wcd  >d  b  .  cn»D 
oattf  134o^3Ci  ?cepi  mAD9  P3P  <j56o  uto'  piD»D?  |o>di  :>"p™>  <]if> 

:  "Xi'r^B  O0*cfr>  ^C»  DCi?»  DE  rani  0>Pi?b  W>3  >5>7V  7DCP 

yjna  'M:mi         "yn  *)U3P  nrf     % 
:  17y^  yiri  idid  n:        y^P'  ^  TO  ^D:« 

1  Ez.  xlviii,  18.  —  2  Gen.  xxv,  7.  —  *  Ainsi  Db;  Fa  <pia?3 
M  cpltO .  «  Comme  i'épanchement  »  de  ta  pluie  ;  chez  Kalir  :  ^v  0">ï>D 
cf.  Deut.  xxxii ,  2 .  — 4  D  O03O  ;  M 15D .  —  5  ii  «p2»  !  —  6  Ainsi  D6 
Far>-pr>,  faute  pour  r?p.  C'est  à  cette  branche  des  Lévites  que  se 
rapporte  Nomb.  iv,  34 ,  et  c'est  elle  qui  devait  monter  le  tabernacle 
et  «agrafer  les  tapis», MjïCW.  — 1  Nomb.  iv,  34. —  *Ez. xlviii,  35. 
—  9  «Agrafe  notre  tissu»,  c'est-à-dire,  notre  prière.  Cette  com- 
paraison est  usitée  pour  les  pièces  rythmées,  par  exemple:  O'TP 
>lbf).  —  10  Ps.  V,  2.  —  "  M bi3.  Cf.  Jos.  xvin,  27:  peut-être  faut- 
il  penser  à  Cant.  vin,  1 2 ,  appliqué  par  les  commentateurs  aux 
tribus  d'Israël  et  aux  sages  et  docteurs  qui  les  conduisent.  — 
12  «Celui  qui  marche  à  notre  tête»;  ta  racine  est  citée  par  Zunz, 
37gb  et  3g5.—  ,3  Ex.  xxxvni,  28.—  14  I  Chr.  xn,  3a.—  15  «Notre 
guide  mettra  la  tiare  et  la  plaque  d'or»;  il  s'agit  du  grand-prêtre. — 
16MO*~)t. —  }1  Nomb.  xvii,  23;  «  sa  fin  sera  tranquille,  et  il  fleurira», 
;1  aura  une  postérité  florissante. 


MANUEL   DU   LECTEUR.  455 


jJD»D  O'CttPï  VélQ  3?CW  $b  ">Ci?  PCC  fnp»3C  <p»  '75  bs  p»  •  C1VD 
>JD>  b  WV  \<}bf>  -5D»  OCC  07f)  BBW  plD'DD  jD'Dl     3"pPf>  cjbf)  1">  pb 

:  21d:c  o'Cbpi  roc  néû  vvp  P3 

•vpirrmay  é  3rpm  y^    Y 

np  rai  xroro  Mspa  oMWKin 


o»»3Ci  ooc  r»if«D  fê&ci  o>Dbf>  «»■)&  fnp»3C  v»cd  '75  b  p:»    m>D 

pDD  rf>D»  VtfD  WfôW  J&fol  pïD'DD  j»*ril    3WP  0»D:f)  "7  pb  jJO'D 
:  SBOtl  0'i?3C  Plf>»  cbc  CWOC  B3f  6,?7D  0>Dbf>  fSflPOTft  Dl6»  CBP 


o»auci  doc  pi6jd  2?cr  t|bf>  encan  ooc  fnp»3t  <pp  bs  p:D  '  cyvb 


1  Nomb.  xxxi ,  4o.  —  2  Gcn.  IX,  29.  —  3  Fa  Vp")D  '7  ;  l)b  Vp")D7 
en  un  mot ,  comme  l'exige  le  nombre  ;  le  dalet  serait  le  relatif  ara- 
méen.  Je  préfère  la  leçon  de  M.  —  4 1  Rois,  Ti,  21.  Il  s'agit  pro- 
bablement des  chaînettes  d'or,  Ex.  xxviii,  i4.  — 5  Les  Ourîm  et 
Toummîm,  ib.  3o.  —  6  Ez.  xlviii,  3o.  —  7  Ezra,  11,  £.  — 8  Ce 
quatrain  manque  dans  b;  Da  ^7^3;  ilf<ptt3,  contrairement  à  la  rime. 

—  9  M.  *pi2?3,  aussi  faux.  Les  deux  mots  de  la  rime,  dans  ces  deux 
vers,  se  rencontrent  aussi  dans  une  selîhah  du  rituel  romain  (ms. 
hébr.  de  la  Bibl.  nat.)  n°  609  :  T7'P»  DEAi?  ♦  <|7i?3  lf>M3  DD13.1  pPi? 
cp)ffl  ^")PD  blpD  »  «|7^3  "îipPT  «Lorsque  l'ennemi  prononce  haut  des 
paroles  arrogantes,  en  passant  la  mesure,  mon  âme  s'attriste  et  perd 
courage ,  par  ce  blasphème,  devant  la  voix  de  celui  qui  lance  l'injure 
et  l'outrage  ».  Le  sens  de  ces  mots  paraît  être  le  même  ici ,  et  nous 
traduisons  :  «Une  flèche  C,p  =  ]'P,  cf.  Ps.  xi,  2)  a  été  dirigée  par 
outrecuidance  contre  (le  temple),  la  magnificence  de  sa  parure, 
(voy.  Ez.  vu,  20)  avec  blasphème;  mais  par  les  fils  d'Ephraïrn 
l'ennemi  fut  repoussé;  c'était  comme  si  l'on  poursuivait  une  puce!  ». 

—  10  Voy.  Dent,  vi,  19.  (Peut-être  hoPal  de  <^75;  voy.  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  855,  col.  a.)  Fa  <|7"n .  —  M  Cf.  1  Sam.  xxiv,    i  5. 
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1  I  Chr.  xn,  3o.  — *  Erra,  h,  3.  — ■  Ce  quatrain  rempUci  If 
suivant  dans  M,  mais  ii  n'a  aucun  rapport  avec  le  nombre  dei  résch 
que  ces  quatre  vers  devaient  indiquer,  —  '  /'.*.  i.w  m ,  18.  —  5  Gen. 
xi/vu ,  28.  —  fl  M 1JDC .  —  7  fc  rbr  ;  Ifr&P  •  —  8  M  rbiV»  ;  6  DiîWV  . 

—  U  ?b?P  .  —  10  Nomb.  xxxi ,  18.  —  "  Néh.yn,  44.  —  "  b  pbw\ 

—  13  Fa  »DD/>.  —  14  M  ?713D.  —    15  M  PCPD.  —  16  Ce  quatrain 
manque  dans  6.  Les  versets  cités  dans  le  commentaire  se  rapportent 


MANUEL   DU   LECTEUR.  457 


vb  oob  j»*d  o'^mfr  ?to  <jbf>  o'cbp  ?cc  fnp»uc  vr>  b  •  civd 
ofo  r6r  nrf>  2vb  >t»v  \<]bf>  o»cbci  occ  ->p:o'  piD'D?  |o»di  jyp  <}bf> 

nf>  rô  cjbf)  3"5i  t"n  j»»d  wfc  o*3?jP  DS3W  <jbf>  o>a?er  o*:n  <|bf>  wf>& 

:  \ûb    Wtin  p>D:>c  i:wf>  frw 

b'tiftih  mxD  œDm  ^^x  mtzwD  "idd  •?»  D^picsn  didd 

D^cm  mxo  rtiaiDtb  K*rçWi  y-ix  p^D  nyœrn  d^ndi  ^n 
naiDEn  d^idcn  dtindi  ^k  ^d  nmD3  ytoi  p^o  nyœm 
P"»d  nœom  D^Dm  dixd  yem  onsin  nbx  riè'îN  p*»D 
pi  d^d^d  tjbx  \"non  nwv  î*  mwm  p  -o  sm  y"jn 
"iy  fin  $'  pï  D^piD^s  ^n  \rPDD  hv  y  "o'  i?  .-ncn  fcâM'' 
mm'  -w  .cn^D'  pi  û*pw»fi  ^n  v^Dtfn  tt1?  D-itfnD' 
^bx  wvv  htfW}  nnvr  -w  n^nr  pi  cppwp  j^^k  \pœon 
D^nN  mxo  rmDtf  rrnnn  *]id  iy  ^inc^  nnsn'  pi  b'pftpé 
o^k  n^Dn  mwn  te  ^tf  a^piD^n  didd  crpio^s  nœDm 

au  premier  des  deux  quatrains  consacrés  au  taw.  DFa  donnent 
encore,  pour  le  second  quatrain,  l'explication  par  les  versets,  >\omb. 
m,  43, qui  contient  le  nombre  de  22,273,  et  Gen.  v,  5,  qui  ren- 
fetroe  celui  de  93o;  le  total  de  23,2o3  se  retrouve  ensuite  dans  les 
premières  lettres  des  premiers  vers  L'auteur  de  F  pense  que,  pour 
avoir  le  nombre  de  taw  au  complet,  il  faudra  réunir  les  totaux  des 
deux  quatrains  qui  donnent  5g, 343.  Mais  le  total  général,  inscrit 
ci-dessus,  1.  3,  et  qui  est  de  792,077  lettres,  n'est  exact  qu'avec  les 
36,i/jo  taw  du  premier  quatrain.  —  •  Nomk.  xxxi,  44.  —  2  Job  r 
xlii,  16.  —  3  Gen.  xxxiv,  :>o.  —  4  Ex.  xvn,  16.  —  5  Lév.  xi ,  8. — 
6  Nomb.  x  ,  17.  —  7  Dent,  iv,  1 . 
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nwiD  p»  n"D  *fà  p^D  n»om  tt*antt)  rnxD  rmoui 
ou  pajfl  tu  rrru-iD  a^om  nubu  rmn  Su  mbmn 
paon  to  nyaiio  D^om  hxd  mm  bu  nmo  poi  HiAk 
ibd  ^n  Mpnn  -pnn  S*V  jvuïtq  *idd  "»sn  riô^p  eau 
nuaa  wnV  anp^i  idd  *sn  ■AVpn  xb  dmSn'  mou  nVm 
"jdd  ^n  M3  inaK  -iun  en«n  rtW  wlî  idd  *»sn  \»n 
P1CD3  nbia  minn  ^n  Mann  *)  by  muyv  ona-n  nbx 
\hud  «ni  env  ma^ia  minn  ^n  ^unn  nx  vby  oun1 
nuTi  isdd  \pn;n  i  nvmNa  minn  >sn  htd  um  htd  «m 
niND  rrncui  ^n  n^aui  nyun  ]nn^DN  Sy  min  Su 
rmn  Su  nvmxn  -idddi  M":nn  yà  p^D  a^uorn  nuui 
nvu-isn  po  10v^  î^d  m«o  yum  ^bx  mxo  ya-iN  noxa 
ubu  moinom  o^yuni  ca>nND  rmnn  ba  Su  rnmnEn 
:  nruiD  nyurn  D"»uu  wxq  w  ban  o^yaui  nyun  mxc 

1  Gen.  xxvii,  4o.  —  J  Ex.  xxn ,  27.  —  '  Lév.  XV,  7.  —  *  .Yonifc. 
xvm,  20.  —  5  Deut.  xvii,  10.  —  6  Lév.  vin,  8.  —  7  /6.  x,  16.  — 
*  /6.  XI,  ^2. —  9  79,856.  —  ,0  II  est  superflu  de  remarquer  qu<  CC 
nombre  de  600,900  lettres  pour  le  Pentateuque  seul  <s»  mromp.i- 
tible  avec  celui  de  792,077  lettre»,  donné  plus  haut  pour  la  BSM( 
tout  entière,  dont  le  Pgntll—qt  EmM  I  |>' '"  |'"  s  le  quart  smlr- 
mnit. 
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ANALYSE. 


Introduction  (p.  3  1 /t-3 1 k).  —  Le  langage  tout 
entier  repose  sur  les  vingt-deux  lettres,  révélées  par 
l 'intermédiaire  de  Moïse ,  «  l'humble  »  par  excellence , 
gravées  sur  les  deux  tables  du  Décalogue,  et  dont 
cinq  se  présentent  sous  une  double  forme.  Elles  se 
distinguent  par  leurs  figures  et  leur  prononciation  : 
telle  lettre  descend,  telle  autre  monte;  l'une  est 
complètement  fermée,  l'autre  a  pourvue  d'un  appen- 
dice, ou  étendue  comme  une  tente,  ou  bien  encore 
courbée.»  Sept  lettres,  b,  g,  d,  k,  p,  r1,  t,  suivent 
deux  voies  différentes,  «  étant  tantôt  relevées  par  la 
dâgesch ,  tantôt  abaissées  et  affaiblies  par  le  râfê.  » 
Quatre  autres,  a,  v,  i,  h,  «d'une  nature  fort  mer- 
veilleuse, »  et  également  susceptibles  de  deux  ma- 
nières, ne  sont  quelquefois  pas  prononcées,  «et 
restent  comme  absorbées  et  emprisonnées  dans  les 
autres  lettres.  »  Puis  les  quatre  lettres  'a,  h,  h,  ca,  ne 
ressemblent  pas  aux  autres  lettres,  en  ce  qu'excep- 

1  L'adjonction  du  résch  au\  six  lettres  muettes  pour  la  double  pro- 
nonciation se  rencontre  déjà  dans  le  Sèjer  Iesirâh ,  ch.  i,  S  3  etpassim. 
Comme  notre  auteur  le  fait  observer  (p.  389, 1.  i5  et  p.  446,  1.  8), 
les  habitants  de  la  Palestine  seuls  savaient  distinguer  entre  le  rèscli 
dâgesck  et  le  rêsch  râfê.  Celte  circonstance  semble  indiquer  d'une 
manière  certaine  quel  pays  a  vu  naître  le  curieux  et  mystérieux  Livre 
de  la  création.  Sa'adia,  dans  son  Commentaire,  dit  expressément  : 
*LJî  3X  c^LèzJf  [jjb  *+3  çïy  ^jjf  £*bjlî  (jU=.^«  Cet  ou- 
vrage a  été  composé  en  Syrie.  »  (  Voy.  le  passage  intéressant  du  com- 
mentaire d'Isaac  Israéli  sur  ce  livre,  donné  par  M.  Dukes,  K.  p.  5  et 
suiv.  et  Jacob ben  Nissim,  ibid.  p.  72.) 
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tionnellement  elles  prennent  plus  d'une  voyelle1, 
et  que  les  trois  dernières,  u  inférieures  en  valeurs,  » 
n'acceptent  jamais  de  dâgesch.  —  Onze  de  ces  let- 
tres sont  exclusivement  radicales,  ou  femelles,  les 
onze  autres  peuvent  être  radicales  ou  serviles  et  sont 
appelées  mâles. 

«  Le  nombre  de  ces  lettres  ne  peut  être  diminué , 
puisque  la  langue  sacrée  est  basée  sur  elles;  il  ne 
peut  pas  non  plus  être  augmenté,  puisque  la  langue 
n'en  a  pas  besoin.  »  Le  système  d'écriture  appelé 
aschoari  n'est  comparable  à  aucun  autre2,  car  il  est  le 
plus  ancien  et  il  est  descendu  du  ciel  avec  ses  formes 
et  ses  noms.  Cependant,  formes  et  noms  pourraient 
être  l'effet  d'une  convention  dans  les  temps  les  plus 
reculés;  mais,  la  confusion  s'y  étant  mise,  ils  ont 
été  révélés  de  nouveau  par  la  voix  de  Dieu,  des- 
cendu sur  le  Sinaï,  et  par  les  deux  tables  gravées 
du  Décalogue.  Toutes  recberches  sur  la  cause  de  la 
forme  qu'a  prise  chaque  lettre,  sur  le  nom  quelle 
a  reçu,  sur  la  place  qu'elle  occupe  dans  l'alphabet 
est  inutile ,  parce  qu'elle  ne  saurait  aboutir.  Les  doc- 
teurs ont  néanmoins  profité  de  ces  questions,  pour 
répandre  quelques  vérités  de  morale  dans  les  ré- 
ponses qu'ils  imaginaient. 

Tout  mot,  dans  quelque  langue  que  ce  soit,  est 


1  II  s'agit  du  acheva  qui  s'ajoute  au  kames,  patah  ou  segol. 

2  Le  texte  dit  :  aux  soixante  et  dix  langues.  C'est  là  le  nombre  des 
nations  qui  peuplent  la  terre  d'après  l'Ecriture  et  la  tradition  juive. 
Le  chapitre  x  de  la  Genèse,  qui  dresse  un  tableau  de  ces  nations, 
donne  à  peu  près  or  eliifl'rr. 
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nom,  verbe  ou  particule;  car,  après  Dieu,  qui  seul 
existe  véritablement,  chaque  être  qu'il  a  créé  a  son 
nom  et  forme  une  substance.  La  substance  a  ses  acci- 
dents ou  contingents  au  nombre  de  neuf,  la  quantité, 
la  qualité,  la  relation,  l'espace,  le  temps,  la  posi- 
tion ,  la  possession ,  l'actif  et  le  passif.  «  Ces  acci- 
dents sont  exposés  dans  tout  discours,  et  rentrent 
dans  le  verbe,  »  ils  peuvent  avoir  eu  lieu  au  parfait 
ou  au  futur,  mais  pas  au  présent,  le  présent  étant  un 
point  insaisissable  entre  ce  qui  précède  et  ce  qui 
suit.  La  particule  relie  deux  mots  dont  le  rapport  ne 
saurait  s'exprimer  autrement.  Parmi  ces  trois  parties 
du  discours,  le  verbe  occupe  le  premier  rang,  puis 
vient  le  nom,  et  après  la  particule. 

La  proposition  exprime  une  relation  et  un  rap- 
port de  ce  qui  était  ou  n'était  pas;  elle  exprime 
aussi  :  i°  une  interrogation,  i°  une  invocation,  3° un 
désir,  4°  une  supplication,  5°  un  ordre  ou  6°  une 
défense.  Ces  différentes  manières  de^parler  se  ren- 
contrent dans  l'Ecriture.  (Voir  Rikmâh,  p.  li.) 

La  grammaire  peut  être  divisée  en  trois  parties  : 
I.  Les  lettres ,  leur  origine ,  leur  prononciation  et  leur 
permutation;  lettres  radicales  et  servîtes;  flexion. 
IL  Voyelles,  dâgesch  et  râfê;  leurs  noms  et  leurs 
formes;  leur  mouvement;  division  des  lettres  par 
rapport  aux  voyelles;  voyelles  primitives  et  ajou- 
tées; changements.  III.  Accents  toniques  et  leurs 
serviteurs;  noms,  formes,  divisions  et  tout  ce  qui 
s'y  rapporte. 

I  (p.  3 2 à).  —  Tout  mot  hébreu  doit  commencer 
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par  une  lettre  motionnée  et  terminer  par  une  lettre 
quiescente.  Il  ne  peut  donc  pas  avoir  moins  de 
deux  lettres,  mais  il  peut  en  renfermer  jusqu'à  dix. 
Trois  mots  de  l'Ecriture  en  contiennent  même  onze, 
et  on  pourrait  imaginer  un  mot  parfaitement  cor- 
rect de  douze  lettres ,  bien  que  la  Bible  n'en  pré- 
sente pas  d'exemple.  D'après  les  règles  des  combinai- 
sons, on  peut  composer  deux  mots  différents  avec 
deux  lettres ,  six  mots  avec  trois  lettres ,  vingt-quatre 
avec  quatre ,  cent  vingt  avec  cinq  lettres ,  et  ainsi 
de  suite.  Une  lettre  seule  n'est  donc  qu'un  élément 
de  mot.  Le  mot  ne  devient  intelligible  qu'à  l'aide 
des  points- voyelles ,  nommés  rois.  Par  exemple,  les 
trois  lettres  eai>i ,  sin  et  hê  sans  points -voyelles 
peuvent  être  lues  câsâh  au  parfait,  'âsêh  au  futur  l, 
cosâh  au  (participe)  féminin,  'ôséh  ou  'âsôh,  jusqu'à 
ce  qu'on  les  ait  pourvues  de  voyelles.  L'équivoque 
peut  encore  subsister  malgré  les  voyelles,  et  le  sens 
n'être  fixé  que  par  les  accents  toniques.  Comparez 
bââh  et  koamî,  avec  l'accent  sur  la  dernière  ou  la- 
vant-dernière syllabe. 

§  1  (p.  32  6).  Prononciation  des  lettres.  —  Les 
vingt-deux  lettres  se  divisent,  d'après  les  organes 
avec  lesquels  elles  sont  prononcées,  en  cinq  parties. 
Les  sons  des  différentes  lettres  appartenant  à  la 
même  division  ne  partent  pas  du  même  point  de  l'or- 

1  L'impératif  est  considéré  comme  un  futur  parce  qu'une  action 
ordounée  doit  être  faite  à  l'avenir  seulement.  On  sait  du  reste  à 
quel  point  le  futur,  en  hébreu  ,  dépend  ,  pour  sa  formation  ,  de  l'im- 
pératif. 
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gane,  mais  de  points  très -rapprochés  l'un  de  l'autre; 
car  autrement  on  ne  saurait  les  distinguer  les  unes 
des  autres.  Pour  se  rendre  compte  de  la  pronon- 
ciation ,  il  est  bon  de  faire  précéder  le  son  de  la  lettre 
d'un  faible  a,  et  de  dire  ah,  ag,  etc. 

§  2  (p.  327).  [Emploi  des  lettres  serviles.]  — Il 
a  été  déjà  parlé  des  onze  lettres  radicales  ou  femelles, 
et  des  onze  lettres  serviles  ou  mâles  l.  A  ces  der- 
nières appartiennent  l'alef,  le  vvaw  et  le  yod,  appelées 
lettres  d'inclinaison ,  d'affaiblissement  et  de  prolon- 
gation, et  ayant  un  service  plus  étendu  que  toutes 
les  autres.  —  (L'auteur  donne  succinctement  l'em- 
ploi de  chacune  des  onze  lettres  serviles;  ce  para- 
graphe est  comme  un  abrégé  du  Rikmah,  p.  12-zi/i. 
Sur  les  mots  qui  se  lisent  vers  la  fin  de  ce  paragra- 
phe, p.  33 9  1.  9  :  «  et  le  tout  est  expliqué  dans  le 
Sêpher  Ha-korhâh,))  voy.  ci-après,  p.  li^^-kSi.) 

§  3  (p.  3/io).  Permutation  des  lettres  entre 
elles.  —  L'emploi  fréquent  a  fait  naître  des  permu- 
tations entre  un  certain  nombre  de  lettres,  surtout 
entre  les  quatre  lettres  de  prolongation  2;  mais  aussi 
entre  bêtet  pê,  gimel  etkaf,  dalet  et  rêsch,  etc.  etc. 

1  L'ouvrage  grammatical  de  R.  Mosé  Haccôhen  b.  Gikatilia,  de 
Cordoue,  cité  par  Abraham  b.  Ezra,  en  tête  de  son  Môznayim,  et 
intitulé  Sêfer  Zekârirn  ounekêbôt  (Livre  des  mâles  et  des  femelles) 
traitait  probablement  des  lettres  serviles  et  des  lettres  radicales,  et 
pas  du  genre  des  noms,  comme  le  suppose  M.  Dukes,  Beitrâge, 
Stuttgard,  i844,  p.  180.  Les  citations  qu'Ibn  Ezra  fait  de  ce  traité 
(voy.  ibid.  note  :>.)  confirment  notre  supposition. 

2  Ces  quatre  lettres  ont  été  réunies  dans  ^Z>t>  par  Hayyoudj  et 
d'autres  grammairiens ,  suivant  Tordre  dans  lequel  elles  se  succèdent 
dans  l'alphabet.  D'autres  encore  les  ont  mnémotechnisées  parle  mol 
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(Ici  encore  l'auteur  paraît  résumer  le  vnf  chapitre  du 
Rikmah  (p.  44-5o);  seulement  Ibn  Djannah  consi- 
dère souvent  la  différence  entre  deux  lettres  d'une 
racine,  par  exemple  dans  bizzar  et  pizzar,  comme 
dialectique ,  au  lieu  de  l'attribuer  à  une  permutation 
(p.  4q,  1.  19),  ou  bien  comme  constituant  deux  ra- 
cines différentes  pour  désigner  le  même  objet,  par 
exemple,  dâ'âh  et  râ'âh  (p.  46, 1.  1  3).  Notre  auteur, 
au  contraire ,  réunit  tous  ces  cas  dans  le  paragraphe 
relatif  aux  permutations.) 

§  4  (p.  344).  Encore  sur  les  lettres. — Dans  cer- 
tains mots  une  lettre  peut  être  redoublée,  comme 
le  bêt  de  yenouboun  dans yenôbêb ,  ou  le  gimelde  vayyâ- 
hôgoudans  hôgâgîm,  etc.  Dans  d'autres  mots,  on  ajoute 
la  même  lettre  à  une  autre  pour  former  le  mot  [par 
exemple,  gag,  rar];  dans  d'autres  encore  on  répète 
deux  fois  les  deux  lettres  de  façon  à  en  avoir  quatre , 
comme  wayyefasfesêni.  —  Le  lié  «  complète  et  récon- 
forte »  quelquefois  la  fin  d'un  mot,  et  disparaît  dans 
d'autres  cas,  sans  que  le  sens  du  mot  en  soit  altéré. 

§  5  (p.  346).  Le  moyen  de  connaître  les  para- 
digmes et  les  combinaisons  des  mots.  —  Bien  que 
les  mots  puissent  avoir  depuis  deux  jusqu'à  dix  let- 
tres, la  plupart  des  racines  sont  trilitères.  Il  y  a 
aussi  des  quadrilitères  et  des  quinquilitères,  mais 
seulement  pour  les  noms,  tandis  que  les  verbes  sont 
composés  de  trois  radicaux.  Quand  une  racine  n'en 
présente  que  deux,  on  suppose  une  lettre  quiescente 

t>W> ,  forme  rare  du  verbe  P*0,  qui  ne  se  rencontre  que  Eccl.  xi.  3. 
Notre  auteur,  d'accord  avec  le  K.  a  adopté  la  combinaison  CWft. 
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cachée  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin  de 
la  racine.  —  (Les  paradigmes,  formés  de  la  racine 
paal  qui  suivent,  répondent  à  ce  qui  est  exposé  avec 
étendue  dans  les  chapitres  xi-xm  du  Rikmâh,  p.  55- 
77).  —  Pour  distinguer  dans  un  nom  les  radicaux 
des  lettres  ajoutées,  on  peut  retenir  ceci  :  les  lettres 
alef,  mim,  taw,  yod  et  noun,  en  tête  d'un  trilitère, 
sont  radicales;  elles  sont  serviles  en  tête  d'un  qua- 
drilitère,  et  font  partie  de  la  racine  au  commence- 
ment d'un  quinquilitère ,  à  moins  que  ce  ne  soit  un 
nom  formé  d'un  autre  nom  l, 

§  6  (p.  355).  [Omissions,  redondances,  emploi 

D'UN  MOT  POUR  UN  AUTRE,  METATHESE  DES  LETTRES  ET 
DES  MOTS,  RAPPORTS  GRAMMATICAUX  INEXACTS,  MOTS 
ÉCRITS  QU'ON  NE  LIT  PAS,  ET  MOTS  QU'ON  LIT  SANS  QU'ILS 

soient  écrits].  —  Notre  auteur  donne  sur  ces  ma- 
tières un  maigre  résumé  des  chapitres  xxv  et  suiv. 
du  Rikhman,  si  intéressants  pour  l'exégèse  biblique2. 


1  Voy.  Rikmah,  p.  53,  L  17-54,.!.  2  4. 

2  Les  lettres  et  les  mots  transposés  sont  nommés  ici  D'OCDE  »  et 
notreauteur  cite  à  ce  sujet  la  règle  :10DDD1  CVD  fnpED  D")D  (p.  35g, 
1.  2),  qu'on  rencontre  déjà,  Sifré,  §  68,  1 1 3  et  i33  (voy.  aussi 
Ialkout,  sur  Psaumes,  cxix,  126).  Seulement,  dans  ces  passages,  le 
mot  1PDD01  est  remplacé  par  1DCT71.  Cela  signifie  :  «  Défais  ce  verset 
et  renverse-le»,  ou  bien  :  «et  explique-le».  Le  sens  de  D")D  (d'où 
vient  dans  l'écriture  D'">D,  castratus) ,  résulte  de  Mischnah,  Nid- 
dàh,  m,  S  5 ,  D")1DD  if)  ipypiû  66',  ce  qui  veut  dire  :«  Si  l'enfant  est 
venu  au  monde  en  morceaux  ou  en  désordre»;  et  mieux  encore, 
d'une  baraïta,  j.  Meguillah,  11,  §  2  (Talmud  Jer us chaîna,  73a),  où 
il  est  dit  :  fa>  ft>  0»DÏTD  fc>  OOIVD,  «lorsqu'on  lit  le  livre  d'Ester 
en  s'arrêtant  toujours  entre  deux  versets,  on  remplit  son  devoir; 
mais ,  si  on  lit  un  premier  verset ,  puis  le  troisième ,  et  qu'on  revienne 
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—  Sur  les  mots  écrits  qu'on  ne  lit  pas ,  et  ceux  qu'on 
Jit  sans  être  écrits,  voy.  ci-après,  note  v.  Ce  para- 
graphe ,  qui  clôt  la  première  partie ,  termine  par  ces 
mots  :  «  Voici  ce  que  nous  avons  voulu  écrire ,  en 
abrégeant,  dans  cette  première  partie;  tout  est 
expliqué  dans  les  écrits  des  maîtres  de  langues  et 
des  grammairiens,  surtout  dans  le  Sépher  Hakkor- 
hâh))). 

II  (p.  36 1  ).  —  «Les  lettres  seules  sans  rois,  ou 
points-voyelles,  ne  donnent  pas  de  sens;  aussi  un 
mot  écrit  sans  voyelle,  reste  inintelligible,  et  celui 
qui  lit  ces  trois  lettres  schin,  mim,  resch,  ne  peut 
savoir,  si  c'est  l'impératif  schëmôr,  ou  la  forme  du 
récit  et  du  rapport  schâmar,  ou  le  nom  propre 
schémer,  ou  l'infinitif  schâmôr,  ou  le  participe  schômêr , 
etc.  Mais  dès  que  les  voyelles  sont  marquées  on  re- 
connaît le  sens  du  mot  véritable  sans  difficulté.  Il  en 
est  ainsi  toujours.  Les  voyelles  font,  aussi  distinguer 
^ntre  la  lettre  quiescente  et  la  lettre  motionnée,  et 


ensuite  au  second,  on  ne  remplit  pas  son  devoir.»  (Voir  'Arouch, 
s.  v.  >~)0.)  Il  peut  paraître  curieux  de  remarquer  que  cette  exégèse 
hardie  est  recommandée  dans  le  Sifrc  par  R.  Iosiah,  le  disciple  de 
R.  lsmaël,  que  nous  avons  vu  favoriser  l'étude  de  l'Ecriture  dans 
les  écoles  du  sud  de  la  Palestine  (voy.  mon  Essai,  p.  3a  î  etsuiv.).  Cette 
règle  est  aussi  la  trente-unième  des  trenle-deux  règles  d'interpré- 
tation recommandées  par  R.  Iosé,  le  Galiléen,  qui  cite  à  l'appui 
I  Sam.  m,  3  (cf.  ci-dessus,  p.  35g,  1.  1 1  );  l'inversion  a  paru  né- 
cessaire dans  ce  verset,  parce  qu'il  est  interdit  de  dormir  dans  le 
sanctuaire.  —  Un  déplacement  des  lettres  est  admis  dans  loma,  48e 
et  Bâbâ-bairâ ,  î  î  ib,  où  un  talmudiste  sévère  s'écrie  :  f>D'")P  fo'DD 
yfnp  f)pDD^6,  «il  fallait  un  couteau  bien  tranchant  pour  découper 
ainsi  des  versets  !». 
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entre  l'endroit  de  îa  phrase  où  le  discours  continue, 
et  celai  où  l'atnâhâh  et  le  sôf-pissouk  marquent  une 
pause.  Mais  qui  a  imaginé  ces  voyelles,  et  les  ac- 
cents toniques?  qui  en  à  fixé  les  figures,  telles  que 
nous  les  possédons  maintenant?  Pour  les  figures, 
on  doit  savoir  avant  tout  que  les  hommes  des  temps 
postérieurs  sont  convenus  entre  eux  de  donner  telle 
figure  au  kamsa ,  telle  autre  au  patha ,  une  troisième 
au  zâkêf,  et  une  autre  encore  à  l'atnâhâh;  d'après  un 
consentement  général  on  en  a  donc  fait  des  signes 
servant  à  s'instruire  et  pour  l'enseignement  des  autres. 
Les  uns  attribuent  à  l'époque  d'Ezra  l'usage  d'écrire 
les  voyelles  et  de  les  représenter  sous  cette  forme,  en 
s'appuyant  sur  Néhemie ,  vin,  8,  et  féxégèse  taimu- 
dique  Méguilla,  3a;  Ezra  aurait  fixé  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  voyelles  et  aux  accents,  comme  il  a  fait 
pour  le  Targoum ,  pour  les  prières  et  bénédictions1. 
D'autres  font  remonter  la  convention  plus  haut.  11 
est  bien  entendu  que  nous  parlons  seulement  de  la 
figure  et  des  noms  des  voyelles  et  des  accents;  car  la 
vocalisation  et  l'accentuation  furent  enseignées  ora- 
lement, et  données  à  Moïse  sur  le  Sinaï.  Les  mots 
d'un  verset  étaient  écrits  sans  voyelles,  ni  accents, 
tels  qu'on  les  avait  prononcés,  et  ils  étaient  lus  cor- 
rectement, comme  on  les  avait  entendus  de  Moïse, 
en  élevant,  baissant  ou  soutenant  le  son,  selon 
l'exigence  du  sens.  La  tradition  continuait  jusqu'au 
commencement  de  l'exil  où  le  langage  s'altérait,  et 

1  Voy.  pour  toutes  les  institutions  attribuées  à  Ezra  mon  Essai  sur 
l'Histoire  de  la  Palestine,  I,  p.  27  ,  et  les  passages  qui  y  sont  cités. 
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il  fallait  se  mettre  à  l'œuvre,  établir  des  signes,  les 
fixer,  et  les  introduire  dans  les  pentateuques.  Tout  le 
monde  pouvait  de  cette  façon  s'instruire  rapidement, 
et  conserver  la  prononciation  pure  de  la  langue 
sacrée  selon  la  grammaire  et  comme  elle  avait  été 
entendue  de  Moïse  sur  le  Sinaï.  Il  n'y  a  que  le  rou- 
leau sacré  (qui  sert  aux  lectures  de  la  synagogue) 
qui  soit  resté  sans  points-voyelles,  et  tel  que  la  loi 
avait  été  donnée  sur  le  Sinaï,  de  même  que  ce  rou- 
leau n'est  pas  accompagné  du  targoum  L,  » 

§  1  (p.  362).  Noms  et  formes  des  rois,  pronon- 
ciation et  ordre.  —  Les  sept  voyelles,  aces  rois, 
oints  et  sacrés,  escortés  du  schewâ,  qui  participe 
de  leur  prononciation  (p.  36 4)»,  se  suivent  dans 
l'ordre  que  voici:  i°  hôlem,  ou  melô-poam2,  «ainsi 
nommé,  parce  que  partant  de  la  racine  de  la  langue 
et  de  l'orifice  de  l'œsophage,  comme  les  lettres  gut- 
turales, le  son  de  cette  voyelle  traverse  toute  la 
Louche»;  i°kames,  prononcé  «avec  le  tiers  de  la 
langue,  tournant  vers  le  haut  de  la  cavité  de  la 
bouche  »;  3°  patah,  «  qui  ouvre  la  bouche3  avec  une 

1  Les  grammairiens  rabbanites  reconnaissent  généralement  l'ori- 
gine moderne  des  points-voyelles  et  des  accents.  Des  passages  de 
Menahêm  et  de  Hayyoudj ,  sexprimant  dans  ce  sens,  sont  cités  par 
M.  Filipowski,  dans  la  préface  hébraïque  à  son  édition  du  Mahbêrét, 
p.  2b.  Sur  l'opinion  contraire  des  Karaïtes,  voy.  Lôw,  Beitrâge  z. 
jûd.  Alterthumskunde,  Leipzig,  1870-7)  ,  I,  1,  p.  227;  11,  p.  i36. 

2  Ce  nom  se  retrouve  pour  le  hôlem,  Ihn  Ezra,  Sahot,  init.  et 
Ochlah  Wochlah,  nos  55  et  207.  Dans  le  premier  des  deux  passages 
de  ce  recueil  massorétique ,  cette  voyelle  est  opposée  auOlD  ]Vp,  em- 
ployé pour  schourek. 

3  frpiD  PPD'p  dans  le  langage  de  la  Massora  pour  patah.  Dans 
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inclinaison  de  la  langue  vers  le  bas»;  l\°  segôl, 
u sortant  des  deux  côtés  de  la  bouche,  en  agitant  le 
côté  de  la  langue  et  en  la  faisant  descendre  en  par- 
tie»; 5°  sêrê,  «qui  sort  en  jaillissant  d'entre  les 
dents»;  6°  hireh,  «qui  est  comme  un  grincement 
de  dents  violent»;  j°  schourek;  «dont  le  son  res- 
semble à  un  sifflement,  poussé  en  haut,  parle  ser- 
rement des  deux  lèvres1.»  — Ces  voyelles  forment 

Ochlah  Wochiah,  n°  209,  cette  voyelle  est  nommée  paschta,  et  le 
segôl  paschia  sibhar,  ibid.  n°  210. 

1  Les  noms  de  schéberet  kibboas  pour  ces  deux  dernières  voyelles , 
traduction  hébraïque  de  l'arabe  8^«o  et  ù° ,  ne  sont  pas  connus 
des  plus  anciens  grammairiens.  Ils  avaient  peut-être  appliqué  leur 
système  de  ponctuation  au  targoum,  c'est-à-dire  à  la  version  chal- 
déenne  avant  de  l'emprunter  à  cet  usage  profane  pour  l'introduire 
dans  le  texte  sacré.  Né  en  dehors  des  préoccupations  grammaticales 
et  destiné  à  reproduire  seulement  le  fait  de  la  tradition,  établi  aussi 
en  dehors  de  toute  influence  arabe  et  avant  que  la  langue  arabe 
eût  envahi  les  pays  habités  par  des  Juifs,  ce  système  de  sept  voyelles 
implique  déjà,  par  la  forme  de  ses  signes,  la  distinction  entre  les 
plus  anciennes,  kames,  patah,  sêrê  (kames  kâtôn)  et  segôl  (patah 
kâtôn)  d'un  côté,  et  les  autres  trois  voyelles  plus  modernes  et  dont 
le  son  pouvait  plus  facilement  être  reconnu  par  l'addition  des  lettres 
faibles  qu'on  commençait  alors  à  écrire  plus  souvent  qu'auparavant. 
Cette  distinction  et  la  cause  qui  l'aurait  amenée  deviendraient  surtout 
plausibles  si  la  ponctuation  avait  été  d'abord  appliquée  au  targoum, 
l'araméen  ayant  toujours  préféré  une  orthographe  très-prolixe  et  abon- 
dante à  la  parcimonie  phénicienne  et  à  l'économie  hébraïque.  Les 
quatre  voyelles  dont  nous  reconnaissons  l'antériorité  sont  présentées 
par  une  ligne  ou  les  deux  bouts  d'une  ligne,  ou  par  un  point  placé 
au-dessous  et  au  milieu  de  cette  ligne  ou  des  deux  bouts;  à  les  regar- 
der, on  dirait  que  ces  quatre  signes  dessinent  la  forme  de  la  bouche 
au  moment  de  leur  prononciation  ,  comme  les  quatre  noms  en  dé- 
crivent le  mouvement.  Car  ;.1D ,  qu'on  a  traduit  par  «  grappe  »,  signifie 
ici  «arrondir,  faire  un  petit  paquet»,  et  la  forme  redoublée  segalqal 
xvii.  3, 
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trois  groupes  :  Le  son  s'élève  dans  le  hôlem  et  Je 
schourek,  il  se  soutient  dans  le  kames,  le  patah 
et  le  segôl,  et  il  baisse  dans  le  sêré  et  le  hirek. 
(L'auteur  résume  ensuite  l'emploi  de  chaque  voyelle 
pour  les  formations  grammaticales,  et  les  permuta- 
tions éventuelles  que  l'Ecriture  présente  entre  cer- 


s'applique  à  l'orifice  arrondi  d'une  coupe  (voy.  Targoum  de  ï  Rois, 
vu,  23,  et  cf.  ci-dessus,  p.  38o,  1. 1  o).  Hirek,  hôlem  et  schourek,  sim- 
ples signes  de  convention  ,  déterminent,  au  contraire  ,  les  trois  sons 
qu'ils  doivent  figurer  par  la  position  d'un  point  au-dessus,  au-des- 
sous et  au  milieu  de  la  lettre  ;  car,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué 
ailleurs  (Journ.  asiat.  1866,  II,  p.  4  i3,  note;  1869  , 1,  5o3,  note  1), 
nous  ne  doutons  pas  que  les  trois  points  placés  au-dessous  de  la 
lettre,  quand  le  point  ne  peut  pas  occuper  le  milieu  du  waw  sui- 
vant, ne  soient  qu'une  manière  typique  de  simuler  un  point  de 
milieu  entre  un  point  supérieur  et  un  point  inférieur.  —  La  tripar- 
tition  de  ces  sept  voyelles,  telle  qu'elle  se  rencontre  chez  notre  au- 
teur, n'a  aucun  fond  historique,  et  s'est  fait  exclusivement  sous  l'in- 
fluence que  la  grammaire  arahe  a  exercée  sur  les  grammairiens  juifs 
de  l'Espagne.  Ibn  Djannah  (  Kitdb  at-tashîl  wat-tuhrîb,  ms.  de  la  bibl. 
bodléienne),  en  désaccord  avec  notre  auteur,  les  place  dans  l'ordre 
suivant:  1.  Schourek,  hôlem,  kames;  2.  Patah,  segôl;  3.  Hirek, 
sêrê.  La  première  voyelle  dans  chacune  de  ces  trois  se  ries  en  est 
comme  le  chef  et  le  représentant.  Iébouda  Hallévi  (Kosari,  liv.  II, 
§  80,  d'après  l'original  arabe  de  la  bodléienne)  divise  ainsi  les 
voyelles:  t.  Damma:  grand  damma  ou  kames,  damma  moyen  ou 
hôlem  et  petit  damma  ou  schourek  ;  2.  Fatha  :  grand  falha  ou  patah , 
petit  fatha  ou  segôl;  3.  Kesra:  grand  kesra  ou  sêré,  et  petit  kcsra  ou 
hirek.  Jbn  Ezra  (Sahôt,  init.  et  dans  ses  autres  ouvrages)  adopte 
comme  voyelles  principales  hôlem ,  hîrek  et  patah.  —  Un  effet  ana- 
logue sur  la  division  des  voyelles  hébraïques  se  produisit  par  les 
langues  européennes,  lorsque  Joseph  et  ses  fils  David  et  Mosé  Kamhi 
(Miklôlet  Mehallêk)  inventèrent  les  cinq  voyelles  longues  et  les  cinq 
voyelles  brèves,  en  distinguant  deux  hirek  et  deux  schourek,  et  en 
comptant  le  kames  une  fois  pour  a  long,  et  une  seconde  fois  pour  o 
bref.  (Voy.  M.  Geiger,  Ozar  Nechmad,  I  (i856),  p.  98  et  suiv.) 
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taines  voyelles.  Voyez  Rikmah,  chapitre  vm,  p.  5o 
et  suivantes). 

§  a  (p.  368).  Explication  du  schewâ  mobile  et  du 
schewâ  quiescent.  —  a.  Moyen  de  distinguer  le  schewâ. 
Le  schewâ  est  quiescent  ou  mobile1.  Il  est  quiescent 
«lorsqu'il  fixe  et  repose  la  lettre  en  la  joignant  à  Ja 
voyelle  qui  la  précède.  •  Il  divise  ainsi  le  mot  en 
deux,  trois  parties,  et  le  détache  à  la  fin  du  mot 
suivant.  Les  lettres  b  cj  dkp  t  prennent  dâgesch  après 
le  schewâ  quiescent,  et  sont  râle  après  le  schewâ  mo- 
bile. Ce  dernier  rattache  la  lettre  qui  en  est  pourvue 
à  la  lettre  suivante.  —  Le  schewâ  mobile  admet 
des  prononciations  différentes  :  i°  Suivie  d'une  des 
quatre  gutturales,  la  lettre  affectée  d'un  schewâ  se 
prononce  avec  la  même  voyelle  qu'a  la  gutturale, 
mais  avec  une  émission  rapide  et  légère,  à  moins 
que  le  schewâ  ne  soit  accompagné  d'un  ga'ïâ2,  cas 
dans  lequel  ce  schewâ  acquiert  le  son  plein  et  com- 
plet de  la  voyelle  suivante.  Si  la  première  des  deux 
lettres  est  également  gutturale  (yimhâ'ou),  le  schewâ 
de  cette  gutturale  conserve  la  voyelle  qui  doit  par 
sa  nature  l'accompagner.  2°  Tout  sehewâ  affectant 
une  lettre  en  dehors  des  gutturales,  et  suivi  d'un 
yod,  est  prononcé  comme  un  léger  hirek,  pendant 
que  le  yôd  conserve  sa  voyelle;  si  ce  schewâ  est  ac- 
compagné d'un  gacïâ ,  il  a  un  son  plein  et  complet. 

1  Pour  le  terme  nâd,  d'autres  grammairiens  ont  na  ou  mérita. 

2  L'auteur  ne  se  sert  jamais  du  mot  méteg.  La  distinction  qu'on  a 
tenté  de  faire  plus  tard  entre  ga'ïâ  et  méteg  est  artificielle  et  na  au- 
cune base  réelle  dans  l'ancienne  grammaire.  (Voy.  ci-après,  p.  520.) 

3i. 
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Si  néanmoins  on  a  conservé  dans  ce  cas  le  scbewàt 
c'est  pour  indiquer  que  le  mot  est  indéterminé1. 
3°  Dans  tous  les  autres  cas,  le  schewâ,  au  commen- 
cement du  mot,  est  prononcé  comme  un  a  léger, 
qu'on  n'a  pas  marqué  par  schewâ  et  patah  parce 
que  cette  indication  est  réservée  aux  gutturales,  et 
qu'on  n'a  pas  remplacé  davantage  par  simple  pa- 
tah, parce  que  cette  voyelle  prêterait  à  la  lettre  une 
force  qu'elle  ne  doit  pas  avoir.  Si  ce  schewâ  est  ac- 
compagné d'un  gacïâ  ,  il  est  prononcé  comme  un  a 
complet.  —  b.  Règles  du  schewâ.  Une  lettre  affectée 
de  ce  signe,  ne  peut  pas  recevoir  d'accent  tonique; 
le  gacïâ  n'est  pas  considéré  comme  un  accent.  — 
Les  lettres  b  g  dk  p  t  ne  prennent  jamais  dâgesch 
après  un  schewâ  mobile,  le  dâgesch  alourdissant 
et  allongeant  la  lettre  précédente,  et  celle-ci  devant 
être  prononcé  avec  rapidité.  Scheté  et  schetaïm,  où 
le  tav  a  dâgesch,  malgré  le  schewâ  qui  précède, 
doivent  être  prononcés  cschtê  et  eschtaïm,  comme 
s'il  se   trouvait  en  tête  un  léger  alef 2.  Le  schewâ 

1  L'auteur  veut  dire  que  ïes  lettres  servi!  es  b  ,h  et  Z,  lorsqu'elles 
précèdent  un  mot  déterminé  par  l'article,  prennent,  à  la  suite  de  la 
contraction  avec  la  syllabe  /ia,une  voyelle  réelle.  Mais  la  distinction 
n'en  existerait  pas  moins  entre  le  nom  déterminé  et  le  nom  indé- 
terminé, si,  dans  ce  dernier  cas,  on  avait  donné  à  la  lettre  servile 
un  hirek ,  puisque  ,  en  absorbant  l'article ,  elle  prend  patah  ou  kames. 

*  Voyez  Parhon,  Mahbéret  haârouh,  fol.  l\ ,  col.  3.  - —  Dans  la 
ponctuation  assyrienne  ,  le  schîn  est  prononcé  avec  hîrek  et  schit- 
tayim  est  alors  très  correctement  pour  schintayim.  (  Voyez  Pinsker, 
Einleitung  in  das  Babylon.  Punktationssystem,  Wien,  i863,  p.  1 4  i  » 
note  4  i .  —  Geiger,  Jùdische  Zeilschriftf.  Wissenschaft  u.  Leben,  II , 
p.  i  h  l\ .)  Telle  est  aussi  la  prononciation  des  Samaritains.  (Voy.  H.  Pe- 
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n'est  accompagné  d'une  voyelle  que  dans  les  guttu- 
rales. Lorsqu'il  se  rencontre  ainsi  dans  d'autres 
lettres,  comme  dans  Morclôkaï,  gâdî,  etc.  ce  n'est 
qu'un  avertissement  donné  aux  lecteurs  par  quelques 
scribes  pour  en  fixer  la  prononciation,  tandis  que 
d'autres  scribes  ne  la  notent  pas.  —  La  voyelle  qui 
accompagne  le  schewâ  dans  les  lettres  gutturales, 
destinée  seulement  à  rendre  possible  la  pronon- 
ciation du  schewâ,  est  très-brève,  et  doit  être  kames, 
patah  ou  segôl ,  parce  que  le  son  de  ces  voyelles  s'ap- 
proche du  son  que  prend  le  schewâ.  —  Un  schewâ 
quiescent  est  impossible  au  commencement  du  mot, 
et  même  le  schewâ  de  la  seconde  lettre  reste  mo- 
bile, «lorsqu'on  a  alourdi  et  prolongé  la  première 
par  un  gacïâ.  »  Il  est  au  contraire  quiescent,  malgré 
le  gacïâ  de  la  première  lettre,  lorsque  le  mot  n'a 
pas  d'accent  tonique.  —  Le  schewâ  qui  accom- 
pagne quelquefois  le  kames  au  commencement  du 
mol,  et  qui  est  néanmoins  suivi  d'une  seconde 
lettre  affectée  d'un  schewâ  quiescent,  n'est  qu'un 
signe  indiquant  la  rapidité  avec  laquelle  cette  voyelle 
doit  être  émise.  —  Un  seul  schewâ  au  milieu  du 
mot  est  quiescent,  excepté,  i°  lorsque  la  lettre  qui 
en  est  affecté  a  dâgesch,  2°  quand  la  lettre  précé- 
dente a  été  «alourdie,  »  ou  3°  pourvue  de  patah,  et 
quelque  peu  allongée ,  «  ce  qui  donne  au  schewâ  qui 

termann,  Hebrâische  Formenlchre  nach  d.  Aussprache  d.  Samaritanerj 
186S,  p.  i45.)  Elle  paraît  d'autant  plus  remarquable  que,  vu  l'in- 
fluence de  l'arabe,  si  puissante  sur  tout  le  reste,  on  se  serait  plutôt 
attendu  à  eschtaïm  avec  le  wesla,  que  les  Samaritains  placent  si  sou- 
vent devant  le  schewâ  mobile  en  tête  des  mots. 
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suit  une  certaine  mobilité;»  enfin  l\°  lorsqu'il  est 
placé  sur  la  première  de  deux  lettres  semblables, 
et  que  cette  première  lettre  est  précédée  d'un  gacïâ, 
cas  dans  lequel  le  schewâ  est  légèrement  prononcé 
comme  a. —  Dans  la  racine  âkal ,  (le  troisième  radical) 
du  verbe  ayant  segôl,  (le  schewâ  du  second  radical) 
est  prononcé  avec  patah,  «sans  prononciation  com- 
plète, »  excepté  Eccl.  v,  i  o.  —  «  Toute  forme  de  la 
racine  hâlak,  qui  s'appuie  sur  un  mot  pourvu  de 
dâgescb  ,  prend  (pour  le  lamed ,  pourvu  de  scbewâ) 
un  patah,  prononcé  à  langue  déployée.  Cette  règle 
est  suivie  d'une  manière  absolue  et  sans  exception 
dans  toute  l'Ecriture.  Autrement,  on  ne  lit  pas  de 
patah.» —  «D'après  quelques  scribes,  la  racine  bâ- 
rak  dans  l'Ecriture,  ayant  l'accent  sur  le  kaf,  (le 
schewâ  du  rêsch)  est  prononcé  avec  un  vrai  patah; 
.  .  .  mais,  si  l'accent  est  placé  sur  le  bêt,  le  mot 

se    prononce  rapidement    excepté   un    seul 

exemple,  distingué  dans  l'écriture,  qui,  malgré  l'ac- 
cent du  kaf,  se  prononce  rapidement1.»  —  (L'au- 
teur donne  ensuite  les  dilTérentes  manières  de  ponc- 
tuer la  conjonction  waw.  Le  tout  est  un  résumé  du 
chap.  xvi ii  du  Rikmâh,  p.  118-120). 

III.  (p.  379).  «  Les  accents  sont  nécessaires  pour 
mettre  de  la  clarté  dans  le  sens  des  paroles,  et  de 
l'ordre  dans  les  discours;  sans  les  accents,  on  n'au- 
rait pas  la  division  des  sens,  on  ne  reconnaîtrait  pas 
les  paradigmes  et  on  ne  distinguerait  ni  le  masculin 

1  Ces  dernières  observations  sont  toutes  empruntées  au  Konteros , 
voy.  ci -après,  p.  5oi,  note  5. 
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du  féminin,  ni  le  passé  du  futur  ....  L'accent  fait 
qu'on  se  repose  à  tel  mot,  qu'on  s'arrête  à  tel  autre 
et  qu'on  établit  une  liaison  à  un  troisième;  le  lec- 
teur peut  donc  marcher  sans  broncher1.  » 

$  1  (p.  379).  Les  accents.  —  uCe  sont  douze 
signes,  ayant  chacun  leur  orbite  comme  les  lu- 
mières du  ciel,  les  uns  petits,  les  autres  élevés, 
marqués  distinctement  par  les  sages  et  les  e avants, 
et  portant  le  cachet  d'une  intelligence  appliquée  :  » 
i°pâzêr,  20  talschâh,  3°  teras,  l\°  paschtâh  ou  ietîb, 
5°  zâkêf,  6°  etnâhâh ,  7°zarkâh  ou  sinôri,  suivi  de  se- 
gôlâh  ,  8°  legarmêh ,  90  rebî'a  ou  negdâh ,  1  o°  tabrâh , 
1  i°  tiphâh,  et  1 1°  sillouk. —  A  ces  accents  se  rat- 
tachent huit  serviteurs:  i°  azlâh,  i°  ma'ârâkâh,  3° 
dargâh,  qui  est  identique  avec  schalschelâh2,  l\°  ne- 
touïâh,  5°  cagàlâh,  réuni  au  galgal,  6°  schôfâr,  70 
schôfâr  hâfouk  et  8°  schôfàr  legarmêh.  Les  trois 
livres  de  l'Ecriture,  Psaumes,  Job  et  Proverbes  ont 
une  accentuation  différente  :  ils  ont  huit  princes  et 
dix  serviteurs.  Les  princes  sont:  i°  pâzêr,  i°  rebfa, 
3°  legarmêh,  4°zarkâh,  5°  ietîb  ou  paschtâh,  6°  et- 
nâhâh, 70  tiphah  et  8°  sillouk.  Voici  les  noms  des 
serviteurs  :  1  °  schôfâr  mefazzêz ,  [20  schôfàr  mounah] 
3°  schôfàr  hâfouk ,  4°  sinôrit ,  5°  makkal ,  6°  dehouïa , 
70  schôkêb ,  8°  netouïa ,  90  ma'ârâkâh  et  1  o°  schal- 
schêlet 3. 

1  Voy.  ci-après,  p.  5i  1. 

2  C'est  une  erreur  de  notre  auteur,  qui  s'est  laissé  tromper  par  la 
ressemblance  des  deux  figures.  (  Voy.  p.  02 4  ,  note  l\.  ) 

3  Notre  auteur,  duns  ce  qui  suit,  ne  s'ocrupe  pas  davantage  de 
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§  2.  (p.  082).  Division  des  accents  toniques  et 

DES  SERVITEURS  DANS  LES  VINGT  ET  UN  LIVRES  DE  L'É- 
CRITURE1. —  Les  accents  toniques  marquent  un 
arrêt  dans  le  sens,  et  les  serviteurs  se  placent  sur  les 
mots  où  il  n'y  a  point  d'arrêt.  Tout  mot  doit  avoir  un 
accent  ou  un  serviteur,  excepté  les  particules  qu'on 
rattache  aux  autres  mots  «  pour  rendre  le  langage 
agréable.  »  Les  serviteurs,  mis  sur  les  mots  pour  les 
retenir  un  peu  et  pour  les  empêcher  «de  s'entre- 
choquer,» se  distribuent  entre  les  accents,  qui 
reçoivent  les  uns  un  seul  serviteur,  les  autres  deux 
ou  plusieurs.  Tous  les  accents  et  tous  les  serviteurs 
ont  chacun  leur  mélodie  particulière;  ils  suivent 
des  règles  différentes,  et  jamais  deux  d'entre  eux 
ne  se  ressemblent  tout  à  fait.  Autrement  le  nombre 
en  serait  moins  considérable.  «  Les  accents  se  di- 
visent en  trois  parties,  selon  que  le  son  est  haut, 
élevé  ou  bas,  c'est-à-dire  soutenu  sans  monter  ni 
descendre.))  Trois  accents  ont  le  son  haut:  ce  sont 
pâzêr,  talschâh  et  teras;  six  autres  ont  le  ton  élevé  : 
zarkâh,  legarmêh,  rebî'a,  tebîr,  tiphâh  et  sillouk; 

l'accentuation  ries  trois  livres  poétiques.  Iehouda  ben  Bal'am  leur 
avait  consacré  un  petit  traité  spécial ,  publié  par  Le  Mercier  à  Paris , 
1 556.  Devenu  très-rare,  ce  traité  a  été  réimprimé  par  G.  I.  Polak 
sous  le  titre  :  Abhandluny  iiber  die  poetiseken  Accente  der  drei  Bûcher, 
Amsterdam ,  1 858.  L'éditeur  donne ,  dans  la  préface  hébraïque ,  toute 
la  littérature  sur  cette  matière.  Le  travail  le  plus  complet  sur  ces  ac- 
cents est  le  Thorath  Emeth,  sive  liber  et  prœcepta  et  doctrinum  plenarn 
perfectamque  accentuum  libb.  psalmorum ,  proverbiorum  et  Jobi  conti- 
nens,  etc.  composuit  S.  Bœr,  Rœdelheim  ,  1 85  2 ,  in-8°,  7 1  pages.  A  part 
ce  titre  le  reste  de  l'ouvrage  est  écrit  en  hébreu.  (  Voy.  p.  5  2  9,  note  1 .) 
1  C'est-à-dire,  la  Bible,  excepté  les  trois  livres  poétiques. 
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enfin  trois  ont  le  son  soutenu  :  ietîb,  zâkêf  et  et- 
nâhâh.  La  même  division  se  fait  pour  les  serviteurs, 
qui,  comme  les  accents,  se  placent  chacun  sur  le 
mot  qui  leur  convient.  Il  est  naturel  que  l'accent 
n'a  pas  besoin  d'être  accompagné  d'un  serviteur,  mais 
celui-ci  doit  toujours  être  suivi  d'un  accent.  —  Il 
n'y  a  qu'un  seul  serviteur  qui  puisse  devenir  accent, 
c'est  le  dargâh;  il  se  place  alors  au-dessus  du  mot  et 
s'appelle  scbalschélet.  Gomme  il  ne  se  rencontre  sous 
cette  forme  que  sept  fois  dans  les  vingt  et  un  livres 
de  l'Écriture,  il  n'est  pas  compté  au  nombre  des 
accents1.  —  Parmi  les  accents,  il  n'y  en  a  de  même 
qu'un  seul  qui  devienne  serviteur;  c'est  le  talschâh, 
qui,  placé  en  tête  du  mot,  est  accent,  et  devient  ser- 
viteur lorsqu'il  occupe  la  fin  du  mot2.  —  Le  ietîb 
présente  deux  formes  :  celle  du  paschtâh,  qui  occupe 
alors  la  fin  du  mot,  au-dessus,  et  dont  on  répète 
le  signe ,  si  l'accent  tonique  doit  se  trouver  sur  une 
autre  syllabe  que  la  dernière;  celle  du  scbôfâr  hâ-. 
fouk,  mis  au-dessous  du  mot  et  s'en  distinguant 
par  la  place  que  ce  signe  prend  par  égard  â  la 
voyelle,  qu'il  précède  lorsqu'il  est  accent,  et  qu'il 
suit  quand  il  est  serviteur3.  —  Le  teras,  ne  se  ren- 
contrant pas  avec  la  dernière  voyelle  du  mot,  n'a 
qu'un  trait;  il  en  a  deux  quand  il  est  placé  sur  la 
dernière  syllabe  du  mot.  —  Le  talschâh,  placé  à 


1  Voy.  ci-après,  p.  f>24  ,  note  4- 

2  Voy.  sur  la  valeur  du  talschâh  plus  loin ,  note  iv,  p.  5  2  i ,  note  i . 

3  Dans  nos  éditions,  on  donne  aussi  une  forme  plus  petite  au 
ietîb  qu'au  mahâpak;  mais  voy.  note  iv,  p.  52  5. 
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gauche  du  mot  et  par  conséquent,  serviteur,  change 
quelquefois  de  ligure,  de  place  et  de  nom  :  i]  se  met 
alors  au-dessous  du  mot  et  se  nomme  talschâh  ketan- 
nâh\  ou  Jâgâlâh;  ceci  se  présente  seize  fois  dans  les 
vingt-et-un  livres.  —  Le  pâzêr  ordinaire  change 
aussi  quelquefois  de  figure  et  de  nom,  et  s'appelle 
alors  pâzêr  gâdôl,  ou  karnê  pàrâh.  —  Le  zâkéf  ordi- 
naire, formé  de  deux  points  placés  l'un  sur  l'autre, 
s'appelle  zêkêf gâdôl ,  lorsqu'une  ligne  droite  se  place 
à  gauche  de  ces  points.  —  Le  schôfàr,  tout  en  cou- 
servant  la  même  forme,  change  de  surnom  suivant  le 
son:  il  est  s.  meyouschschâh  (soutenu),  s.  mourâm 
(élevé),  ou  s.  mekarbêl  (sautillant).  — Enfin  le  se- 
gôlâh  n'est  pas  compté  parmi  les  accents  parce  qu'il 
suit  invariablement  le  zarkâh.  —  Eu  égard  à  toutes 
ces  variétés  le  nombre  des  accents  et  ceux  des  ser- 
viteurs peut  être  considérablement  augmenté.  — 
Il  ne  faut  compter  ni  parmi  les  accents  ni  parmi  les 
serviteurs  le  gacïâ,  trait  recourbé  en  arrière2,  placé 
quelquefois  sous  une  lettre  pour  y  arrêter  la  voix; 
ni  le  darbân ,  ayant  la  forme  de  l'azlâh  et  mis  au- 
dessus  d'une  lettre  pour  la  faire  prononcer  avec  plus 
d'énergie3. 

1  Le  nom  de  talschâh  kettinnàh  ne  se  rencontre  que  chez  notre 
auteur;  il  nous  fait  entrevoir  pour  l'accent  qui  le  suit  toujours, 
c'est-à-dire  le  pâzêr  gâdôl,  plutôt  des  rapports  avec  le  teras  qu'avec 
le  pâzêr,  auquel  il  emprunte  son  nom.  On  pourrait  cependant  allé- 
guer en  faveur  de  sa  dénomination,  que,  dans  les  livres  poétiques, 
ce  serviteur  précède  invariablement  le  pâzêr  ordinaire. 

2  C'est  là  l'ancienne  forme  du  niéteg,  semblable  au  liphàli. 

3  L'expression  hébraïque  employée  ici  et  pour  laquelle  l'aulem 
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§  3.  (386).  Influence  des  lettres  a  v  y  h  sur 
le  dâgesch  ou  le  rafe  des  lettres  b  g  d  k  p  t. 
—  En  règle  générale  les  lettres  b  g  dkpt,  au  com- 
mencement d'un  mot,  perdent  le  dâgesch  qu'ils 
devraient  avoir,  lorsque  le  mot  précédent,  terminé 
par  une  des  lettres  a  v  y  h,  est  pourvu  d'un  serviteur 
au  lieu  d'avoir  un  accent.  Il  y  a  cependant  les  ex- 
ceptions suivantes  :  i°  Ogîrâh1.  On  nomme  ainsi 
l'exception ,  établie  par  la  tradition  pour  sept  mots  de 

se  sert  ensuite  (p.  3g8  ,  1.  3  et  1 1  )  du  verbe  PPO ,  n'est  pas  tout  à  fait 
claire.  La  racine  qui  se  rencontre  une  seule  fois,  haïe,  xvin,  5,  est 
traduite  par  Iehouda  hcn  Koraisch  (Epistola,  etc.  Paris,  1857,  p.  5o), 
**3  a  arracher»,  et  par  Luzzatto  [Comment,  sur  Isaïe,  ad  1.)  «faire 
sauter».  Eu  égard  au  nom  du  signe,  darbân  0 aiguillon  de  bœuf»,  on 
pourrait  penser  à  un  rapide  éclat  de  voix,  ce  qui  s'accorderait  en 
outre  avec  le  sautillement  de  voix  dont  il  est  question,  p.  4o4,  1.  1,2. 
En  outre,  darbân  se  rend  en  arabe  par  isu^,  et  rappelle  le  hamzé 
qui  donne  à  l'alef  un  son  énergique.  Iehouda  ben  Baram ,  cité  M.  H. 
i3\ i4a,  appelle  le  darbân  metîaàh  «action  de  brider»,  et  ajoute 
qu'il  sert  «à  bannir  (")ï>3;  =  J^)  le  ga'ïâ  de  la  lettre  qui  en 
est  pourvue».  (La  remarque  de  Ben-Baram  a  été  presque  lit- 
téralement reproduite  par  le  karaïte  R.  Tehouda  Hadassi ,  Eschkôl 
Haklîôfer,  Eupatoria,  i836,  fol.  61,  col.  i,l.  19,  20.)  Ben-Bal- 
'am  appelle  de  la  même  façon  le  bâton  placé  dans  le  sens  inverse 

à  côté  du  point  du  rebfa  (ï^PC),  pour  former  le  rebfa  mougrasch, 
ou  tiphah  des  livres  poétiques  (Tciâmê  Emet.  p.  6,  1.  11  et  suiv.), 
en  ajoutant  «que  le  metîgâh  avait  pour  but  de  bannir  le  schôfâr  du 
mot.»  Le  mot  arabe,  traduit  ainsi  par  celui  qui  a  fait  la  version  de 

ces  opuscules,  pourrait  bien  être  f^  • 

1  Ce  terme  technique  ne  se  rencontre  chez  aucun  grammairien. 
Il  n'offre  en  outre  aucune  interprétation  plausible.  Nous  risquerons 
cependant  celle-ci  :  Notre  auteur,  ayant  toujours  puisé  à  des  ouvrages 
écrits  en  arabe ,  a  peut-être  trouvé ,  à  la  suite  des  cinq  cas  qui  dé- 
truisent l'effet  des  lettres  faibles,  les  mots  CHM  16  {*y*A  y)  «et 
caetera»,  et  les  a  adoptés  pour  désigner  le,*  exemples  qui  ne  pou- 
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l'Ecriture  qui  conservent  le  dâgesch ,  bien  que,  selon 
la  règle,  ils  eussent  dû  le  perdre.  Pour  quelques 
autres  exemples  la  tradition  étant  moins  constante,  il 
y  a  divergence  entre  les  scribes. — 1°  Pezîk.  Ce  signe, 
établissant  une  séparation  entre  les  deux  mots  entre 
lesquels  ils  est  placé,  détruit  l'influence  des  lettres 
faibles.  —  3°  Deliïk.  «  Lorsque  deux  mots  sont  serrés 
l'un  contre  l'autre,  et  qu'il  ne  se  trouve  qu'une 
voyelle  entre  la  syllabe  accentuée  du  premier  mot 
et  la  syllabe  accentuée  du  second  mot,  cette  pres- 
sion fait  qu'on  prononce  le  dâgeseb.  »  Cette  voyelle 
doit  être  kames,  et  il  faut  qu'il  y  ait  embarras  par 
une  syllabe  ajoutée.  Autrement  la  règle  subsiste.  Un 
mot  sans  aucun  accent  exige  aussi  un  dâgeseb  dans 
la  première  lettre  du  second  mot.  —  (\°  Atè  mêrâ- 
liîk.  Contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  le  dehik, 
il  s'agit  dans  ce  cas  d'une  séparation  entre  les  deux 
syllabes  accentuées  par  un  grand  nombre  de  voyelles; 
«la  première  syllabe  accentuée  vient  de  loin,  presse 
les  voyelles,  et  les  lance  pour  ainsi  dire  sur  la  letlre 
affectée  du  second  accent,  comme  les  pierres  d'une 
baliste.» —  l\°  Mappik.  Il  est  naturel,  lorsque  les 
lettres  vyh  ne  sont  pas  quiescentes,  mais  sont  pronon- 
cées comme  des  consonnes,  qu'elles  ne  peuvent  plus 
affaiblir  la  première  lettre  du  mot  suivant.  —  5° Deux 
[lettres)  réunies.  Quand  le  second  mot  commence 
par  deux  bêt,  deux  kaf  ou  bêt  et  pê,  et  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  lettres  est  affectée  d'un  scliena, 

vaient  être  classés   parmi  les  cinq  cas   réguliers.    Il   est  superflu 
d'ajouter  qu'il  faudrait  ^v^  y. 
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cette  lettre  garde  dâgesch  malgré  la  lettre  faible 
qui  termine  le  premier  mot.  —  L'influence  que  les 
lettres  faibles  exercent  sur  le  commencement  du 
mot  suivant  dépend  de  la  prononciation,  et  aucu- 
nement de  l'orthographe.  Ainsi  casîtâ,  tout  en  ter- 
minant par  le  taw,  est  jugé  comme  s'il  finissait  par 
une  lettre  faible,  parce  que  le  kames  fait  sous-en- 
tendrc  un  alef  ou  un  hê  ;  mais  waiar  est  traité  comme 
si  l'alef ,  qui  reste  insensible  après  le  rêsch ,  n'y  était 
pas  K  —  Les  habitants  de  la  Palestine  prononcent 
le  rêsch  tantôt  fortement,  tantôt  faiblement;  mais 
cette  différence  est  inconnue  dans  notre  pays  2.  Ils 
ont  aussi  un  zaïn ,  qu'ils  appellent  makroukh3,  et  que 
nous  ne  connaissons  pas  davantage. 

§  4  (p.  389).  Divisions  des  accents.  —  i°  Les 
accents  pouvant  se  répéter  sont  au  nombre  de  sept, 
dont  ietîb,  tebîr,  legarmêh  et  talschâh,  deux  fois; 
zâkêf  et  zarkâh  jusqu'à  trois  fois,  et  pâzêr  deux, 
trois ,  quatre  et  cinq  fois.  Les  cinq  autres  accents  ne 
peuvent  pas  se  répéter  de  suite.  —  i°  Par  rapport 
aux  serviteurs  qui  précèdent  les  accents ,  le  sillouk 
peut  ne  pas  en  avoir  du  tout,  et  ne  doit  jamais  en 
avoir  plus  d'un  seul;  legarmêh,  zâkêf,  tiphâh  et 
etnâhâh  restent  sans  serviteurs,  ou  sont  précédés 
d'un  serviteur  ou  deux;  rabfa  est  seul,  ou  a  devant 

1  Voy.  Kamhi,  Miklôl,  éd.  Fûrth,  fol.  89.  —  Les  grammairiens 
ne  sont  pas  d'accord  pour  la  définition  de  dehîk  et  d'âlê  merâhîk, 
les  termes  seuls  leur  ayant  été  donnés  par  une  tradition  massoré- 
tique. 

2  Voy.  cependant  ci-après,  p.  4o4. 

3  Voy.  ci-dessus,  p.  089  ,  note  8. 
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lui  jusqu'à  trois  serviteurs;  zarkâh  et  tebîr  se  pré- 
sentent sans  serviteur,  et  aussi  avec  un,  deux,  trois 
et  quatre  serviteurs;  talschâh  et  teras  peuvent  en 
recevoir  jusqu'à  cinq;  enfin  pâzêr  et  ietîb  jusqu'à 
six. 

§  5  (p.  3g5).  Les  serviteurs  et  leurs  rapports 
mutuels.  —  Parmi  les  trois  schôfâr,  dont  il  a  été 
question  [p.  l\ 7 6,  1.  10),  «le  meyouschschâb  prête 
au  mot  un  son  reposé  qui  ne  monte  ni  ne  baisse; 
le  mourâm,  un  son  élevé  où  la  voix  ne  dépasse  pas  la 
limite  d'une  certaine  émotion;  le  meknrbêl,  un  son 
qui  le  rattache  au  mot  suivant  et  l'en  enveloppe.  »  — 
Les  serviteurs  ne  peuvent  pas  tous  se  répéter  plu- 
sieurs fois  de  suite.  Le  s.  meyouschschâb  le  peut 
en  desservant  pâzêr,  talschâh,  depuis  le  troisième 
serviteur1,  lorsque  cet  accent  en  a  trois  ou  davan- 
tage, et,  comme  serviteur  de  ietîb,  depuis  le  qua- 
trième serviteur  jusqu'au  sixième,  dont  il  n'existe 
qu'un  exemple.  —  Le  s.  mourâm  ne  se  répète  que 
devant  zarkâh  et  etnâhâh,  ainsi  que  devant  segôlâh, 
qui  est  toujours  un  pendant  du  zarkâh.  —  Enfin 
le  ma'ërâkâh  se  répète  devant  legarmêh  seulement. 
—  Parmi  les  accents,  zarkâh,  ietîb  et  tebîr  ont 
chacun  deux  serviteurs  qui  sont  incompatibles  entre 
eux  :  pour  zarkâh,  ce  sont  s.  mourâm  et  azlâh, 
quand  cet  accent  a  trois  serviteurs;  pour  ietîb,  ce 
sont  s.  hâfouk  et  ma'arâkâh;  enfin  pour  tebîr,  ce 
sont  dargâh   et  ma'arâkâh,  excepté  Cant.  u,  7  et 

1  11  est  bien  entendu  que  le  compte  part  du  serviteur  qui  précède 
immédiatement  l'accent. 
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m,  5.  —  S.  meyouschschâb  peut  être  suivi  d'un 
second  meyouschschâb  et  du  dargâh.  —  Azlâh  est 
suivi  du  s.  hâfouk,  du  netouïâh  dans  deux  versets, 
du  ma'ârâkâh  et  du  dargâh;  puis  de  l'accent  teras 
directement  K — Talschâh  peut  avoir  après  lui  azlâh, 
puis  les  accents  ietîb,  teras,  zarkâh  et  tebîr.  — 
Ma'ârâkâh  est  suivi  d'un  second  ma'ârâkâh  devant 
legarmêh  ayant  trois  serviteurs,  de  netouïâh  dans 
un  seul  passage,  et  des  quatre  accents  zarkâh,  ietîb, 
tebîr  et  sillouk.  ■ —  A  dargâh  succède  s.  meyousch- 
schâb, et  double  ma'ârâkâh  dans  quatorze  versets; 
puis  comme  accent  le  tebîr  directement.  —  S.  me- 
karbêl  n'a  jamais  à  côté  de  lui  que  s.  mourâm.  — 
S.  hâfouk  n'est  jamais  suivi  que  de  l'accent  ietîb 
directement.  —  S.  mourâm  a  après  lui  un  second 
mourâm,  et,  comme  accent,  zarkâh,  segôlâh,  zâkêf 
ou  etnâhâh.  —  Talschâh  ketannâh  s'attache  à  pâzêr 
gâdôl. 

§  6  (p.  398).  Rapports  entre  lf.s  accents  et 
ledrs  serviteurs.  —  i.  Accents  au  son  haut  :  Pâ- 
zêr, talschâh  et  teras;  «la  voix  du  lecteur  monte 
alors  si  haut,  que  deux  ou  trois  pâzêr  dans  un  même 
verset  la  font  retentir  au  point  d'être  entendue  à  dis- 
tance. »  —  i°  Pâzêr.  11  se  présente  sous  deux  figu- 
res ,  celle  du  p.  ordinaire  et  celle  du  p.  gâdôl ,  qui 
ressemble   «aux   antennes    des    sauterelles2.»  Les 

1  Voy.  ci-dessus,  p.  3o,6,  note  9. 

2  Ceci  est  surtout  vrai  de  la  forme  que  cet  accent  a  dans  notre 
manuscrit  (-  ).  —  Quant  au  nom  impropre  de  pâzêr  gâdôl  qu'on  a 
donné  à  cet  accent,  voyez  note  iv. 
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vingt-et-un  livres  ne  renferment  que  seize  exemples 
du  pâzêr  gâdôl  :  quatre  versets  dans  lesquels  il  est 
précédé  de  deux  serviteurs;  cinq  où  il  en  a  trois; 
trois  où  il  en  a  quatre;  deux  où  il  s'en  trouve  cinq, 
et  enfin  deux  passages  où  cet  accent  est  accompagné 
de  six  serviteurs.  Le  talscbâh  ketannâh  est  le  servi- 
teur qui  le  précède  toujours  et  qui  ne  se  rencontre 
pas  autrement.  Les  autres  serviteurs  du  pâzêr  ordi- 
naire, comme  du  p.  gâdôl,  sont  tous  des  schôfâr 
meyouschschâb.  —  i°  Talschâh.  Comme  zarkâh  et 
segôlâh,  cet  accent  est  toujours  placé  au-dessus  de 
l'extrémité  du  mot;  «mais  le  lecteur  s'arrête  à  la 
syllabe  tonique,  en  se  réglant  sur  d'autres  mots» 
analogues  et  ayant  d'autres  accents.  Il  peut  avoir 
d'un  à  cinq  serviteurs ,  qui  sont  tous  des  s.  meyousch- 
scbâb.  —  3°  Teras  peut  avoir  jusqu'à  cinq  serviteurs. 
Lorsqu'il  est  précédé  d'un  seul  serviteur  se  trouvant 
sur  un  mot  à  pari,  ce  serviteur,  placé  sur  la  pre- 
mière lettre  du  mot,  est  s.  meyouschschâb;  placé 
sur  la  seconde  lettre  (ou  plus  loin),  il  est  azlâh. 
Il  est  encore  azlâb  lorsqu'il  se  trouve  sur  le  même 
mot  que  le  teras,  ce  qui  ne  peut  jamais  avoir  lieu 
quand  l'accent  suivant  est  un  rebfa  ;  car,  dans  ce  cas , 
on  met  toujours  les  deux  teras.  —  Deux  serviteurs  ne 
peuvent  être  que  talschâb  et  azlâh.  Des  trois,  quatre 
ou  cinq  serviteurs,  les  deux  derniers  restent  tou- 
jours talscbâb  et  azlâh,  et  les  autres  des  s.  meyousch- 
schâb. Sans  serviteur,  c'est  tantôt  un  teras,  tantôt  il 
y  en  a  deux  (voy.  plus  haut,  p.  £77,  1.  23).  Cepen- 
dant Ben-Nephtali,  dit-on,  n'en  plaçait  jamais  deux. 
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On  soutient  encore  que  le  teras  étant  précédé  de  deux 
mois t  dont  le  second  a  un  azlâh  sur  la  première  let- 
tre, on  préfère  réunir  ces  deux  mots  par  un  makkef 
que  de  donner  au  premier  un  serviteur  à  part.  Ceci 
arrive  souvent ,  mais  il  y  a  certainement  des  excep- 
tions. —  ii.  Accents  au  son  soutenu,  «où  l'on  pose 
le  ton  avec  douceur,  sans  1  élever,  ni  le  forcer,  ni 
le  laisser  tomber.  Cette  pose  a  lieu  avec  un  mouve- 
ment, lorsque  l'accent  est  encore  suivi  d'une  syl- 
labe qu'il  traîne  et  meut  après  lui;  mais  elle  est 
sans  mouvement,  quand  l'accent  affecte  la  fin  du 
mot.  »  Ces  accents  sont  :  ietîb,  zâkêf  et  etnâhâh.  — 
i°  Ietîb.  Il  se  présente  sous  deux  formes.  Affectant 
la  première  lettre  du  mot,  cet  accent  est  le  ietîb 
proprement  dit,  et  a  la  figure  du  schôfâr  bâfouk, 
dont  il  se  distingue  par  la  place  qu'il  occupe  devant 
la  voyelle1,  et  par  le  zâkêf,  qui  le  suit  toujours,  tan- 
dis que  le  s.  hâfouk  est  toujours  mis  derrière  la 
voyelle  et  suivi  d'un  paschtah.  Pour  toute  autre 
lettre,  il  devient  le  ietîb-paschtâh  ou  paschtah  et 
prend  la  forme  de  l'azlâh;  seulement  il  est  toujours 
placé  au-dessus  de  l'extrémité  du  mot,  et  est  répété, 
en  outre,  sur  la  syllabe  tonique  si  ce  n'est  pas  la 
dernière.  Le  ietîb  n'a  jamais  de  serviteur,  le  paschtah 
peut  en  avoir  jusqu'à  six.  Celui  qui  le  précède  im- 
médiatement est  s.  hâfouk,  lorsque  l'accent  n'est 
pas  tout  à  fait  sur  la  première  lettre  du  mot;  il  est 
ma'arâkâh,  quand  le  paschtah  n'est  séparé  par  rien 

1  Cetle  différence  n'a  rien  de  réel.  (Voy.  note  î,  p.  525.) 

XVII.  32 
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de  son  serviteur.  On  prolonge  le  son  de  ce  ma'ârâ- 
kâh  devant  un  mot  n'ayant  qu'une  syllabe,  et  on 
l'accélère  quand  le  mot  pourvu  du  paschtah  a  plu- 
sieurs syllabes.  —  Le  second  serviteur,  sur  la  pre- 
mière lettre  du  mot,  est  s.  meyouschschâb;  plus 
loin,  il  est  azlâh.  Le  troisième  est  toujours  tâlschâh, 
qui  détermine,  par  des  règles  données  au  §  5,  les 
serviteurs  qui  doivent  le  précéder,  et  le  serviteur 
qui  doit  lui  succéder.  —  i°  Zâkêf.  Son  premier  ser- 
viteur est  s.  mekarbêl,  sur  la  première  lettre  du 
mot,  et  s.  mourâm  sur  toute  autre  lettre.  S'il  y  a 
deux  serviteurs,  le  premier  est  toujours  s.  mekar- 
bêl, et  l'autre  s.  mourâm,  sans  égard  à  la  lettre  sur 
laquelle  ils  sont  placés;  seulement  le  sautillement 
du  son  est  moins  complet  lorsque  ce  schôfâr  pré- 
cède un  autre  serviteur,  que  dans  le  cas  où  il  se 
trouve  directement  devant  le  zâkêf.  Il  a  été  déjà 
parlé  du  darbân ,  qui  ne  se  rencontre  qu'avec  le  zâ- 
kêf, et  de  la  distinction  entre  le  zâkêf  kâtôn  et  le 
zâkêf  gâdôl.  —  3°  Etnâhâh.  Destiné  à  diviser  le  verset 
en  deux  parties ,  cet  accent  ne  peut  se  trouver  qu'une 
fois  dans  chaque  verset.  Il  peut  être  sans  serviteur, 
et  quelquefois  au-dessous  du  premier  mot  du  ver- 
set, cas  dans  lequel  le  lecteur  insiste  plus  fortement 
sur  le  son.  Il  ne  peut  être  précédé  d'autre  accent 
que  le  tiphâh.  Gomme  serviteur,  l'etnâhâh  n'a  de- 
vant lui  qu'un  ou  plusieurs  s.  mourâm,  excepté 
dix  exemples  où  le  serviteur  est  un  netouïâh1.  — 

1  Voy.  ci-après,  p.  526. 
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m.  Accents  au  son  élevé.  Ils  sont  au  nombre  de  six  : 
zarkâh,  legarmêh,  rebfa,  tebîr,  tiphâh  et  sillouk. 
—  i°  Zarkâh.  Il  peut  rester  sans  serviteur.  Un  seul 
serviteur  est  toujours  s.  mourâm,  à  l'exception  de 
neuf  versets  dans  lesquels  se  rencontre  ma'ârâkâh. 
De  deux  serviteurs,  le  premier  est  azlâh  depuis  la 
seconde  lettre  du  mot,  et  le  second  schôfâr  (meyous- 
cbschâb)  ou  ma'ârâkâh;  sur  la  première  lettre,  le 
premier  serviteur  devient  également  schôfâr  (mais 
tous  les  deux  sont  s.  mourâm),  «  excepté  dans  deux 
versets,  particulièrement  désignés,  où  l'on  descend 
pour  le  premier  mot,  et  où  l'on  retourne  vers  le 
haut  pour  le  second ,  »  (c'est-à-dire,  où  le  premier  est 
ma'ârâkâh,  et  le  second  s.  mourâm).  —  «Le  schô- 
fâr, placé  directement  devant  le  zarkâh,  est  tantôt 
s.  mourâm,  tantôt  s.  meyouschschâb,  étant  l'équi- 
valent de  ma'ârâkâh.  »  Ce  ma'ârâkâh  s'écrit ,  lorsque 
le  mot  affecté  du  zarkâh  est  précédé  d'un  pesîk , 
«deux  versets  exceptés,  où  se  rencontre  pesîk  avec 
l'accent,  et  qui  s'écartent  néanmoins  de  cette  règle, 
en  adoptant  le  s.  mourâm.  »  Quelques  scribes  placent 
alors  un  gacïâ  entre  le  pesîk  et  le  zarkâh ,  d'autres  ne 
l'écrivent  pas  et  s'en  rapportent  à  l'intelligence  du 
lecteur  qui,  «à  l'exception  de  certains  passages  où 
il  est  impossible  de  le  supprimer,  »  a  une  grande 
latitude  à  l'égard  de  ce  signe.  —  Si  le  zarkâh  a  trois 
serviteurs,  le  premier  est  talschâh  (et  le  second  tou- 
jours azlâh).  —  Avec  quatre  serviteurs,  le  premier 
est  s.  meyouschschâb,  et  les  autres  restent  comme 
dans  le  cas  précédent.  —  «Trois  versets  dans  l'Ecrj- 

32. 
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ture  sont  disposés  autrement  que  les  autres,  en  ce 
que  l'azlâh  et  le  ma'arâkâb  sont  placés  sur  le  même 
mot.  »  A  ce  ma'ârâkâh  quelques  scribes  substituent 
unscbôfâr  (meyouschschâb),leson  restant  le  même. 
—  2°  Legarmêh.  Il  n'a  jamais  d'autre  serviteur,  qu'il 
en  ait  un  ou  deux,  que  le  ma'ârâkâh.  —  3°  Rebia. 
Cet  accent  est  toujours  précédé  de  s.  meyousch- 
scbâb;  avec  deux  serviteurs,  ce  scbôfâr  a  devant  lui 
dargâh,  et  celui-ci  un  second  s.  meyouscbschâb, 
lorsqu'il  y  a  trois  serviteurs.  Dans  cinq  versets  le 
schôfâr  est  avec  le  rebî'a  au  même  mot.  —  l\°  Tebir. 
Il  a  pour  serviteur  ma'ârâkâh,  placé  au  même  mot, 
lorsque  la  syllabe  accentuée  est  précédée  d'un  schc- 
wâ,  et  que  ce  scbewâ  a,  à  son  tour,  devant  lui  hô- 
lem,  kames  ou  sêrê;  c'est  encore  ma'ârâkâh,  mais 
au  mot  précédent,  quand  une  seule  voyelle  ou  un 
scbewâ  mobile  sépare  les  deux  syllabes,  occupées 
par  l'accent  et  le  serviteur;  c'est  enfin  un  dargâh, 
lorsque  ces  deux  syllabes  sont  séparées  par  deux  ou 
plusieurs  voyelles,  ou  par  schewâ  mobile  et  une 
voyelle,  ou  bien  par  pesîk.  —  Le  deuxième  servi- 
teur, placé  en  tête  du  mot,  est  schôfâr;  placé  plus 
loin,  c'est  azlâh.  — (Le  troisième  serviteur  est  tal- 
schâh,  suivi  toujours  d'azlâh,  quelle  que  soit  la  syl- 
labe qu'il  occupe.)  —  Le  quatrième  serviteur  est  s. 
meyouschschâb ,  suivi  alors  de  talschâb,  azlâh  et 
dargâh  ou  ma'ârâkâh.  Il  a  été  déjà  dit  plus  haut 
(p.  482  ,  1.  ult.)  que  dargâh  et  ma'ârâkâh  ne  se  trou- 
vent ensemble  que  dans  un  seul  exemple.  —  5°  Tip- 
hâh.  Il  est  d'ordinaire  précédé  d'un   serviteur,  du 
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ma'ârâkâh ,  qui,  dans  huit  versets,  est  placé  au 
même  mol  que  l'accent.  Dans  quatorze  versets ,  il 
a  devant  lui  deux  serviteurs,  dargâh  et  ma'ârâkâh, 
qui  est  alors  redoublé1.  Le  ma'ârâkâh  devant  le 
tiphâh  a  un  son  «brisé2,  énergique,»  lorsqu'aucune 
voyelle  ne  le  sépare  de  son  accent;  il  a  un  son 
«posé  sans  énergie3,»  quand  deux  voyelles,  l'une 
sur  le  mot  du  ma'ârâkâh,  et  l'autre  sur  celui  du  tip- 
hâh existent  entre  les  serviteurs  et  son  accent.  Un 
plus  grand  nombre  de  voyelles  n'exercent  aucune 
influence  sur  la  longueur  du  son.  —  Les  deux  mots 
M  lô,  précédant  le  mot  accentué  par  tiphah,  pré- 
sentent les  deux  cas  suivants  :  si  le  troisième  mot 
commence  par  une  voyelle,  il  s'attache  lô  par  un 
makkef,  et  kî  prend  ma'ârâkâh;  mais  si  le  mot  ac- 
centué débute  par  un  schewâ,  kî  se  réunit  à  lô  par 
makkef,  et  ce  dernier  reçoit  ma'ârâkâh.  Il  n'y  a 
qu'une  exception  à  cette  règle.  —  6°  Sillouk  n'a 
jamais  d'autre  serviteur  que  le  ma'ârâkâh,  excepté 
toutefois  cinq  versets  où  il  a  netouïâh. 

§  7  (p.  l\\  î).  Notes  supplémentaires  sur  la  divi- 
sion des  serviteurs.  —  i°  Tahchâh  ketannâh  ne  sert 
que  pâzêr  gâdôl  en  le  précédant  immédiatement;  il 
ne  se  rencontre  que  seize  fois.  —  2°  Netouïâh  sert 

1  Voir  sur  la  double  ma'ârâkâh,  ci-après,  p.  52  2. 

2  ?")13C,  traduction  hébraïque  de  l'arabe  s\^«LSC<>,  pourrait  dé- 
signer un  son  moyen ,  brisé,  qui  tient  le  milieu  entre  le  son  élevé  ou 
droit,  représenté  par  l'a ,  et  le  son  bas,  pour  ainsi  dire  arrondi  et  cir- 
culaire, répondant,  dans  la  série  des  voyelles,  à  IV 

3  On  retrouve  ici  le  même  sens  pour  la  racine  f/O  que  ci-dessus  , 
p.  ^78,  note  3. 
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dix  fois  etnâhâh  et  cinq  fois  sillouk,  sans  que  rien 
se  place  entre  lui  et  ces  accents.  —  3°  Schôfâr  hâ- 
fouk  se  place  directement  devant  ietîb,  et  ne  sert 
que  lui.  de  même  que  cet  accent  est,  à  son  tour, 
toujours  précédé  de  ce  serviteur,  à  moins  qu'une 
voyelle  ne  soit  placée  entre  l'accent  et  son  serviteur, 
qui  devient  alors  ma'ârâkâh.  —  !\°  Schôfâr  mekarbêl, 
nommé  aussi  s.  nâhît1,  est  réservé  au  zâkêf  lors- 
qu'il en  est  le  seul  serviteur  et  qu'il  est  placé  sur  la 
première  lettre  du  mot;  quand  il  y  a  deux  servi- 
teurs, le  premier  en  est  toujours  s.  mekarbêl.  — 
5° Schôfâr  moarâm  dessert  :  a ,  etnâhâh,  qui ,  à  l'excep- 
tion des  dix  versets  où  il  a  netouiâh,  n'a  jamais 
d'autre  serviteur,  que  le  nombre  en  soit  d'un  ou  de 
deux;  h,  zâkêf,  toutes  les  fois  que  le  schôfâr  n'est  pas 
un  s.  mekarbêl;  c,  zarkâh,  en  le  précédant  directe- 
ment, quel  que  soit  du  reste  le  nombre  des  serviteurs, 
et  s'il  n'est  pas  remplacé  par  ma'ârâkâh  (voy.  ci-dessus, 
p.  487,  1.  4);  d,  segôlâh,  qui  n'a  jamais  d'autre  ser- 
viteur. —  6°  Schôfâr  meyouschschâb  dessert  sept  ac- 
cents :  a,  pâzêr,  à  l'exclusion  de  tout  autre  serviteur, 
quel  qu'en  soit  le  nombre;  6,  talschâh,  dans  les 
mêmes  conditions;  c,t.eras,  n'ayant  qu'un  serviteur, 
placé  sur  la  première  lettre  du  mot;  s'il  a  trois, 
quatre  ou  cinq  serviteurs,  tous,  depuis  le  troisième, 
sontdess.  meyouschschâb  ;  à,  zarkâh,  comme  premier 
de  deux  serviteurs ,  lorsque  le  son  s'y  trouve  à  la  pre- 
mière lettre ,  et  également  comme  premier  de  quatre 

1  Appelé  ensuite  mounah. 
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serviteurs;  e,  ietîb,  dans  les  mêmes  conditions  que 
zarkâh,  et  le  cinquième  et  le  sixième  serviteur  sont 
encore  des  s.  meyouschschâb;/,  rebfa,  quand  il  n'a 
qu'un  serviteur,  et  précédé  de  trois  serviteurs,  c'est 
encore  celui-ci  qui  en  est  le  premier  et  le  troisième; 
<j,  tebîr,  dans  les  mêmes  conditions  que  zarkâh.  — 
70  Ma'ârâkâh  dessert  :  o,  îetîb,  toutes  les  fois  que  le 
s.  hâfouk  est  impossible;  6,  zarkâh ,  comme  serviteur 
immédiatement  précédent,  iorsqu'entre  le  serviteur 
et  l'accent  il  intervient  pesîk,  ga'ïâ  ou  trois  voyelles; 
cjegarmêh,  qui  n'a  pas  d'autre  serviteur;  d,  tebîr, 
comme  serviteur  immédiatement  précédent,  toutes 
les  fois  que  le  dargâh  est  inadmissible;  e,  tiphah, 
n'ayant  qu'un  serviteur  (voy.  p.  488,  1.  ult.);/,  sil- 
iouk,  excepté  les  cinq  versets  où  il  y  a  netouiâh.  — 
8°  Azlâh  dessert  :  a,  teras,  dans  la  condition  men- 
tionnée plus  haut  (p.  488,  1.  20),  et  toujours 
comme  serviteur  le  plus  rapproché,  lorsque  cet 
accent  a  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  serviteurs; 
b,  ietîb,  comme  deuxième  serviteur,  à  la  condition 
fixée  ci- dessus  (p.  486,  1.  5)  quand  il  n'y  a  que 
deux  serviteurs,  et  toujours,  quand  il  y  en  a  trois 
et  plus;  c,  zarkâh,  comme  deuxième  serviteur,  d'a- 
près la  règle  établie  plus  haut  (p.  487,  1.  27),  quand 
l'accent  est  précédé  de  deux  serviteurs  seulement, 
et  sans  exception,  dès  qu'il  y  en  a  un  plus  grand 
nombre  ;  d,  tebîr,  comme  deuxième  serviteur,  quand 
le  son  se  trouve  sur  la  seconde  lettre  du  mot  (voy. 
p.  488,  1.  22),  et  qu'il  y  a  en  tout  deux  serviteurs, 
et  sans  condition  aucune,  s'il  y  en  a  davantage. — 
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90  Talschâh desserties  mêmes  accents  que  azlâh,  en 
le  précédant,  en  d'autres  termes,  comme  deuxième 
serviteur  devant  teras,  et  comme  troisième,  avant 
les  autres  trois  accents.  —  io°  Dargâh  dessert  : 
a,  rebica,  lorsque  cet  accent  a  plus  d'un  serviteur,  et 
6,  tebîr,  quand  ie  serviteur  n'est  pas  ma'ârâkâh, 
d'après  ce  qui  est  dit  plus  haut,  p.  488, 1.  18. 

§  8.  (p.  /ii5).  Ordre  dans  lequel  les  accents 
se  suivent  le  plus  souvent.  —  Teras  est  suivi  de 
legarmêh  ou  de  rebfa,  legarmêh  de  rebfa,  rebîca  de 
ietîb,  ietîb  de  zâkêf,  zâkêf  de  tebîr  ou  tiphâh,  tip- 
hâh de  etnâhâh  ou  sôf-pissouk;  puis  pâzêr  est  suivi 
de  talschâh,  et  celui-ci  de  teras.  «Cet  ordre  peut 
changer  d'après  les  mois  qui  entrent  dans  le  verset; 
on  voit  si  le  verset  est  long  ou  court,  s'il  présente  un 
récit  continu,  ou  bien  s'il  renferme  des  invocations, 
des  lettres  marquant  l'étonnement  ou  une  détermi- 
nation. Le  sens  influe  sur  la  prononciation,  et  celle- 
ci  sur  les  signes  d'accentuation.  Les  grammairiens 
prescrivent ,  outre  le  son  qui  se  manifeste  par  la 
bouche,  encore  pour  chaque  accent  un  mouvement 
de  main.  Ainsi  ils  disent  :  Pour  le  sinon  (zarkâh), 
agiter  vivement  un  seul  doigt;  pour  le  segôlâh, 
tourner  trois  doigts  en  avant;  pour  schôfàr,  faire 
un  mouvement  avec  deux  doigts;  pour  pâzêr,  grand 
mouvement  court  avec  deux  doigts;  pour  karnê-pâ- 
râh,  tourner  deux  doigts  en  haut;  pour  talschâh,  agi- 
tation de  doigts;  pour  zâkêf  kâtôn,  mouvement  de 
doigts  de  haut  en  bas1;  teras  jette  le  mot  en  arrière, 

1  En  comparant  ces  mouvements  avec  les  figures  des  accents,  on 
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talschâh  le  traîne  en  arrière1;  et  ainsi  de  suite  pour 
tous  les  accents  et  serviteurs.  » 

Appendice  I  (p.  £17).  Divergence  entre  les 
scribes  au  sujet  de  la  ponctuation.  —  Différences 
entre  les  deux  «maîtres)),  Aron  b.  Mosé  b.  Ascher 
et  Mosé  b.  Nephtâli,  au  sujet  de  la  prononciation  du 
nom  propre  Issakar;  —  pour  la  ponctuation  du  kaf 
dans  la  racine  âkal; — -  du  rêscb  de  la  racine  gârasch; 

—  du  taw  dans  le  mot  bottim,  et  quelques  mots  ana- 
logues ;  —  du  yod  dans  des  exemples  tels  que  be- 
yisrâïl  (B.  N.  bîsrâêl),   lêyirâh   (B.  N.   lirait),    etc.; 

—  et  des  lettres  b  g  dkpt,  au  commencement  d'un 
mot  précédé  du  mot  wayhî,  ayant  un  serviteur.  — 
(L'auteur  donne  ensuite  une  division  complète  du 
Pentateuque  par  parascbôt  et  sedârîm2,  le  nombre 
de  versets  de  chaque  livre  et  de  chaque  paraschah, 
et  les  passages  pour  lesquels  B.  A.  et  B.  N.  différent 
ou  sont  d'accord  quant  à  la  ponctuation  et  à  l'ac- 
centuation.) 

Appendice  II  (p.  433).  Des  orthographes  diffé- 
rentes DE  CERTAINES  RACINES  ET  DES  KERI-KETIB 2.  

dirait  que  les  doigts  doivent  les  dessiner  rapidement  en  l'air  et  les 
faire  voir  aux  assistants  trop  éloignés  de  la  chaire  pour  entendre. 

1  Peut-être  pourrait-on  découvrir  dans  cette  description  du  son 
l'origine  du  nom  de  cet  accent.  La  racine  C;P  signifie  «  tirer,  arra- 
cher. »  Luzzatto  a  communiqué  dans  le  recueil  intitulé  Kérem  chémed, 
IV  (Prag,  1839),  p.  2o3,  un  passage  curieux  sous  ce  rapport  et  tiré 
d'un  vieux  rituel  de  Vitry;  il  est  ainsi  conçu:  «Parmi  les  accents 
enseignés  à  Moïse,  l'un  arrache,  un  autre  redresse,  etc.  (tblP  'P 
cjpir  >pi  )».  Les  deux  verbes  se  rattachent  évidemment  au  talschâh  et 
au  zâkêf. 

2  Voir  note  v. 
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La  permutation  d'alef  et  hê  est  très-fréquente ,  et 
«  personne  ne  peut  y  trouver  une  difficulté  ».  Quand 
il  y  a  différence  entre  le  la  (kerî)  et  Y  écrit  (ketîb), 
tous  les  deux  ont  été  révélés  par  l'Esprit  saint  aux 
messagers  fidèles,  sans  qu'il  y  ait  changement,  alté- 
ration ,  mutation  ou  contradiction.  »  Ils  s'interprètent 
mutuellement  et  nous  apprennent  qu'il  y  a  deux 
manières  de  s'exprimer  ou  de  nommer  les  choses.  Il 
se  peut  aussi  que  le  prophète,  ayant  répété  plus  tard 
ou  dans  une  autre  localité  un  discours  qu'il  avait 
déjà  tenu,  y  ait  changé  quelques  expressions  «  et  ait 
ordonné  d'écrire  les  unes  à  la  marge  et  les  autres 
dans  le  texte».  Les  différences  qu'on  rencontre  dans 
les  deux  recensions  du  décaiogue  et  entre  II  Sam. 
xxii  et  ps.  xviii  n'ont  pas  d'autre  origine.  —  Sur  la 
suite  de  cet  Appendice,  voy.  note  v. 

Appendice  III.  (p.  44 1).  —  Ordre  dans  lequel 

LES  LIVRES  DE  l'EcRITURE  SE  SUIVENT  JUSQU'X  LA  DES- 
TRUCTION du  temple.  —  A  la  fin  on  lit  une  énumé- 
ration  des  prophètes  qui  ont  vécu  soit  dans  la  Terre 
Sainte,  soit  à  Babylone1.  Puis  on  trouve  la  note  sui- 
vante :  «Nous  avons  déjà  dit  qu'il  était  superflu  de 
donner  la  règle  concernant  le  rêsch  avec  ou  sans 
dâgesch,  parce  que  les  habitants  du  pays  d'Israël 
seuls  en  connaissaient  la  prononciation  et  qu'elle 
nous  était  inconnue.  Nous  nous  sommes  cependant 
décidé  à  consigner  ici  la  règle  que  voici  :  Le  rêsch 
reste  sans  dâgesch  quand  il  est  précédé  des  six  lettres 

1  Ce  morceau  est  imprimé  dans  la  première  Bible  nthninique 
Venise,  î  5i  5-i  5 1 8. 
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zd  ts  st  et  que  ces  lettres  ont  schewâ  ou  que  le  rêsch 
même  en  est  pourvu  •,  il  en  est  de  même  quand  le 
rêsch,  pourvu  lui-même  d'un  schewâ,  est  suivi  des 
lettres  In*.  Le  rêsch  a,  au  contraire,  dâgesch,  quand 

1  On  voit  que  cette  influence  est  exercée  sur  le  rêsch  par  les  lettres 
dentales  et  linguales  et  que,  parmi  ces  dernières,  celles  qui  sont  en 
même  temps  liquides  suivent  une  règle  particulière.  — Nous  avons 
déjà  remarqué,  p.  446,  note  12,  que  la  rédaction  de  la  règle  était 
mauvaise.  Dans  la  première  série  d'exemples,  les  mots  où  le  schewâ 
est  placé  sous  la  lettre  qui  précède  le  rêsch ,  sont ,  pour  le  dalet  seul , 
interrompus  par  deux  mots  où  le  schewâ  affecte  le  rêsch  lui-même. 
Puis,  la  règle  semble  d'abord  établie  pour  le  cas  où  les  six  lettres 
précédant  rêsch  ont  schewâ,  et  elle  est  étendue  ensuite  à  l  et  n,  sui- 
vis de  rêsch  et  dans  lesquels  ce  dernier  a  ce  signe.  Ces  deux  liquides, 
dans  les  exemples  cités  aux  deux  endroits  différents,  précèdent  une 
fois,  et  suivent  une  autre  fois  le  rêsch.  Au  milieu  du  paragraphe, 
il  y  a  en  outre  une  répétition  inutile  qui  ne  fait  qu'augmenter  la 
confusion.  Cependant,  telle  que  nous  l'avons  résumée,  cette  loi  de 
prononciation  semble  d'accord  avec  celle  que  donne  Kamhi,  Miklôl, 
fol.  o,ob-Qia,  d'après  le  Mahbéret  d'cAli  ben  Iehouda  Hannâzir  (voy. 
Pinsker,  Likh .  Kadmoniôt ,  p.  io5  et  17/1  du  texte) ,  bien  que  Kamhi 
ne  la  présente  pas  non  plus  avec  clarté  et  qu'on  puisse  relever  plu- 
sieurs contradictions  de  détail  dans  son  exposition.  Il  confond  tantôt 
les  huit  lettres  dans  une  même  règle,  tantôt  il  pose  des  conditions  à 
part  pour  les  liquides  l  et  n;  l'exemple  0")D  n'est  pas  à  sa  place  ;  pour 
ni*  T)i»,  il  faut  lire  avec  les  mss.  hébreux  de  la  Bibl.  nat.  n05  1226 
et  1227:  "O^  1$>  (HabAl,  18);  13C"}D  ")CfO  ne  se  rapporte  à  rien, 
et  paraît  répondre  au  WîfvS  ">Cf>D  de  notre  texte;  f>!W  V7lpO  O'O'T 
ne  peut  s'entendre  ni  du  rêsch,  qui  n'a  pas  de  schewâ  dans  les 
exemples  qu'on  lit  plus  loin ,  ni  de  l'une  des  six  lettres ,  puisqu'il  fau- 
drait alors  D71pO;  pour  "ttl  (6,  il  faut  lire,  avec  les  mss.  cités  :  lf> 
C.17  C>")  f)i>  CH  ni>r>.  On  pourrait  encore  citer  bien  d'autres  obscu- 
rités qui  ne  devront  pas  être  mises  sur  le  compte  de  la  source  à  laquelle 
Kamhi  a  puisé;  car  le  paragraphe  dont  le  commencement  est  donné 
par  Pinsker  [Likk.  Kadm.  p.  106),  et  qui  est  identique  avec  celui  de 
notre  Manuel ,  trahit  une  rédaction  qui  traite  d'abord  des  six  lettres 
seules.  —  Nous  possédons  du  reste  encore  une  troisième  rédaction  de 
la  règle  de  prononciation  sur  le  rêsch ,  de  la  main  du  célèbre  Gâôn 
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ni  les  six  lettres  ni  le  rêsch  n'ont  schewâ ,  ou  bien  si 

le  rêsch  qui  suit  les  six  lettres  a  schewâ. 

Cet  appendice  est  suivi  d'un  appendice  IV,  con- 

R.  Sa'adia,  dans  son  Comment,  sur  le  Sêfer  Iesirah,  c.  iv,  S  3  (ms. 
de  la  bibl.  Bodléienne);  elle  est  nette  et  claire,  mais  en  opposition 
directe  avec  celle  de.  notre  auteur  et  de  Kamhi.  La  voici  :  yo  L>  LoL 

cj^U.  I3f  iXM  l^J>  *rp-L»  ck^i**  V^j cn^  O^  C")-Df  fd&b 

^joJiiJ  \Js^\  tnci  £c*Jî  ^ou^î  y\  coil  (jl^J  l^Ls  ^y»  eoJf 

->m  o>:idd->7  ^Jyi.  *->  j£  du  f7  j*^  tJ7  cn)f  qLs^^^^Ls 

L*t^o  qU=>  (jli  D»nr>  AlyL^=>^  ynaè  osni  Jy^>3  7didp 
Loj  p->p  of)i  ni  u^d  ov  yh  aJ^JL^=  >d->  c>->)î  {^=>  Lo  *^j 
L.  cnJt  IL^U.  îilj  jp  7)ob  ^  {^y^i\  u^r^J  ^  **** 
L»_j  035*»  irb-)^  ")C3  «vJyL£=>  CJ7  (jJ=^.  L^o  **J  ^-j  L&jau 
«Uj  Lo.  D'après  Sa'adia ,  les  linguales  et  les  dentales  sont  donc  pronon- 
cées avec  dâgesch  dans  des  cas  ou  les  autres  grammairiens  demandent 
le  râfê,  et  vice  versa.  Le  texte  du  manuscrit  arabe  de  la  Bodléienne 
est  correct  et  confirmé  par  les  deux  manuscrits  de  Munich,  n°*  92  et 
221,  qui  contiennent  la  version  hébraïque  du  commentaire  de  Sa'.i 
dia.  —  H  y  a  encore  un  point  sur  lequel  Sa'adia  diffère  de  'Ali  ben 
lehouda  Hannâzir  et  du  Massorète  cité  par  Pinsker  ( /.  c.) \  ces  der- 
niers affirment  que  l'usage  de  distinguer  entre  rêsch  dâgesch  et 
rêsch  râfê  était  observé  en  Palestine  ou  plutôt  à  Tibériade ,  aussi 
bien  pendant  la  récitation  de  l'Écriture  que  dans  les  «conversations 
ordinaires  des  femmes  et  des  enfants»,  taudis  que  le  Gâôu  [Com- 
ment, sur  chap.  II ,  S  2  )  soutient  que  «  le  rêsch  est  redoublé  à  Tibé- 
riade seulement  dans  l'Écriture  et  dans  l'Irak  seulement  dans  la 
conversation»  (fnptëJl  J>  ^^^L-A-Ja-ll  ob  C'")jf  ^c^âJ  L»l^ 

fnpEJÎ  <j  $  &j>ÙL*=>  ,j    (Jfcà\  **$*)•  Sa'adia  ajoute  avoir  (lin 
ché  en  vain  les  règles  que,  dans  T'Irak ,  on  suit  à  cet  égard  (l_^L? 
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tenant  les  mots   qui,  dans  l'Ecriture,    conservent 
patah  (ou  segôl)  en  pause ,  malgré  etnâhâh  et  sillouk 
Ce  sujet  entre  tout  à  fait  dans  la  Massore,  et  nous 
avons  cru  devoir  le  laisser  de  côté1. 

et  renvoie  ensuite  pour  Tibériade  au  passage  que  nous  avons  copié 
plus  haut.  Le  célèbre  docteur  mérite,  du  reste,  toute  confiance  sous 
ce  rapport  puisque,  né  en  Egypte,  il  semble  avoir  étudié  l'Ecri- 
ture en  Palestine  avant  d'avoir  été  appelé  dans  l'cIrak  à  la  plus  baute 
dignité  de  l'enseignement  hébraïque.  (  Voy.  De  Sacy,  dans  les  Notices 
et  Extraits,  VIII,  p.  167,  168.) 

Ce  qui  précède  prouve,  en  tout  cas,  que  la  double  prononciation 
du  rêsch  repose  sur  un  fait  réel  et  ancien  (contre  M.  Ewald,  Lehr- 
buch  derhebr.  Spr.  [1870],  p.  128);  elle  était,  en  outre,  non-seu- 
lement observée  par  les  hommes  des  écoles ,  mais  aussi  par  le  vul- 
gaire, les  femmes  et  les  enfants  dans  leurs  causeries  intimes.  Qu'on 
n'aille  cependant  pas  conclure  de  là  que,  dans  le  xe  siècle,  i'hébreu 
ait  été  la  langue  parlée  du  peuple  juif  en  Palestine  et  en  Babylonie. 
Masoudi  nous  dit  expressément  que  «  les  Juifs  de  l'Irak  ont  un  dia- 
lecte syriaque  qui  se  trouve  dans  le  Targoum  et  dont  ils  se  servent 
pour  interpréter  le  texte  hébreu  de  la  Loi ,  que  peu  entendent  parmi 
eux  »  (Notices  et  Extraits,  VIII ,  p.  1 58  ).  Sacadia ,  son  contemporain , 
pour  montrer  que  les  Juifs,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  obser- 
vaient les  règles  du  dâgesrh  et  râfê ,  cite  les  paroles  des  mères ,  ré- 
clamant leurs  fils  à  l'école  et  qui  disent  :  *12  OD6  fnDD  "h*  «Hé! 
maître,  laisse  partir  (S.  traduit  ce  mot  par  ci^-^î)  mon  fils»,  en 
prononçant  sans  dâgesch  le  bêt  précédé  d'une  lettre  faible  (Com- 
ment, ibid.).  Eh  bien,  à  part  l'interjection  arabe yâ  en  tête  de  la 
phrase,  qui  se  rencontre  à  cette  époque  aussi  ailleurs  dans  des 
phrases  analogues  (voy.  Likk.  Kadmon.  p.  32  , 1.  11  des  appendices ) , 
le  reste  est  araméen.  —  Notre  auteur  ne  s'explique  pas  en  même 
temps  sur  le  zaïn  makroukh  (  7-3  v^-*  «  enveloppé  »  ) ,  dont  il  avait 
été  également  parlé,  ci-dessus,  p.  389,  note  8. 

1   Ce  paragraphe  commence  ainsi  :   PHp  ;D7  WOiïfo  j'PPD  ybf) 

♦9PP90  XffMn  Wl  »wbDl  ÎOCtJ  C7P31  «C7pb  tvttà  fnv\  ♦bftf>ï 
l  OOvft  fà,1  .  Ces  passages  se  lisent  Gén.  m,  6;  vin ,  \k;  x,  10; 
xix,  6.  —  Voir  quelques  observations  sur  ce  sujet  Rikmah,  p.  i35 
et  suiv.  T.  H.  f.  7*.  Le  tableau  paraît  très-complet. 
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Appendice  V.  (p.  txlx'])»  Quatrains  composés  par 
R.  Sacadia  sur  le  nombre  des  lettres  dans  l'Ecri- 
ture. —  Nous  avons  consacré  une  courte  notice  à 
cette  composition  difficile.  (Voy.  note  vi.) 

L'appendice  VI,  qui  termine  le  traité,  expose  com- 
ment on  distribue  les  cinquante-trois i  paraschôt  du 
Pentateuque  dont  la  lecture  en  entier  dans  le  cours 
d'une  année  est  prescrite  par  les  docteurs  de  la  sy- 
nagogue, entre  les  samedis  dont  le  nombre  varie 
selon  les  règles  du  calendrier  juif  et  qui  rarement 
atteignent  à  un  chiffre  aussi  élevé ,  ce  qui  oblige  à 
réunir  souvent  deux  paraschôt  pour  le  même  sabbat. 
Ces  dispositions  purement  liturgiques,  qui  se  re- 
trouvent dans  tous  les  rituels  complets,  n'entrent  pas 
dans  notre  sujet  et  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les 
reproduire.  Nous  n'y  avons  rencontré  du  reste 
qu'une  disposition  qui  nous  a  paru  nouvelle  :  La 
sixième  paraschâh  du  livre  des  Nombres,  au  lieu 
d'être ,  en  cas  de  besoin ,  réunie  entièrement  à  la 
septième ,  comme  c'est  l'usage  recommandé  et  suivi 
partout,  est  divisée  dans  le  Yémen  entre  la  cinquième 
et  la  septième  paraschâh,  au  verset  11  du  chap.  xx2. 

1  Voy.  ci-après,  p.  53 1. 

*  '»}P1  P")p  Vp>1  TDD  Di?  owfc  pip  D'iP  owf>  j>piip  3»nf>  inà 
pis  fîVI  Oi?  \\7Pfa.  —  Le  Rituel  de  San' a  dit  plus  distinctement 
encore  :  jflo  <9^*>  p^  f>Vlj  WV3  VWfo  CHD  (^-«a-ij  V~>p  Vpy)j 
«JuJÏ  (j  COIflJi.  «  On  ajoute  à  la  cinquième  paraschâh  la  moitié  de 
la  sixième,  et  l'autre  moitié  depuis  Xomb.  xx,  22  ,  à  la  septième,  de 
manière  à  terminer  le  Pentateuque  dans  l'année.  » 
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NOTE  I. 

LES    SOURCES    OÙ    L'AUTEUR    DU    MANUEL    A    PUISE. 

Dans  l'avant-propos  placé  en  tête  de  ce  travail1,  il  a  été  dit 
que  la  petite  grammaire  dont  nous  avons  entrepris  la  publi- 
cation lirait  son  intérêt  principal  plutôt  des  éléments  dont 
elle  avait  été  composée  que  de  l'originalité  de  son  auteur, 
évidemment  un  bon  et  habile  scribe  et  nakdan ,  qui  mettait 
en  tête  de  ses  copies  des  penlateuques  ou  bibles  entières  les 
règles  de  ponctuation  et  d'accentuation  par  lesquelles  il  se 
guidait  dans  sa  laborieuse  et  pénible  industrie2.  Nous  avons 
indiqué  au  même  endroit  sommairement  les  ouvrages  qui 
nous  paraissaient  avoir  été  mis  à  contribution ,  en  nous  pro- 
mettant d'être,  dans  cette  note,  plus  précis  à  ce  sujet  et  d'y 
discuter  quelques  points  qui ,  pour  nous,  sont  restés  douteux. 

Le  nom  d'aucun  grammairien  n'est  cité;  les  grammairiens 
sont  nommés  ]wbn  ^V2  =  **Ut  c->U?t  et  ppnpT3,  mot 
bizarre  qui  appartient  aux  Juifs  vivant  parmi  les  Arabes,  et 
dans  lequel  on  a  attaché  au  terme  néo  -  hébraïque  très- 
usité  de  dikdouk  «grammaire»,  le  nisbêh  arabe  de  (jZz  • 
Un  seul  ouvrage  est  mentionné  deux  fois4,  c'est  le  Sêfer 
Hakkorhâh,  ce  qui  signifierait  «livre  de  la  calvitie».  Quel 
est  ce  livre?  Certes ,  l'auteur,  pour  avoir  fait  une  exception  en 
faveur  de  ce  livre,  devait  avoir  en  vue  un  ouvrage  d'une  cer- 
taine renommée.  La  première  idée  qui  se  présente  en  lisant 


1  Ci-dessus,  p.  3 12. 

a  Un  des  plus  célèbres  nakdanim  était  sans  contredit  Iekoutiel  ben  Ie- 
houda  Haccôhen ,  de  Prague ,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xm* 
siècle.  Il  plaçait  en  tête  de  ses  pentateuques  les  règles  qui  le  guidaient  dans 
son  travail.  (Voyez  Zunz,  Zur  Geschichte  und  Literatur ,  i845,  p.  11 5,  et 
Wolf  Heidenheim,  Meôr  'Enaïm,  1818-1821  ,  et  Sêder  Pourim,  182 5.) 

3  Ci-dessus,  p.  36o,  1.  16.  Voyez  aussi  Pinsker,  Likkoutè  Kadmoniôt , 
p.  122  (3"Dp). 

4  Ci-dessus,  p.  33(),  1.  9,  et  p.  36o,  i.  10. 
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le  mot  hakkorhâh  (nrnpn)  est  de  supposer  une  erreur  pour 
harikmâh  (DDpin),  et  de  penser  à  la  célèbre  grammaire  de 
ce  nom,  écrite  par  Ibn  Djannah;  et  nous  nous  arrêterions 
d'autant  plus  facilement  à  cette  opinion ,  qu'un  grand  nombre 
des  chapitres  du  Manuel  paraissent  empruntés  au  Rikmah, 
si  le  mot  de  Hakkorhâh  ne  se  retrouvait  pas  écrit  deux  fois 
de  la  même  façon 1. 

Parmi  les  traités  énumérés  par  Ibn-Ezra  dans  sa  préface 
du  Moznaim,  on  en  rencontre  quatre  du  o  premier  gram- 
mairien, »  de  R.  Iehouda  Hayyoudj  ,  dont  trois  sont  connus  et 
publiés2,  tandis  que  le  quatrième  n'est  plus  nommé  à  aucun 
endroit  et  porte  le  titre  de  nnpin  ")DD  Sefer  Harikhah  o  livre 
de  parfum  ».  Il  suffirait  du  déplacement  d'une  seule  lettre 
pour  retrouver  là  le  Sefer  Hakkorhâh  de  notre  auteur,  et, 
qui  plus  est,  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale. 
n°  1221,  et  deux  manuscrits  de  la  Bodléienne  du  Moznaïm  , 
portent  en  effet  nn")pn  pour  nnpin3.  Mais  si  les  portions 
du  Manuel  qui  se  donnent  pour  la  réduction  du  Sefer  Hakkor- 
hâh étaient  tirées  d'un  ouvrage  de  Hayyoudj,  il  faudrait 
admettre  que  les  parties  analogues  de  la  grammaire  d'Ibn 
Djamah  fussent  également  empruntées  à  Hayyoudj  ,  sans  que 
le  premier  se  fût  soucié  de  nommer  la  source  à  laquelle  il 
puisait,  ce  qui  ne  paraît  pas  possible.  Non-seulement  le  ca- 
ractère bien  connu  de  Ibn  Djannah  et  le  respect  dont  il  té 


1  Ces  chapitres  sont  indiqués  plus  haut  dans  l'Analyse. 

2  Ewald  und  Dukes,  Beitràge  zur  Geschichte  der  ùltesten  Auslegung , 
Stuttgard,   i8M,  vol.  III;  John  W.  Nutt,  Two  trealises  on  verbs  containing 

feeble  and  double  letters,  etc.  London  and  Berlin,  1870.  Dans  ces  deux  édi. 
lions,  on  a  donné  deux  ouvrages  de  Hayyoudj  d'après  deux  versions  hé- 
braïques différentes.  L'original  arabe  qui  existe  à  Oxford  a  été  copie ,  il  y  a 
de  longues  années,  pour  M.  le  professeur  Magnus  à  Breslau,  qui  en  avait 
projeté  la  publication. 

3  M.  Steinschneider,  Catabgus  cod.  hebr.  in  Bibl.  Bodl.  i852-i86o,  ne 
connaît  encore  que  la  variante  de  C>J2p")P  D  que  nous  donnons  plus  loin; 
mais,  après  une  communication  de  mon  ami  Neubauer,  le  Cod.  Oppenheim  , 
n°  i44,  fol.  i46,  et  le  Cod.  Reggio,  n°  18,  fol.  5a,  que  la  bibliothèque 
d'Oxford  a  acquis  depuis,  portent  la  leçon  ?pp")C>. 
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moigne  pour  Hayyoudj  ,  quand  même  i!  est  obligé  de  le  com- 
battre, ne  permettent  pas  de  supposer  un  semblable  plagiat, 
mais  encore  les  ennemis  nombreux  d'ibn  Djannah  n'auraient 
pas  manqué  dans  ce  cas  de  s'acharner  contre  lui  et  de  lui  re- 
procher ses  emprunts  illicites1. 

Il  existe  du  reste  pour  le  nom  du  quatrième  ouvrage  de 
Hayyoudj  encore  une  troisième  leçon,  celle  de  DDp"in  'D 
Sêfer  Harikmâh*.  Si  cette  leçon  était  exacte,  il  en  résulterait 
que  ce  nom  était  employé  par  Hayyoudj  avant  de  servir  à 
Ibn  Djannah,  de  même  qu'après  ce  grammairien  un  R.  Isaac 
Hallévi  a  également  intitulé  Sêfer  Harikmâh  une  grammaire 
qui  se  donne  ouvertement  pour  une  imitation  quelque  peu 
abrégée  de  la  grammaire  d'ibn  Djannah3.  Si  l'on  voulait  se 
décider  à  lire  nDp")n  aussi  dans  notre  Manuel,  il  faudrait 
dans  tons  les  cas  penser  au  plus  célèbre  des  trois  ouvrages 
homonymes. 

Les  notions  grammaticales  qui  remplissent  les  deux  pre- 
mières parties  du  Manuel  sont  suivies  des  lois  qui  régissent 
l'accentuation  et  qui  peuvent  à  bon  droit  être  considérées 
comme  le  but  principal  de  l'ouvrage.  L'énumération*  rimée 
des  accents,  de  même  que  quelques  autres  passages  de  l'ou- 
vrage ,  écrits  dans  le  même  style ,  surtout  l'introduction ,  sont 
empruntés  au  Konteros hammasoret ,  ou  «  Glose  masorétique,  » 
attribué  à  Aron  ben  Ascher  de  Tibériade4.  Le  texte  de  ces 
observations,  évidemment  anciennes,  a  été,  sans  aucune  in- 
dication de  la  source  à  laquelle  on  l'avait  emprunté ,  incorporé 
clans  notre  traité.  Ou  bien  l'auteur  doit  avoir  fait  des  retou- 
ches arbitraires  à  ce  texte,  ou  bien  il  doit  l'avoir  possédé 
sous  une  forme  beaucoup  plus  correcte  et  plus  intelligible5. 

1  Le  Mouslalhih  et  les  autres  opuscules  de  critique  qu'Ibn  Djannah  com- 
posait contre  Hayyoudj  et  dont  nous  préparons  la  publication  prouvent,  à 
chaque  page,  les  égards  du  premier  pour  ce  dernier  et  la  susceptibilité  des 
amis  de  Hayyoudj  au  moindre  reproche  qu'on  dirigeait  contre  ses  ouvrages. 

2  Voyez  page  précédente,  note  3. 

3  Manuscrits  hébreux  de  la  Bibliothèque  nationale,  n°  102 5. 
*  Voyez  ci-dessus  ,  p.  3i  i,  note  5. 

6  Cf.  p.  3i  h  ,  1.  g-3 1 5  ,  1.  \U,  avec  K.  p.  37,  1.  i5;  tout  ce  qui  suit  après 
XVI.  33 
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Les  règles  relatives  à  l'emploi  des  accents  et  à  leur  succession 
par  séries  et  d'après  un  ordre  déterminé  dans  le  verset  sont  les 
mêmes  que  celles  qui  sont  établies  dans  l'ouvrage  de  R.  Ie- 
houda  ben  Balcam.  11  en  est  de  même  pour  ce  qui  concerne 
la  division  des  lettres  d'après  les  organes  et  l'emploi  des 
points-voyelles.  Les  expressions  sont  presque  toujours  iden- 
tiques ,  et,  à  moins  de  supposer  un  travail  antérieur  qui  aurait 
fourni  les  éléments  à  Ben-Balcam  aussi  bien  qu'à  notre  au- 
teur1, on  ne  pourrait  s'empêcher  de  reconnaître  la  dépendance 
du  Manuel  de  l'un  des  ouvrages  composés  sur  ce  sujet  par 
le  grammairien  de  Cordoue;  car  Ben-Belcam  avait  sans  doute 
d'abord  écrit  un  livre  intitulé  Hôraïôt  Hakkôrê  (Instruction 
pour  le  lecteur),  dont  le  Tcfâmê  hammihrâ ,  publié  par  Mer- 
cier, n'est  qu'un  abrégé.  Autant  que  nous  pouvons  en  juger 
par  les  communications  qui  nous  ont  été  faites,  le  premier 

1.  y  h  jusqu'à  p.  3 16,  1.  5  ou  11,  paraît  être  la  conlinualion  de  ce  qui  pré- 
cède et  manque  cependant  dans  le  K.  Dans  celte  suite  se  lisent  les  mots 
mnémotechniques  trouvés  par  le  grammairien  Menahem  (voy.  p.  3 16, 
note  1).  Ce  morceau  manque  entièrement  dans  la  Glose  à  la  lin  de  la  Bible 
rabbinique  de  1 5 18.  —  La  liste  des  accents,  p.  379,  1.  20,  jusqu'à  p.  38o, 
1.  18,  présente  presque  pour  chaque  accent  un  quatrain  complet,  ce  qui 
n'existe  pas  à  ce  point  dans  la  Glose  de  la  Bible  rabbinique  et  encore  beau- 
coup moins  dans  le  K.  p.  32-35  ,  qui  fourmille  d'erreurs  et  d'inexactitudes  , 
et  où  des  serviteurs  ont  été  mêlés  aux  accents. 

1  Quelques-unes  de  ces  règles  se  lisent  déjà  dans  le  Kitâb  el-lanhit  de 
Hayyoudj  que  nous  ne  possédons  que  sous  une  forme  incomplète.  (Voyez 
Beitrage,  etc.  III,  p.  191,  note  1.)  —  Le  fragment  qui  se  lit  à  la  dernière 
page  de  l'édition  du  T.  H.  par  Merccrus  et  qui,  comme  l'ouvrage  de  Ben- 
Bal'am,  est  emprunté  au  manuscrit  hébreu  de  la  Bibliothèque  nationale, 
n°  1221,  ne  se  retrouve  plus  qu'à  moitié  dans  l'édition  du  Kitûb  cl-lankît 
(voy.  Beilràcje,  III,  p.  ig4,  note  3);  il  en  avait  certainement  fait  partie. 
Le  p7p7JD0  "P* ,  à  qui  ce  fragment  est  attribué,  désigne  d'ordinaire  dans 
la  littérature  hébraïque  du  moyen  âge  Jean  le  Grammairien,  ou  Philopone, 
philosophe  qui  florissait  à  Alexandrie  sur  la  fin  du  vi"  siècle  ;  ici  il  s'agit  sans 
contredit  de  notre  Hayyoudj  qui,  à  côté  de  son  nom  hébreu  Iehoudâh,  por- 
tait en  arabe  celui  d'Abou  Zakaria  Yâhia.  —  Le  karaïte  Ichouda  Iiadasi , 
auteur  du  célèbre  ouvrage  Sêpher  Hae'schkôl,  dans  le  chap.  clxiii  (éd.  Eu- 
patoria,  fol.  6o*-6ib),  consacré  à  l'accentuation,  a  également  certaines  for- 
mules et  règles  qui  semblent  empruntées  à  Hawoudj ,  qu'il  nomme  du 
reste,  ib.  chap.  clxxim,  fol.  70*. 
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de  ces  deux  ouvrages  n'existe  dans  aucune  bibliothèque  de 
l'Europe,  qui  toutes  ne  présentent  que  des  copies  plus  ou 
moins  défectueuses  du  second.  Ainsi  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  s'arrête  dans  le  premier  chapitre,  traitant 
de  la  prononciation  des  lettres,  aux  gutturales,  tandis  que  le 
manuscrit  d'Oxford  donne  également  les  divisions  des  autres 
lettres.  Ce  dernier  fournit  aussi  seul,  en  tête  de  l'Intro- 
duction, le  nom  d'un  Joseph  ben  Hayya,  qui  avait  copié  à 
Jérusalem  l'ouvrage  composé  en  arabe,  et  le  nom  de  R.  Na- 
tanielben  Meschoullam,  qui  en  fit  à  Mayence  une  version  hé- 
braïque1. Cette  Introduction  débute  par  les  mots  :  «Ceci  est 
le  livre  des  Instructions  du  lecteur  qui  a  été  apporté  ici  de  Jé- 
rusalem»; mais  elle  ajoute  expressément  «  en  abrégé2.  »  Puis 
vient  le  manuscrit  qui  ne  renferme  qu'un  exemplaire  un  peu 
plus  complet  du  T.  H.  Combien  de  fois,  du  reste,  les  abré- 
gés, les  moukhtasar,  les  compendia  n'ont-ils  pas  mis  en  dan- 
ger l'existence  des  ouvrages  originaux  et  complets  dans 
toutes  les  littératures  ? 


1  Le  texte  de  cette  introduction  se  lit  en  entier,  Ewald  et  Dukes ,  J5ei- 
tràge,  II,  197,  et  les  premières  lignes  en  ont  été  reproduites  Catal.  libr. 
hebr.  Bibl.  Bodl.  col.  1297.   Les  mots  OCE  ">D1DD  f>"P   |3  cpV  lf)>3?1 

pzbv  iddd  obicp  p  bforo  'n\  ocb  ipw?a  ->cfo  >3~)v  pcia  o.oirp 

'1.11  C7pD  jicbb  O")}?  ont  embarrassé  M.  Steinschneider;  cependant  le  mot 
0^")1PP  signifie  sans  doute  ici  «composé,  écrit».  Telle  est  l'explication 
qu'Ibn  Ezra  et  Raschi  donnent  au  mot  O^Of/'P»  Ezra ,  iv,  7.  (Voy.  aussi 
Hengstenberg,  cité  par  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1264,  et  M.  Kuenen ,  His- 
toire critique  des  livres  de  l'A.  T.  Paris,  1866,  I,  p.  5o3.)  Peu  importe  le 
vrai  sens  du  mot  dans  le  passage  d'Ezra,  il  suffit  que  l'auteur  de  la  note 
placée  en  tête  du  T.  H.  l'ait  compris  ainsi  pour  qu'il  pût  l'employer  dans  le 
sens  que  nous  lui  supposons. 

2  CHip  "p73.  Ainsi  s'évanouissaient  toutes  les  espérances  queMM.Zunz, 
Dukes ,  Frensdorff  et  autres  avaient  conçues  de  retrouver  le  Hôrâïôt  Hak- 
kôrê  dans  un  des  manuscrits  de  Parme  ou  d'Oxford.  M.  B.  Goldberga  placé 
à  la  marge  de  son  exemplaire  du  T.  H.  les  variantes  fournies  par  le  ma- 
nuscrit d'Oxford  (ms.  Oppenh.  1870),  et  ces  notes  portent  au  nombre  de 
trois  les  passages  dans  lesquels  l'auteur  renvoie  à  son  Hôrâïôt.  L'exactitude 
da  ces  notes  m'a  été  confirmée  par  des  lettres  do  mon  ami  Neubau'er,  qui  a 
également  collationné  le  ms.  Reggio,  n°  i  8. 

33. 
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La  division  du  Penlateuque  en  sedârim,  à  laquelle  nous 
consacrons  la  note  iv,  est  suivie  d'un  chapitre  auquel  se  rap- 
porte la  note  v.  On  trouve  souvent  ce  dernier  comme  un  traité 
d'un  auteur  inconnu  en  tête  des  gloses  massoréliques  qui 
précèdent  ou  suivent  les  Bibles.  Les  raisons  qui  sont  assi- 
gnées aux  mois  qu'on  lit  sans  qu'ils  soient  écrits ,  etvice  versa, 
sont  d'une  nature  agadique  et  n'ont  aucune  valeur  exégétique. 
ISorzi,  dans  la  Minhat  Schaï,  cite  textuellement  tous  ces  pas- 
sages de  notre  livre  relatifs  aux  Keri  welô  kelîb. 

Quant  aux  quatrains  deSacadia  et  à  leur  origine,  nous  en 
parlerons  dans  la  note  vi. 


NOTE  11. 

LA  PRONONCIATION   DE  L'HEBREU  CHEZ  LES  JUIFS   DU  YÉMEX. 

Une  langue  se  meurt  lorsque  le  peuple  qui  la  parlait  cesse 
de  lui  prêter  son  âme,  de  la  vivifier  par  le  souffle  pénétrant 
de  son  esprit.  On  peut  alors  la  conserver  encore  par  des  arti- 
fices, en  garder  soigneusement  les  traits,  lui  procurer  une 
existence  factice,  simulant  la  vie,  mais  au  fond  elle  n'est  déjà 
plus  qu'un  cadavre  embaumé,  un  corps  inerte,  galvanisé 
pour  un  moment  par  une  étincelle  venant  du  dehors,  et 
stérile  pour  toute  production  littéraire.  La  prononciation 
d'un  idiome  mort  est  presque  toujours  perdue  sans  retour. 
On  peut  bien  étudier  dans  les  monuments  conservés  la 
structure  complète  de  la  langue,  en  apprendre  les  formes 
et  la  syntaxe;  mais  comment  saisir,  a  travers  les  siècles,  les 
sons  de  chaque  lettre,  les  nuances  des  voyelles,  qui,  même 
pendant  la  vie  de  cette  langue,  étaient  la  propriété  exclusive 
des  hommes  les  plus  instruits,  de  l'élite  de  la  nation  ! 

Pour  les  Juifs  qui  avaient  émigré  en  Europe  dès  le  der- 
nier siècle  avant  notre  ère,  ou  passé  en  Egypte  deux  cents 
ans  auparavant,  la  prononciation  de  l'hébreu  devait  s'altérer 
de  très-bonne  heure.  La  différence  entre  les  sons  des  langues 
orientales  et  ceux  des  idiomes  de  l'Occident  était  si  fonda- 
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menlale,  qu'au  fur  et  à  mesure  que  l'organe  des  émigranls 
se  prêtait  mieux  à  l'idiome  nouveau,  il  devait  perdre  une 
partie  de  son  ancienne  aptitude  pour  la  langue  maternelle. 
Sans  doute,  la  transcription  des  noms  propres  hébreux  en 
grec,  qui  remonte  assez  haut,  et  celle  de  versets  entiers,  faite 
plus  tard,  ont  pu  reproduire  grossièrement  la  charpente  de 
la  langue,  et,  à  défaut  de  la  tradition,  elles  nous  garanti- 
raient utilement  contre  des  erreurs  trop  graves  ;  mais  elles 
ne  nous  rendent  pas  plus  la  physionomie,  le  coloris  de  l'hé- 
breu, qu'une  momie  ne  saurait  nous  procurer  une  idée  des 
traits  lins  et  délicats"  de  l'homme  vivant.  Un  autre  danger 
menaçait  les  Juifs  qui  allaient  habiter  l'Arabie  ou  les  pays 
transeuphratiques.  Les  dialectes  sémitiques  congénères  exer- 
çaient bien  plus  aisément  une  influence  funeste  sur  la  pureté 
de  la  prononciation  hébraïque  :  ils  ne  détruisaient  pas  le 
fonds  commun  à  tous,  mais  ils  effaçaient  les  nuances  propres 
à  l'un  d'eux,  et  moins  les  différences  élaient  saillantes,  plus 
le  niveau  s'établissait  facilement  au  préjudice  de  l'idiome 
importé1. 

De  bonne  heure  les  Juifs  restés  en  Terre-Sainte  et  qui 
n'avaient  pas  quitté  le  pays  natal  passaient,  ajuste  titre, 
pour  avoir  le  mieux  conservé  l'ancienne  tradition.  «La  po- 
pulation du  pays  d'Israël  et  les  habitants  de  Tibériade ,  dit 
Isaac  Israéli2,  sont  les  prêtres  de  la  langue  hébraïque,  qui 
est  leur  héritage,  leur  propriété  et  leur  don  naturel.» 
Raschi,  le  fameux  rabbin  de  Troyes,  parle,  dans  son  com- 
mentaire sur  le  Talmud  3,  de  la  récitation  de  l'Ecriture,  telle 
qu'il  l'avait  entendue  de  lecteurs  venus  de  la  Palestine. 
Aussi  était-ce  à  Tibériade  qft'on  s'étudiait  à  créer  les  signes 
destinés  à  fixer  pour  l'œil  les  sons  qu'on  ne  pouvait  pas 
transmettre  à  distance.  Mais,  dans  le  Ve  ou  vie  siècle  de 

1  Un  Hollandais  éprouve  certaines  difficultés  pour  la  prononciation  de 
l'allemand,  et  vice  versa,  qu'une  personne  étrangère  à  la  race  germanique 
ne  rencontre  pas. 

2  Ce  passage  est  cité  par  M.  Dukes,  Konteros ,  p.  7,  note» 

3  Berâhôt,  62". 
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notre  ère ,  le  respect  qu'inspirait  la  sainlelé  de  la  langue  a  pu 
venir  en  aide  à  la  (radilion  et  préserver  le  texte  de  toute  al- 
tération qui  aurait  créé  une  confusion  dans  le  sens,  sans 
pour  cela  garantir  entièrement  les  voyelles  contre  l'effet 
que  les  langues  araméennes  devaient  produire  sur  leur 
prononciation.  Dans  l'immense  gamme  qui  va  depuis  le  son 
le  plus  ouvert  jusqu'au  son  le  plus  fermé,  on  s'arrêtait  à 
un  cerlain  nombre  de  sons  principaux,  en  se  fiant  pour  le 
reste  aux  nuances  qui  naissent  spontanément  soit  de  la 
nature  des  consonnes,  soit  de  la  proximité  de  certaines 
voyelles  dans  le  même  mot,  etqui.sansse  fondre  ensemble, 
n'en  exercent  pas  moins  l'une  sur  l'autre  une  influence  mu- 
tuelle. Qu'on  ait  pensé  aux  sept  planètes,  comme  le  prétend 
Ibn  Ezra,  aux  sept  climats,  ou  aux  sept  jours  de  la  semaine, 
ou  aux  sept  années  de  la  période  sabbatique,  il  n'est  pas 
douteux  que  la  sainlelé  du  nombre  sept  n'ait  été  une  cause 
suffisante  pour  qu'on  s'y  arrêtât. 

La  préoccupation  des  docteurs  qui  se  sont  cbargés  de 
celte  tâche  si  ardue  était  bien  différente  de  celle  qui,  peu 
de  temps  après  Mohammed,  engagea  aussi  les  Arabes  à  se 
créer  un  système  de  ponctuation.  Ces  derniers  n'avaient 
d'aulre  souci  que  celui  de  la  correction  grammaticale  pour 
le  texte  du  livre  sacré  qui  venait  de  leur  être  révélé.  Les 
trois  voyelles,  accompagnées  de  quelques  autres  signes 
secondaires,  suffisaient  complètement  pour  atteindre  ce 
but.  On  distinguait  ainsi  les  cas ,  les  genres ,  les  modes , 
les  formes,  tandis  que,  pour  la  prononciation  proprement 
dite,  une  fois  la  valeur  grammalicale  du  mot  et  sa  place  dans 
la  proposition  reconnues,  on  se  fiait  à  la  souplesse  de  l'or- 
gane et  à  la  puissance  d'une  langue  vivace  et  vivante.  Les 
créateurs  de  la  ponctuation  à  ïibériade,  au  contraire,  ayant 
affaire  à  une  langue  qui  avail  cessé  de  vivre  dans  la  bouche 
du  peuple,  se  souciaient  peu  des  lois  qui  présidaient  à  son 
économie  intérieure  et  dont  ils  avaient  à  peine  la  conscience 
vague;  mais  ils  cherchaient  à  reproduire  rigoureusement, 
comme  une  sorte  de  calque,  le  texte  de  la  Bible  avec  la 
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prononciation  telle  qu'ils  ont  pu  la  conserver,  par  la  tra- 
dition ,  à  travers  une  longue  lignée  de  générations.  Pour 
transmettre  sans  trop  d'altération  ce  dépôt  sacré  à  la  pos- 
(érilé,  ils  ne  reculaient  devant  aucune  peine,  et  ils  ajou- 
taient successivement  aux  sept  voyelles  une  variété  infinie 
de  signes  accessoires ,  destines  à  en  régler  et  à  en  diriger 
l'émission1.  Les  irrégularités  elles-mêmes,  les  anomalies 
qui  se  refusent  à  toute  explication ,  ne  sont  souvent  que 
i' effet  d'une  reproduction  scrupuleuse  d'une  tradition  erronée 
ou  d'un  caprice  linguistique,  comme  on  en  rencontre  partout 
dans  les  langues  les  mieux  disciplinées2. 

En  comparant  la  ponctuation  assyrienne  ou  babylonienne 
à  la  ponctuation  de  Tibériade,  on  voit  que  la  première  res- 
semble, jusqu'à  un  certain  point,  bien  plus  au  système 
arabe:  comme  ce  dernier,  elle  vise  davantage  à  la  régularité 
grammaticale,  et  à  une  conséquence  rigoureuse  dans  la  fixa- 
tion des  signes3.  Mais  cela  prouve  précisément  que,  malgré 
l'autorité  qui  s'altacbe  aux  savants  docteurs  des  académies 
transeuphratiques,  et  malgré  la  grande  science  de  la  Loi  qui 
les  distinguait,  la  tradition  quant  à  la  lecture  des  textes  avait 
poussé  des  racines  plus  profondes  dans  le  sol  de  la  Palestine 
que  dans  celui  de  Babylone.  La  langue  hébraïque  était  dans 
les  académies  de  Sura  et  de  Néhardeca  une  plante  exotique, 
bien  qu'en  la  transportant  sur  les  fleuves  de  l'exil  on  l'eût 
pieusement  entourée  de  terroir  pris  dans  le  pays  natal;  sur 
les  bords  du  Jourdain,  les  montagnes  semblent  quelquefois 
retentir  encore  de  la  voix  puissante  des  prophètes;  à  la  brise 
du  soir,  lorsqu'un  souffle  doux  vient  froncer  légèrement  les 
eaux  si  calmes  du  lac  de  Tibériade,  on  croit  encore  entendre 
leurs  paroles  inspirées ,  et  les  savants  des  écoles  prêtent 
l'oreille  pour  les  écrire  sous  leur  dictée. 


1  Voyez  quelques  observations  sur  l'origine  et  l'histoire  de  ces  voyelles, 
ci-dessus,  p.  A69,  note  1.  —  Cf.  aussi  Journ.  asiat.  1869,  I,  p.  5i3. 

2  Voyez,  à  ce  sujet,  Journal  asiaticjue ,  1869,  I,  p.  5i5. 

3  Voyez  Jùdische  Zeitsch.  fur  IVissenschaft  und  Leben,  II  (i863),  p.  1 38 
(article  de  M.  Geiger). 
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Les  guerres  des  Ommaïades  et  des  Abbasides  d'abord ,  qui 
ont  eu  si  souvent  la  Syrie  pour  théâtre,  puis  les  Croisades, 
ont  ravagé  ce  pays ,  où  «  coulaient  le  lait  et  le  miel  ;  »  les  habi- 
lanls  juifs  ne  sont  plus  les  descendants  indigènes,  gardiens 
intrépides  de  la  tradition ,  mais  un  mélange  d'étrangers  venus 
de  toute  part  pour  prier,  étudier,  souffrir  et  mourir  près  des 
ruines  du  sanctuaire.  Ni  Jérusalem ,  ni  Tibériade  ne  reli- 
eraient plus  leurs  anciennes  communautés,  composées  de 
vieilles  familles,  dans  lesquelles  on  se  serait  transmis  de  gé- 
nérations en  générations  l'antique  et  bonne  prononciation  : 
elle  avait  donc  perdu  son  dernier  asile  de  la  captivité. 

Cependant,  si  nous  en  croyons  Jacob  Sappir,  quelques 
débris  s'en  seraient  conservés  à  Sancà  et  dans  d'autres  villes 
du  Yémen,  où,  depuis  bien  des  siècles,  des  communautés 
nombreuses  habitent  les  villes  situées  dans  les  montagnes  a 
une  faible  distance  du  littoral  de  la  mer  Rouge.  Les  popu- 
lations juives,  concentrées  dans  ce  coin  du  monde,  n'en 
sortent  jamais;  les  voyageurs  se  risquent  rarement  dans  ces 
contrées  inhospitalières  pour  un  Européen.  Elles  ont  donc  pu 
conserver  un  caractère  plus  primitif,  et  leurs  habitudes  por- 
tent un  cachet  d'originalité  qui  nous  les  rend  particulièrement 
intéressantes.  Si  l'influence  arabe  est  incontestable,  elle  ne 
paraît  cependant  pas  avoir  effacé  complètement  ce  que  sur- 
tout la  récitation  de  l'hébreu  avait  de  particulier.  Ecoutons 
R.  Jacob  Sappir,  le  môme  qui  a  apporté  en  Europe  la  petite 
grammaire  que  nous  publions  ici,  et  qui  a  fait  imprimer,  en 
hébreu,  le  premier  volume  d'un  voyage  en  Orient1.  Par  les 
extraits  que  nous  donnons  ci-après,  on  verra  que  ce  rabbin 
est  up  bon  et  tin  observateur. 

«Les  juifs  de  ce  pays  possèdent  presque  tous  une  con- 
naissance suffisante  de  la  loi;  ils  comprennent  l'Ecriture, 
savent  les  préceptes  et  les  agadôt,  lisent  le  Zôharet  s'occupent 
de  la  kabale  et  des  choses  analogues  :  peu  d'entre  eux  con- 
naissent le  Talmud,  qu'a  peine  un  sur  mille  a  vu.  C'est  que 

'   Vov.  ci-dessus,  p.  010. 
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les  livres  imprimés  sont  rares  et  presque  introuvables,  mais 
les  copistes  sont  à  bon  marché,  et  il  y  a  dans  le  Yémen  clés 
scribes  habiles,  mais  peu  calligraphes.  Une  Bible  manus- 
crite s'appelle  tadg  «couronne.»  Les  anciennes  Bibles  sont 
fort  correctes,  les  modernes  le  sont  peu.  Les  juifs  du  Yémen 
tiennent  beaucoup  à  la  version  arabe  de  R.  Sacadia  Gâôn  et  à 
ses  commentaires;  ils  prétendent  même  qu'il  était  un  des 
leurs  et  qu'il  a  vécu  parmi  eux.  Nous  savons  cependant  que 
ce  docteur  était  originaire  de  l'Egypte,  et  qu'il  est  nommé 
le  Fayyoumite;  toutefois,  la  lettre  écrite  par  Maïmonide  aux 
habitants  du  Yémen  est  adressée  à  Mar  Jacob  ben  Mar  Ne- 
tanêl  ben  Al-Fayyoumi;  il  se  pourrait  donc  que,  si  Sacadia 
n'est  pas  allé  lui-même  dans  le  Yémen  lors  de  sa  querelle 
avec  Ben  Zakkaï,  un  de  ses  fils  s'y  soit  rendu.  Toujours  est-il 
que  le  Tafsir,  ainsi  s'appelle  la  version  arabe  du  Penlaleuque 
laite  par  ce  docteur,  se  rencontre  dans  toutes  les  écoles  et  que 
Sacadia  jouit  partout  d'une  grande  réputation. 

«  Tout  le  monde  sait  lire  correctement  la  Loi  avec  les 
voyelles  et  les  accenls;  l'ancien  usage  que  celui  qui  est  appelé 
à  la  Tôrah  récite  lui-même  la  paraschâh  est  resté  en  vigueur 
dans  ce  pays.  Aussi,  depuis  leur  bas  âge,  on  enseigne  avant 
lout  aux  enfants  la  lecture  de  la  Loi,  que  tout  le  monde  sait 
presque  par  cœur.  Ils  ont  encore  conservé  aussi  l'ancienne 
et  bonne  habitude  de  traduire  chaque  verset  en  public;  un  pe- 
tit garçon  de  neuf  ou  dix  ans  1  se  lient  sur  l'estrade  (  bimah  ') , 
et  récite  le  targoum  de  chaque  verset  sorti  de  la  bouche  du 
lecteur.  11  en  est  de  même  pour  le  chapitre  tiré  des  Pro- 
phètes (haftârâh).  Le  récitatif  est  beau  et  agréable,  et  la 
lecture  du  texle  et  de  la  version  est  faite  avec  une  grande  cor- 
rection3. Il  en  est  de  même  pour  tout  autre  livre  qu'ils  étu- 

1  «Chaque  samedi  c'est  un  autre  qui  s'en  charge.»  (Fol.  6i\) 
'  «Cette  estrade,  placée  au  milieu  de  la  synagogue,  est  par  sa  taille  en 
rapport  avec  la  grandeur  de  la  synagogue.  On  y  fait  la  lecture  de  la  Loi, 
mais,  pour  la  prière,  l'officiant  se  lient  près  du  mur,  la  face  tournée  vers  le 
nord,  puisque  le  Yémen  est  au  sud  de  Jérusalem.»  (Fol.  5yb.  ) 

3  Sappir  raconte  (fol.  6ib)  qu'arrivé  dans  le  Yémen  il  avait  pris  à  gage 
un  domestique,  un  jeune  gars  de  dix-huit  ans,  qui  élait  cordonnier  et  col- 
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dient;  ils  y  obervent  la  vocalisation,  les  accents,  chaque  dé- 
tail et  jusqu'à  la  modulation  de  la  voix  traditionnelle. 

«La  prononciation  des  lettres  et  des  voyelles,  ainsi  que  le 
chant  des  accents ,  est  chez  eux  conforme  aux  principes  et  à  la 
pureté  du  langage.  On  n'y  rencontre  ni  la  barbarie  de  la 
prononciation  espagnole,  ni  le  peu  d'intelligence  que  trahit 
celle  des  Allemands;  car  les  Espagnols  comme  les  Allemands 
se  trompent  pour  les  lettres,  altèrent  le  son  des  voyelles  et 
s'égarent  pour  le  chant  des  accents. — Moi,  qui  m'étais  con- 
sidéré comme  un  lecteur  instruit  et  qui  avais  eu  la  préten- 
tion de  parler  la  langue  avec  pureté,  j'étais  considéré  comme, 
un  barbare,  et  devenais  au  début  la  risée  de  tout  le  monde. 

«On  a  deux  prononciations  distinctes  pour  les  lettres  bgd 
kpt,  en  donnant  au  gimel  fort  le  son  du  djim1,  et  au  dalet 
faible  celui  du  dsal,  en  couvrant  les  dents  inférieures,  comme 
d'un  manteau,  avec  le  bord  de  la  langue.  On  distingue 
l'alef  de  l'cain,  le  het  du  kaf  faible,  le  kaf  du  kouf,  le  bêt 
faible  du  waw,  le  taw  fort  du  tèt  et  le  taw  faible  du  samek. 


portait  son  ouvrage  dans  les  marchés  et  les  villages.  «Le  samedi,  où  l'on 
faisait  la  lecture  de  la  paraschâk  [Lév.  xiv-xvi),  dit  Sappir,  je  m'étais  arrêté 
dans  la  petite  ville  de  Tilla,  dont  les  habitants  juifs  avaient  fui  devant  les 
exactions  des  intendants  du  nouveau  roi.  Nous  étions  à  peine  dix  dans  la 
synagogue  pour  célébrer  l'office  ;  la  lecture  du  texte  et  du  targoum  se  faisait 
comme  d'habitude.  Arrivés  au  chapitre  des  Prophètes,  nous  n'avions  pas  de 
paraphrases  araméennes  à  notre  disposition  ;  car  le  chef  de  la  communauté 
avait  caché  tous  les  rouleaux,  pour  les  garantir  des  insultes  de  l'oppresseur, 
et  apportait  un  seul  rouleau  de  la  Loi  tous  les  samedis  à  la  synagogue.  Les 
Pentateuques  imprimés  n'avaient  pas  de  targoum  pour  les  haftârâh.  On  était 
donc  dans  l'embarras  sur  ce  qu'on  pourrait  faire ,  lorsque  mon  domesti- 
que, le  cordonnier,  se  leva  et  s'offrit  d'accompagner  du  targoum  chaque 
verset  de  la  lecture.  En  effet,  la  haftârâh  fut  lue  dans  un  Pentateuque, 
et  Sa'adia,  c'était  le  nom  de  mon  domestique,  récita,  sans  perdre  un  mot 
et  avec  toute  la  correction  désirable,  par  cœur,  le  targoum  après  chaque 
verset;  et  qui  plus  est  ce  morceau,  déjà  fort  long,  est  précédé  chez  les 
Yéménites  d'une  longue  introduction  ,  en  guise  d'homélie.  Eh  bien,  il  récita 
également  cette  introduction  dans  le  meilleur  ordre.  »  Le  voyageur  ajoute  : 
«Si  je  ne  l'avais  pas  vu,  je  ne  l'aurais  jamais  cru.» 

1  Sappir  parle  de  l'effet  singulier  qu'il  éprouvait  en  entendant  haddjâdôl 
haddjibbôr  pour  haggâdôl  haggibbôr. 
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Pour  les  voyelles,  on  prononce  kames  et  patah  comme  les 
Allemands  *  en  resserrant  la  bouche  pour  le  premier  et  en 
ïouvrant  pour  le  second;  le  hôlem  comme  les  juifs  polonais, 
le  çêrê  comme  les  Espagnols,  el  le  segôl  comme  un  patah 
étranglé  pour  le  distinguer  du  patah,  son  père.  Le  schewâ 
mobile  est  prononcé  de  différentes  manières  :  devant  une 
lettre  gutturale ,  il  a  le  son  de  la  voyelle  qui  affecte 
cette  lettre;  devant  yod,  il  a  celui  de  hirek;  partout  ailleurs, 
il  ressemble  à  un  faible  a.  —  Il  y  a  dans  le  Yémen 
aussi  des  personnes  qui,  parlant  moins  correctement,  con- 
fondent segôl  et  patah,  et  prononcent  le  schêwâ  mobile  avec 
une  voyelle  complète,  et  les  scribes  négligents  ou  ignorants 
font  passer  ces  erreurs  dans  les  copies  du  Pentateuque  et  des 
prières 2. 

«Les  sons  des  accents  ne  ressemblent  ni  à  ceux  des  Sefar- 
dim  ni  à  ceux  des  Aschkenâzim.  Les  juifs  du  Yémen  ont  une 
méthode  particulière  de  graduer  pour  la  longueur  les  sons 
des  accents  dirimants,  et,  pour  la  brièveté,  ceux  des  servi- 
teurs. Ces  cadences  mesurées  et  pesées  sont  fort  agréables,  et 
quiconque  connaît  le  sens  des  mots  isolés  d'un  verset  peut, 
parce  récitatif,  comprendre  et  saisir  le  sens  de  leurs  rapports 
mutuels  dans  le  verset.  Ceci  indique  clairement  que  les  in- 
venteurs des  accents  s'étaient  proposé  comme  but  l'intelli- 

1  C'est-à-dire,  le  premier  o,  el  le  second,  a.  Nous  pensons,  et  nous  l'avons 
déjà  soutenu  ailleurs,  que,  dans  l'intention  de  ceux  qui  ont  crée  la  ponctua- 
tion ,  il  devait  en  être  ainsi.  L'influence  de  l'arabe,  en  Espagne  surtout,  a  pro- 
duit le  changement  de  prononciation  pour  le  kames ,  et  en  a  même  quelque- 
fois effacé  jusqu'au  signe ,  pour  le  remplacer  par  un  patah.  (  Voy.  Journ.  asiat. 
1869,  I,  p.  5 16.)  J'ai  entendu  parler  l'hébreu  par  un  juif  de  Bokhara,  qui 
prononçait  le  kames  toujours  0;  là  encore  c'était  la  langue  du  pays,  le 

persan ,  qui  se  faisait  sentir,  puisque  le  même  homme  disait  on  pour       f  # 

2  Je  me  rappelle  avoir  remarqué  ces  confusions  dans  un  grand  nombre 
de  manuscrits  renfermant  des  Rituels.  Peut-être  si  l'imâleh  arabe  n'ayait 
pas  favorisé  la  prononciation  e  pour  le  fatha  même,  de  manière  à  effacer 
jusqu'à  un  certain  point  la  distinction  entre  patah  et  segôl,  la  ponctuation 
des  textes  sacrés  se  serait  ressentie  de  la  prononciation  arabe  pour  ces 
deux  dernières  voyelles,  comme  cela  est  arrivé  pour  kâmes  et  patah. 
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genee  de  l'Ecriture.  La  mélodie  pour  la  Tôrah  est  différente 
de  celle  dont  on  se  sert  pour  les  Prophètes,  et  il  y  a  encore 
deux  mélodies  à  part  pour  les  Hagiographes  et  pour  les  trois 
livres  poétiques,  une  récitation  spéciale  et  mélodieuse  pour 
le  largoum ,  le  lafsîr  arabe ,  la  hâlâkah ,  Yagâdah,  le  zôhar,  les 
livres  de  morale.  Au  commencement ,  en  entendant  la  lecture 
de  la  Loi ,  je  m'imaginais  qu'ils  ne  possédaient  pas  les  accents , 
parce  que  je  n'entendais  pas  ces  divers  éclats  de  voix  aux- 
quels nos  lecteurs  m'avaient  habitué;  mais,  après  une  atten- 
tion soutenue,  je  me  suis  convaincu  que  c'était  là  le  réci- 
tatif exact,  basé  sur  une  intelligence  solide  de  l'Écriture, 
mais  qu'il  était  difficile  pour  nous  d'apprendre  leur  mé- 
thode, et,  malgré  tous  mes  efforts,  je  ne  pus  réussir  à  les  imi- 
ter. Depuis  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans  l'enfant  commence  à 
apprendre,  par  l'habitude,  comment  chaque  mot  doit  être 
prononcé,  avec  son  accent,  son  inclinaison,  son  rang,  sa 
longueur;  il  sait  donc  toutes  ces  choses  comme  sa  propre 
langue  avant  de  connaître  les  noms  des  voyelles  et  des  accents, 
qu'on  ne  lui  enseigne  que  plus  lard ,  lorsque  la  pratique  l'a 
déjà  mis  au  courant  de  toute  l'Ecriture.  L'accentuation  a  tel- 
lement pénétré  le  texte,  qu'on  ne  cite  jamais ,  dans  la  vie  or- 
dinaire, un  verset,  de  la  Bible  ,  sans  l'accompagner  de  la  mo- 
dulation exacte  qui  lui  appartient.  Les  juifs  de  ce  pays  sont 
aussi  versés  dans  le  targoum,  et  un  grand  nombre  d'entre 
eux  parlent  aussi  facilement  l'araméen  que  l'hébreu1. 

«  Malgré  leurs   connaissance  de  l'Ecriture  ,  on  n'y  ren- 


contre pas  de  grammairien  ,  et  les  livres  de  grammaire  sont 
fort  rares  dans  le  pays 2.  —  Pendant  l'enseignement  le  maî- 
tre, sans  ouvrir  la  bouche,  montre  aux  élèves,  par  un  mou- 
vement des  doigts  en  avant  ou  en  arrière,  la  mesure  de  l'ac- 
cent, s'il  faut  élever  ou  contenir  la  voix;  et  ces  signes  sont 
compris  par  les  élèves3.  » 

Ce  que  le  voyageur  dit  sur  la  prononcialion  du  schêwâ  est 

'  Page  35\ 

2  lbid. 

3  Page  56b. 
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tout  à  fait  d'accord  avec  les  règles  données  par  notre  auteur, 
p.  /171  et  suiv.  —  Ce  qu'il  note  en  passant  des  mouvements 
des  doigts  qui  indiquent  aux  élèves  la  mesure  des  accents 
rappelle  l'exposition  de  notre  grammairien  à  ce  sujet,  p.  A92, 
1.  21.  —  Enfin  l'auteur  du  Manuel,  en  ce  qu'il  dit  des  diffé- 
rents sons  des  accents,  semble  avoir  eu  en  vue  le  récitatif 
des  Juifs  du  Yémen. 

De  nouveaux  détails  sur  les  Juifs  du  Yémen,  concernant 
le  sujet  traité  dans  cette  note,  nous  sont  fournis  par  M.  Jo- 
seph Halévy,  le  voyageur  intelligent  que  l'Institut  avait 
chargé  de  recueillir  dans  le  midi  de  l'Arabie  des  inscriptions 
himiariles.  Outre  les  nombreux  monuments  épîgraphiques 
que  M.  Halévy  vient  de  rapporter  en  France,  il  a  mis  à  notre 
disposition  deux  manuscrits  hébreux-arabes,  excessivement 
précieux.  L'un  est  un  Rituel  des  Juifs  du  pays,  et  l'autre  ren- 
ferme plusieurs  parties  des  Hagiographes ,  en  hébreu ,  chal- 
déen  et  arabe,  et  il  est  souvent  accompagné  de  commentaires 
dans  cette  dernière  langue1.  Eh  bien,  le  Rituel  et  les  por- 
tions de  la  Bible  ont  invariablement  la  ponctuation  babylo- 
nienne; mais  on  s'en  est  servi  sans  en  connaître  ni  les  finesses 
grammaticales ,  ni  les  dispositions  compliquées.  Les  copistes 
de  ces  deux  manuscrits  emploient,  quoique  sous  une  forme 
un  peu  changée,  les  six  voyelles  données  par  le  regrettable 
Pinsker;  mais  ils  ne  placent  jamais,  ni  au-dessus,  ni  au-des- 
sous de  ces  signes,  les  traits  destinés  à  en  modifier  la  valeur. 
Le  schewâ  mobile,  simple  ou  composé,  est  indiqué  par  une 
petite  barre  (-),  le  schewâ  quiescent  n'est  pas  plus  noté  au 
milieu  du  mot  qu'à  la  tin;  mais  la  voyelle  couvre  souvent 
l'extrémité  droite  de  la  première  et  l'extrémité  gauche  de  la 
deuxième  des  deux  lettres  qui  forment  ensemble  la  syllabe 
composée.  Le  segôl,  qui  manque  absolument,  est  partout 

1  Psaumes  et  Proverbes  de  R.  Sa'adia;  le  Cantique  des  Cantiques,  avec 
un  commentaire  qui  semble  être  l'original  d'une  version  hébraïque  attri- 
buée à  Sa'adia  et  imprimée  à  Francfort-sur-1'Oder,  1777;  l'Ecclésiaste ,  avec 
une  explication  très-étendue  d'un  auteur  postérieur  que  je  n'ai  pas  encore 
pu  découvrir. 
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remplacé  par  le  patah,  non-seulement  dans  les  cas  où  la 
ponctuation  babylonienne  a  patah,  comme  pour  les  noms 
segoléSj  mais  aussi  bien  dans  ceux  où  celle  ponctuation  met- 
tait pour  segôl  une  autre  voyelle,  comma  hirek  pour  l'alef 
de  la  première  personne  du  futur.  Il  y  a  donc  là  comme  un 
souvenir  oblitéré  de  la  ponctuation  assyrienne,  servant  à  la 
prononciation  de  Tibériade,  sauf  l'unité  du  signe  pour  notre 
patah  et  notre  segôl,  unité  qui  ne  constitue  peut-être  pas 
une  confusion  réelle  des  deux  sons. 

Du  reste,  le  copiste  du  manuscrit  qui  renferme  plusieurs 
livres  des  Hagiographes  confesse  son  ignorance  de  la  gram- 
maire, «  dont  malheureusement  les  maîtres  manquent  dans  le 
pays;  »  il  est  réduit  à  ponctuer  d'après  ses  souvenirs  et  l'ins- 
tinct du  juste  qu'il  a  conservé.  En  mettant  les  points-voyel- 
les il  consuîle  avant  tout  ses  oreilles,  et  le  système  le  plus 
simple  doit  par  conséquent  lui  convenir  le  mieux.  Mon  sen- 
timent me  porte  de  plus  en  plus  à  croire  que  l'immigration 
des  Juifs  dans  l'Arabie  du  sud,  et  peut-être  ensuite  dans  le 
Hedjâz,  s'est  faite  déjà  avant  Mohammed  par  le.  golfe  Per- 
sique1.  Venant  de  la  Mésopotamie,  et  descendant  le  long  des 
deux  fleuves  qui  forment  le  Djezirèh ,  ils  ont  emporté  avec  eux 
la  ponctuation  de  l'ancienne  patrie.  Elle  n'a  peut-être  servi 
d'abord  que  pour  le  largoum2,  auquel  ils  tiennent  tant  et 
pour  lequel  ils  ont  conservé  une  tradition  d'une  grande 
exactitude,  pendant  que  nous  connaissons  d'autres  contrées 
où ,  dans  le  xe  siècle  déjà ,  on  négligeait  la  version  chaldéenne3. 
La  ponctuation  a  ainsi  conservé  un  caractère  profane ,  puis- 
que, pour  le  Pentateuque,  nous  avons  vu  en  usage  la  ponc- 
tuation de  Tibériade,  et  même,  chose  curieuse  à  noter, 
dans  le  manuscrit  que  nous  avons  devant  nous,  le  nom  de 

1  Les  légendes  sur  Iadjooudj  et  Madjoudj  (Gôg  et  Màgôg),  ainsi  que  la 
réminiscence  des  portes  Caspiennes  (l\oran,  xviit,  91),  ont  pu  prendre  ce 
chemin. 

2  Voy.  ci-dessus,  p.  469,  note  1. 

3  Voy.  Iehuda  ben  Koreisch,  Epistola  de  slndii  tfirgnm  ulilitate ,  H<\  éd. 
Barges  rt  Goldherg;  Paris,  îR.S^. 
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Jehova  est  toujours  ponctué  par  schevvâ  et  kames  ,  d'après  le 
système  de  Tibériade  (flW). 

î\Tous  donnons  ici  à  îa  suite  de  cette  note  un  passage  très- 
curieux  du  Commentaire  sur  le  Sêfer  Iesirah >  de  R.  Sacadia, 
qui  jette  une  lumière  assez  vive  sur  la  prononcialion  de  cer- 
taines lettres  dans  une  partie  de  l'Orient.  Il  se  trouve  cli.  n, 
§  2,  et  est  ainsi  conçu  :  ~z>Ji\  tjdÇ  <j   ^r^-i  qI  <jî  ^-^c 

L^J^-AajsC    Ait  lo  JuoJ'f  Loj3    y\   (AjÏj  Ju^^o  <J>jv^   ^cUi 

^w  J  v-.«*L*J  I     8J^_J     (Ja<>JCA_J     (jL    CSlj3j    ^V-2*    (0<-*.-^  f^    (^>AJ)I 

&^  p&x$  pi^  ^«3  p">rij  ^d^  D^rij  nnDj  ysp  ^f&tai 

^~aj6  ^viJi  fàkf'J  (j^So  L?  (j^iJfj^jL^  cdJji^jfiviL  «dll 

C^lX-^-9   tS_jLjJ|    ^JymjJ i   fc  <>£>  o-L°L\i   {9}2±  cJV^'j   (J^^y 
O^.Lo  U~i=0   cMÏ.3    iicL^lf    *A^Jt   Lof  bu   L^À/O   xcl^*    JXLÎ 

fc^àU!  Lij^  <JS>  U^  [7^^  U^  oU*J  ^*Jt  Ufj  olxJdff 

^  L^ii  ï+ssJ\  jû^lif  Lolj  nnD-îtj  ^LJfj  ^D^ifj  JtoJï  (jy 

(JjÂaj   ^Jt^fidf   J^Li   <Jx>  ^50  (Jj-iAJ    -ic  i^\j  yk:  Q^AJ 
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1/*j<jJL)  t  jw-gj  ^  î*xgj  (jA^  3  y^»  i^£U  «£*/*  J^o^ 
<v^yij  ^J  U  piœJfj  dWî  eX*  o-";  ^6^-  ^  ^°  nnnD^[j 

£.L«aJl    ^sê^a-r?    U?»  ^^O   cj î O^J «yj f  ^»  LSlO   oU^L  \~gù*   J^L 

«Nous  devons  nous  expliquer  sérieusement  à  cet  endroit 
sur  le  nombre  des  lettres.  D'après  ce  qui  nous  est  parvenu , 
certaines  personnes  adoptent  quarante-deux  lettres  :  ils  com 
mencent  par  nos  vingt-deux,  y  joignent  les  sept  doubles1, 
ajoutent  les  sept  voyelles,  savoir:  kames,  palah,  liôlem , 
segôl,  liirek,  sêrê  et  schourek  2,  ce  qui  fait  trente-six  lettres; 
ils  augmentent  encore  ce  nombre  par  le  dàd,  le  ta,  le  pe, 
comme  dans  le  mot  appadnô  (Daniel,  xi ,  hb) ,  le  lam  comme 
dans  le  mot  allah,  le  djim  comme  dans  djahir,  le  schin,  tel 
qu'on  le  rencontre  dans  la  langue  persane,  et  arrivent  ainsi 
à  quarante-deux  lettres.  Mais,  en  examinant  ces  vingt  lettres 
complémentaires,  je  trouvais  pour  chaque  groupe  une  con- 
sidération spéciale  à  faire  valoir.  Les  sept  doubles  sont  déjà 
mentionnées  par  l'auteur  du  livre  Iesirah;  les  sept  voyelles 
ne  sont  pour  ainsi  dire  que  l'air  qui  se  trouve  entre  les  lettres 
et  qui  sert  à  les  prononcer  en  se  cachant  sous  leur  voile  et 
leur  couverture.  Les  autres  six  lettres  sont  prises  chacune 
furtivement  sur  deux  autres  :  le  dâd  et  le  ta  sont  pris, 
l'un  sur  les  dal  avec  dàgesch  et  le  dal  râfê,  et  l'autre  sur 

1  Voyez  ci-dessus,  p.  /|5o,  note  i. 

2  Si  nous  ne  nous  trompons,  c'est  ici  le  passage  le  plus  ancien  où  tous 
les  noms  des  sept  voyelles  soient  réunis.  Les  grammairiens  ne  nomment 
d'ordinaire  que  les  deux  premiers. 


MANUEL  DU  LECTEUR.  517 

sad  et  têt;  lelam  double1,  sur  le  lam  simple  et  le  noun;  le  pê 
lourd,  sur  le  bêt  et  le  pê  avec  dâgesch;  le  djim,  sur  le  gimel 
et  le  yod,  comme  les  habitants  de  Tibériade  prononcent  le 
yôd,  lorsqu'il  a  dâgesch,  et  comme  certains  Arabes,  d'après 
ce  qu'on  trouve  dans  quelques  dictionnaires  arabes,  mettent 
un  djim  pour  un  yâ,  en  disant  :  Nous  sommes  des  enfants 
à,cAlidj,  pour  des  enfants  d'ci4/iï ,  ou  bien  :  Nous  mangeons 
des  dattes  barnidj,  pour  barniï2;  enfin  le  scbîn  lourd  se  trouve 
entre  le  scbîn  et  le  djîm.  Ces  lettres,  étant  prises  d'entre 
deux  lettres ,  sont  superflues  et  ne  doivent  pas  être  comptées 
avec  les  vingt-deux  lettres  qui  forment  îe  fond.  Car  chacun 
pourrait  tout  aussi  bien  et  de  la  même  façon  tirer  d'entre 
deux  autres  lettres  une  nouvelle  lettre  qui  ne  serait  ni  tout 
à  fait  l'une,  ni  tout  à  fait  l'autre,  comme  cela  a  été  fait  pour 
le  kaf  et  le  kouf,  entre  lesquels  il  y  a  une  lettre  qui  ne  res- 
semble ni  à  Lune,  ni  à  l'autre.  Entre  les  voyelles  kames  et 
palah,  entre  hôlem  et  schourek,  etc.  il  y  a  également  des 
sons  qui  ne  ressemblent  à  aucune  d'elles.  Il  en  est  de  ces 
lettres  comme  des  couleurs  que  le  teinturier  crée  entre  deux 
couleurs  principales,  par  exemple,  entre  le  rouge,  le  jaune  et 
le  vert;  les  gens  du  métier  disent  alors  :  ceci  n'est  ni  couleur 
de  pistache,  ni  couleur  de  myrte,  ni  jaune,  ni  jaune  tirant 
sur  le  rouge.  Ceci  se  retrouve  encore  dans  d'autres  métiers.  » 
Les  hommes  dont  parle  Sacadia  distinguaient  donc  un  pê, 
en  dehors  des  deux  pê,  avec  ou  sans  dâgesch,  qui  complé- 
terait la  série  des  lettres  muettes,  dont  kouf  représente  la 
palatale,  têt  la  dentale,  et  dont  ce  pê  serait  la  labiale.  Ceci 
rappelle  le  pê  syriaque  que  M.  l'abbé  Martin  a  fait  connaître 
dernièrement 3,  et  qui  se  présente  avec  un  point  dans  son  in- 
térieur, tandis  que  les  deux  autres  pê  ont  îe  point  au-dessus 

1  Littéralement  :  corpulent ,  solide. 

2  Voy.  De  Sacy,  Anthologie  grammaticale ,  p..  \Yô.  —  Djauhâri,  Sihah,  s. 
v.  (jvJ-  — Zamahscuâri ,  Almufassal,  Christania ,  1859,  p.  IvH.  —  Au 
commencement  d'un  mot ,  le  nom  de  vûAJ  ,  usité  en  Yémen ,  est  certaine- 
ment identique  avec  celui  de  và.*^  qu'on  emploie  dans  le  reste  de  l'Arabie. 

8  Journal  asiatique ,  1869, 1,  476  et  suiv.  d'après  Bar-Hebraeus  et  Jacques 
d'Edesse. 

xvi.  3/i 
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ou  au-clessous  cîe  la  lettre.  On  ne  saurait  dire  pour  quelle 
raison  le  mot  appadno  est  distingué  par  ce  pê  \  Dans  la  version 
hébraïque  cet  exemple  est  remplacé  par  celui  de  XDTH3.DN 
(èirlrpoiros) ,  ce  qui  n'est  pas  plus  clair.  —  La  division  entre 
un  lam  gros  ou  double  et  un  lam  négligé  est  également 
nouvelle.  On  m'assure  que  chez  certains  Orientaux  les  deux 
lam  du  mot  allah  sont  quelque  peu  mouillés.  — -  Ledjim, 
ajouté  après  les  deux  gimel,  avec  ou  sans  dâgesch,  suppose 
une  prononciation  du  gimel  contraire  a  celle  des  Juifs  du 
Yémen  2.  La  prononciation  du  yod  dâgesch  ,  attribuée  aux 
lecteurs  deTibériade,  et  qui  serait  de  haddjim  pour  D^TI,  est 
un  faitqu'aucun  grammairien  n'a  encore  mentionné3.  — Je  ne 
sais  si  le  schîn ,  particulier  aux  Persans ,  doit  êlre  le  £  ou  le  5. 
Parmi  les  six  lettres  propres  à  l'arabe  les  grammairiens 
mentionnés  par  Sacadia  ne  nomment  que  &  et  ]?,  ce  qui 
prouve  que  les  quatre  autres ,  o,  f- ,  2.  £,  répondaient  par 
leur  prononciation  aux  n,  D,  1  et  3  aspirées,  et  étaient  ainsi 
déjà  comprises  parmi  les  sept  lettres  doubles.  Celte  pronon- 
ciation devait  être  très-répandue  parmi  les  Juifs  de  l'Orient, 
puisque,  dans  la  transcription  de  l'arabe  en  caractères  hé- 
breux, on  a  toujours  rendu  les  quatre  sons  arabes  dont  il 
vient  d'être  parlé  par  ces  quatre  caractères  hébreux,  en  les 
distinguant  seulement  par  un  point  ou  une  petite  ligne  dia- 
critique. 

1  Cependant,  d'après  un  autre  témoignage  ancien  ,  le.d  de  ce  mot  aurait 
été  prononcé  à  Tibériade  comme  Jb  (Neubauer,  Notice  sur  la  lexicographie , 
p.  157,  note  3).  Y  aurait-il  là  une  influence  mutuelle  ,  exercée  par  l'une 
des  deux  lettres  sur  l'autre? 

2  Ci-dessus,  p.  5io,  1.  i5. 

3  Un  grammairien  arabe  cherche  à  prémunir  contre  cette  faute  par  ces  mots . 

jAjoYî  J^.î  ^a  L^aa^Lj  ioj^.*  (  (J-j*LjI)  U^jtv^f  oi!^(jU 

ryii  .  {Notices  et  Extraits,  IX,  p.  ag,  3o.  ) 
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NOTE  III. 

QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  L'ACCENTUATION. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  paragraphes  relatifs  aux  ac- 
cents étaient  empruntés,  pour  la  partie  rimée,  au  Konteros, 
et,  pour  le  reste,  aux  ouvrages  de  Ben-Balcam  ou  à  des 
iraités  analogues  *. 

Le  nombre  de  douze  accents,  auquel  notre  livre  s'arrête, 
comme  Ben  Balcam  et  d'autres  auteurs,  et  qu'on  retrouve 
encore  dans  le  nikkoud  aschouri,  malgré  des  différences  no- 
tables et  essentielles  clans  l'énumération  des  accents2,  a  quel- 
que chose  d'arbitraire;  il  semble  que,  de  même  que  pour 
les  points-voyelles  on  a  choisi  le  nombre  sept ,  qui  est  celui 
des  planètes,  de  même  on  a  pris  le  nombre  douze  pour  les 
accents,  en  pensant  aux  douze  signes  du  zodiaque.  Sem- 
blables aux  étoiles  du  firmament,  les  accents  éclairent  et 
illustrent  les  versets  de  l'Écriture 3. 

Les  noms  des  accents,  plus  obscurs  que  ceux  des  voyelles, 
n'en  ont  jamais  eu  la  fixité  ni  l'unité.  Le  même  accent  a  plu- 
sieurs fois  changé  de  nom  chez  les  nakdânim,  et  tel  nom, 
employé  par  un  scribe ,  reste  inconnu  aux  autres.  On  a  pu 
voir  que  notre  traité  ajoute  encore  à  l'ancienne  nomenclature. 
Cette  diversité  de  noms  est  devenue  la  cause  de  définitions 
subtiles,  n'ayant  aucun  fonds,  et  déterminées  seulement  par 
le  désir  d'attribuer  un  domaine  spécial  à  chacun  des  diffé- 
rents termes  qui,  à  l'origine,  ne  désignaient  qu'une  seule  et 
même  chose.  Un  pareil  exemple  est  offert ,  entre  autres ,  par 
le  méleçj,  le  dernier  produit,  à  notre  avis,  du  besoin  qu'on 

]  Voyez  ci-dessus ,  p.  5  o  2 . 

■  Pinsker,  Punktationssystem ,  part,  hébraïque,  p.  19-/12.  Ce  nikkoud  n'a 
ni  pâsêr,  ni  talschâh-accent ,  et  complète  te  nombre  par  segoltâ  et  schal- 
schêlet. 

3  Voyez  les  passages  du  K.  introduit  dans  notre  ouvrage,  p.  379,  t.  20, 
et  p.  £75,  1.  5. 

là. 
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éprouvait  de  tout  réglementer,  d'opposer  à  chaque  poids  un 
contre-poids,  d'assurer  à  chaque  lettre  son  existence  propre, 
sa  prononciation  distincte,  de  la  préserver  pour  qu'elle  ne 
fût  sacrifiée  ni  par  une  syllabe  accentuée,  ni  par  l'absence  de 
l'appui  qu'une  voyelle  lui  aurait  prêté,  —  le  méteg  qui,  jus- 
tement à  cause  de  son  emploi  fréquent,  a  toujours  conservé 
une  sorte  d'indépendance,  à  laquelle  les  grammairiens  ont 
cherché  en  vain  à  imposer  des  règles  invariables,  que,  parmi 
les  scribes,  les  uns  ont  multipliées  à  l'infini,  et  les  autres  em- 
ployées plus  sagement l,  et  qui  a  fini  par  exciter  les  plaintes 
de  certains  docteurs,  accablés  par  les  abus  des  nakdanim  qui 
en  hérissaient  les  Bibles2.  Appelé  à  son  origine  du  mot  ara- 
méen  gcfïa,  «léger  éclat  de  voix»,  ce  signe  a  pris  le  nom 
hébreu  de  méteg,  «frein»,  parce  qu'il  était  destiné  à  arrêter 
le  lecteur  dans  sa  course  trop  rapide,  de  régler  et  de  mo- 
dérer son  pas;  il  a  reçu  ensuite  encore  une  troisième  déno- 
mination, celle  de  macâmâd  ou  ha'âmudâh,  «pause»,  qu'il 
doit  aux  traducteurs  des  ouvrages  arabes  dans  lesquels  ce 
signe  est  souvent  nommé  wakfoun.  Le  patrimoine  successi- 
vement accru  du  méteg  étant  devenu  très-considérable,  on 
a  su  tailler  une  belle  part  à  chacun  des  trois  compétiteurs3. 
Peut-être  les  différences  entre  les  schâfdr,  sur  lesquelles 
on  est  loin  de  s'accorder,  n'ont-elles  pas  non  plus  d'autre 
origine  que  celle  des  esprits  subtils  et  minutieux  qui  se  sont 
occupés  de  celte  matière4. 

1  Ci-dessus,  p.  398,  1.  5.  Certains  méteg,  régis  par  des  lois  sûres  du 
lanffajre  même,  sont  incontestés. 

a  Menahem  de  Lonzano,  Or  lôrâh ,  à  la  fin  de  Bercschit  (éd.  Hombourg, 
fol.  ib).  —  Nous  sommes  donc  bien  loin  de  vouloir  faire  du  méteg  le  point 
de  départ  de  l'accentuation;  il  en  est,  au  contraire,  le  dernier  rejeton,  et 
souvent  la  plante  parasite. 

3  Voyez  Heidcnheim,  M.  H.  p.  3g  et  suiv.  Des  grammairiens  modernes 
ont  suivi  les  indications  données  par  Heidcnheim ,  qui  n'a  voulu  que  repro- 
duire, coordonner  et  compléter  les  opinions  de  ses  prédécesseurs. 

4  Les  différents  schôfâr  sont  énumérés  ci-dessus,  p.  /in  ,  et  M.  H.  p.  6h. 
— Voici  encore  un  autre  exemple  frappant  de  ce  que  nous  avançons  :  le  tipliâli 
est  de  nouveau  mentionné  avec  les  deux  noms  de  tarhâh  et  do  dehi  (  >P7  ).  Le 
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Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  créateurs  de  notre  ac- 
centuation, en  possession  du  sens  traditionnel  de  leur  texte, 
faisaient  une  part  très-large  aux  explications  halachiques  des 
talmudistes ,  et  souvent  même  aussi  aux  interprétations  aga- 
diques  des  homilètes.  Nous  savons  que  les  prédicateurs  s'oc- 
cupaient ,  bien  plus  que  les  savants  docteurs  des  écoles ,  de 
la  Loi  et  des  Prophètes1.  Us  étaient  les  exégètes  qui  com- 
mentaient l'Écriture,  et  si  la  ponctuation  était  une  sorte 
de  sèche  photographie  des  corps  et  des  sons  de  chaque  mot , 
l'accentuation  produisait  la  première  peinture  vivante  de 
l'esprit  qui  animait  la  phrase  et  le  verset.  C'était  bien  dans  3a 
manière  de  ces  agadistes  de  la  Palestine  ou  de  la  Babylonie 
de  inarquer  par  un  léger  coup  de  pinceau,  contraire  souvent 
aux  règles  ordinaires  de  leur  art,  une  nuance,  une  intention 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  deviner.  Nous  avons  cité  plus 
haut  la  raison  que  donne  Raschi  des  deux  zarkâh  sans  être 
suivis  d'un  segôl ,  qu'on  rencontre  une  seule  fois  dans  toute 
l'Ecriture a.   Nous   avons  également  cherché  à  découvrir  la 

dernier  de  ces  deux  noms,  dérivé  de  l'araméen  t)V7  «repousser»,  parait 
être  la  traduction  du  premier  terme ,  qui  serait  en  ce  cas  l'arabe  x^J? ,  et 
non  pas  le  mot  f)T>l)V  «  charge» ,  comme  on  l'a  supposé  (Ewald,  Lehrbuch, 
p.  2 48).  Ces  deux  termes,  qui  sont  donc  parfaitement  identiques,  ont  été 
ensuite  accordés ,  le  premier  au  tiphâh ,  précédant  l'atnâhâh ,  et  le  second  à  cet 
accent,  placé  devant  le  sillouk.  Heidenlieim  avait  supposé  une  autre  dis- 
tinction (  M.  H.  6\  note  )  ;  mais  il  ne  peut  pas  rester  de  doute  à  cet  égard , 
après  le  tableau  tiré  d'un  manuscrit  par  Pinsker  (Punctationssystem ,  pari, 
hébr.  li 2  ,  43),  et  qui  donne  les  deux  séries  : 

i°  VVDfif)  oDic(f>p-»:)  ~^>  ,(pr>fo)  SU; 

2°  plDD  <J1D  ,(>P7)  «Sfj   ,(P>P:  ,7")V)  *ÎL>. 

Les  mots  placés  entre  parenthèses  sont  la  traduction  des  mots  arabes, 
ajoutée  par  moi.  On  aura  remarqué  les  trois  noms  arabe,  hébreu  et  araméen 
de  ma  arâkâh ,  dont  les  deux  derniers  sont  en  usage  chez  les  massorètes. —  Un 
autre  mot  arabe  est  sans  doute  le  terme  07,"0  ,  pour  l'accent  rebî'a  (ci-dessus , 
p.  38o,  1.  i3)  ;  c'est  8  0-^  «force»  ,  répondant  à  l'hébreu  Opp  tôkef,  employé 
pour  ce  même  accent  par  Ben-Ascher.  (  Voy.  K.  57,  et  Tarai  Emet,  p.  /|,  note.) 

1  Voy.  S.  D.  Cuzzatto,  Prolegomeni ,  p.  187. 

2  pagfi  39i. 
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cause  pour  laquelle  deux  talschàh  se  succèdent  dans  un  seul 
passage  de  la  Bible1.  En  examinant  les  quatorze  versets  qui 
présentent  en  Ire  dargâh  et  tiphâh  un  merkâh-kefoulâh  à  la 
place  d'un  lebîr  suivi  d'un  simple  merkâh2,  on  verra  peut-être 
que  chacun  de  ces  quatorze  versets  offre  une  raison  latente, 
capable  de  justifier  l'exception.  Ainsi  le  mot  DD ,  qui  suit  TPj^j 
ih  (Ézecb.  xiv,  à),  a  déjà  préoccupé  les  massorètes  3,  et  il  se 
pourrait  bien  que  la  vraie  leçon  ne  fût  ni  î"D,  ni  ND,  mais 
12,  se  rapportant  au  Prophète,  ou  p  se  référant  à  Dieu  (cf. 
ib.  v.  7)  ;  peut-être  aussi  le  bêt  avec  sa  lettre  de  prolongation 
incertaine  doit-il  être  supprimé  comme  une  erreur  produite 
par  212.  Les  massorètes  ont-ils  fait  sentir  leur  doute  au  sujet 
de  ce  petit  mot,  en  ne  donnant  pas  à  17  le  tebîr,  qui  autre- 
ment lui  reviendrait  de  droit  ?  Il  est  toujours  malaisé  d'affir- 
mer quoi  que  ce  soit  dans  des  questions  aussi  délicates,  et, 
quelque  curieux  que  fût  un  commentaire  de  l'accentuation , 
tenté  à  ce  point  de  vue,  il  renfermerait  nécessairement  tant 
de  solutions  hasardées  et  fantasques  pour  des  énigmes  sou- 
vent insolubles ,  que  tout  homme  sérieux  doit  préférer  qu'il 
ne  soit  pas  entrepris.  Le  fait  seul  me  paraît  incontestable, 
que  les  docteurs  qui  ont  fixé  l'accentuation  l'ont  fait  avec 
les  mêmes  préoccupations  que  les  premiers  traducteurs  ont 
apportées  à  leurs  versions ,  et  ce  que  ceux-ci  ont  indiqué  d'une 
manière  plus  claire  par  le  mot  qu'ils  choisissaient  ou  ajou- 
taient'1, ceux-là  ont  cherché  à  le  faire  entrevoir  d'une  façon 

1  Page  390,  note  5. 

2  Ci-dessus,  p.  397, 1.  6. 

3  Voyez  Norzi ,  Minhat  schaï ,  sur  ce  passage. 

4  Sa'adia ,  à  la  fin  de  la  courte  préface  qu'il  a  placée  en  tête  de  sa  version 

du  Pentateuque,  dit  :  Liy*.   J    A-J^-i    iu$\    sOJ   (jf  v5\a_C*|   IM«, 

<j\)  3.  «Lorsqu'il  m'a  été  possible  d'ajouter  au  verset  un  mot  ou  une  lettre 
par  lesquels  ceux  à  qui  une  simple  indication  suffit  peuvent  découvrir  le 
sens  et  l'intention,  je  l'ai  fait.»  (Tiré  d'un  manuscrit  du  Tajsir,  existant 
à  Alexandrie. — Waltonii  Biblia  Polyglotia,  t.  VI,  p.  2  de  la  préface  placée 
en  tête  des  variantes  de  la  version  arabe  du  Pentateuque.) 
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beaucoup  moins  transparente  par  les  signes  extraordinaires 
par  lesquels  ils  rompaient  avec  le  cours  régulier  de  l'accen- 
tuation. 

L'accentuation  est  comme  le  premier  bégayement  d'une 
grammaire  inconsciente,  et  n'aurait  peut-être  jamais  pris  ce 
développement  si  elle  n'avait  pas  été  destinée  à  suppléer  à  la 
science,  qui  n'était  pas  encore  formée.  Cette  ponctuation  in- 
comparable se  comprend  seulement  comme  l'expression  d'une 
tradition  qui  a  dû  se  matérialiser,  faute  de  pouvoir  appeler 
à  son  secours  l'observation  exacte  de  l'organisme  du  langage. 

Il  est  curieux  que  les  grammairiens  les  plus  autorisés 
n'aient  pas  daigné  faire  aux  accents  une  place  dans  leurs  ou- 
vrages. Ibn  Djannah  en  mentionne  un  certain  nombre  dans 
ses  petits  traités  et  dans  son  Rikmâh,  surtout  à  cause  de  l'ef- 
fet qu'ils  produisent  en  pause  sur  la  ponctuation.  Nulle  part 
il  ne  les  étudie  spécialement  ;  il  n'en  donne  ni  le  nombre,  ni 
les  noms,  ni  les  règles.  Ibn  Ezra ,  qui  a  écrit  tant  d'opuscules 
sur  la  grammaire  hébraïque ,  n'a  rien  composé  sur  les  ac- 
cents. Comme  d'autres  anciens  commentateurs1,  il  passe  quel- 
quefois par-dessus  les  barrières  qu'ils  semblent  élever  contre 
une  exégèse  libre,  bien  qu'il  dise  ensuite  :  «Ne  te  laisse  pas 
aller  contre  les  inventeurs  des  accents  et  n'écoute  aucune 
explication  qui  ne  serait  pas  d'accord  avec  eux  2.  »  Il  est  vrai 
que  cet  auteur  est  peu  conséquent  dans  ses  jugements  et  est 
souvent  dominé  par  l'influence  de  ses  brusques  reparties3. 
Avant  Ibn  Djannah  et  Ibn  Ezra,  Sacadia  avait  déjà  contesté 
jusqu'au  sillouk  dans  dix  versets,  qu'il  croit  mal  coupés  et 
auxquels  il  ajoute  le  premier  mot  du  verset  suivant  \  Les 
versions  arabes  ne  respectent  pas  toujours  l'ordonnance  des 
accents.  Hayyoudj,  célèbre  entre  tous  pour  les  nouvelles 
voies  qu'il  a  ouvertes  à  la  grammaire  hébraïque ,  est  le  seul 

1  Voy.  Luzzatto,  Prolegomeni,  p.  188. 

*  Môznaim ,  p.  Zi\  —  Sahôt  (éd.  Lippman»),  p.  73b. 

3  Voir  les  nombreuses  citations  de  S.  D.  Luzzatto,  dans  le  Kerem  chemed, 
IV,  i34-i36. 

4  Sahôt,  ibid. 


524     OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE   1870. 

qui  ait  composé  un  livre  sur  la  ponctuation ,  dont  la  seconde 
partie  est  malheureusement  fragmentaire1. 

Il  y  a  quelque  chose  d'agadique  même  dans  le  choix  des 
nombres  sept  et  douze.  La  ponctuation  babylonienne,  qui 
ne  connaît  ni  la  pâzêr  ni  le  talschâh-accent2,  les  remplace, 
pour  compléter  le  chiffre',  par  segoltà  et  schalschélet  que  les 
Palestiniens  ne  mettent  pas  en  compte,  l'un  à  cause  de  sa 
cohésion  intime  avec  zarkâh,  avec  lequel  il  ne  constitue  ainsi 
qu'un  seul  et  même  accent  3,  et  l'autre  parce  qu'il  ne  se 
rencontre  en  tout  que  sept  fois  dans  les  vingt  et  un  livres,  et 
qu'à  le  bien  juger  il  n'a  pas  même  d'existence  propre.  En 
eiïet,  le  schalschélet  n'est  au  fond,  sous  un  nouveau  nom, 
que  l'union  étroite  des  deux  accents  inséparables,  zarka  et 
segôi,  lorsque,  au  commencement  d'un  verset,  le  membre 
de  la  phrase,  qui  par  son  rang  les  réclame,  est  réduit  à  un 
mot  et  n'offre  pas  la  place  nécessaire  à  deux  accents*. 


1   Ci-dessus,  note  i,  p.  5oa  ,  note  î. 

■  Déjà  avant  que  M.  Pinsker  {Punktationssystem ,  p.  3i  et  suiv.)  eût  fait 
connaître  l'absence  de  ces  deux  accents  dans  le  système  babylonien ,  S.  D. 
Luzzalto,  dans  des  notes  qu'il  a  ajoutées  à  la  lin  de  Thorath  Emeth,  par 
S.  Baer  (Rœdclheim,  i852),  p.  6i  et  suiv.  démontra  avec  une  grande  sa- 
gacité que  pâzêr  et  talschâh  n'étaient  pas  des  accents  originaux,  mais  les 
suppléants  du  teras  ou  guéreseb.  —  Dans  les  Prolegomeni  ad  una  grammatica 
ragionatu,  etc.  Padova,  i836,  p.  178,  Luzzatto  avait  déjà  réduit  le  nombre 
des  accents  à  dix  (cf.  p.  18/i),  en  se  proposant  de  développer  les  raisons 
qui  l'avaient  déterminé  dans  la  grammaire  même ,  qui  n'a  jamais  paru. 

8  II  en  est  de  même  dans  les  trois  livres  poétiques  pour  le  'ôlêb  weiôrêd  , 
qui  y  remplace  le  segôl  après  le  zarkâh ,  et  que  les  anciens  grammairiens  ne 
comptent  pas.  (  Voy.  Ben-Bal'am,  Ta'âmê Emet ,  p.  8  , 1.  7-1  4.)  Peut-être  pour 
la  même  raison,  le  Manuel  ne  compte-t-il  pas  le  galgal  parmi  les  serviteurs 
de  ces  trois  livres ,  parce  qu'il  n'existe  jamais  sans  le  pâzêr,  qui  le  précède. 

4  C'est  encore  S.  D.  Luzzatto  (Recueil  du  Bikkourê-ha'ittim,  vol.  IX, 
Wien,  1829,  p.  97-100)  qui  le  premier  a  donné  cette  explication  du 
schalschélet,  qui  depuis  a  été  pleinement  confirmée  par  la  ponctuation 
babylonienne.  (Voyez  Pinsker,  Likkoutê  Kadmoniôt,  p.  35  note,  et  Punkta- 
tionssystem, p.  19.)  M.  Luzzatto  est  certainement  allé  trop  loin  en  expli- 
quant particulièrement  chacun  des  sept  versets  où  le  schalschélet  se  ren- 
contre, en  donnant  à  entendre  que  cet  accent  n'aurait  élé  applicable  à  au- 
cun autre  passage  do  l'Ecriture.  Malgré  de  subtiles  distinctions,  le  schal- 
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Ces  sortes  de  coalitions  entre  deux  accents,  ou  entre  un 
accent  et  son  serviteur,  ont  produit  quelques  transformations 
dans  les  signes  et  certains  changements  de  noms,  mais  il 
n'en  est  pas  résulté  dans  l'ancien  système  une  augmentation 
du  nombre.  Ainsi,  dans  certains  cas,  le  zâkêf,  réuni  avec  son 
serviteur  surîe  même  mot,  produit  le  zâkêf  gâdôl.  Le  ietîb, 
trop  resserré  pour  avoir  devant  lui  son  serviteur  favori  scbôfâr 
bâfouk  (mabâpak),  en  prend  lui-même  la  forme  et  se  place 
au-dessous  et  en  tête  du  mot1;  il  a  fini  même  par  se  réserver 
son  nom  de  ietîb  pour  ce  cas  de  transformation ,  en  adoptant 
celui  de  paschtàh  ou  ietîb-paschtàh  pour  sa  situation  ordinaire 
et  régulière.  Ces  modifications  seraient  plus  nombreuses  en- 
core, si  quelques  accents  (tebîr,  zâkêf, "feras )  n'accordaient 
pas ,  le  cas  échéant ,  à  leurs  serviteurs ,  une  place  sur  le  même 
mot  qu'ils  occupent. 

Mais  il  semble,  par  le  principe  de  l'accentuation  même, 
absolument  inadmissible,  que  deux  accents  (disjanctivi, 
comme  on  disait  autrefois)  puissent  se  rencontrer  sur  un 
mot  et  le  déchirer,  pour  ainsi  dire,  en  deux  morceaux.  Aussi 
le  trait  placé  sur  le  hé  de  JHDrn ,  ou  sur  le  zaïn  de  'JSnfti  n'est 
pas  plus  un  (ielîb)-paschlâh  que  le  petit  quart  de  cercle  mis 
sous  le  hé  de  'hnnh  ou  l'aïn  de  DDTlip^D  n'est  un  liphàh2. 
L'un  et  l'autre  sont  évidemment  des  métcg  qui  ont  pris  cha- 
cun la  forme  de  l'accent  qui  précède  ordinairement,  le  pre- 
mier le  zâkef,  le  second  l'atnahah  et  le  sillouk.  Ben-Balcam 

scbélet,  Lé v iticjue ,  vm,  20,  n'est,  à  l'égard  des  versets  i5  et  19,  qu'une  de  ces 
variétés  d'accent  qu'on  aime  à  introduire  dans  les  mots,  qui  souvent  sont 
répétés.  Qu'on  compare  les  J"5>C2?1,  Exode,  xxv-xxvm,  i3,  et  les  Cî?>1 , 
ibid.  xxxvi-xxxix.  Ces  variétés  ont  pour  but  de  rompre  la  monotonie  de  la 
récitation  par  des  accents  presque  équivalents  et  différemment  modulés. 

1  Les  différences  matérielles  que  les  nakdânin  ont  ensuite  établies  entre 
ietîb  et  mahapak ,  en  donnant  au  premier  une  forme  plus  petite  et  en  le 
plaçant  devant  la  voyelle,  ne  semblent  avoir  aucune  réalité  et  ne  sont 
qu'une  subtilité  des  scribes.  Comme  mabâpak,  suivi  de  ielîb-(paschtâh  ) ,  le 
ietîb  seul  a  conservé  sa  place  au-dessous  de  la  lettre.  (Voyez  plus  loin, 
]>.  528,  note  1.) 

2  Voyez  Ewald,  Lehrbuch ,  p.  217,  et  Olshausen ,  Lehrbuch ,  p.  93  et  9/1. 
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donne  les  noms  de  makkêî  «  bâlon  »  ou  de  melîgâh  «  bride- 
menl»  pour  le  signe  qui  précède  zâkef1,  et  de  meaïla  (nS^ND) 
pour  celui  qui  est  placé  devant  alnâhâh  ou  sillouk.  Notre 
auteur  choisit  deux  termes  nouveaux,  ceux  de  darbân  «ai- 
guillon de  bœuf2  »,  et  de  netoayâh  «  incliné  3  »  ;  la  forme  est 
celle  du  méteg,  qui  était  anciennement  celle  du  tipha  (<■). 

Cette  petite  ligne  courbée  en  quart  de  cercle,  sauf  le 
changement  de  direction  et  de  place,  est  devenue  aussi  le 
signe  des  ma'ârakâh  (-) ,  du  teras  (-) ,  du  (ietîb)-paschtàh  (-) , 
del'azlâb  (-);  transformée  ensuite  en  ligne  brisée  avec  angle 
droit  ou  angle  aigu,  elle  représente  les  différents  schôfàr  (j  , 
-),  dont  le  nombre  varie  chez  les  auteurs;  avec  le  point  au 
centre  (-) ,  c'est  le  tebîr4.  Le  demi-cercle  est  employé  pour 
le  talschâh-ketannâh  (-)5;  pour  le  teras  dans  la  ponctuation 
babylonienne  (-) 6;  avec  un  trait  à  gauche  pour  le  pâzêr  (-); 
renversé  et  avec  un  petit  trait  au  milieu  de  la  périphérie, 
pour  l'atnâhâh  (-)  ;  transformée  en  ligne  brisée  avec  un  angle 
un  peu  aigu,  pour  le  pâzêr  gâdôl  f1);  le  dargâh  (-)  et  le 

1  Ta  âme  Hammikrâ ,  dans  le  M.  H.  i3h.  Voy.  ci-dessus,  p.  /17g,  noie. 

2  Probablement  à  cause  de  sa  forme  courbée. 

3  Voyez  p.  4o4,  note  9;  p.  385, 1.  22. 

4  Voyez,  sur  la  forme  de  cet  accent,  plus  loin,  p.  628,  note  1. 

5  Notre  auteur  appelle  ainsi  (ci-dessus,  p.  384,1.  .20),  et  aussi  'agoulâb, 
ce  serviteur,  que  d'autres  appellent  galgal,  ou  iarcah-ben-yômô,  «lune  d'un 
jour,  croissant»  ,  ou  encore,  d'un  nom  arabe,  "V3D  b*;P  (pour  ^5j>jU>), 
Pinsker,  Pankt.  p.  43,  et  mss.  d'Oxford,  cod.  Hunl.  5n  (voy.  Neubauer, 
Notice,  p.  84),  dans  un  tableau  des  accents  de9  trois  livres  poétiques, 
placé  à  la  fin  de  la  version  de  Job  de  R.  Sa'adia,  et  portant  le  titre  : 
*26")3tf;f)  D'DPU  'EftDf).  R  manque  partout  la  petite  manche  en  bas  (~)  1 
qui  est  une  addition  oiseuse  des  scribes.  —  Le  pàzêr-gâdùl  porte  à  ces  deux 
endroits  le  nom  de   y?  f  JLo  «  ciseaux  »,  qui  s'explique  facilement  par  sa  forme. 

6  Cette  forme  paraît  être  la  forme  primitive,  et  celle  qui,  par  de  légères 
transformations,  a  fait  naître  à  la  lin  le  guêresch.  (_1_)  et  le  guerschaïm  (_!_), 
entre  lesquels  on  a  distingué  ensuite.  Cette  forme  s'applique  seule  au  qua- 
train de  Ben-Ascher,  relatif  à  cet  accent  (ci-dessus,  p.  38o,  1.  4),  que  nous 
traduisons  ici:  «Le  troisième  accent,  appelé  teras,  se  pousse  en  avant, 
comme  le  pères ,  avec  deux  doigts  liés  l'un  à  l'autre  sans  ciment ,  et  ressem- 
blant à  un  crochet.»  Le  pères  est  l'oiseau,  considéré  comme  impur,  Lévi- 
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zarkàh  (-)1  se  rattachent  encore  au  demi-cercle.  Le  cercle  en- 
tier sert  aux  deux  talschàh,  auxquels  on  a  seulement  ajouté 
une  sorte  de  petite  manche  (  — )  pour  les  distinguer  par  la  di- 
rection qu'on  leur  imposait  ainsi,  à  l'un  vers  la  droite  et  à 
l'autre  vers  la  gauche. 

A  côté  de  cet  appareil  fort  restreint,  comparé  avec  l'usage 
qu'on  en  faisait,  il  y  avait  trois  signes  qui,  après  le  sillouk 
et  l'alnâhâ,  nous  paraissent  être  les  plus  anciens,  à  cause  de 
leur  importance,  de  leur  simplicité  et  du  rapport  mutuel  qui 
existe  entre  leurs  formes.  Ce  sont  le  rebica ,  présenté  par  un 
point  (-) ,  le  zâkcf,  présenté  par  deux  points  (i) ,  et  le  segoltâ, 
qui  en  offre  trois  (i) 2.  Réunis  à  l'atnâhâh  et  au  sillouk,  ces 
cinq  accents  auraient  parfaitement  suffi  à  la  ponctuation  et  à 
la  coupe  d'une  période  aussi  simple  que  celle  du  verset  hé- 
breu. Une  première  addition  qui  paraît  avoir  été  faite  était 
le  tebîr,  proche  parent  et  rejeton  du  rebica,  auquel  il  a  em- 
prunté le  point,  placé  cette  fois  au-dessous  du  mot,  de  même 
qu'à  cause  de  son  rapport  intime  avec  le  tiphâh  il  a  entouré 
ce  point  de  la  forme  de  ma'ârâltâh  (*) 3. 


tique ,  xi ,  j  3  ,  et  la  forme  crochue  de  ces  deux  doigls  est ,  d'après  les  rabbins , 
le  signe  de  son  impureté.  —  Les  mois  «sans  ciment»,  où  hères  remplace 
pour  la  rime  WD  ou  1)2T> ,  ne  sont  qu'une  cheville,  servant  à  faire  la  rime. 

1  Sur  le  tableau  du  Cod.  Hunt.  et  partout  dans  le  Manuel,  le  zarkâh  a 
presque  la  forme  d'un  damma  arabe  (.*_). 

2  II  aurait  été  certes  plus  juste  de  donner  la  préférence  à  l'accent  qui 
termine  le  membre  de  phrase;  mais  voyez  plus  haut,  p.  5 ik,  note  3. 

3  Chez  les  Babyloniens,  le  rebî'a  (  jP)  et  tebîr  (p)  se  distinguent  à  peine. 
L'un  et  l'autre  ont  pour  serviteur  le  dargâh ,  qui  ne  prend  pas  d'autre 
maître;  seulement  il  est  toujours  séparé  du  rebî'a  par  un  schôfâr.  En  puis- 
sance déchue ,  le  tebîr  s'enveloppe  du  ma'arâkâh  et  descend  au-dessous  du 
mot  pour  se  mettre  sous  la  suzeraineté  du  tiphâh,  auprès  duquel  il  remplit 
quelquefois  presque  les  fonctions  d'un  serviteur.  (  Comp.  les  mots  D>i?  ")Cf> 
,1)>D  V;2>,  Lêvit.  xvi,  v.  9  et  v.  10,  et,  sur  les  changements  qu'on  affec- 
tionne lorsque  les  mêmes  mots  reviennent,  voy.  ci -dessus,  p.  5  2/1,  n.  l\-)  — 
Le  tebîr  est  donc  le  résultat  d'une  de  ces  coalitions  d'un  accent  avec  son 
serviteur;  seulement  le  serviteur  y  a  fait  descendre  le  maître  de  son  rang. 
En  ajoutant  au  rebî'a  et  au  tebîr,  desservis  par  le  dargâh,  le  rare  merkâh- 
kefoulâh,  on  a  donc  les  trois  séries  :  i"  __,  ~,   ~;   2e  T.  ~.  ~,~; 
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Mais  l'esprit  inquiet  et  remuant  de  ces  docteurs,  courbés 
sans  trêve  sur  le  texte  sacré,  divisait  et  subdivisait  les  mots 
de  chaque  verset;  on  épiait  les  moindres  nuances,  on  notait 
non-seulement  les  séparations,  mais  aussi  les  liaisons,  et 
malgré  la  règle,  «qu'un  prince  ne  devait  pas  descendre  au 
grade  du  serviteur,  ni  celui-ci  s'élever  au  rang  du  seigneur  l  », 
il  s'établissait  une  véritable  hiérarchie,  un  système  féodal 
d'accenls,  assez  burlesque  et  qui  a  distrait  quelques  savants 
subtils  des  xvf,  xvie  et xvii" siècles.  Sur  cette  échelle,  la  petite 
noblesse  se  confondait  avec  les  laquais ,  et  des  accents  comme 
lé  talschâh  maintenaient  déjà  difficilement  leur  rang  de 
maître.  Pendant  la  création  continue  de  nouveaux  dignitaires, 
le  petit  trait,  droit  ou  courbé ,  mis  en  haut  ou  en  bas,  tourné 
à  droite  ou  à  gauche,  devenait  l'insigne  des  nouveaux  grades. 
Enfin  les  dénominations  affluaient  et  s'accrurent,  soit  qu'on 
procédât  à  des  nouvelles  distinctions  encore,  soit  que  les 
nakdânim  inventassent  pour  les  mêmes  accents  d'autres  noms 
et  qu'on  recherchât  après  coup  pour  ces  derniers  venus  des 
emplois  jusque-là  inconnus2. 

3°  "ï%  T..  —  Le  legarmêh  (appelé  aussi  garamâ  dans  le  '/'.  //. ,  dernière 
page)  est  à  son  tour  le  produit  d'une  coalition  du  schôfâr  avec  rebî'a,  dans 
laquelle  l'accent  affaibli  a  disparu,  laissant  à  sa  place  le  serviteur  seul, 
modifié  comme  dans  le  nikkoud  tabrànî.  (  Voyez  Pinsker,  /.  c.  p.  2  3  et  suiv.) 
—  Quelques-unes  de  ces  coalitions,  comme  le  schalschélet  et  le  merkâli 
kefoulâh,  sont  peut-être  un  produit  tardif  de  l'accentuation,  et  sont  restés 
par  là  d'aulant  plus  rares. 

Le  sillouk  etl'atnâhâh,  les  plus  anciens  accents,  avaient  les  premiers 
envahi  le  texte  et  s'étaient  fixés  au-dessous  des  mots.  Ils  ont  la  même  place 
dans  les  deux  systèmes ,  dans  celui  de  Babylone  et  celui  de  Tibériade.  Leur 
place  a  influé  sur  celle  dutiphâh,  l'accent  qui  leur  est  particulièrement  et 
exclusivement  attaché  ;  il  s'est  également  établi  sous  le  mot.  En  dehors  de 
ces  accents,  la  règle  a  prévalu  que  les  accents  se  mettent  au-dessus,  et  les 
serviteurs  au-dessous  des  mots.  Il  n'y  a  que  le  tebîr  qui  ait  suivi  le  sort  du 
tiphâh  en  descendant  de  son  rang,  et  l'azlàh,  qui,  tout  en  étant  serviteur, 
est  remonté,  pour  faire  figure  avec  son  accent  favori,  ie  leras.  On  a  donc 
d'un  côté  CT,  et  de  l'autre  12.  Pour  ietîb,  voyez  ci-dessus,  p.  525. 

1  Voyez  ci-dessus,  p.  384. 

1  Pour  les  huit  accents  des  trois  livres  poétiques,  notre  Manuel  est 
d'accord  pour  les  noms  et  le  nombre  avec  Hayyoudj  ,  Ben-Bal'am  et  le  Cod. 
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NOTE  IV. 

LA  DIVISION   EN   SEDARIM. 

Les  sedârim  l  forment  une  division  de  l'Ecriture,  ayant 
d'ordinaire  pour  principe  la  différence  des  matières ,  et  qui 
répond  certainement  à  la  division  postérieure  et  tout  à  fait 
moderne  en  chapitres  2.  Il  y  en  a  cependant  que  rien  ne 
semble  justifier,  comme  le  sêder  qui  va  de  Lévitique,  xi , 
a5 ,  jusqu'à  xvn ,  1 .  Non-seulement  il  enjambe  une  nouvelle 
paraschâh,  mais  il  enlève  à  une  paraschâh  neuf  versets  que 

Hunt.  Ce  dernier  affecte  seulement  toujours  une  formation  arabe.  H  y  a 
quelques  différences  pour  les  serviteurs  :  i°  Le  galgal  que  donnent  H.  et  B. 
B.  et  pour  lequel  le  Cod.  a  vaaj  JJ'U  (p.  52  6  ,n.  5),  manque  dans  le  M. 
—  2°  Le  makkêl  du  M. ,  de  B.  B.  et  du  Codex  (Lâ^c  ) ,  employé  seulement 
devant  sillouk,  manque  chez  H.  —  3°  Pour  netouïâh  (meâïlâh) ,  deliouïâh 
et  schôkêb,  qui  ont  le  même  signe,  et  dont  le  premier  dessert  sillouk,  le 
second  rebî'â  et  atnâhâh,  et  le  troisième  tiphâh,  le  M.  et  B.  B.  sont  d'ac- 
cord; le  Codex  semble  les  présenter  par   *JLL>,  isy^/i^bt^r»    et  Ot^fi 

*y*à.~o;  H.  a  deliouïâh,  puis  ?3"5  ?C;P  et  0"Vl>f  ?cb/">  qui  doivent  répondre 
a  netouïab  et  schôkêb,  à  moins  que  l'un  de  ces  talschâh  ne  remplace  makkêl. 
Le  nombre  des  serviteurs  varie  donc  entre  dix  (M.  et  H.)  et  onze  (B.  B. 
et  Cod.).  Le  «of^ÎL*  ,  ajouté  à  la  fin  du  tableau  que  présente  le  Codex, 
est  une  erreur,  causée  par  le  vyvj  J  sjU>  qui  précède  et  auquel  il  est  tou- 
jours lié  dans  les  autres  livres  de  l'Écriture,  tandis  qu'il  n'existe  pas  dans 
les  livres  poétiques. —  Il  est  étonnant  que  d'après  Ta'âmê  Emet,  p.  2,1.  18; 
3,1.  i3  et  ult.;  7,  1.  iG,  comp  1.  18  et  passim,  B.  B.  nomme  le  signe  ~ 
schôfàr 'ilouï,  ce  que  H.  appelle  au  contraire  s.  nahat,  et  le  Cod.  s.  waçl'a 
(  *^5*  '£)>  et  par  contre  s.  mounah  le  signe  J_,  que  le  M.  désigne  par  s. 
mefazzêz  ,  H.  simplement  par  schôfàr,  et  le  Cod.  par  s.  taksîr  (  s-^  £— »  V  'C). 
Là  aussi  on  a  plus  tard  augmenté  le  nombre  et  créé  des  termes.  —  Nous 
n'avons  pas  mentionné  Ben-Ascher,  dont  le  texte  ne  nous  paraît  pas  encore 
suffisamment  clair. 

1  Sêder  se  dit  dans  le  même  sens  que  paraschâh  ;  voy.  Mischnah  de  lômâ , 
n ,  S3,OV3T7D3. 

2  Voyez  sur  son  origine,  qui  ne  dépasse  pas  le  xme  siècle,  les  auteurs 
cités  par  De  Wette,  Einleitung  in  die  Bibel,  etc.  éd.  Schrader,  1 869 ,  S  107, 
note  g. 
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leur  sens  rattache  parfaitement  au  reste,  pour  les  joindre  au 
chapitre  xvi,  qui  commence  une  nouvelle  lecture  sabba 
tique  et  forme  un  tout  parfaitement  homogène,  sans  aucun 
rapport,  ni  avec  ce  qui  précède,  ni  avec  ce  qui  suit1. 

Le  fait  que  la  division  en  sedârim  néglige  celle  en  pasar- 
cliôt  et  n'en  tient  pas  compte  se  répète  onze  fois,  et  pourrait 
bien  faire  supposer  que  la  première  de  ces  deux  divisions 
est  antérieure  à  la  seconde,  qui  est  purement  synagogale  et 
se  propose  surtout  de  satisfaire  à  certain  besoin  du  culte 
public. 

La  longueur  de  ces  sedârim  est  inégale2.  Leur  nombre, 
tel  qu'il  est  donné  par  notre  auteur,  diffère  quelque  peu  de 
celui  qui  se  lit  à  la  tête  des  Bibles  rabbiniques.  Il  est,  pour 
la  Genèse,  de  45  au  lieu  de  42;  pour  l'Exode,  de  33  à  la 
place  de  29;  pour  le  Lévitique,  de  25  contre  32;  pour  les 
Nombres,  de  33  contre  23;  et  pour  le  Deutéronome,  de  3i 
contre  27.  Le  total  est  donc,  pour  le  Pentateuque,  de  167, 
a  la  place  de  1  53  que  donnent  les  cinq  nombres  réunis  dans 
nos  Bibles  imprimées.  Cette  variété  est  dans  la  nature  du 
principe  qui  a  présidé  à  la  division. 

Il  est  curieux,  et  ce  serait  là  un  indice  de  plus  de  leur 

1  Pourtant  il  se  pourrait  que  cette  fraction  du  chapitre  xv  eût  été  jointe 
au  chapitre  xvi,  qui  forme  la  lecture  du  jour  de  Kippour,  à  cause  des  ver- 
sets 2  5  et  3i,  dont  le  premier  est  un  pendant  à  xvm,  19,  qu'on  récite 
dans  l'après-midi  de  la  même  fête,  et  dont  le  second  renferme  un  avertis- 
sement contre  toute  impureté  pendant  le  séjour  au  temple,  avertissement 
qui  avait  une  importance  toute  particulière  pour  le  grand  prêtre  pendant 
qu'il  officiait  en  ce  jour.  (Voyez  Mischnah  de  Iômâ,  1,  S  1.)  Ces  intentions 
subtiles  ne  sont  pas  étrangères  à  la  division  des  sedârim.  Nous  citerons 
encore  un  exemple  curieux.  Le  xlvc  sêder  de  la  Genèse  commence  chapitre 
xlix,  27,  et  détache  ainsi  de  la  bénédiction  de  Jacob  le  verset  consacré  à 
Benjamin,  qui  ensuite  n'est  plus  séparé  par  aucun  signe  de  ce  qui  suit. 
De  même  que  le  verset  8,  qui  concerne  Juda,  se  met  en  tête  d'une  colonne 
du  rouleau  sacré, Benjamin  a  été  estimé  digne  d'une  autre  place  d'honneur, 
comme  la  tribu  qui  a  donné  le  premier  roi  à  Israël ,  d'où  est  sortie  la  reine 
Ester,  et  qui  surtout  a  fourni  le  territoire  du  temple  de  Jérusalem. 

2  Ainsi  le  second  sêder  de  paraschâ  Nôah  va  seulement  de  Gen.  vm,  1, 
a  ibid.  i5.  Dans  le  Lévitique,  il  y  en  a  un  autre,  compris  entre  xxv,  îli,  et 
ibid.  35.  Dans  Nombres ,  un  sêder  n'a  que  sept  versets,  de  xi,  16,  à  ibid.  a3. 
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haute  antiquité ,  que  nos  sedârim  forment  les  têtes  des  cha- 
pitres dans  les  plus  anciens  midraschim.  Le  Berêschit  rabba, 
qui  remonte  pour  le  moins  au  vie  siècle,  a  un  nombre  de 
chapitres  plus  considérable,  surtout  pour  le  commencement 
de  la  Genèse,  dont  la  matière  féconde  se  prêle  aux  déve- 
loppements riches  et  colorés  des  imaginations  aggadistes. 
Mais  parmi  les  versets  placés  devant  les  cent  chapitres  du 
Midrasch  figurent  ceux  qui  commencent  nos  quarante-cinq 
sedârim1.  Le  Wayyikra  rabba,  qui  est  un  peu  plus  jeune, 
présente  le  même  fait2,  et  toutes  les  autres  Rabbot*  portent 
les  traces  incontestables  de  leur  connaissance  des  sedârim. 
Les  sedârim  sont  donc ,  par  rapport  aux  petauhot  et  setoumôt, 
marqués  dans  toutes  les  éditions  du  Pentateuque,  ce  que 
sont,  par  exemple,  les  chapitres  par  rapport  aux  alinéas, 
c'est-à-dire  un  ordre  de  division  plus  élevé,  et  comprenant 
souvent  un  certain  nombre  de  subdivisions  trop  peu  étendues 
pour  former  un  sêder  à  part4.  Mais  ils  doivent  être  dune 
institution  plus  récente  que  les  petouhot  et  setoumôt,  puis- 
qu'ils ne  sont  pas,  comme  ces  derniers,  indiqués  dans  les 
volumes  sacrés. 

Le  nombre  des  paraschôt  des  cinq  livres  de  Moïse  monte 

1  Nous  notons,  pour  les  points  de  repère,  les  sedârim  en  chiffres  ro- 
mains ,  et  les  chapitres  du  midrasch  en  chiffres  arabes  :  i  =  1  ;  n  =  1 2  ; 
111  =  21;  iv  =  2/1;  v=  3o;  vi  —  33;  vu  =  34  ;  vin  =  36;  ix  =  38;  x  =  39; 
xi  =  4  2  ,  etc.  Il  n'y  a  que  xxi,  xxiv  et  xxxix,  qui  ne  répondent  pas  tout  à 
fait  à  60,  65  et  91;  xxxvm  et  xl,  qui  sont  quelque  peu  étranges  comme 
têtes  de  chapitres,  ne  s'en  retrouvent  pas  moins  90  et  92.  —  Pour  la  der- 
nière paraschâ  de  «la  Genèse,  voyez  Zunz,  Gottcsdienslliche  Vortràge  der 
Juden,  iS32  ,  p.  179  et  25/i. 

2  1=  1;  ii  ==  A  ;  111=6;  iv=8;v=  10;  vi  =  12;  vu  =  1 3  ;  vin  =  1  k 
etc.  Seulement  ix  et  xix  ne  répondent  pas  à  1 5  et  27.  Il  y  a  là  aussi  de 
singulières  coïncidences,  comme  celle  de  xx  avec  28. 

3  Presque  toutes  les  Halachôt  du  Deutéronome  (voy.  Zunz,  /.  c.  p.  25 1 
et  suiv.)  répondent  aux  commencements  de  nos  sedârim. 

4"  Tel  doit  être  le  sens  des  trois  mots  W5Ï7DÏ  riJDWl  WIPD ,  qu'on  lit 
en  tête  du  S  519  (U"'pP)  du  Mahzor  vitri,  manuscrit  conservé  au  British 
muséum,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  le  Journal  asiatique,  année 
1867,  I,  p.  2 45.  (Voyez  la  préface  cln  M.  Sachs  au  Sepher  Taqhin,  éd. 
Barges,  1866,  p.  7,  1.  18.) 
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chez  notre  auteur  à  53,  et  ce  nombre  se  Ht  aussi  clans  quel- 
ques manuscrits  à  la  place  de  celui  de  54,  qui  est  généra- 
lement adopté.  Comme  on  le  voit  par  rénumération,  la 
différence  provient  de  ce  que  la  huitième  [nissâbim)  et  la 
neuvième  du  Deutéronome  ont  été  réunies  en  une  seule 
paraschâh1. 

1  On  voit  du  reste  que  ces  deux  paraschôt  n'étaient  pas  séparées  autrefois 
par  le  commencement  de  Sifré  sur  Nissâbim,  ad.  Friedmann,  i864,  129". 
Dans  la  lecture  synagogale,  cette  séparation  dépendait  des  circonstances 
particulières  et  suscitait  des  difficultés  de  la  part  des  docteurs.  (Voy.  Norzi, 
sur  Deut.  xxxi,  î.)  Dans  le  VP  appendice,  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
reproduire,  on  dit  que,  dans  certaines  circonstances,  Nisâbim  était  diviséde 
façon  qu'une  moitié  fût  lue  avant  Rosch-haschânàh ,  et  la  seconde  moitié 
entre  cette  fête  et  le  Kippour.  (  WCP  Cf)">  D7tp  V'tV  flf&TO  0*3i3  Oflffl 
OniDD  pi  COCv>  tf)7  |»3  OCD  *5PO\).  Du  reste,  le  rituel  rapporté  par 
M.  Joseph  Halévy  de  son  voyage  dans  le  Yémen  ne  compte  que  53  para- 
schôt  (CH1/7D  DV£72  (JV*-?"}  ***•*  Ql  ?***■*})>  ce  <Iui  met  déjà  hors 
de  doute  que  deux  d'entre  eux,  d'après  notre  division  en  54,  y  ont  élé 
réunis.  Mais  il  est  dit  ailleurs  également:  TOD  L.£V*ij   (jl    fg^LoC  <>$» 

&Ui*  ->idd:6  cj^-Jj  wt©  cfn  ^j  ^'f  Î3[  cjh^J  o'3^3  orf> 
^ddJÎj?:cd  tt>i  &t  <jôj\  o^»-*«ifj  0'3i:  orf>  ^^aJ  v:tz>  cfn 

"C'ff)?  PC")D  (J55AJ  •  (< Nissâbim  doit  être  partagé  en  deux,  lorsqu'il 
tombe  un  sabbat  entre  la  fête  de  Rosch-haschànâh  et  le  Kippour,  et  un 
autre  sabbat  entre  celui-ci  et  Succôt;  dans  ce  cas,  on, lit  une  moitié  du 
Nissâbim  le  sabbat  avant  Rosch-haschânàh ,  la  seconde  moitié  le  sabbat  entre 
cette  fête  et  le  Kippour,  et  Ha'azinou  (Deut.  xxxn),  le  sabbat  entre  le  Kip- 
pour et  Succôt.»  Le  premier  jour  du  mois  tischri ,  où  l'on  célèbre  la  fête  de 
Rosch-haschânàh,  ne  peut,  d'après  les  règles  du  calendrier  juif,  tomber 
que  le  lundi,  le  mardi,  le  jeudi  ou  le  samedi;  dans  le  premier  cas,  le  kip- 
pour (1  o  tischri)  tombe  sur  un  mercredi,  et  succôt  (1 5  tiscbri)  sur  un  lundi; 
dans  le  second  cas,  le  kippour  arrive  un  jeudi  et  succôt  un  mardi;  il  y  a 
alors  nécessité  de  diviser  nissâbim.  Dans  les  deux  dernières  éventualités,  un 
des  deux  samedis  est  pris  ou  par  Rosch-haschânâli ,  ou  par  le  kippour ,  qui 
ont,  comme  toutes  les  fêtes,  leurs  lectures  particulières  en  dehors  de  la 
suite  du  parschiôl. 
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Les  versels  ont  été  comptés  à  l'occasion  de  chaque  pa- 
raschâh  et  totalisés  en  tête  de  chaque  livre.  Pour  Lévitique 
et  Nombres,  ces  additions  sont  exactes;  car,  en  réunissant 
les  sommes  partielles,  on  trouve  pour  le  premier  85g,  et 
pour  le  second  1288,  nombres  des  totaux  fournis  par  notre 
auteur.  11  n'en  est  pas  de  même  pour  les  trois  autres  livres  :  les 
onze  paraschôt  de  la  Genèse  donnent  ensemble  1 533  versets , 
contre  1 534,  placé  dans  le  total  ;  les  onzeparaschôt  de  l'Exode 
1207,  contre  1209;  et  ^es  c^x  ^u  Deutéronome  952  contre 
955.  Ces  différences  s'expliquent  par  les  deux  façons  diffé- 
rentes dont  le  calcul  a  été  fait.  Quant  à  la  Genèse,  la  sep- 
tième paraschâh  renferme  le  verset  22  du  xxxve  chapitre ,  qui, 
d'après  les  témoignages  les  plus  anciens,  a  été  divisé  en  deux 
par  beaucoup  de  massorètes,  et  pouvait  donc  être  la  cause 
de  l'augmentation  que  nous  avons  fait  observer  dans  le  total 
de  la  section.  Mais  le  nombre  de  1 48 versets,  donné  par  notre 
auteur  pour  la  paraschâh  vu,  et  servant  ensuite  à  former 
le  total  de  i533,  repose  déjà  sur  la  division  de  ce  verset  22 
en  deux  parties;  car  autrement  la  paraschâh  n'aurait  que 
1 47  versets,  et  le  total  de  la  section  ne  serait  plus  que  de 
i532.  Nous  croyons  que  le  verset  de  plus  provient  du  cha- 
pitre 1 ,  verset  5 ,  qui ,  d'après  une  opinion  émise  dans  le 
Talmud  de  Jérusalem  (Tcfanît,  iv,  5),  est  coupé  en  deux, 
de  sorte  que  TW  Wl  commence  un  nouveau  verset. 

La  différence  de  deux  versets,  dont  le  total  de  l'Exode 
dépasse  les  nombres  partiels  des  paraschôt,  ne  peut  pas  pro- 
venir des  deux  manières  de  lire  le  décalogue  (  chap.  xx) 
par  versets  ou  par  préceptes;  car  ces  deux  sortes  de  lecture, 
dont  l'une  donne  i4  versels  et  l'autre  n,  fourniraient  une 
différence  de  trois  versets.  Ici  encore  nous  cherchons  la  solu- 
tion du  problème  dans  un  passage  du  Talmud  de  Babylone 
(Nedârim,  38a),  d'après  lequel  les  Occidentaux,  ou  habitants 
de  la  Palestine,  divisaient  le  verset  9  du  chapitre  xix  en  trois 
parties. 

Pour  le  Deutéronome,  la  différence  est  bien  de  trois  ver- 
sets ,  et  paraît  reposer  sur  la  séparation  par  préceptes  qu'on 
xvi.  35 
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avait  suivie  pour  le  décalogue  dans  Je  compte  particulier  de 
la  seconde  paraschâh  du  livre,  et  qui  ne  donnait  à  celte  pa- 
raschâh  que  119  versets,  tandis  qu'en  lisant  les  dix  com- 
mandements par  versets  on  obtenait  trois  versets  de  plus  l. 

A  la  fin  du  volume,  notre  auteur  donne  de  nouveau  cinq 
totaux  des  cinq  livres  de  Moïse,  tels  qui!  les  avait  établis 
auparavant ,  et  en  les  additionnant  il  trouve  exactement  le 
nombre  de  5845.  Puis  il  indique  à  quel  verset  finit  chaque 
millier  de  mots.  En  fixant  la  fin  du  premier  millier  à  Ge- 
nèse, xxxiv,  20,  qui  commence  le  second  millier,  on  voit, 
comme  nous  l'avons  fait  observer  plus  haut,  p.  533,  que 
déjà  avant  xxxv,  22  ,  on  avait  coupé  un  verset  en  deux.  Pour 
parfaire  le  second  millier,  il  fallait  aussi  avoir  divisé  le  verset 
xxxv,  22  ,  en  deux.  Mais,  en  général,  tous  ces  quatre  milliers 
reposent  sur  les  chiffres  donnés  à  la  fin  de  chaque  paraschâh  , 
et  le  reste,  depuis  5ooi,  ne  donnerait  que  843  au  lieu  de 
845.  Ceci  prouve  que  le  grand  total  du  Pentateuque  tout 
entier  a  été  basé  sur  les  chiffres  indiqués  à  la  fin  de  chaque 
livre,  tandis  que  le  massorète  qui  s'est  chargé  de  faire  le 
compte  de  chaque  millier  s'est  fondé  sur  le  compte  des 
paraschôt,  et  n'a  fait  pour  la  fin  que  déduire  5ooo  de  5845, 
sans  vérifier  ensuite  l'exactitude  de  son  chiffre. 

Pour  le  nombre  des  paraschôt,  on  peut  voir  ci-dessus, 
p.  532. —  L'auteur  donne  le  nombre  i54  pour  le  scdàrim, 
ce  qui  est  le  nombre  vulgaire,  mais  il  est  en  désacord  avec 
lui-même.  (Voy.  ci-dessus,  p.  458,  1.  3.) 

Nous  avons  enfin  encore  vérifié  le  calcul,  tel  qu'il  est 
établi  pour  la  moitié  de  chaque  livre  du  Pentateuque.  Pour 
la  Genèse,  l'auteur  cite,  chapitre  xxvn,  v.  4o,  ce  qui  ne  fait 
que  766  versets  pour  la  première  partie;  mais  on  obtient 
767  ==:  — a— ,  si  l'on  divise  1 ,  5  en  deux.  Dans  l'Exode,  on 
marque  xxn,  27,  comme  le  commencement  de  la   seconde 

1  Pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  Genèse,  xxxv,  ?.?.  et  aux  deux  différentes 
coupes  de  versets  du  décalogue,  on  lira  avec  fruit  les  observations  judi- 
cieuses de  M.  Geiger,  WisscnschafÛich  Zeilschrift  fur  jiidische  Théologie. ,  111 
(1837),  p.   1/17  et  suivantes;  Urschrift  (1857),  P-  ^7^- 
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moitié.  Ceci  ne  ferait  que  602  versets  pour  la  première  partie  ; 
mais  en  faisant  de  xix,  9,  trois  versets  (voy.  ci-dessus, 
pi  533) ,  on  a  le  nombre  de  6o4 ,  et  il  reste  6o5  pour  la  der- 
nière parlie.  Pour  le  Lévitique,  le  verset  7  du  chapitre  xv, 
donne  429  versels  pour  la  première  partie ,  contre  430 ,  laissés 
pour  la  seconde.  La  division  est  encore  exacte  pour  les  Nom- 
bres ,  puisque  xvn ,  20 ,  fournit  le  chiffre  de  644  ==  — 2— .  Le 
verset  xvii,  10  du  Deutéronome  ne  laisserait  que  l\~]k  ver- 
sets pour  la  première  partie  ;  il  faut  donc  ajouter  trois  versets 
par  la  division  du  décalogue  en  treize  versets  au  lieu  du 
nombre  dix  adopté  pour  le  compte  partiel  de  la  deuxième 
paraschâh  de  cette  section.  De  cette  façon  on  obtient  477  ver- 
sets contre  478,  restant  pour  la  seconde  partie.  Enfin  le 
verset  fixé  pour  le  milieu  des  versets  du  Pentateuque  [Lé- 
vitique, vin,  8) donne  2922  =  1 534 l -+-  i2092-r-n  i3-r-  68 4 
pour  la  première  moitié  et  laisse  2923  pour  le  second. 

Dans  le  traité  de  Sôferim,  chap.  ix,  %  3,  on  donne  le  mot 
tOWn  (Lév.  vin,  i5)5  comme  la  moitié  du  nombre  des 
versets  se  trouvant  dans  le  Pentateuque.  Le  partage  serait 
donc  ainsi  fait  :  d'un  côté  1 533  versets  pour  la  Genèse ,  1 207 
pour  l'Exode  et  1  1 1  -\-  75  pour  la  portion  du  Lévilique,  ce 

1  Nombre  des  versets  de  ta  Genèse. 

2  Nombre  des  versets  de  l'Exode. 

3  Les  versets  de  la  première  paraschâh  du  Lévitique. 
"  La  deuxième  paraschâh  jusqu'au  verset  indiqué. 

5  Nous  avons  préféré  le?premier  exemple,  où  ce  mot  se  présente  au  com- 
mencement d'un  verset,  bien  qu'en  dehors  du  verset  i5  il  se  rencontre 
encore  v.  19  et  v.  2  3  du  chapitre  vin,  et  v.  12  et  v.  18  du  chapitre  ix, 
parce  qu'il  paraît  seul  pouvoir  être  expliqué  d'une  manière  simple  et  sans 
difficulté.  Peut-être  aussi  manque-t-il,  dans  le  texte  si  corrompu  de  notre 
traité  de  Sôferim ,  le  mot  'obwp  «le  premier»  après  UPC^.  Nous  suppose- 
rions aussi  volontiers  qu'il  manque  un  waw  au  commencement  du  para- 
graphe, et  nous  lirions:  ic  O'plDD  >$V  fcïDC  U1CD  Jfl>pb  TTp  UPC'Ï  "l 
CHIP  «  Le  waw  de  wayyischhât  doit  être  étendu  (  ou  prolongé  ) ,  parce  que 
ce  mot  forme  le  milieu  des  versets  contenus  dans  le  Pentateuque.»  On  sait 
que  les  scribes  connaissent  un  waw  courbé  (0)pV),  à  côté  du  waw  droit, 
étendu. —  Voir  sur  cette  matière  M.  Geiger,  Jùdische  Zcitschrift,  III  (i86/i) 
p.  88. 

35. 
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qui  fait  2926,  et  de  Vautre  O73  versets  pour  le  restant  du 
Lévitique,  1288  pour  les  Nombres  et  0,55  pour  le  Deutéro- 
riome,  ce  qui  donne  également  2926.  — Il  est  impossible  de 
s'expliquer  une  opinion  émise  dans  le  traité  de  Kiddouschin , 
3o\  et  d'après  laquelle  le  verset  du  milieu  serait  Lcv.  xm, 
33 ,  c'est-à-dire,  près  de  160  versets  plus  loin  que  le  milieu 
réel  du  Pentateuque,  tel  que  la  coupe  des  versets  est  faite 
aujourd'hui.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  c'est  là  le  point  important 
de  cette  recherche  minutieuse ,  il  résulte  de  ce  qui  précède 
que,  dans  l'histoire  du  texte  biblique,  le  verset  ne  s'est  établi 
d'une  manière  uniforme  qu'après  beaucoup  de  tâtonnements, 
et  que  les  données  de  la  Massore  à  cet  égard  ne  reposent  pas 
toutes  sur  la  même  base,  ni  sur  le  même  texte. 

Nous  n'avons  naturellement  vérifié  ni  le  milieu  des  mots 
du  Pentateuque,  fixé  à  Lév.  x,  16,  entre  dârasch  et  dârasch, 
ni  le  milieu  des  lettres,  indiqué  au  waw  du  mot  gâhôn  (  ibid. 
xi,  Zp).  L'un  et  l'autre  sont  ainsi  donnés  dans  le  traité  du 
Kiddouschin,  33*,  et  dans  celui  du  Sôpherim ,  chapitre  ix,  S  2. 
En  oulre,  le  mot  dârasch  devrait,  selon  les  prescriptions  ri- 
tuelles, figurer  en  tête  d'une  colonne  dans  les  rouleaux 
écrits ,  et  la  lettre  waw  être  distinguée  par  sa  forme  plus 
grande. 

Le  nombre  des  petouhôt  et  des  sctoumôt  est  ainsi  fixé , 
d'après  un  ancien  rouleau,  corrigé  et  revu  plusieurs  fois  par 
Ben-Ascher,  sur  l'autorité  de  Maimonide.  (Ililchôt  Sêfer 
Tôrâh,  chap.  vin.) 


NOTE  V. 

Les  Kerî-Ketîb. 

L'auteur  du  traité  parle  à  deux  reprises  (p.  359,  1.  18,  et 
p.  437  etsuiv.)  des  différences  que  l'Ecriture  présente  souvent 
entre  le  texte  écrit  et  le  texte  lu  \  Ces  différences  sont,  1  ° par- 

1   M.  S.  Rosenfekl  a  publié   un  petit  volume  sur  cette  matière  sous  te 
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tielles  et  consistent  seulement  clans  des  lettres  transposées  ou 
remplacées,  et  i°  entières  et  concernent  des  mots  qu'on  ne 
prononce  pas,  bien  qu'ils  soient  dans  le  texte,  ou  qu'on  pro- 
nonce, quoiqu'ils  n'y  soient  pas. 

Ces  variantes  sont  souvent  l'effet  d'un  respect  excessif  du 
iexte,  et,  n'osant  pas  corriger  un  mot  évidemment  fautif,  on 
l'a  conservé  intact  et  l'on  en  a  indiqué  la  forme  correcte  à  la 
marge.  Un  grand  nombre  des  quarante-sept  mots  cités  par 
le  Manuel,  p.  436,  1.  5,  n'ont  pas  d'autre  cause. 

D'autres  divergences  proviennent  de  l'ignorance  des  mas- 
sorèles,  qui  se  trahit  souvent  dans  les  changements  super- 
flus qu'ils  proposent  dans  les  kerî.  Tels  sont  ceux  qui  ont 
pour  but  d'effacer  le  yôd  à  la  fin  de  la  2e  personne  singulier 
du  féminin  au  parfait  (nîOp  pour  TlNIp,  Jér.  ni,  4;  "ptP3 
et  "p2D,  pour  "O^j   et  "O^D,  Il    Rois,  iv,  7),  ou  bien  de 


litre  :  Maâmar  bikerî  ou-helib  ,  Wilna,  1866  ,  in-i  2  ,  5  î  pag.  —  Les  variantes 
y  sont  énumérées  au  grand  complet  et  classées  d'après  leur  nature.  La  par- 
tie critique  du  livre  est  faible,  mais  l'opuscule  n'en  est  pas  moins  très-utile, 
parce  qu'il  permet  d'embrasser  d'un  coup  d'oeil  l'ensemble  des  différences 
que  le  texte  de  l'Ecriture  présente  à  ce  sujet.  Le  nombre  des  kerî  ou-ketîb 
est  de  j  3i4  ,  dont  le  Penlateuque  présente  80  ,  les  premiers  Prophètes  36 1, 
les  seconds  Prophètes  345  ,  les  trois  livres  poétiques  2o3,  et  les  autres  Ila- 
giographes  32  5.  Il  n'y  en  a  ni  dans  Jonas,  ni  dans  Sophonie,  mais  le  petit 
livre  de  Daniel  présente  à  lui  seul  1  29  variantes.  En  examinant  les  quatre- 
vingts  variantes  du  Pentateuque,  on  trouve:  des  archaïsmes  comme  huit 
?  pour  1  ,  à  la  lin  de  la  3°  personne  du  singulier  masculin  ;  seize  fois  le 
suffixe  Y7  pour  V~  ;  vingt  et  un  ")3?3  pour  CHi?}  ;  des  orthographes  rares  où 

manque  la  lettre  quiescente  ( Gen.  xxvn,  29;  xliii,  28;  Nomb.  ni,  5i); 
des  corrections  erronées  comme  V;C  pour  1;C  (voy.  ci-après,  p.  538);  des 
ketîb  qui  sont  d'accord  avec  les  deux  versions  araméennes  (Deuf.  xxi,  7)  ; 
des  changements  qu'on  fait  dans  l'intérêt  de  la  décence  (voy.  plus  loin, 
p.  538),  etc.  et  à  peine  plus  de  deux  kerî  qui  paraissent  des  corrections  né- 
cessaires (Lév.  xxi,  5,  et  Deul.  v,  9).  Le  mauvais  état  des  livres  de  Samuel 
et  des  Rois  se  reconnaît  par  les  \-jk  variantes  de  Samuel  et  les  126  des  Rois. 
Les  i45  variantes  comptées  pour  Jérémie  et  les  1  23  comptées  pour  Ézéchiel 
peuvent  être  considérablement  diminuées  dès  qu'on  renonce  à  passer  le  ni- 
veau de  la  régularité  sur  tous  les  textes,  et  qu'on  reconnaît  quelques  termi- 
naisons et  formations  archaïques  dans  ces  deux  livres.  —  Le  traité  de  M.  Ro- 
senfeld  est  écrit  entièrement  en  hébreu. 
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rétablir  dans  le  suffixe  de  la  3e  personne  singulier  masculin 
le  waw  pour  le  hé  (lTtf  pour  flTOs  Gen.  xlix,  n;  iniD 
pour  nniD,  ibid.;  1V12  pour  rw~)2,  £#.  xxxii,  17,  etc.).  Il 
en  est  de  même  lorsque  13y,  ihw  et  1DD  sont  changés  en 
*PJy,  "p'^  et  rnD,  parce  que  les  massorètes,  trompés  par  le 
suffixe  "P",  ont  pris  l'habitude  de  ne  pas  admettre  à  la  fin 
des  mots  un  kames  suivi  de  waw,  sans  faire  précéder  cette 
lettre  d'un  yod;  ou  bien,  si  [Job.  xv,  3i)  ils  ajoutent  dans  le 
kerîunalef  au  motion  pour  ne  pas  être  obligés  à  écrire "PttfD  , 
tandis  qu'ils  autorisent  facilement  la  suppression  de  l'alef 
dans  ■>;}  (Josuè,  xv,  8;  xvm,  16,  et  passim) ,  sans  le  rétablir 
à  la  marge.  A  plus  forte  raison,  ils  ne  tolèrent  nulle  part 
l'absence  du  yod  dans  le  suffixe  même  (  VlNIS  pour  1*18121, 
Gen.  xxxiii,  4;  ITliyraBD  pour  iniSntûD ,  bien  que,  dans  les 
noms  féminins,  le  yod  du  pluriel  ne  soit  maintenu  que  par 
analogie  grammaticale) ,  et  ce  n'est  pas  parce  que  le  yôd  leur 
représente  le  signe  caractéristique  du  pluriel ,  puisqu'ils  ne 
mettent  pas  de  kerî  à  côté  des  formes  comme  "pDT  pour 
"I^Dl,  ou  "iniSD  (Ps.  cxix,  98),  tandis  qu'ils  en  placent  à 
la  marge  de  îmîHD  (Deat.  vu,  9;  vil!,  2;  xxvn,  10). 

Souvent  aussi  les  gloses  du  kerî  sont  dues  à  des  rapports 
mal  compris  entre  un  suffixe  et  son  antécédent.  Les  nom- 
breuses mutations  de  yôd  en  waw,  indiquées  à  la  marge  pour 
Jérémie,  l,  1 1 ,  sont  superflues  parce  que  les  quatre  vers  du 
verset  décrivent  l'état  de  Babylone1.  Ibid.  vi,  a5,  rien 
n'oblige  de  changer  le  féminin  du  singulier  en  un  pluriel  du 
masculin.  (Voy.  aussi  ibid.  xlviii,  20.) 

Certains  mots  ont  été  maintenus  dans  le  texte  et  rempla- 
cés par  des  synonymes  à  la  lecture ,  parce  que  les  oreilles 
délicates  de  l'assistance  auraient  été  blessées  de  les  entendre 
prononcer  dans  une  enceinte  sacrée.  Toutes  les  langues  con- 
naissent de  ces  termes  qui,  en  vieillissant,  s'usent  et  s'avi- 
lissent; les  sociétés,  devenant  en  outre  plus  raffinées  et  plus 

1  Voyez  Pinsker,  Likkoutc  fÇadmôniôt ,  p,  29?.  (chifF.  hébr.) ,  note. 
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difficiles,  les  rejettent,  leur  assignent  un  emploi  plus  bas, 
et  les  remplacent  par  des  mots  nouveaux  et  plus  conformes 
au  bon  goût  et  à  la  décence  .  M.  Geiger  a  traité  ces  variantes 
dont  il  est  déjà  fait  mention  dans  la  Misclmali,  la  Tosepbta 
et  les  Talmuds,  avec  une  grande  supériorité,  dans  son 
Urschrift,  p.  385-423,  et  nous  y  renvoyons  volontiers. 

On  ne  peut  méconnaître  que  les  massorètes,  en  se  permet- 
tant des  substitutions  aussi  radicales,  n'aient  fait  preuve 
d'une  certaine  hardiesse;  mais  là  encore  se  révèle  l'esprit 
étroit  de  ces  hommes  qui  voient  plutôt  les  mots  détachés  que 
l'ensemble  d'une  proposition,  et  qui  se  heurtent  contre  une 
expression  malsonnante,  en  passant  paisiblement  devant  un 
contre-sens.  Un  anthropomorphisme,  dans  lequel  l'expression 
dans  sa  crudité  choquait  les  auditeurs,  était  tourné  et  évité: 
c'était  également  une  indécence  et,  la  plus  abhorrée  peut- 
être  de  toutes  les  indécences  aux  yeux  des  fidèles  aux  idées 
épurées  dans  les  écoles  \  Mais  les  ellipses  et  les  redondances 
que  signale  Ibn  Djannah,  tous  les  changements  qu'il  réclame 
avec  une  certaine  naïveté  dans  les  remarquables  chapitres 
xxv  et  suiv.  de  son  Hikmah,  que  notre  auteur  répète  en  par- 
lie  brièvement,  p.  355  et  suiv.2,  et  qui,  malgré  les  invectives 
du  fougueux  x'Vbraham  ben  Ezra3,  sont  en  grande  partie  in- 
dispensables pour  rétablir  le  sens  et  faire  disparaître  souvent 
les  contradictions,  n'ont  pas  ému  les  auteurs  du  Kerî  ou- 
ketîb,  parce  qu'on  ne  s'était  pas  aperçu  des  difficultés  qu'of- 
frait le  texte,  ou  plutôt  encore  parce  qu'on  espérait  que  la 
foule  ne  s'en  apercevrait  ni  ne  s'en  inquiéterait. 

Le  Talmud,  les  plus  anciennes  Massores  et  les  grammai- 

1  M.  Geiger,  Urschrift,  259-433;  mon  Essai  sur  l'histoire  de  la  Palestine , 
p.  299-301. 

2  Ces  remarques  ont  également  passé  dans  la  partie  grammaticale  qui 
précède  le  Lexique  de  Salomon  ibn  Parhon. 

3  II  appelle  Ibn  Djannah  «un  fou  qui  travestit  les  paroles  du  Dieu  vivant» 
( Commentaire  sur  Ex.  xix,  12),  un  bavard»,  etc.  Dans  le  Sàhôt,  vers  la 
fin ,  en  parlant  des  interprétations  hardies  d'Ibn  Djannah ,  Ibn  Ezra  dit  «que 
son  livre  méritait  d'être  brûlé».  (Voy.  Kercm  chemed,  IV,  p.  i36,  article  de 
S.  D.  Iuzzatto;  B.  Goldberg,  dans  une  note  sur  le  Rikmah,  p.  i4g.) 
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riens  connaissent  le  deuxième  genre  de  Kerî-ketîb  où  des 
mois  entiers  sont  ajoutés  sans  qu'ils  soient  écrits,  et.  où 
d'autres  sont  supprimés,  bien  qu'ils  figurent  dans  le  texte. 
Comme  le  Manuel  s'en  occupe  particulièrement,  nous  nous 
y  arrêterons.  Le  traité  de  Nedârîm,  3y\  connaît  sept  mots 
«lus  et  non  écrits»:  mD,  II  Sam.  vin,  3;  EPN,  ibid.  xvi, 
23;  D^n,  Jér.  xxxi,  38;  ffy ,  ibid.  L,  29;  DN,  Ruth,  11,  11; 
"^N,  ni,  5  et  17.  De  ces  sept  mots,  le  cinquième  a  bientôt 
disparu  de  nos  Massores  et  il  ne  se  lit  pas  plus  qu'il  n'est 
écrit  dans  notre  texte  l  ;  mais  le  traité  de  Sôferim  donne,  en 
sus  des  six  mois  qui  restent  ainsi,  quatre  autres  mots  qui  ne 
figurent  pas  dans  le  Talmud.  Voici  ce  passage  (vi,  S  8)2  : 

D^a  6rnNn2  5v:3  4p  epn  ms  ■•ija  paroa  k^i  pmip  h» 

'7N  "^N  nh  ■  Ce  nombre  de  dix  s'est  maintenu  dans  les 
massores  d'Ochlah  Wcochïah,  S  97',  et  dans  celles  des  Bibles 
rabbiniques.  11  se  retrouve  également  aux  deux  passages  de 
notre  traité.  —  Le  Talmud  Nedarîm,  l.  c.  compte  en  second 
lieu  cinq  mots  a  écrits  et  non  lus»:  Hj,  Il  Rois,  v,  18;  riN*, 
Jér.  xxxn,  11  ;  ^YP,  ibid.  LI,  3;  UDn,  Ez.  xlviii,  16;  DN, 
Ruth,  ni,  12.  Le  deuxième  de  ces  cinq  mots  ne  se  trouve 
aujourd'hui  ni  écrit  ni  lu  dans  nos  textes8,  et  sa  place  a  été 
prise  par  nK,  Jér.  xxxvm,  16;  on  a  ajouté  en  outre  en  de- 
hors de  Ruth,  trois  DM  superflus,  écrits  II  Sam.  XIII,  33; 
xv,  2  1  et  Jér.  xxxix,  12.  Tels  se  trouvent  les  mots  «  écrits  et 
non   lus»,   Sôferim,    cliap.    vi,    S  9:   Nî^T  pairo  jrPDI^m 

1  II  s'est  conservé  chez  les  Madinhâê ou  Babyloniens;  Urschrift,  p.  255. 

2  Nous  citons  ce  paragraphe ,  et  plus  loin  le  S  9,  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibl.  nat.  fonds  hébreu ,  n°  837.  Cette  copie  moderne  et  incomplète  renferme 
beaucoup  de  bonnes  leçons  qui  pourraient  être  utilisées  dans  une  nouvelle 
édition  de  ce  traité  que  nous  possédons  sous  une  forme  déplorable. 

*  Juges,  xx,  i3. 
4  II  Sam.  xvni,  20. 
6  II  Rois,  xix,  37. 

6    1s.  XXVII  ,32. 

1  Voir  le  Commentaire  de  M.  Frensdorfl",  p.  28,  col.  2. 
8  Cette  variante   s'est  maintenue    chez    les  Madinhâê.  (Voy.    Urschrift, 
p.  2  55;  — Pinsker,  Punklationssystem ,  p.  126,  1.  /t  A  -  5  2 .  ) 
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œon  -\iv  pinœ n  n:  hxw  ">^nd  iœn  DipDn  judk  f*npà . 

Parmi  ces  huit  mots,  i ',  2 ,  à  et  5  représentent  les  DN,  3, 
la  particule  DN ,  et  6,7,  8  donnent  les  mots  mêmes  qui 
doivent  être  supprimés.  Le  mot  obscur  pm&'N,  qui  accom- 
pagne Ni ,  signifie  probablement  a  à  l'endroit  où  il  est  répété  »; 
car  dans  le  verset  II  Rois,  v,  18,  la  phrase,  «que  mon  seigneur 
pardonne  à  ton  serviteur»,  se  rencontre  deux  fois;  une 
fois,  la  syllabe  Ni  n'est  pas  même  écrite,  tandis  qu'elle  a  été 
ajoutée  dans  la  seconde  moitié  du  verset.  Ces  huit  passages 
sont  reproduits  dans  la  Massore  d'Qchlah  Wcochlah,$  98,  et 
dans  les  Massores  des  Bibles  rabbiniques.  Ibn  Djannah,  à  la 
fin  du  chap.  xxvn  de   son  Rikniah,  dit  également1  :    iS9j 

~±\y>  £j;ï  J  qk  A^U^Jk.  ^*\  miDDJf  j  yi=>'s  U  np 

Lib  3L  c\=*.L  *^*  (j  Ni  &oL>  Jia^  lyu  >ifj  cjU^Ji  ,j.* 
D^NÏ  «Jjl  ^  jjf   piDDit  j   SNpîlT  J  eU^  \yJU  ^  0.^ 

*6i  pnTiD"  j^d  nœon  ;d  in  miDD-îî  j  J-*-j>  L^-^ 

.  .    2  f'Hp.  A  moins  que    i"i&*Dn   dans  cette  citation   d'une 

1  Ce  passage  manque  dans  la  version  hébraïque  publiée  par  M.  Goldberg  ; 
il  se  lit  dans  le  manuscrit  de  l'original  arabe  à  Oxford. 

2  Ibn  Djannah  compte  ensuite  parmi  les  «ajoutés  dans  l'écriture  sans  in- 
fluence sur  la  lecture»,  les  alef  redondants  dans  des  mots  tels  que  V3f)3i 
etc.  frD;DD ,  etc.  Il  combat  l'opinion  de  Hayyoudj  sur  l'origine  de  ce  dernier 
alef  (Beitràge ,  III,  ik),  et  s'explique  sur  l'origine  de  l'alef  dans  les  formes 
arabes    comme    U»,  °  £— » ,    qu'il    considère    avec  raison  comme  moderne. 

^.1  Lgj  tJ^i^'J  mI  «Cet  élif  n'a  pas  de  véritable  raison  d'être  dans  les 
verbes  dans  lesquels  il  se  rencontre;  il  n'existait  pas  à  l'origine  de  leur  lan- 
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Massore,  qui  se  lisait  d'après  le  célèbre  grammairien  à  la 
marge  de  Jér.  li,  3 ,  ne  fût  à  l'origine  un  n  ,  qui  était  une 
faute,  pour  D  ,  il  faudrait  supposer  qu'on  n'a  compté  que 
pour  un  les  quatre  exemples  de  OK  ,  ce  qui  ferait  alors  pour 
l'ensemble  cinq.  La  Massore  de  la  Bible  rabbinique  de  î  bi'j 
porte  également  p^D  'il.  Le  Manuel  offre  pour  la  repro- 
duction de  cette  Massore  une  nouveauté  singulière;  il  omet 
Jér.  xxxix,  12,  et  le  remplace  par  Ez.  ix,  il  ,  qui  ne  rem- 
plit en  aucune  façon  les  conditions  des  mots  «écrits  et  non 
lus  ».  D'abord  il  ne  s'agit  pas  d'un  mot  entier1  ;  puis  ce  mot , 
bien  loin  de  pouvoir  entrer  dans  cette  série  de  huit  mots 
«écrits  et  pas  lus»,  est  au  contraire  «lu  et  pas  écrit».  Les 
versions  araméennes,  du  reste,  ne  traduisent  pas  >4?D  "•  On 
s'explique  difficilement  cette  erreur,  qui  se  rencontre  non- 
seulement  dans  la  simple  énumération  faite  p.  36o,  1.  2,  mais 
encore  p.  44o,  1.  2,  où  l'explication  agadique3  dont  l'auteur 
accompagne  la  variante  aurait  dû  l'avertir  de  son  erreur. 

NOTE  VI. 

LES  QUATRAINS  DE  SACADIA. 

Les  quatrains  sur  le  nombre  des  lettres  contenues  dans 
l'Écriture,  attribués  à  R.  Sacadia  Gâôn,  ont  été  reproduits  par 
notre  Manuel  au  nom  de  ce  célèbre  docteur  \  Cette  origine  a 
été  contestée ,  et  M.  Zunx ,  dont  l'autorité  en  ces  choses  est  con- 
sidérable, pense  que  ces  vers  ont  été  composés  par  un  cer- 
tain Sacadia,  fils  de  Joseph  Bekôr-Scbôr,  ce  dernier  rabbin 

gage  et  n'a  servi  à  créer  aucune  forme.  C'est  une  orthographe  nouvelle , 
introduite  dans  la  langue,  pour  distinguer  entre  ce  waw  (du  pluriel),  et  le 
waw  conjonctif  lorsqu'il  pouvait  y  avoir  un  doute  à  craindre». 

1  Dans  ")Cf)D  pour  7tb  «OD  ,  il  est  toujours  reste  une  lettre,  il  est  vrai, 
servile  du  premier  mot.  Ce  serait  la  même  différence  que  celle  qui  existerait 
'Mitre  OlMDW  et  CV)£D?  pfo).  {Jér.  xxxn,  n,  d'après  Pinsker,  l.  c.) 

2  Le  chaldéen  porte  >;>/T7pD7  fjDD  ,  et  le  syrirn  v*jl«jûây  jLia»)  . 
Sur  ces  explications ,  voyez  note  i. 

('i-dessus,  p.  /i  4  y  -  /i  5  7 . 
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français,  vivant  vers  11701.  Rappoport,  qui  d'abord2  sem- 
blait se  décider  difficilement  pour  SacadiaGâôn ,  a  cependant 
fait  voir  plus  tard  la  faiblesse  des  raisons  qui  pouvaient  être 
invoquées  en  faveur  du  fils  de  Bekôr-Schôr 3.  Nous  avons 
déjà  dit  plus  haut  que,  dans  la  première  moitié  du  xive  siècle, 
Schem-Tob  ben  Gâôn  mentionne  ces  quatrains  comme  l'œuvre 
de  Sacadia  Gâôn4.  Le  nouveau  témoignage  qu'apporte  en  fa- 
veur de  cette  paternité  un  auteur  yéménite,  peut-être  plus 
ancien  encore,  paraît  devoir  être  d'autant  plus  décisif,  que  la 
mémoire  du  Gâôn  était  particulièrement  vénérée  dans  l'Ara- 
bie méridionale  et  qu'on  prétendait  même  qu'il  y  avait  passé 
une  partie  de  sa  vie5.  Il  serait,  en  oulre,  peu  probable  que 
ce  travail,  s'il  avait  été  composé  en  France  au  commence- 
ment du  xine  siècle,  eût  pu,  tout  au  plus  cent  ans  après, 
avoir  déjà  acquis  une  telle  notoriété  dans  le  Yémen  pour 
qu'il  y  fût  faussement  attribué  au  Gâôn.  Les  relations ,  au  con- 
traire, entre  les  Juifs  de  ce  pays  avec  la  Mésopotamie  ont 
certainement  existé  de  tout  temps,  et  nous  avons  vu  qu'on 
avait  conservé  dans  le  Yémen  le  système  de  ponctuation  baby- 
lonien, lorsqu'il  était  abandonné  depuis  des  siècles  dans  le 
pays  où  il  semble  avoir  pris  naissance6. 

Le  compte  des  lettres  lui-même  est,  dans  tous  les  cas, 
très-ancien ,  puisqu'il  est  supposé  comme  achevé  dans  le  Tal- 
mud7.  Puis,  ni  la  forme  artificielle,  ni  le  langage  lourd  et 
difficile  de  cette  composition  ne  s'opposent  à  en  regarder 

1  Zut  Geschichte  und  Literatur,  Berlin,  i8/i5,  p.  75.  —  Voyez  aussi 
Synagogale  Poésie,  i855,  p.  38a,  où  ces  quatrains  ne  figurent  pas  au 
nombre  des  poésies  de  Sa'adiâ  Gâôn ,  et  p.  hoo ,  col.  2 ,  où  le  mot  Î1DDD 
(ci-dessus ,  p.  k 5 1, 1.  2  et  7)  est  cité  comme  si  cette  composition  n'appartenait 
pas  à  ce  docteur.  (Voyez  cependant  ibid.  3g8,  col.  a.)  —  M.  Fûrst,  Con- 
cordances, p.  1379,  est  d'accord  avec  M.  Zunz. 

2  Vie  de  Sdadia  dans  le  Bicuré  Haïtim,  IX  (  1  828),  p.  2  5,  1.  7. 

3  Ibid.  XI  (i83o),p.  84. 

"  Voyez  ci-dessus,  p.  3i2,  note  1,  et  Munk  dans  le  Journal  asiatique, 
i85o,  II,  p.  6,  note  2. 

5  Eben  Sappir,  passage  cité  ci-dessus,  p.  D09. 

6  Voyez  ci-dessus,  p.  5i3. 

7  Kiddouschin.  3o\ 
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8acadia  comme  l'auteur.  Il  est  vrai  qu'Ebn  Ezra,  après  avoir 
sévèrement  jugé  les  poésies  liturgiques  de  R.  Elecazar  Hak- 
kalir,  auxquelles  il  reproche  quatre  abus,  de  prêler  parleur 
obscurité  aux  interprétations  les  plus  diverses,  de  renfer- 
mer un  grand  nombre  de  mots  étrangers  à  la  langue  sacrée, 
de  pécher  contre  la  correction  grammaticale  et  lexicogra- 
phique,  enfin  de  contenir  des  passages  bibliques  dépouillés 
de  leur  sens  propre  el  intelligibles  seulement  par  les  procé- 
dés agadiques ,  termine  sa  critique  par  ces  mois  :  «  Le  Gàôn 
R.  Sacadia  s'est  gardé  de  ces  quatre  fautes  dans  les  deux 
supplications  qu'il  a  écrites  et  qu'aucun  auteur  n'a  pu  égaler, 
car  elles  suivent  la  langue  de  l'Ecriture,  sont  correctes  el  ne 
contiennent  ni  énigmes,  ni  paraboles,  ni  allégories  \  »  On 
ne  peut  nier  que  les  deux  prières  qu'Ebn  Ezra  a  en  vue2  ne 
méritent  réellement  ces  éloges,  et  que  nos  quatrains,  au 
contraire,  n'en  sont  nullement  dignes;  mais  Sacadia  «n'a  pas 
toujours  fait  preuve  de  la  même  sagesse  dans  bien  d'autres 
pièces  liturgiques  que  nous  possédons  de  lui,  el  son  cAbo- 
dâh,  ou  tableau  du  service  qui  se  faisait  à  Jérusalem  le  jour 
du  Grand  pardon,  ainsi  que  les  morceaux  destinés  aux 
offices  de  la  Pentecôte3,  sont  tout  aussi  compliqués,  aussi 
obscurs,  aussi  pleins  de  néologismes,  et  renversent  au  même 
degré  «les  barrières  de  la  langue  sacrée»,  que  les  plus  har- 
dies compositions  ou  Pioutim  de  R.  Elecazar4.  Les  deux  sup- 
plications n'étaient  peut-être  pas  destinées  au  service  pu- 
blic; je  le  croirais  surtout  volontiers  de  la  seconde  :  c'est 
la  prière  d'un  cœur  contrit  qui  s'épanche  dans  la  solitude 
devant  son  Seigneur5;  aussi  le  slyle  esl-i!  facile.  Ce  sont  au 

1  Ebn  Ezra,  Commentaire  sur  Ecclésiasle ,  v,  i.  —  Cependant  comparez 
Eben  Ezra,  Sephat  Jcther,  n°  -jh. 

2  Elles  ont  été  publiées  dans  le  recueil  hébraïque  intitulé  Kobêx  ma'âsé 
iedê  geônîm  kadmonîm ,  Berlin,  56 16  (i856),  seconde  partie,  p.  71-83. 

3  Ibid.  p.  10-17,  et  26-54. 

4  On  peut  lire  le  jugement  de  M.  Zunz,  Synayoi/.  Poésie ,  p.  1 17  et  119, 
et  celui  de  Michel  Sachs  à  la  fin  du  Kobêx,  p.  85. 

5  Le  Rituel  ou  Siddour  de  R.  Sa'adia  (ms.  de  la  Bodléienne  à  Oxford) 
renferme  ces  deux  pièces,  accompagnées  d'une  traduction  arabe;  celle  de 
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fond  des  centons  de  îa  Bible  cousus  ensemble  et  dont  on 
a  habilement  caché  les  coutures.  Lorsqu'on  composait  pour 
la  synagogue,  le  goût  de  l'époque  exigeait  un  tour  obscur, 
énigmalique;  on  se  créait  de  bon  cœur  des  entraves  pour 
chaque  mot,  pour  chaque  phrase,  et  la  difficulté  vaincue  de- 
vint la  beauté  principale  qu'on  recherchait1.  Ce  n'est  que 
deux  siècles  plus  tard  qu'en  Espagne  quelques  écrivains 
juifs,  soit  par  une  adresse  extrême,  soit  par  une  connais- 
sance suprême  de  toutes  les  ressources  de  la  langue,  soit  par 
une  inspiration  vraie  et  réelle,  ont  pu  se  jouer  des  plus 
grandes  difficultés  et  émouvoir,  en  dépit  de  ces  artifices  pué- 
rils, par  les  sublimes  beautés  de  leurs  poésies  religieuses2. 
Au  xe  siècle,  surtout  dans  les  Académies  de  Babylone,  la 
science  talmudique  pénètre  partout  et  laisse  partout  son  em- 
preinte :  les  Pioutim  ou  créations  liturgiques  ne  sont  que 
de  l'agada  condensé  et  rimé.  Un  morceau  purement  didac- 


la  seconde  prière  est  attribuée  à  1\.  Sa'adia  lui-même.  Le  texte  hébreu  et  la 
version  ont  partout  le  singulier  à  la  place  du  pluriel  que  présentent  les  édi- 
tions, excepté  dans  les  parties  où  l'Israélite  qui  prie  se  sent  en  commu- 
nauté de  souffrances  avec  ses  frères.  Ainsi  dès  le  début,  le  ms.  porte  :  O-"* 
»33^  if)  >/?0>CPl  >PV7>  DVD  et  ainsi  de  suite. 

1  On  peut  prendre  au  hasard  une  pièce  de  Kaîlir  et  l'on  verra  qu'aucune 
nécessité  de  la  rime  n'a  amené  des  formes  comme  ?p  pour  ?Dip,  DU'U 
pour  ?2?>W  ,  1CP  pour  cmCfl,  etc.  —  Les  auteurs  arabes  du  ive  siècle  de 
l'hégire ,  pour  lesquels  la  langue  ancienne  était  déjà  devenue  une  langue 
savante,  agissaient  à  l'égard  du  Koran  et  des  auteurs  classiques  comme  les 
Juifs,  leurs  contemporains,  à  l'égard  de  la  Bible  et  du  Talmud.  Ce  sont 
aussi  les  mêmes  joutes ,  les  mêmes  tours  de  force ,  la  même  recherche  du 
brillant  et  du  spirituel,  qui  exclut  ou  amortit  l'inspiration.  Mais  c'est  tomber 
dans  une  étrange  erreur  que  de  croire  que  cette  influence  exercée  par  le 
goût  arabe  sur  le  style  des  auteurs  juifs  se  soit  étendue  à  la  formation  de 
certains  noms,  comme  l'a  supposé  Michel  Sachs  à  la  fin  du  Kobês ,  p.  85. 
Le  grand  nombre  de  noms  en  on,  comme  ÎT)OU,  Î17PD,  Î1CP"),  PDDD,  etc. 
n'a  absolument  rien  à  faire  avec  la  nounation  arabe;  ce  sont  des  forma- 
tions nouvelles  sur  l'ancien  patron  de  îl">Df,  jlff),  etc.  (en  arabe  an).  L'hé- 
breu ,  à  l'instar  de  la  plupart  des  idiomes  en  décadence ,  a  employé  avec 
prédilection  certaines  terminaisons  qui  autrefois  étaient  rares  et  peu  usitées. 

2  Voir  le  tableau  admirable  que  trace  de  cette  poésie  Michel  Sachs ,  Die 
religiôse  Poésie  der  Juden  in  Spanien ,  Berlin  ,   i8/|5,  p.  21S  et  suiv. 
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tique,  comme  celui  qui  nous  occupe,  ne  pouvait  du  reste 
avoir  aucune  prétention  au  souffle  poétique.  Il  se*  compose 
de  2 8 quatrains,  dont  22  pour  les  vingt-deux  lettres  de  l'al- 
phabet, 5  pour  les  cinq  lettres  finales,  qui  sont  comptées  sé- 
parément, et  un  quatrain  supplémentaire  pour  le  taw  comme 
dernière  lettre  \  Le  premier  mot  de  chaque  quatrain  com- 
mence par  la  lettre  dont  il  est  destiné  à  mnémotechniser  le 
nombre ,  puis  chaque  quatrain  se  termine  par  le  même  mot  qui 
se  lit  en  tête  du  quatrain  suivant.  Les  quatre  vers  de  chaque 
quatrain  sont  disposés  de  la  manière  suivante:  Les  premières 
lettres  des  mots  que  l'auteur  a  fait  entrer  dans  les  deux  pre- 
miers vers,  à  part  la  lettre  du  mot  qui  commence  le  quatrain 
et  dont  nous  venons  de  dire  la  signification,  fournissent,  par 
leur  valeur  numérale ,  celles  du  premier  vers  les  milliers  et 
celles  du  second  les  centaines  2,  dizaines  et  unités  ,du  nombre 
qui  indique  combien  de  fois  une  lettre  se  rencontre  dans 
l'Ecriture;  le  troisième  et  le  quatrième  vers  renferment  chacun 
un  mot  rappelant  un  verset  qui  contient  un  nombre  et  choisi 
de  manière  à  ce  que  le  total  des  deux  nombres  contenus 
dans  les  deux  versets  soit  égal  au  nombre  donné  par  la  pre- 
mière moitié  du  quatrain.  Quelques  exemples  rendront  plus 
clair  le  procédé  de  fauteur.  Dans  le  premier  quatrain,  falef 
de  hnx  fournit  la  lettre  à  laquelle  le  quatrain  est  consacré; 
le  C  =  ào ,  et  le  S  =  2 ,  en  tête  des  deux  mots  suivants  qui 
finissent  le  premier  vers,  signifient  /i2,ooo  ;  ajoutez  le 
£,♦  =  3oo ,  le  V  =  70  et  le  î  =  7  en  têle  des  trois  mots  qui 
composent  le  second  vers,  et  l'on  obtient  un  total  de  £2877, 

1  Le  manuscrit  du  Manuel  seul  a  aussi  deux  quatrains  pour  le  dalet ,  ce 
qui  élève  le  nombre  de  ces  quatrains  à  vingt-neuf.  Il  a  en  outre  pour  le  rêsch 
un  quatrains  ur  lequel  voyez  p.  456 ,  note  3. 

2  Pour  cette  énumération,  les  cinq  lettres  finales  valent  "j  =  5oo, 
O  =  600,  î  =  700,  0  =  800  et  Y  =  900.  Seulement,  comme  la  lettre 
ayant  une  valeur  numérale  ne  peut  se  trouver  ici  qu'en  télé  du  mot,  il  est 
naturel  que  la  lettre  finale  soit  représentée  par  la  lettre  simple.  Ainsi,  le 
second  vers  du  troisième  quatrain  'f  DO;  p  donne  5.^7.  Pour  avertir  le 
lecteur,  on  a,  dans  les  éditions,  placé  entre  parenthèses  devant  la  leltre  le 
caractère  final  (  "7  );  nous  l'avons  surmontée  d'un  point. 
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nombre  d'aleph  contenus  dans  l'Ecriture;  le  mot  *7tVpr\  du 
troisième  vers  fait  allusion  à  Ezra,  n,  64,  verset  où  se 
trouve  le  nombre  4236o,  et  le  mot  rQm  du  quatrième  vers 
rappelle  Nombres,  vu,  17,  où  se  lisent  les  nombres 
2-f-5-t-5-»-5=i7;  42360-4-17  égalent  de  nouveau 
42377,  c'est-à-dire  la  quantité  d'aîepb  déjà  déterminée  par 
les  deux  premiers  vers.  Le  premier  vers  du  second  quatrain 
commence  d'abord  par  le  mot  "■  33 ,  qui  avait  terminé  le  pre- 
mier; puis  ce  mol  donne  le  3  ou  la  lettre  à  laquelle  il  est 
consacré,  et  les  deux  mots  suivants  fournissent  b  =3o  -H  D 
=  8,  total  38ooo;  le  second  vers  donne  dans  ses  trois  mots 
rP")  =  218,  ensemble  382 18;  le  troisième  vers  se  rapporte 
à  Nombres,  1,  37,  verset  renfermant  354oo,  et  le  quatrième 
à  Néli.  vu,  11,  verset  qui  contient  2818;  ce  qui  fait  en- 
semble 38218.  Dans  le  quatrain  relatif  au  D,  le  second  mot 
du  premier  vers  commence  par  D  =  20  et  désigne  les  mil- 
liers, c'est-à-dire  20000;  le  vers  suivant  donne  2  pour 
)  =  700  et  3  =  5o,  total  20760.  Le  même  nombre  est 
obtenu  par  les  deux  versets  2760-+-  18000  =  20760.  Les 
deux  premiers  vers  de  ce  quatrain  n'ont  chacun  que  deux 
mots  parce  que  ce  nombre  suffit  et  que  la  première  moitié 
de  chaque  quatrain  a  toujours  exactement  le  nombre  de  mots 
indispensables  pour  mnémotechniser  le  chiffre  qui  indique 
combien  de  fois  la  lettre  placée  en  tête  du  premier  mot  se 
rencontre  dans  l'Ecriture. 

Chaque  quatrain  est  accompagné  d'un  court  commentaire 
dont  la  première  moitié  expose  le  nombre  qu'indiquent  les 
deux  premiers  vers,  et  la  seconde  moitié  donne  en  entier 
les  deux  versets  auxquels  les  deux  derniers  vers  font  allusion. 
Les  éditions  et  les  manuscrits  ne  connaissent  que  celte  se- 
conde moitié,  tandis  que  l'auteur  du  Manuel  y  ajoute  la 
première  et  semble  attribuer  le  tout  à  R.  Sacadia  lui-même1. 
Elias  Levila,  qui  publiait  le  premier  ces  quatrains2,  les  a  fait 


1   Ci-dessus,  p.  4/17,  l-  *)• 

s   Massôrethammasôret ,  Venise  ,  i  5  3 8 . 
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précéder  dune  préface  dans  laquelle  il  explique  l'économie 
de  celte  étrange  composition  et  prouve  que  R.  Sacadia  en  est 
l'auteur  par  celte  raison  singulière,  «qu'on  y  rencontre  des 
mots  difficiles  et  fort  rares  qui  ne  sont  pas  hébreux  et  res- 
semblent beaucoup  à  des  mots  qu'on  lit  dans  le  Livre  des 
Croyances,  du  même  auteur.  »  Or  on  sait  que  ce  dernier  ou- 
vrage était  écrit  en  arabe,  et  que  la  traduction  hébraïque, 
qui  seule  est  imprimée ,  est  de  Iehouda  ben  Saûl  ibn  Tibbou  ! 
L'obscurité  de  ce  texte  paraît  avoir  effrayé  tes  commen- 
tateurs ,  et  nous  ne  connaissons  que  R.  Schem  Tob  ben  Gaon 
qui  prétende  avoir  composé  une  explication ,  qu'on  n'a  jamais 
vue1.  Dans  l'édition  F,  on  a  commencé  par  donner  le  sens  de 
quelques  mots  qui  se  trouvent  dans  les  premiers  quatrains, 
et  l'on  s'est  arrêté  aussitôt.  M.  Ginsburg,  dans  sa  nouvelle  édi- 
tion de  l'ouvrage  d'Elias  Levila  ,  prétend  avoir  eu  l'intention 
d'accompagner  d'une  explication  les  quatrains  de  Sacadia  , 
mais  avoir  reculé  devant  les  longueurs  auxquelles  ce  travail 
l'aurait  entraîné2.  Etait-ce  bien  la  seule  raison  ?  Nous  avouons 
n'avoir  pas  toujours  compris  parfaitement  et  dans  tous  ses 
détails  celte  difficile  composition.  Mais  l'idée  générale  de 
l'auteur  paraît  avoir  été  de  tracer  un  tableau  d'un  nouveau 
pèlerinage  et  d'un  retour  des  tribus  vers  le  sanctuaire  de  Jé- 
rusalem ,  après  qu'elles  se  furent  débarrassées  des  ennemis 
qui  les  retenaient  en  captivité.  Notre  travail,  sans  être  com- 
plet, aura  toujours  été  le  premier  essai  tenté  pour  l'expli- 
cation du  poëme;  certaines  parties  en  auront  été  rendues 
intelligibles;  pour  d'autres  parties,  nous  avons  préféré  garder 
la  réserve  que  de  proposer  des  sens  hasardés  que  nous  ne  pou- 
vions pas  approuver  nous-mème. 


1  Extrait  de  Migdal  Hananël,  donné  dans  le  Sepher  Tayhin,  p.  32 ,  1.  16. 

2  Londou,  1867,  p.  271  :  «We  at  first  inlcnded  to  give ,  with  the  He- 
brew  original ,  an  English  version  of  this  poem  ;  but  after  translatiug  half 
of  it,  we  found  that  the  pecular  construction  of  it,  the  way  in  which  the 
biblical  words  are  therein  used,  and,  in  fact,  the  whole  plan  adopled  b\ 
the  writer,  to  make  it  at  ail  intelligible  to  the  reader,  would  requirn  a  com- 
mentary  al  least  three  limes  the  size  of  the  poem  ilself.  » 
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Pour  avoir  un  texte  correct,  je  me  suis  servi,  en  dehors 
des  éditions  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  l' avant-propos  de  notre 
Manuel,  du  manuscrit  de  îa  Bibliothèque  nationale,  n°  j  25o, 
et  d'une  collation  que  M.  Neubauer  a  bien  voulu  faire  pour 
moi  sur  deux  manuscrits  de  la  Bodléienne  ,  dont  le  second 
ne  renferme  que  les  six  premiers  quatrains.  Dans  notre  com- 
mentaire, le  Manuel  est  désigné  par  M,  et  les  manuscrits 
d'après  l'ordre  dans  lequel  nous  venons  de  les  nommer,  par 
a,  b  et  c. 
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